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Avant J.-C. 1526. — MÉLAMPEétait d’Argos et vivait environ l’an du monde 2705. Il naquit dans une famille illustre. Salmonée, qui régnait dans l’Élide , eut une fille d’une grande beauté; elle se nommait Tyro, et elle épousa Crêtes, qui succéda à Salmonée. Tyro donna à Cretès trois fils, Amythaon , Pherès et Aéson. D’Amythaon et d’Aglaïde naquirent Mélampe et Bias. Mélampe eut tant de goût pour les sciences qu’il passa d’Argos en Égypte dans le dessein de s’instruire de celles qu’on cultivait dans ce pays. Il en rapporta de grandes connaissances dans la Grèce , mais aussi une partie de la superstitieuse mythologie et de la magie des Egyptiens. L’art même de guérir , si fort au goût de ce dernier
* Nous avons en général suivi pour l’ordre dans lequel les médecins sont placés dans cet ouvrage , le tableau chronologique queSprengel a placé à la lin du t. iv de son Histoire de lu Médecine. C’est ce qui explique pourquoi les dates que nous plaçons avant chaque nom ne s’accordent pas toujours avec celles qu’Eloy indique dans les biographies de quelques-uns des médecins des temps primitifs. Ces contradictions sont en petit nombre; lorsqu clics se présenteront, le lecteur pourra adopter cello des deux chronologies qui lui paraîtra le plus convenable.
(N. du réd. de l’Encycl.)
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peuple , mérita encore toute son attention ; la preuve des progrès qu’il y avait faits se lire des histoires suivantes : — Les filles de Prætus , roi des Argiens , étaient devenues folles. Il les guérit en les purgeant avec l’ellébore, dont il avait reconnu la vertu par l’effet qu’il produisait sur ses chèvres après qu’elles en avaient brouté. Mélampe ne s’en tint pas là; il fit baigner les filles du roi dans une fontaine d’eau chaude pour achever la cure. Voilà les premières purgations dont il soit fait mention parmi les Grecs. On donna depuis le nom de mélampodium à l’ellébore. — Le savoir de Mélampe dans la médecine est encore prouvé par l’histoire de l’Argonaute Iphiclus , fils de Philacus. Ce jeune homme, fort chagrin de n’avoir pas d’enfants , s’adressa à Mélampe , qui lui conseilla de prendre de la rouille de fer, pendant dix jours, dans un peu devin; ce remède produisit l’effet qu'il en attendait. Leclerc doute du fait dans son Histoire de la Médecine ; mais , s’il est vrai , il n’est pas difficile de l'expliquer par des raisons que l’expérience confirme encore aujourd’hui. Pour parvenir à la découverte de ce remède, il n’était pas nécessaire que Mélampe fit parade de son habileté dans l’art des incantations et qu’il feignît de recourir à une voie extraordinaire, la révélation du vautour. Tout cela ne tendait qu’à en imposer à ses
compatriotes ignorants. Mais cette supercherie, si digne (tes gens avides d'honneur et d’argent , et dont la conduite des empiriques nous fournirait cent exemples , était fort en vogue dans les premiers Ages de la médecine. On doit cependant convenir que , si Mélampe employa les incantations , les charmes et les augures dans le traitement des maladies, ce fut à l’imitation des Egyptiens, chez qui il en avait puisé la pratique. Ce manège était fort en vogue chez ce peuple, et le fut chez tous ceux qui remplacèrent le défaut de leurs connaissances par l’air mystérieux qu’ils mirent dans l’exercice de la médecine. La vanité des personnes qui en faisaient profession y trouva d’autant mieux son compte que l’ignorance des gens à qui ils avaient à faire se prêtait aveuglément à toutes les pratiques de l’odieux manège qui déshonora si forl l’enfance de notre art. Une seule chose peut les excuser à nos yeux, c’est que la religion s’accordait avec la façon de penser des uns et des autres. Les premiers semblaient plus attachés au culte des dieux , dont ils imploraient le secours ou dont ils attendaient les révélations ; les seconds se laissaient aisément persuader par ce cérémonial que les médecins étaient des hommes protégés et favorisés du ciel. Que s’ensuivait il de lii ? C’est que les peuples marquaient en tons temps une extrême vénération pour les médecins , et que , dans la maladie, ils avaient pour leurs ordonnances toute la docilité possible. On commençait l’incantation ; le malade prenait les potions qu’on lui prescrivait comme des choses essentielles à la pratique religieuse: il guérissait et ne manquait pas d’attribuer aux charmes l’efficacilé des remèdes. Si les prêtres d'Esculape ou d'Isis avaient connu la vertu du quinquina, il leur aurait été bien facile d’accréditer , aux dépens de celte écorce , la partie du cube qu’ils auraient voulu ordonner en l’administrant. Cependant il faut convenir que ces momeries pouvaient augmenter la confiance du malade en son médecin , changer même l’état de la maladie par les influences nécessaires des dispositions de l’esprit sur celles du corps , deux effets qui ne sont pas de petite importance pour accélérer le succès des remèdes.
Hérodote , Pausanias , Ovide et Apollodorc , en parlant des cures faites par Mélampe , semblent nous suggérer que la médecine n’était pas alors aussi im-
parfaite qu’on le pense communément ; car , si nous considérons les propriétés de l’ellébore, et surtout de l’ellébore noir , dans les maladies particulières aux femmes , et en même temps l'efficacité des bains chauds à la suile de ce remède, nous conviendrons que tout cela était bien sagement prescrit dans le cas des filles de Prætus. D’une autre part , en supposant , comme il est vraisemblable , que l’impuissance d’Iphiclus provenait du relâchement des solides et (l’une circulation languissante des liquides , il est évident que , pour corriger ces défauts , les préparations faites avec le fer étaient lout ce que, avec les connaissances modernes, on aurait pu ordonner de mieux.
Mais , comme si ce n’eût point été assez de faire honneur à Mélampe de ces deux cures , dans lesquelles ou a mis tout l’esprit et la justesse des indications les mieux prises , on a voulu encore lui attribuer des morceaux d’écriture qui ont paru en grec dans le seizième siècle ; ils ne sont cependant qu’un tissu de sottises et de puérilités. Celui qui est intitulé : Ex palpitalionibus Divinatio ne contient que neuf pages et demie d’impression , et celui qui porte le titre de Divi- 7intio ex nœvis coipovis est en quarantetrois lignes. Ils ont été publiés en grec à Rome en 1545 , in— 4°, avec les Histoires d’Élien. Le second fut imprimé en latin à Venise en 1552 , in-8°, avec d’autres ouvragps ; en grec et en latin à Paris en 1G58, in-folio, avec la Métoposcopie de Jérôme Cardan. M. Goulin, qui parle de ces deux espèces d'ouvrages dans la lellre adressée à M. Fréron au sujet de l'Histoire de l'Anatomie et de la Chirurgie de M. Portai , les allribue à un autre Mélampe qui vivait en Égypte environ mille ansplus tard que le premier, sous un des rois Ptoloméc. Ceci se rapporte assez au sentiment de Pierre Casiellan et de Néander, qui citent un Mélampe qui fleurissait après Empédocle. C’est au plus ancien que quelques auteurs donnent un fils nommé Thyodamas ou Théodamas ; il hérita du savoir de son père et se distingua autant que lui dans la médecine. C’est du même dont Virgile fait mention au troisième livre des Géorgiques :
Prseterea , nec Jam mutari pabula rr fort ,
QusrsiUeque iioccnl arles : ciwrre magUlri
Pliylliritlcs Clijron, Atu^tbauiiusque ilclampu*.
Av J. C. 1450. — ORPHÉE, à qui la fable donne Apollon pour père et Clio
pour mère , n été regardé comme médecin. Qui ne l’était pas dans l’antiquité fabuleuse ? Il fut du voyage des Argonautes aussi bien qu’Esculapc , ce qui prouve qu’ils étaient contemporains. La Grèce crédule , et surtout prodigue de l’apothéose , décerna à Orphée les honneurs accordés aux demi-dieux et aux héros. Sa tête, déposée dans une des cavernes de Lesbos, rendait des oracles , au rapport de Philostrate. — Les Grecs, qui ont cru qu’Orphée était de Thrace' et roi du pays , l’ont fait passer pour un homme à peu près du caractère de Mercure ou Hermès Trismégiste , c est-àdire pour un homme universel. Ils ont cru, en particulier, que c’était à lui qu’on devait rapporter l’invention de la magie et de l’expiation des crimes. D’autres ont écrit qu’Orphée était Egyptien : aussi il y a apparence qu’il est plus ancien que les Grecs ne l’ont débité. 11 en est de lui à peu près comme d’Esculape, que la mythologie grecque a mis au nombre de ses héros , après l’avoir enlevé à d’autres nations. — Ce trait prépare déjà à croire l’existence d’Orphée fabuleuse et Cicéron n’en a point douté. Il est vrai qu’on a quelques pièces de poésie sous le nom de ce médecin , dans lesquelles il est parlé des vertus de certains simples et de la guérison de certaines maladies ; il est vrai encore que Pline a reproché à ce poète d’avoir examiné les plantes avec trop de curiosité , relativement à leurs vertus magiques ; mais il y a long-temps qu’on a reconnu que ces ouvrages lui sont faussement attribués. On ne peut cependant disconvenir qu’ils ne soient anciens, puisqu’on les attribuait déjà à Orphée du temps de Cicéron , qui nous apprend qu’ils étaient d’un autre poète nommé Cercops. — Galien parle d'un Orphée à qui il donne le surnom de théologien; celui-ci a écrit des livres touchant la manière de composer divers poisons.
Av. J.-C. 1450. — MUSÉE, poète grec que l’on croit avoir vécu du temps d Orphée et avantHomère, environ 1 4 50 ans avant Jésus-Christ, passe pour avoir enseigné des remèdes pour les maladies. Pline dit qu’il s’appliqua à la connaissance des plantes, de même qu’Orphée ; mais cet auteur remarque que Musée fut le dernier des deux qui écrivit sur cette matière. Les ouvrages de l’un et de l’autre ont cependant bien l’air d être supposés ; au moins passaient-ils
anciennement pour tels , car Pausanias les donne à un certain Onomacritus qui était d’Athènes.
Av. J.-C. 1270. — CHÏRON LE CENTAURE était fils de Saturne et de Phylira. Suivant le sentiment de ceux qui croient que Saturne est le même que Noé , on pourrait faire passer Chiron pour un de ses fils ; niais il faut faire attention que les Grecs , dont les annales n’élaient pas si anciennes que celles des Egyptiens, ne regardaient pas leur Saturne comme étant si ancien. Ils disent qu'il a été roi d’une partie de l’Italie et qu’il a vécu vers le milieu du vingt-septième siècle du monde; en sorte qu’il peut avoir été le père de Chiron , qu’ils font vivre du temps du voyage des Argonautes, au commencement du vingthuitième. — La fable a fait Chiron moitié homme et moitié cheval , parce qu’il connaissait également la médecine des hommes et des bêtes. Suidas dit qu’il avait composé un livre de la médecine des chevaux. Mais il est plus probable que Chiron n'a été mis au rang des Centaures que parce qu’il était de Thessalie. On a feint que ce pays était la patrie de ces monstres , parce que , les Thessaliens ayant été les premiers qui se fussent appliqués à dompter les chevaux , ceux qui les virent de loin à cheval se figurèrent que l’homme et le cheval ne faisaient qu’un même corps. — Quelquesuns ont dit simplement que Chiron avait inventé la médecine. D’autres le regardent comme le premier qui ait trouvé des herbes et des médicaments pour la guérison des maladies , et particulièrement pour celle des plaies et des ulcères. Les Magnésiens , peuple voisin de la Thessalie , lui offrirent pour ce sujet les prémices des plantes , et le considérèrent comme le premier qui eût traité de la médecine. On prétend qu’il a donné son nom à la. centaurée et à quelques autres plantes. Certains auteurs lui attribuent uniquement l’invention de la chirurgie. Galien veut que les Grecs aient donné le nom de chironicns aux ulcères malins et qui sont comme incurables , parce que Chiron a été le seul qui ait su les guérir. Mais il y a plus d’apparence qu’on leur a donné ce nom par une raison tout opposée , qui est qu’un ulcère de celte nature avait réduit cet habile chirurgien au désespoir. La fable dit que Chiron lui-même était atteint de cet ulcère, et qu’il venait de ce
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qu’IIcrculc l’avait blessé , sans y penser, avec une flèche trempée dans le sa nnr de l’hydre de Lernc.
Parmi les enfants de Chiron , on remarque deux filles, qui ont la réputation d’avoir été savantes. L’une, qui s'appelait Ilippo, s’est distinguée dans la physique; l’autre , nommée Ôcyroé , s’est rendue célèbre, au rapport d’Ovide, par les connaissances qu'elle avait du mélierdc son père. La mère de celle-ci s’appelait Chariclo. — Une grotte du mont Pélion, en Thessalie , était la demeure de ce Centaure ; c’est là que se sont rendus tous les grands hommes de la Grèce , pour apprendre de lui les sciences et les arls. On compte parmi ses disciples Esculape, Hercule, Arislée, Thésée, Télamon , Teucer, Jason, Pelée , Achille , qui prirent à son école plus ou moins de connaissances médicinales. Dans le vieux temps , tout le monde voulait être médecin ; on pense de même aujourd’hui , quoique les circonstances aient changé.
Anciennement on ne voulait être médecin que pour soi-même , parce que les personnes qui s’appliquaient par état à la cure des maladies étaient en fort petit nombre , et que chaque père de famille était proprement le médecin de ses enfants. Aujourd’hui , malgré la multitude de ceux qui font de la médecine leur profession unique , tout le monde faitparade d'être savant dans cette science. On donne aux autres des conseils qu’on ne voudrait pas suivre soi-même sans avoir pris l’avis de son médecin.
Un gentilhomme, à sa campagne , décide hardiment de ce qu’il faut faire pour la maladie de son fermier; tout au plus il consulte son curé , qui va feuilleter le livre de madame Fouquel, le Médecin charitable , et, pour les cas graves , l’Avis au peuple sur sa santé. Encore ne nuirait-on pas à ce pauvre fermier, si l’on suivait avec attention et discernement les sages conseils du célèbre Tissot; on gâte tout , parce qu’on fait mauvais usage de ces conseils et qu’on ne sait point les appliquer à propos. Mais le gentilhomme lui-même devient malade.
11 se défie de son savoir en médecine ; le moindre mal qui trouble les plaisirs dont il jouit dans sa terre jette l’alarme dans sa maison. Ses jours précieux demandent la présence et l’avis du médecin ; ceux du cultivateur, qui par son travail soutient une famille nombreuse , n’ont pas mérité celle attention. Quelle conduite ! Qu’on me pardonne celle di-
MÈDICAT.E.
gression ; si l’on s'en offense , ce n'est pas ma faute. Les traits sont d’après nature , et , malheureusement pour l'humanité , on ne manque pas de modèles sur qui on peut les copier.
Av. J.-C. 1 1G3. — ESCULAPE, nom d’un ancien personnage , sur le compte duquel on a débité un si grand nombre de fables qu’il est presque impossible de les séparer de la vérité , avec laquelle elles sont, pour ainsi dire, alliées. Cicéron dit qu’il y a eu trois Esculapes.
Le premier , qu’on adorait en Arcadie , était fils d’Apollon ; il est inventeur de la sonde et du bandage. Le second , qui était frère du deuxième Mercure , fut foudroyé par Jupiter et inhumé à Cynosure dans le Péloponnèse. Le troisième était fils d’Arsippe et d’Arsinoé ; il inventa la purgation , et l’on dit qu’il fut le premier qui s’avisa d’arracher les dents. — Daniel Leclerc , auteur de l’IIistoire de la Médecine , prétend qu’il n’y a eu qu’un Esculape , qui était Phénicien , ou plutôt neveu de Chanaan , qu'il regarde pour être le même qu’Hermès. Selon lui , si l’on suppose un autre homme du même nom et de la même profession chez les Grecs , il n’a du sa réputation qu’à l’erreur dans laquelle on est tombé en le confondant avec le Phénicien. — Les Egyptiens rapportent qu’Esculape apprit la médecine d’Hermès, qu’ils regardent comme l’inventeur de cette science ; et , si l’on en croit Sanchonialhon , historien de la plus haute antiquité , Esculape et Hermès étaient cousins germains. On prouve ainsi leur parenté : Saducou Sadoc, frère de Misor , qui était père d’Hermès , eut premièrement sept fils qu’on a appelés Dioscures , Cabyres ou Corybantes , et un huitième qui fut Esculape, dont la mère était une des filles de Saturne et d’Astarté. Cette généalogie rend bien vraisemblable l’opinion de ceux qui veulent qu’Esculape ait appris la médecine d'Hermès. Au reste , il est évident par ce que dit Le Clerc , de qui on tient ce que l’on a avancé, que toute celte famille s’était appliquée à l’élude de la médecine ; car Sanchonialhon ajoute que les Cabyres curent des enfants qui recherchèrent les vertus des plantes , qui trouvèrent des remèdes contre la morsure des animaux venimeux , et qui se servirent d’enchantements pour la cure des maladies. On dira peut-être qu’il y a peu de fonds à faire sur l’autorité de San-
clioniatlion, dont les fragments qui nous restent sont regardés comme des pièces supposées par Dodwel et Dupin. Mais on sait qu’il a écrit en phénicien l’Histoire de l’ancienne théologie et des antiquités de la Phénicie ; l’on sait encore que Philon de Biblos , qui vivait du temps d’Adrien , a traduit cette Histoire en grec , et qu’il nous reste des fragments de cette version dans Porphyre et dans Eusèbe , que Fourmont et plusieurs autres savants ont regardés, pour de bonnes raisons , comme des pièces qui portent l’empreinte de l’authenticité.
On lit dans les auteurs orientaux qu’Esculape fut disciple d’Édris , et le^ chrétiens d'Orient ont une tradition par laquelle il paraît qu’Énoch ou Édris est le même que le Trismégiste des Egyptiens.
Sur ce que les mêmes auteurs nous racontent d’Esculape, on est porté à croire qu’il donna naissance à l’idolâtrie. Esculapc , disent-ils, après la mort d’Édris ou d’Énoch , éleva , à l’instigation du diable , une statue à son maître et son bienfaiteur, qu’i,l représenta avec une branche de guimauve à la main. Il visitait souvent cette statue , à laquelle il paraissait rendre des honneurs extraordinaires. Cette superstition passa d’Ésculape à ses successeurs : on éleva d’autres statues à l’imitation de la sienne , et de là vint l’idolâtrie. — Voilà tout ce que nous savons de l’Esculape égyptien ou phénicien. Quant à celui des Grecs , nous en avons un plus grand nombre de connaissances, mais elles sont toutes très-fabuleuses et conséquemment incertaines. On voit cependant, à travers les ténèbres qui les couvrent , qu’en cela , comme en bien d’autres choses, les Grecs ont eu la manie d’enlever aux Égyptiens leur mythologie , et de la déguiser par des fictions et des allégories pour se l’approprier. — • Cet Esculape passe pour le fils d’Apollon et de Coronis , ou, selon d’autres , d’Arsinoé , fille de Leucippe , roi de Messénie. Quant à Coronis , elle était fille de Phlégias, roi des Lapilhes. Voici quelles sont les circonstances de la naissance d’Esculape, selon Pausanias: «Coronis, enceinte d’Apollon, allait » avec spn père dans le Péloponnèse , » lorsqu’elle accoucha d’un fils sur le « territoire d’Épidaure, où elle le laissa. » Un berger du voisinage , s’étant aperçu )> que son chien cl une de scs chèvres >1 manquaient au troupeau , se mit à les » chercher ; il les trouva auprès de cet » enfant , la chèvre lui donnant la ma-
» nielle cl le chien faisant le guet. Mais , » comme il vit de plus que cet enfant » était environné d'un feu céleste , il «conçut pour lui une grande vénéra- « tion. » Pindare rapporte celte naissance autrement , et l’histoire n’en est que plus merveilleuse. Il dit que « Co- » ronis , étant grosse d’Apollon , n’avait » pas laissé que d’accorder des faveurs à » un jeune Arcadien nomme Ischies ; » qulApollon en fut si irrité qu’il envoya «Diane , sa sœur, à Lacerie , ville de » Thessalie où demeurait Coronis , pour « y attirer la peste ; que Coronis mourut « de cette peste, et, lorsqu’elle fut élen- « due sur le bûcher, iedieu, se souvenant « du gage précieux qu’elle portait dans « son sein, y accourut, tira l’enfant du mi- « lieu des flammes , le porta au Centaure « Chiron, ellechargea de son éducation.»
Voilà bien du merveilleux. Mais on a débité sur la naissance d’Esculape beaucoup d’autres fables , dont nous faisons grâce au lecteur , pour lui faire remarquer que plusieurs contrées se sont disputé l’honneur d’avoir donné le jour à ce personnage. C’était assez la coutume des Grecs par rapport aux hommes illustres , et tout le monde sait que sept villes se disputèrent la gloire d’avoir donné naissance au poète Homère. On convient unanimement qu’Esculape fut élevé sous la direction du Centaure Chiron , et que , par les leçons de ce grand maître, mais surtout par celles d’Apollon, son père , il posséda mieux que personne l’art de guérir les maladies. On convient encore que sa supériorité dans cet art lui mérita des autels , et qu’il ne fut mis au nombre des dieux qu’après avoir rendu de grands services aux hommes , en guérissant les ulcères, les plaies, les fièvres et les autres maladies par des enchantements , des potions lénitives , des incisions et des remèdes appliqués à l’exté— térieur. Ce fut aussi par la grande connaissance qu’il avait de toutes les parties de la médecine qu’il fut trouvé digne d’accompagner la troupe des héros à qui on a donné le nom d’Argonautes. — Les Grecs ne renoncèrent pas à leurs hyperboles dans ce qu’ils écrivirent sur la vie d’Esculape ; ils l’ont traitée avec les mêmes exagérations que celle des autres personnages qui ont illustré leur pays , et dont ils nous ont transmis les éloges. Selon eux , Esculape ne guérissait pas seulement les hommes des plus dangereuses maladies , mais il avait encore le pouvoir de ressusciter les morts. Ils ci-
tcnt là-dessus un grand nombre d’exemples. Hippoly te fut le dernier à qui il rendit la vie , après que son corps eut été mis en pièces par son char. Ils ajoutent que Plulon se plaignit fortement de ce médecin , disant que , si on le laissait faire , personne ne mourrait plus , que les enfers seraient bientôt déserts ; et que , sur sa plainte , Jupiter tua Esculape d’un coup de foudre et avec lui Ilippolyte ; mais qu’à la sollicitation d’Apollon , il fut placé entre les astres sous le nom d’Ophiucus.
Ce n’est pas tout. Il a fallu donner une femme à Esculape pour perpétuer la race de ce personnage chez les Grecs. Il épousa Épionc ; selon d’autres , Hygeia ou Lainpetia, et il en eut deux fils, Machaon et Podalire , dont Homère a fait tant d’éloges. Ses filles sont : jEglé , Pa nacea , Jason , Renié et Acéso , auxquelles certains auteurs ajoutent Ériopis. On dit qu’elles s’appliquèrent toutes à l'étude de la médecine. — Après la mort d’Esculapc , on lui éleva un grand nombre de temples tant dans la Grèce que dans les colonies grecques. Sclmlze en compte jusqu'à soixante-trois, après Pausanias et d’autres écrivains. Les peuples y accouraient de toutes parts pour être guéris de leurs maladies ; le traitement consistait apparemment en des moyens fort naturels, mais qu’on déguisait par mille cérémonies aux malades : ceux-ci ne manquaient pas d’atlribuer à la protection miraculeuse du dieu auquel ils s’adressaient ce qui n’était qu’un pur effet de l’habileté des prêtres. — Les Romains, qu’on pourrait appeler les copistes de la superstition et de l’idolâtrie des Grecs, élevèrent aussi un temple à Esculape , qu’ils placèrent dans l’île du Tibre. L’occasion en fut bien extraordinaire, suivant le récit d’Aurelius Victor, historien latin du quatrième siècle. Rome et son territoire étaient ravagés par la peste ; dans cette désolation , on envoya dix ambassadeurs à Epidaure , avec Q. Ogulnius à leur tête, pour inviter Esculape à venir au secours des Romains. Les ambassadeurs y étant arrivés, comme ils s’occupaient à admirer la statue du dieu de la médecine , un grand serpent sortit de dessous l’autel, et , traversant le temple, il alla se jeter dans le vaisseau des Romains , et entra dans la chambre d’Ügulnius. Les ambassadeurs, comblés de joie à ce présage , mirent à la voile , et arrivèrent heureusement à Antium, où les tempêtes qui s’élevèrent alors les re-
tinrent pendant quelques jours. Le serpent prit ce temps pour sortir du vaisseau , et alla se cacher dans un temple du voisinage qui était dédié à Esculape. Le calme étant revenu sur la mer, le serpent rentra dans le vaisseau , et les ambassadeurs continuèrent leur voyage.
Mais , lorsqu’ils furent arrivés à l’îlc du Tibre , le serpent quitta pour la seconde fois le vaisseau et s'avança sur le rivage, où on lui bâtit un temple l’an 4 G2 de Rome, et la peste cessa. C’élait par le conseil des interprètes des livres sybillins qu’on avait envoyécetle ambassade à Epidaure.
— Cequ’ on vient de rapporter du fameux serpent* qui se jeta dans le vaisseau des Romains paraît bien extraordinaire; mais, dans le fond , c’était une grosse couleuvre que les prêtres du temple d’Esculape avaient eu soin d’apprivoiser, et qu’ils avaient accoutumée à se nicher dans le piédestal de la statue de ce dieu de la santé. On raconta de ce serpent toutes les choses merveilleuses dont on vient de parler, et le peuple les crut sans peine. « Au reste, dit le père Catrou, » ce n’était pas la première fois qu’on » eût tiré une de ces couleuvres du » temple d'Epidaure ; déjà les Syconiens » en avaient transporté une dans leur » ville sur un char , et je ne tais quelle »femine, nommée Nicagore, en avait » été la conductrice. C’est ainsi que la » fourberie grecque fournissait des Es- » culapes aux peuples qui voulaient bien » se laisser tromper, et c'est ainsi que » Rome en fut la dupe. »
Pline dit que ce fut par une espèce de mépris pour l’art qu’EscuIape avait inventé qu’on choisit l’île du Tibre pour lui bâtir un temple. Mais peut-on croire que les Romains n’avaient envoyé une ambassade solennelle à Epidaure qu’à dessein d'injurier le dieu dont ils réclamaient la protection ? Plutarque a donné une meilleure raison du choix que l’on faisait de certains lieux pour y bâtir les temples d’Esculape. Il a pensé que celui des Romains et presque tous ceux de la Grèce avaient élé situés dans des endroits hauts et découverts , afin que les peuples qui s’y rendaient pour leurs maladies eussent l’avantage d’être en bon air. Il n’y a point de doute que ce ne fût à l’imitation des Grecs que les Romains placèrent le temple d'Esculape hors de leur ville. 11 y a même encore une aulre raison que celle de Plutarque, qui a porté les uns et les autres à donner la préférence à cette situation. Ils ne bâti-
rcnt aucun temple dans les villes , de petirquc la foule des malades qui s’adressaient aux prêtres d’Esculape pour êlre puéris, n’incommodât les habitants. Ils éloignèrent même ces templesdel'enceintedes villes pourse mettre plus sûrement à l’abri des impressions qui pourraient donner atteinte à la salubrité de 1 air qu’on y respire. — On voyait dans le temple d’Épidaure la statue d’Esculape d’une grandeur extraordinaire; elle était composée partie d’or et partie d’ivoire , • et elle avait été sculptée par le fameux Tbrasymède. Le dieu était représenté^ assis sur un trône, tenant d’une main un bâton et s’appuyant de l’antre sur la tête d’un dragon , avec un ebien à scs pieds. On représentait encore Esculape avec une verge de pin à la main et un serpent à ses pieds. Le territoire d’Épidaure était fertile en serpents ; ces animaux n’y étaient point dangereux ; car on en nourrissait toujours dans le lemple du dieu de la médecine , et ils servaient à transplanter ailleurs le culte de cette divinité. Le bâton qu’on mettait à la main d’Esculape était, pour l’ordinaire , entortillé d’un serpent. Quelquefois on mettait un coq à ses pieds , pour symbole de la vigilance ; d’autrefois un aigle , symbole du jugement et de la longue vie. L’aigle était ordinairement à sa droite , et , à sa gauche , on voyait une tête de bélier, pour marquer les songes et les divinations. Quant au serpent, il entourait son bâton pour faire voir que la médecine est le soutien de la vie, mais qu’elle doit être exercée avec discrétion et prudence , dont ce reptile est l’emblème ; ou bien que celte science fait changer de peau , comme cet animal se dépouille de ia sienne.
Mais revenons à la personne d’Esculape, et voyons si, à travers le voile dont on a couvert son histoire, on ne pourrait pas entrevoir quelque apparence de vérité.
Sans avoir égard aux récits fabuleux que présente la théologie des Grecs sur son compte , on penserait volontiers que c’était un Phénicien qui, ayant étudié la nature avec succès , surtout cette partie qui a rapport à la médecine et à la pharmacie , se lit une grande réputation dans 1 esprit de ses compatriotes. On est encore porté à croire que le nom d’Esculape n est point le sien , mais celui dont les peuples qui connaissaient sa capacité et scs talents 1 avaient honoré; car c’était assez la coutume chez les Orientaux de donner aux hommes d’un jncrite supé-
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rieur un nom tiré des choses dans lesquelles ils excellaient. Il en était à peu près de même chez les Romains , où les surnoms n’étaient si communs que parce qu'ils avaient la même origine que celle des noms chez les Orientaux, il en faut cependant excepter les surnoms que la disposition de certaines parties du corps lit donner aux personnages de l’ancienne Rome — Ce fut par une suite de l’usage établi chez les Orientaux qu’IIermès reçut le nom de Siphoas , comme une distinction honorable et relative à ses grands talents ; les Grecs ont rendu ce nom par celui de Trismégiste. Les Égyptiens firent la même chose à l’égard d’Esculape; ils lui imposèrent un nom relatif à l’art qu’il possédait et à l’adresse qu’il montrait dans l’exercice de cet art. Rs l’appelèrent Askel-ab , le père de la science , suivant la coutume des premiers Orientaux, qui donnaient assez ordinairement à celui qui avait servi le genre humain par quelque découverte utile le nom de père de cette découverte. Jubal , le premier inventeur de la musique, est appelé dans les saintes Ecritures le pèie de tous ceux qui savent, jouer de la harpe et des instruments. Tubalcain , qui sut le premier amollir et façonner le fer par le moyen du feu, y porte le nom de Abesta , ou de père du feu. Par une suite du même usage, celui dont nous parlons fut appelé par les Phéniciens , ses compatriotes , d’un nom relatif à ses talents, Askel-ab , ou père de la science et de l’adresse, nom que les Grecs ne tardèrent pas de corrompre, et dont ils firent Æsculapius.
On aperçoit aisément , à travers toutes les fables que les Grecs ont débitées sur le compte de cc personnage , qu’il fut un des bienfaiteurs du genre humain ; mais, pour se former une idée juste d’Esculape et de son caractère , il serait à souhaiter qu’on pût séparer exactement la vérité de la multitude de fictions dont elle est enveloppée. Nous allons essayer de le faire avec l’auteur du Dictionnaire universel de Médecine, d’où la meilleure partie de cet article a été tirée. — Le lecteur nous permettra sans doute d’user du témoignage de ceux qui ont écrit sur la médecine ; car il esta présumer que , si quelqu’un a dû s’instruire de l’hisloirc réelle d’Esculapc , ce sont apparemment ceux qui ont exercé un art dont il est le fondateur. Celsc est le premier qui en ait parlé. La fin de l’agriculture , dit-il dans la préface du premier livre , c'est
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di: lournir il es aliments au corps ; la lin île la médecine , c’est de lui procurer lu saule, 11 n’esl point de par I ie du inonde ou cet art ait été parfaitement ignoré. Les nations les plus barbares connaissaient les vertus des plantes et d’autres remèdes que la nature semble présenter aux hommes, et dont les plus sauvages iont usage lorsqu’ils sont malades ou blessés. Mais on peut dire que la médecine n’a fait nulle part de plus grands progrès que dans la Grèce ; on dirait que ce fut sa patrie; elle y a fleuri longtemps avant que de fleurir parmi nous.
Esculape passe pour en être le premier inventeur. Il dut les autels qu’on lui éleva aux efforts généreux qu’il fit pour donner à cet art , imparfait et grossier avant lui , une forme plus scientifique et plus régulière. — On trouve dans Galien quelque chose de plus particulier sur Esculape. Si cet auteur eût été pardonnable de donner dans les exagérations de ses compatriotes , c’eût été dans celte occasion où il avait à parler du père de son art et du dieu de son pays. Cependant il a presque entièrement évité ce défaut. Esculape , le dieu de notre pays , dit-il, prescrivit des chansons , des divertissements et une espèce de musique à ceux qui , par une agitation d’esprit trop violente , avaient transmis dans leur corps plus de chaleur que la modération n’en comportait. Il conseilla à d’autres ( et ceux à qui il donnait cet avis n'étaient pas en petit nombre) de chasser, d’aller à cheval et de s’occuper des exercices militaires. Il leur indiqua l’espèce de mouvement qu’il leur croyait plus salutaire , et , parmi les exercices militaires , ceux qui leur étaient convenables. Il ne pensait pas qu’il lui suffit d’avoir appris aux hommes le moyen de relever l’esprit de son abattement par l’exercice; il leur montraiencore à proportionner ce remède à la maladie et la nature de l’un à la nature de l’autre. De Sanilate tuenclà , liv. II , cliap. 8.
La vraie médecine forme des conjectures sur la nature ou la constitution du malade , et c’est ce que les médecins appellent idiosyncrasie ; mais tous conviennent que ce sujet de leurs conjectures est extrêmement difficile à connaître , et c’est par celte raison qu’ils font remonter l’origine de leur art à Apollon et à Esculape. Mcthodus meelendi , liv. III , cliap. 7. — Les Grecs font descendre les arts du ciel. Ils furent, disent-ils . communiqués aux hommes par
les lils et les descendants des dieux.
C'est sur ce fondement qu’Esculape fut regardé comme l’inventeur de la médecine, qu’il avait apprise d’Apollon, son père , cl qu’il enseigna aux hommes.
Quoique ceux-ci eussent avant lui quelque connaissance de la vertu des plantes, ce qu’on ne peut refuser au Centaure Chiron et aux autres héros de la Grèce dont l’éducation lui fut confiée, il s’en fallait bien que la médecine eût la forme •d’un art. Aristée paraît avoir fait quelques expériences, de même que Mélampe et Polyidus. On peut encore prouver par Homère que les Égyptiens connaissaient d'autres remèdes que ceux qu'on lirait des plantes ; d’ailleurs , on est obligé d’avouer que l’ouverture des cadavres, que la coutume de les embaumer avait rendue nécessaire , a instruit les premiers médecins de plusieurs choses concernant la chirurgie et les opérations de la main. Accordons d’ailleurs au hasard quelques méthodes de guérir, comme l’opération de la cataracle. qu’on doit à un bouc qui , étant attaqué de celte maladie , recouvra la vue par une épine qui lui entra dans l’œil. On dit que l’usage des clystères nous vient de la cigogne ou de l’ibis , qui , remplissant d’eau toute la longueur de son cou et s’insérant le bec dans l’anus, fait faire à l’un et à l’autre l’oJQice de nos seringues. L’historien Hérodote nous dit que 'c’était la coutume d’exposer les malades dans les rues et dans les lieux les plus fréquentés , afin qu’ils pussent recevoir des avis salutaires de la part de ceux qui auraient été attaqués de leurs maladies. Et certes il est constant que , par ce moyeu , la médecine faisait quelques progrès ; les expériences et les faits se multipliaient ; mais on ne voit point que la raison eût encore joué le moindre rôle dans la guérison des maladies. L’obligation qu’on eut à Esculape, ce fut d’avoir appris aux hommes à raisonner sur un objet aussi important pour eux que leur sauté ; et c’est en posant les fondements d’une médecine raisonnée qu’il mérita le titre d’inventeur de la médecine en général. Les principes d'Esculape passèrent aux Asclépiades , ses descendants, comme une partie de l’héritage de leur aïeul. Entre ces descendants , il n’y en a point sous qui la médecine ait fait plus de progrès et sous qui elle ail eu plus de succès que sous Hippocrate, d’après Galieu ( daus sou introduction).
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En conférant les récits fabuleux des Grecs avec ce que nous venons de citer de Galien et de Celse , on pourrait former quelques conjectures, sinon vraies, du moins vraisemblables , sur le compte d’Esculapc. Il paraît d’abord qu'il fut le fils naturel de quelque femme d'un rang distingué , qui le lit exposer sur une montagne située dans le territoire d’Epidaure pour pallier son crime et éviter les reproches ordinaires en pareil cas.
Il tomba entre les mains d’un berger, dont le chien l’avait découvert; car c est assez la coutume de ces animaux, pleins de sagacité , d’avertir leurs maîtres , soit en arrêtant, soit en aboyant, de tout ce qu’ils rencontrent d’extraordinaire pour eux. En ajoutant à cet événement toutes les circonstances dont la superstition ne manqua pas de l’orner, nous retrouverions bientôt le fait tel qu’on le lit dans les auteurs grecs. Il est probable que la mère de cet enfant se chargea secrètement de son éducation , et le fit mettre entre les mains deChiron, qui élevait dans ce lemps-là tous les enfants de la Grèce qui avaient quelque naissance. — Nous pouvons supposer que le jeune Esculape montra à Chiron des talents supérieurs ; et celle supposition n’est point contraire à l’expérience, puisque nous voyons tous les jours des enfants illégitimes que la nature semble avoir dédommagés par là de l’obscurité de leur origine. Il est encore vraisemblable que le maître proportionna scs soins au mérite reconnu de son élève, et que l’élève, qui prévit que son esprit et ses connaissances seraient un jour toute sa fortune , lâcha de s’assurer celte ressource par son application aux leçons de Chiron. Peut-être aussi l’ambition s’en mêla-t elle. Ne pouvant se promettre de faire dans le monde un rôle égal à celui que la naissance promettait à ses condisciples, ce fut un nouvel aiguillon pour lui. Toutes ces conjectures paraîtront moins chimériques si l’on considère que lavie de beaucoup de grands hommes contient quelques circonstances de cette nature. Esculape préféra donc de s’avancer à la fortune et à la gloire par le chemin que Chiron lui ouvrait que d’en prendre un autre vers lequel il n’était point entraîné par son génie. Il fit de la médecine son étude favorite , et il parvint à un si haut point d’intelligence dans cet art queses compatriotes lui donnèrent le nom d’Esculape pour le mettre en parallèle avec celui qui avait inventé
la médecine en Phénicie , avec lequel il pouvait avoir d’ailleurs des rapports qui nous sont inconnus. Peut-être aussi fut-ce à Chiron même qu’il dut ce litre honorable. De quelque part qu’il lui vînt , tout concourut à en imposer à ses superstitieux compatriotes ; l'obscurité de sa naissance, jointe aux connaissances qu’il avait de la médecine , les engagea à lui donner Apollon pour père , et l’orgueil national en lit ensuite un dieu.
Voilà ce qu’il y a de plus vraisemblable par rapport à Esculape ; car on ne peut convenir , avec certains auteurs , que ce personnage soit dépure invention. Hippocrate fut un de ses descendants, et l’on produit une généalogie par laquelle il paraît qu’il était le dix-huitième en ligne directe. Si la chose eût été autrement , si les Asclépiades avaient été assez impudents pour appuyer de leur consentement un tissu de fictions , les médecins de l’île de Cnide, jaloux d’IIippocrale, n’auraient pas manqué d’exposer au public la fausseté de cette histoire. On sait d’ailleurs que les descendants d’Esculape ont régné dans la Carie depuis Podalire jusqu’à Théodore second, qui fut obligé de se retirer dans l’ile de Cos , voisine de la Carie , lors de la descente des Iléraclides. On pourrait ajouter l’observation suivante à tout ce qui vient d’être dit: c’est que, si la médecine n’eût pas déjà fait des progrès considérables lorsque Hippocrate parut, cet homme , tout habile qu’il était, n’aurait jamais eu assez d’expérience pour en déduire les règles que nous tenons de lui , règles dont nous éprouvons tous les jours la vérité , règles qui ne se sont point démenties dans l’espace de deux mille ans , règles sans lesquelles la médecine ne mériterait pas le nom de science, règles enfin dont on ose faire le plus grand éloge , parce qu’on est convaincu qu’il n’y a point en Europe de médecin qui connaisse sa profession et qui soit sincère qui ose le désavouer. — Si l’on en croit ce que M. Goulin dit dans ses Mémoires littéraires et critiques pour servir à l’histoire de la médecine , Esculape ne vécut guère au-delà de l’an 2790 du monde.
Av. J.-C. 11S1. — MACHAON était frère de Podalire , tous deux fils d’Esculapc. Celui-là était l’aîné, ainsi qu’on le recueille de ce que Q. Calaber fait dire à Podalire au sujet de la mort de Machaon ; que ce cher frère l’avait élevé
comme son fils, après que leur père avait été reçu dans le ciel , et qu’il lui avait enseigné à guérir les maladies. 11 est vrai qu’Homère met toujours Podalire le premier, lorsqu’il parle de lui et de son frère ; mais ce n’est pas une preuve qu’il soit l’aîné: il est vraisemblable que c’est pour s’accommoder aux règles de la versification. La manière dont le poète parle de Machaon fait voir qu’il était plus estimé que son frère et qu’on l'appelait préférablement à lui pour panser les grands de l’armée. En effet, ce fut (Machaon qui traita Ménélaus, blessé par Tindare, en essuyant premièrement le sang de sa plaie , et en y appliquant ensuite des remèdes adoucissants, comme faisait son père. C’est à tort qu’on a dit que Machaon avait sucé la blessure de Ménélaus, et qu’on a rapporté cette cure pour appuyer la méthode adoptée par quelques chirurgiens français , en particulier par Anel , qui donne la description d’une espèce de seringue pour pomper les liqueurs , le sang et le pus extravasés.
L’expression d’Homère a fait prendre le change au sujet des moyens employés par le médecin grec ; c’est à la double signification du mot dont le poète s’est servi dans celte rencontre qu’on doit attribuer l’erreur dans laquelle plusieurs savants sont tombés. — Ce fut encore Machaon qui guérit Philoctète , qui était devenu boiteux pour avoir laissé tomber sur son pied une flèche trempée dans le fiel de l’Hydre de Lerne , présent ou dépôt que lui avait remis Hercule en mourant. Cette cure est une preuve que Machaon était plus habile dans son art que le Centaure Chiron , qui ne put se guérir d’une plaie de cette espèce. — Au reste, les deux frères étaient soldats aussi bien que médecins, et Machaon doit avoir été fort brave , puisqu’il fut du nombre de ceux qui entrèrent dans le cheval de bois , cette fameuse machine dont les Grecs se servirent pour prendre Troye.
11 fut blessé à l’épaule dans une sortie que firent les Troyens , et enfin il fut tué dans un combat de seul à seul par INérée , ou , selon d’autres , par Euripile, fils de Télèphe. Pausanias , qui parle de ce combat , ajoute que Machaon fut enseveli dans la Messénie , où ses os furent rapportés du camp de devant Troye par les soins de Nestor. Sur quoi il faut remarquer que ce combat, qui se donna devant le camp des assiégeants , ne se rapporte pas bien avec ce que l’on a dit d’après Ilyginus , que ce vaillant nié-
decin fut du nombre de ceux qui entrèrent dans le cheval de bois ; car on sait que Troye fut prise immédiatement après que les guerriers qui étaient dans ce cheval en furent sortis. Mais ne pourrait on pas concilier ce trait d’histoire avec le premieren disanlquelecampdesGrecsa demeuré quelque temps devanlTroye après la prise de celte ville, pour que les assiégeants pussent profiter de tous les avantages qu’ils attendaient de leur conquête.
La femme de Machaon s’appelait A nticlea ; elle était fille de Dioclès , roi de Messénie. Il en eut deux fils, Nicoinacus et Gorgasus , qui demeurèrent à Phère et possédèrent le royaume de leur aïeul jusqu’à ce que les Héraclides , au retour de la guerre de Troye , se fussent emparés de la Messénie et de tout le Péloponnèse , d’où ils les chassèrent aussi bien que quelques autres petits rois.
Pausanias parle encore de trois autres fils de Machaon , qu’il nomme Sphirus , Alexanor et Polémocrates. Il y a apparence qu’une partie d’entre eux furent médecins , et peut-être qu’ils suivirent tous la profession de leur père , qui fut soigneusement conservée dans leur famille. Au reste , on ne sait si Machaon était roi par lui-même ou s'il tenait cette dignité de sa femme; mais Homère l’appelle en deux ou trois endroits pasteur des peuples , qui est le titre qu’ri donne à Agamemnon et aux autres rois.
Ovide , pour désigner un médecin , fait ainsi mention de Machaon , au premier livre De Ponto , épitre IV :
Utquc Machaoniis Peaulius artibus beroi ;
Et au troisième livre , épitre IV :
Firma Talent per sc , nullumque Machaon» quæruut.
Martial en parle aussi dans la seizième épigramme du deuxième livre :
Zoïlus æprotat , faciunt banc Uraaula fibrem :
Si fueris sauus, coccina quid faciunt?
Quicl torns à Nilo? Quia Sidune tii.clus olcnti? Ostendit slultas quid nisi morbus upes >
Quid tibi eu ut xucdicis ? Dimillc Alachaouas omucs. Vis liori sanus? Strajula surne mea.
Suivant les Mémoires littéraires et critiques de M. Goulin , la naissance de Machaon peut être fixée vers l'an du monde 27G5.
Au. J.-C. 118 4. — PODALIRE , second filsd'Esculape et frère de Machaon, a pu naître , selon M. Goulin , vers l'an 2785 et florissait conséquemment dès les dix ou quinze premières années du vingtneuvième siècle. Quoique Homère ne
l’eût jamais employé , non plus que son frère, qu’à des opérations chirurgicales, on peut conjecturer que , nés d’un père tel qti’Esculape, ils étaient médecins de profession et n’ignoraient rien de ce qu’on savait alors dans l'art de guérir, qui était encore dans son enfance. — Podalire se trouva à la guerre de Troye , et , comme il revenait de cette expédition , il fut poussé par une tempête sur les côtes de Carie, oii il fut reçu par un berger qui n’eut pas plutôt appris qu’il était médecin qu’il le mena au roi Damæthus , dont la fille était tombée du haut d’une maison. Cet accident fournit à Podalire une belle occasion de montrer son savoir , puisque , en saignant des deux bras celte princesse, il lui conserva la vie. Damæthus, plein d’admiration et de reconnaissance , la lui donna en mariage avec la Chersonèse pour dot. Notre médecin-chirurgien y fit bâtir deux villes, l’une qu’il appela Syrnum, du nom de Syrna , sa femme , et l’autre Bybassus , qui était le nom du berger qui l’avait reçu après son naufrage. Podalire eut plusieurs enfants, entre autres Hippolochus, qu’Ilippocrale mettait au nombre de ses ancêtres. — C’est dans celte cure de Podalire qu’on trouve le plus ancien exemple de la saignée dont l’histoire fasse mention. Etienne de Byzance* le seul auteur qui rapporte ce fait , est cependant trop éloigné des temps dont il parle pour mériter quelque confiance. En supposant même le fait exact , ce n’est sûrement pas la première saignée qui ait été faite ; et , sans parler de l'hippopotame ou cheval marin qui , selon Piine a enseigné celle opération aux hommes , une ancienne tradition des Egyptiens pourrait faire soupçonner que la saignée est de leur invention. D’ailleurs , l'anatomie était à peine connue chez ce peuple , et toutes les connaissances médicinales tenaient encore au plus grossier empirisme , qui avait déjà porté la saignée et même l’artériotomie à une sorte de perfection.
/Iv. J.-C. 617. — ARISTÉE , roi d’Arcadie, à qui la fable donne Apollon pour père et Cyrène pour mère , fut remis dans son enfance au Centaure Chiron , qui lui enseigna la médecine et l’art de deviner. Il profita dans celte ecole , car on dit qu il montra aux hommes de son temps à faire l'huile, à cailler le lait , à recueillir le miel , et plusieurs autres choses utiles à la société. C’était
sur de semblables connaissances que roulaient les leçons de Chiron , ce fameux maître de tous les enfants bien nés de la Grèce. On a attribué à Arisléc la découverte des vertus du silphium ou lasser, plante, dont le suc ou la gomme était d’un grand usage parmi les anciens médecins; mais on ne connaît pas bien aujourd’hui ce médicament , à moins que , suivant le sentiment de Saumaise , on ne le prenne pour notre assa lœlida.
M. Iiuet , évêque d’Avranchcs , a voulu prouver qu’Arislée est un personnage déguisé sous le voile de la fable , mais que , dans le fonds, il est le même que Moïse. Son système est curieux ; il peut cependant passer pour une imagination.
A o. J.-C. 584. — NEBRÜS , trisaïeul d’Hippocrate, se rendit célèbre par les connaissances qu’il avait de la médecine, mais il le devint davantage par l’oracle que les prêtres de Delphes publièrent à son sujet. Les Crisséens , peuple de la Phocyde , furent attaqués en vertu d'un décret des Amphiclyons.
Le siège de Crissa avait déjà duré huit ans , et la peste ravageait le camp des assiégeants, lorsque ceux-ci eurent recours à l’oracle «le Delphes, qui leur répondit que , pour recouvrer la santé et prendre la place , il fallait faire venir de Vile de Cos le faon d'une biche avec de l’or. L’obscurité de ces paroles jeta les assiégeants dans le plus grand embarras ; mais ils trouvèrent enfin l’explication de l'énigme dans la personne de Nébrus et dans celle de son fils Chrysus , dont le premier signifie en Grec un faon de biche et le second de l’or. L’un et l’autre partirent pour se rendre devant Crissa , montés sur une galère équipée aux frais de Nébrus, qui porta aux assiégeants des médicaments si salutaires qu’à leur moyen ils furent délivrés de la peste dont ils étaient désolés.
Tel fut toujours l’air mystérieux que les Grecs mirent dans les actions des hommes qui avaient servi la patrie. Mais ce qu’il y a de grand dans la conduite de Nébrus , du côté des secours de son art qu’il alla offrir aux assiégeants , a été flétri par un trait de la barbarie la plus monstrueuse. Il empoisonna les sources d’où les assiégés tiraient leurs eaux , et viola ainsi tout à la fois les droits de la guerre et de l’humanité.
Quant à ce qui regarde Chrysus , il parait qu’il paya de sa personne au siège
île Crissa , car il fut tué à l’assaut que les Grecs donnèrent à celte ville.
Av. J.-C. 584. — ASCLÉPIADES (les) , médecins qui se disaient descendants d’Esculapc , ont eu la réputation d’avoir conservé la médecine dans leur famille pendant plus de sept cents ans. Galien a même avancé que de leur temps l’anatomie avait été poussée à un degré de perfection qu’elle n’eut pas dans les siècles postérieurs à l’extinction de celte famille. Mais Galien n’a parlé ainsi que parce qu’il était prévenu en faveur des Asclépiades. — Asclépiades veut dire les enfants d’Asclépius, qui est le nom grec d’Esculape. Plusieurs auteurs ont pris le soin de faire leur histoire ; et , si nous avions les écrits d’Aratosthène , de Phérécide , d’Apollodore , d’Arius de Tarse et de Polyanlhus de Cyrène , nous en saurions quelque chose de plus particulier. Quoique leurs ouvrages soient perdus , les noms d’une partie des Asclépiades se sont conservés, comme le prouve la liste des ancêtres d’Hippocrate , qui se disait le dix-huitième descendant d’Esculape. La généalogie de ce médecin se trouve encore tout entière de la manière suivante : — Hippocrate était fils d’Hcraclide ; celui-ci fils d'un autre Hippocrate, fils de Gnosidicus, fils de Nébrus , fils de Sostralus III, fils de Théodore II , fils de Cléomitidée II ou Cléomytades , fils de Crisamis II , fils de Soslratus II , fils de Théodore I, fils de Crisamis I , fils de Cléomitidée I ou Cléomyttades , fils de Dardanus , fils de Soslratus I , fils d’Iiippolochus ou Hippologue , fils de Podalire , fils d’Esculape.— On ne manquera pas de dire que cette généalogie est fabuleuse ; mais , accordant qu’il peut s’être glissé quelque erreur ou quelque chose d’inventé dans celle succession des Asclépiades , il est du moins certain qu’on connaissait avant Llipocrale diverses branches de la famille d’Esculape outre la sienne , et que celle d’où ce médecin était issu se distinguait des autres par le surnom d’Asclépiades Nébrides, c’est-à-dire de Nébrus, parce que ce Nébrus , père de Gnosidicus, avait encore un autre fils nommé Chrysus , qui pouvait avoir fait une branche séparée de celle d’où Hippocrate était sorti. D'ailleurs , Nébrus s’était particulièrement rendu fameux dans la médecine, et, suivant la remarque d’Etienne de Byzance , la prêtresse d’Apollca avait rendu un témoignage avanta-
geux de scs connaissances à cet égard.
— Il y avait encore d’autres branches d’Asclépiades qui étaient répandues en divers endroits; on comptait même trois écoles célèbres que les descendants de cette famille avaient établies. La première était celle de Rhodes , qui manqua aussi la première par l’extinction de cette branche des successeurs d’Esculape. Ceci arriva apparemment long-temps avant Hippocrate , puisqu’il n’en parle point , comme il fait de celle de Cos , qui était la seconde, et de celle de Cnide , la troisième. Ces deux dernières florissaient en même temps que celle d’Italie, où brillèrent Pythagore, Empédocle et d’autres philosophes médecins, quoique les écoles grecques fussent plus anciennes. Ces trois écoles , qui étaient les seules qui fissent alors du bruit , se disputaient à qui ferait les plus grands progrès dans la médecine ; l’émulation qui régna entre elles ne manqua pas d’assurer le succès de leurs études. Galien donne la préférence à celle de Cos , parce quelle a formé un plus grand nombre d’excellents disciples, parmi lesquels Hippocrate tient le premier rang. Celle de Cnide occupait la seconde place , et celle d'Italie la troisième. On ne connaît aucun écrit qui ail paru sous le nom de celle-ci; mais les écoles de Cnide et de Cos transmirent à la postérité les fruits de leurs travaux. Ce fut de la première que sortit cet ouvrage qui porte le nom de Sentences Cniclieiuies ; et l’on regarde les Prc'noiions Conques, qui se trouvent parmi les oeuvres d'Hippocrate , comme un recueil d’observations faites par les médecins de la seconde. — Hérodote parle d’une école qui était à Crotoue , patrie de Démocède, célèbre médecin qui vécut du temps de Pythagore. Le même historien fait encore mention d’une école de médecine établie à Cyrène , où Esculape avait un temple; mais , comme le service était différent de celui qu’on pratiquait dans la Grèce , cette circonstance pourrait faire soupçonner qu’il y avait aussi à Cyrène des Asclépiades d’une autre sorte.
Av. J.-C. 581. — ÉPIMÉNIDE , natif de Gnosse ou de Pheste dans l’ile de Crète , fut anciennement compté entre les Sages de la Grèce ; on doit même le placer au rang des philosophes-médecins s’il est vrai qu’il avait une connaissance fort étendue des plantes , et qu’en particulier il était au fait de l’usage médicinal
île rognon marin ; dont il instruisit les Grecs. II mérite encore d’être regardé sous le point de vue qui le rapproche des médecins par les merveilles qu’il opéra à Athènes. On dit qu’il lit cesser la peste qui désolait cette ville en la purifiant d’un crime qu’avait commis un de ses habitants. Au rapport des historiens , il se servit d’eaux lustrales; mais, instruit comme il était des propriétés des plantes , il est bien apparent que ce fut par elles qu’il chassa la peste , et qu en particulier il composa des eaux de ces plantes , avec lesquelles il fit. ces lustrations qui en imposèrent au peuple. Ce fut à celte occasion qu’il se lia d’amitié avec Solon , et qu’il instruisit ce législateur des moyens les plus propres à bien gouverner. — On a dit qu’Épiménide avait passé vingt-sept ans à dormir dans un souterrain ; mais c'est une allégorie, qui ne signifie autre chose sinon qu’il fut long-temps absent de sa patrie , et qu’il employa le temps de ce sommeil emblématique à parcourir les contrées éloignées dans le dessein de multiplier ses connaissances. De retour en Crète , il composa plusieurs ouvrages en vers , et continua de s’occuper de la science jusque dans un âge fort avancé. Il mourut au commencement du trente-cinquième siècle , 696 ans avant J.-C.
Av. J.-C. 580. — PYTIiAGORE s’est avisé le premier d’introduire la philosophie dans la médecine , et a remué , en conséquence, tous les ressorts de son imagination pour expliquer les causes des maladies et différentes choses de ce genre. 11 y a plusieurs opinions sur sa patrie et sur le nom de son père ; mais le sentiment le plus général est qu’il naquit à Samos d’un statuaire nommé Mnésarque. Il y a aussi differentes opinions sur la date de sa naissance : les uns la placent à la troisième ou quatrième année de la xr.ni' olympiade, c’est-àdire à l’an du monde 3398 ou 3399, avant 1ère chrétienne GOG ou 605 ; d’autres le font naître quarante ans plus tard.
E’abbé Lenglel Dufrenoy est de ce nombre. Fondé sur l’autorité de Dodwel , habile écrivain irlandais qui mourut au commencement de ce siècle, il remarque, dans les fastes de l’histoire grecque , premier volume de ses Tablettes chronologiques , qu on croit que Pylhagore est né la première année de la un® olympiade , 5G8 ans avant la venue de notre Seigneur. — Dès l’âge le plus tendre ,
Pylhagore sentit que la vertu cl le savoir formaient seuls le mérite des hommes.
Il résolut donc d’acquérir l’une et l’autre , et ne négligea rien pour se rendre universel. Après avoir étudié jusqu’à l’âge de dix-huit ans , sous un certain Ilermodamas et sous les prêtres de Samos , sa curiosité fut si peu satisfaite des instructions qu’il en avait reçues , qu’il résolut d’aller chercher dans les pays étrangers les secours qu’il ne trouvait pas dans sa patrie. Il se rendit d’abord à Syros , où il prit les leçons du philosophe Phérécyde ; de là il passa à Milet, où il se lia avec Thaïes , qui lui conseilla de voyager en Egypte. Ce fut là que les prêtres, qui étaient alors comme les dépositaires du savoir des autres nations, l’initièrent à leurs mystères. De l’Egypte , où il avait séjourné vingtcinq ans , il pénétra dans la Chaldée , et il y conféra avec les Mages les plus célèbres de Babylone. Enfin , après avoir parcouru les contrées les plus renommées par la culture des sciences , il revint à Samos dans le dessein d’y ouvrir une école de philosophie; mais, ayant trouvé cette ville pleine de troubles et de dissensions par la tyrannie de Polycrale , et ne pouvant s’accommoder d’un séjour peu propre à un homme qui ne cherchait que la paix, il s'en bannit lui-même pour se retirer dans la partie la plus florissante de l’Italie, qu’on appelait la Grande- Grèce. Il se fixa à Crotone , ville sur le bord de la mer Ionienne , aujourd’hui Cotrone , sur le golfe de Tarenle ; et il y fonda une école devenue célèbre , où il cultiva également l’esprit et le cœur de ses disciples. Il instruisait les personnes de toute condition dans leurs devoirs , et c’était avec tant de douceur, qu’il se faisait aimer de chacun. Il fut aussi bien récompensé de ses peines; car jamais philosophe n’a eu des disciples plus fidèles et plus reconnaissanls. Il y a apparence que ce fut à Crotone qu’il apprit ce qu’il savait de médecine et d’anatomie. Quant à ce qui regarde celte dernière science , il n’est point nécessaire de supposer qu’il ait disséqué des animaux pour acquérir les connaissances qu’il en avait , puisqu’on peut être instruit de la structure du corps sans être anatomiste.
On dit que Pylhagore épousa Théano, fille de Brontin , Croloniatc ; mais d’autres soutiennent que Théano ne fut que sa maîtresse. Quoi qu’il en soit, il en eut une fille et deux fils ; le second ,
nommé Theulagès , continua l’école de son père , où il eut le célèbre Empédocle pour disciple. Damo , sa fille , avait un esprit propre aux sciences et naturellement porté à la vcrlu : un père tel que Pythagore ne manqua pas de cultiver ces heureuses dispositions , et celle lillc ne tarda pas à devenir l’exemple des dames de Crotone. — Quelques auteurs prétendent que ce philosophe mourut paisiblement à Métaponte, ville de la Grande-Grèce , sur le golfe de Tarante , à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Selon d’autres , le peuple de Crotone , animé par un jeune homme de cette ville que Pythagore n’avait pas voulu admettre dans son école, vint mettre le feu à sa maison, un jour qu’il y était renfermé avec ses disciples. Ce philosophe , heureusement échappé au danger, erra de ville en ville, et vint enfin se réfugier à Métaponle.
Mais la haine contre les pythagoriciens s’étant répandue , sur ces entrefaites , dans toute la Grande-Grèce , la persécution se ranima contre lui avec tant de fureur dans ce nouvel asile , qu’il fut obligé de se sauver dans un temple consacré aux Muses , où il se laissa mourir de faim. On a déjà remarqué combien les historiens se sont plus à mettre du merveilleux ou de l’extraordinaire dans la mort des grands hommes de l’antiquité; mais , de quelque façon que Pythagore ait fini ses jours , sa mémoire ne laissa pas que d’être en vénération chez les peuples de la Grèce , qui l'honorèrcnt comme un dieu et convertirent sa maison en temple.
Celse assure que ce philosophe liai a les progrès de la médecine ; il passa même , selon Élien, pour avoir parcouru les villes dans le dessein de guérir les maladies plutôt que pour y enseigner la la philosophie. Mais , quoi qu’en disent ces auteurs, il paraît qu’il s’occupa beaucoup plus des moyens de conserver la santé que de ceux de la rétablir , et qu’il chercha plus à prévenir les maladies par le régime qu’à les guérir par les remèdes. La manière dont Celse s’exprime porte au moins à le croire ainsi : l'application à «l’étude , dit-il dans sa préface, toute nécessaire qu’elle soit à la culture de l’esprit , est conlraire à la santé du corps. Les méditations , les veilles , amoindrissent bientôt les tempéraments les plus forts; c’est pourquoi la médecine a fait dès le commencement partie de la philosophie , et la contemplation de la nature a toujours marché de pair avec
la science de se conserver en santé. Le docteur Gocchi prend les choses sous un autre point de vue dans sa Dissertation italienne, qui fut traduite en français et publiée ,i Paris en 1702, in-8°, sous le litre de Jhgimeae Pythagore.
Non-seulement il retarde ce philosophe comme auteur du Hég me frais végétal , qui a tant d'influence sur la conservation de la santé et la cure de certaines maladies , mais il ajoute qu’il fut profond mathématicien , et i.u’il poussa la géométrie beaucoup au-delà des éléments qu’en avaient donné les Égyptiens. Il se servit , continue le traducteur de Cocchi , de l’arithmétique comme d’un calcul universel et analytique. Il fut grand physicien et astronome. Il posséda de plus l'histoire naturelle et la médecine, qui n’est autre chose que le résultat de diverses notions scientifiques jointes à une certaine sagacité. Il est vrai que ce philosophe , ainsi que ses disciples , pour dérober sa doctrine à l’intelligence du peuple , l’enveloppa d’expressions étranges et singulières , qui devinrent très obscures peu de temps après que l’explication verbale en eut été interrompue. Mais , si les circonstances où il s’est trouvé nous étaient connues, son système, que nous regardons comme obscur et dangerereux par sa nature , 11e nous paraîtrait plus tant s’éloigner de ce caractère de sagesse que l’on remarque dans le reste de sa conduite. Peutêtre le plaisir de faire du bien aux autres, peut-être aussi le désir de la louange , dont les plus grands hommes sont le plus avides , l'engagèrent à ne point supprimer certaines vérité^ que la prudence exigeait en même temps qu’il cachât à la multitude. Car anciennement ou croyait ne pouvoir gouverner le peuple qu’à la faveur de quelque fausseté adroitement insinuée dans le public , et qu’on avait soin de soutenir et de répandre de plus en plus par tous les moyens et tous les ressorts possibles. Et, comme toutes les vérités, par le rapport qu’elles ont nécessairement entre elles, contribuent également à détruire l'erreur et à découvrir l’imposture, les sectes philosophiques ne pouvaient manquer de devenir suspectes à la tyrannie. De là vient que les pythagoriciens , et généralement toutes les écoles de philosophie se virent obligées dans la suite de se servir, pour leur propre sûreté, de la fameuse méthode de deux manières d’enseigner, l'une cachée et l'autre publique;
l'une privée , claire et directe ; l’autre obscure , oblique et symbolique. Cette considération paraît avoir échappé à certains auteurs qui ont traité les préceptes de Pylhagore de visions. A l’égard de ceux qui lui ont attribué des enchantements et des miracles , ce serait une grande simplicité , dans un siècle aussi éclairé que le nôtre , d'entreprendre de leur répondre sérieusement.
Il pcnsaitque la santé est le fondement de la félicité humaine, et qu’elle dépend d’une harmonie ou rapport du mouvement et des forces; qu’elle consiste dans la permanence de la figure , comme la maladie dans le changement qui se fait dans la même figure; que les événements auxquels le corps humain est sujet résultent de la conformation originaire , relativement à la combinaison des causes extérieures ; que le cerveau et le cœur sont les deux principaux instruments de la vie; que les liqueurs du corps humain se distinguent en trois substances, selon la différence de leur densité : en sang , en eau ou lymphe ou sérosité , et en vapeur; qu’il y a trois sortes de vaisseaux, les nerfs , les artères et les veines ; que la matière prolifique , animée par son application au corps de l’embryon , y met eu mouvement le sang dont se forment ensuite les parties plus dures , charnues et osseuses. Cette matière prolifique, était, selon lui, l’écume du sang le plus pur, mais composé de deux substances , l’une grossière et l’aulre subtile; elle provenait du cerveau en forme d’émanation. 31. Le Camus, médecin de la Faculté de Paris , a adopté ce système dans notre siècle , en disant que le cerveau était une graine animo-végétale , qui servaità la reproduction des animaux. J'ai emprunté cette remarque de 31. Goulin, dans ses 31émoires littéraires et critiques pour servira l’histoire de la médecine.— On nous a transmis quelquesunes des maximes que Pylhagore croyait nécessaires à la conservation de la santé. «Si vous voulez vous bien porter, ac- » coutumez-vous , disait-il, à des mets « simples et que vous puissiez trouver » partout. » C’est pour celle raison qu’il s’était interdit les viandes et qu’il s’était réduit aux légumes et à l’eau. Il proscrivit cependant les fèves, à l’imitation des Egyptiens. Il ne permettait de s’approcher des femmes que quand on était incommodé par l’excès de la vigueur. Il blamait d ailleurs l’intempérance en tout, soit dans la nourriture , soit dans le tra-
va il. — L’harmonie, dans laquelle il faisait consister la santé, constituait aussi la vertu , tout ce qui est bon , et Dieu même ; l’univers ne subsistait que par elle. Selon sa célèbre et mystérieuse doctrine des Nombres , chaque nombre avait sa dignité et son degré de perfection ; mais cette doctrine attachait aux nombres impairs bien d’autres propriétés qu’aux nombres pairs. Les premiers représentaient l’espèce masculine, et les seconds l’espèce féminine. Entre tous les nombres, celui de sept était le plus énergique. Celte opinion fit éclore celle des années climatériques, qui prit naissance dans la Chaldée; et il est vraisemblable que ce fut là que Pylhagore puisa sa doctrine desNombres. Le docteur Cocchi la relève au point de dire qu’il n’appartient qu’aux vrais médecins d’en sentir l’importance sur la vicissitude alternative de l’augmentation et de la diminution des maladies dans les jours impairs , et du progrès par périodes septénaires de tout ce qui arrive et de tout ce que I on peut observer sur le corps , soit dans i’état de maladie , soit dans l’état de santé. — Notre philosophe avait certainement de grandes connaissances ; mais il y a quelquefois de l’enthousiasme chez ceux qui en ont fait l’éloge , comme il y a des imputations flétrissantes dans les écrits des auteurs qui ont parlé désavantageusement de lui. C’est faire tort à Pylhagore que de dire qu’il n’avait d’autres notions sur les maladies que celles des peuples chez qui il avait voyagé et des magiciens qu’il avait consultés; qu’il croyait que l’air est plein d’esprits et de démons , auteurs des prodiges, des songes et des maladies qui surviennent soit à l’homme, soit à la bête; qu’il reconnaissait une vertu magique dans les plantes, qu’il avait sur cette matière un livre que Pline lui attribue de concert avec toute l'antiquité ; qu’il n’a rien dit de remarquable sur les propriétés naturelles des plantes, à l'exception du chou, à qui il en attribuait de particulières. On a été plus loin; on a dit que le système de ce philosophe n’était qu’un tissu d’absurdités qu’il inventa ou qu’il adopta ; que tout le mérite de cet homme extraordinaire se réduit à avoir pris des chimères pour des réalités, à avoir supposé dans l’économie animale des lois imaginaires , au lieu d’avoir découvert celles qui en remuent les ressorts ; à avoir arrêté les progrès de la science en enseignant à ses contemporains et en trans-
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mettant à la postérité îles erreurs scellées de son autorité. A travers ces imputations , ou a cependant l’indulgence de ne glisser qu’une seule chose d’excuse , c’est que, après tout , sa théorie n’a été ni meilleure ni plus mauvaise que beaucoup d’autres qu’on a appuyées dans la suite sur différents systèmes de philosophie : réflexion bien humiliante pour l’esprit humain.
Mais , si l’on respecte les droits de l’impartialité , on doit convenir que Pythagore n’a rien négligé de ce qui pouvait orner son esprit et augmenter la sphère de ses connaissances ; il paraît même qu’il y a réussi , puisque Pline et Plutarque rapportent que le sénat de Rome le déclara le plus sage de tous les Grecs deux cents ans après sa mort , et que , en vertu de ce litre , il lui érigea une statue sur la place des Comices.
Quant à son savoir en médecine, on doit principalement l’attribuer au séjour qu’il ht en Egypte. Il n’est point douteux qu’il n’ait donné des leçons sur celte science dans son école, mais il l’est encore moins qu’elles n’allaient pas au-delà de la théorie , car on ne lui suppose aucune cure. Peut-être que ce qu’il en a dit aurait davantage influé sur les progrès de l’art de guérir, s’il n’y avait point mêlé quelques-unes des erreurs qui l’avaient infecté jusqu’alors. Au reste , comme ce philosophe n’a point écrit , et qu’il s’est borné à instruire ses disciples , à qui il dévoilait les secrets de sa doctrine , on ne peut guère le juger par lui-même.
Wous n’avons d’autres connaissances de ses sentiments que celles que nous tenons des auteurs qui l’ont suivi ; car on ne croit pas que les fragments qu’on lui attribue soient de lui.
Av. J.-C. 524. — DÉMOCÈDE, médecin , était de Crotone, ville autrefois célèbre par son école. Hérodote dit qu’il fut chassé de sa patrie par la sévérité de Çalliplion , son père , et qu’il passa à Égine et ensuite à Athènes, où il se fit estimer par ses talents. Delà il se rendit à Samos, et, comme il fut bientôt connu par la guérison des malades qui implorèrent son secours, il mérita la confiance de Polycrate, roi de celte île, qu’il tira d’un pas dangereux. Cette cure lui valut deux talents d’or et l’amitié du tyran. Mais la mort malheureuse de celui ci changea promptement le sort de Dcmocèdc. Tout le monde sait que ce prince lut tué par Ürclès, et que Darius, fils d’Hystuspe,
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fit mourir l’assassin vers l’an 2tU de Rome, 519 avant J.-C. On sait encore que Darius se paya de cet acte de justice par l’enlèvement des richesses de Poly-'crate et de tous scs esclaves, qu’il fit transporter à Suse. Démocède, qui fut confondu avec ces derniers, éprouva le même sort qu’eux et fut conduit dans la même ville. Honteux d'être ainsi traité, il fit ce qu’il put pour cacher sa profession; mais ayant été découvert pour ce qu’il valait, on l’obligea de travailler au soulagement de Darius qui s’était disloqué le pied et qui souffrait de grandes douleurs. Il traita encore Alossa, femm de ce roi et fille de Cyrus, d’un ulcère qu’elle avait au sein; et comme il réussit dans ces deux cures, elles lui méritèrent de très-riches présents et tant de considération de la part de Darius , que ce prince le faisait quelquefois manger à sa table. Mais il ne borna point sa reconnaissance envers Démocède à ces preuves de son estime; il lui en donna de si publiques , qu’après lui avoir assigné dans Suse une maison magnifique pour son logement, il voulut encore qu’il fut le canal des grâces, et qu’il n’y eût point de moyen plus assuré de les obtenir que par sa protection. Ces bienfaits ne flattèrent Démocède qu’en apparence; car ayant trouvé l’occasion de retourner en Grèce, sous la promesse qu’il avait faite de servir d’espion , il se garda bien de revenir à la cour de Darius. C’est ainsi qu’il préféra la liberlé aux honneurs, et qu’il se moqua de ceux qui lui avaient donné la commission de trahir sa patrie. Il se maria ensuite avec la fille de Milon, ce fameux lutteur, son compatriote, dont la force était extraordinaire.
Av. J.-C. 504. — EMPEDOCLE, disciple dcParménide et de Thélaguès, était d’Agrigente , où il naquit vers le commencement de la lxxiii'' olympiade, qui tombe l’an du monde 35IG, avant J.-C. 488. Il fut partisan du système de Pytliagorc sur la transmigration des âmes, cl il mît celle opinion en vers dans un poème que les anciens ont beaucoup loué pour la richesse des métaphores, l’énergie des expressions , et la beauté des images. 11 composa aussi des vers sur la médecine, au nombre de six mille, suivanl Daniel Le Clerc; c’est là qu’il étale 'es sentiments singuliers qu’il avait sur celte science. Quant à sa méthode de traiter les malades, elle passe pour avoir été accompagnée de toutes ces myslé-
rieuses chimères que Pylhngorc avait introduites dans l’art de guérir. 11 faut cependant lui rendre justice et avouer qu’il ne laissa pas de faire plusieurs cures singulières, parce qu’apparemment il ne faisait pas toujours usage deses vaines spéculations. On rapporte qu’il se servait quelquefois de la musique comme d’un remède pour les maladies de l’esprit, et même pour certaines maladies du corps.
Ses connaissances dans la physique lui firent faire bien des miracles aux yeux de ses ignorants compatriotes, lis crurent que la science était surnaturelle
magique , et que c était par elle qu il opérait des choses qu’ils regardaient audelà des forces de l’homme. On s’imagina, par exemple , qu’il avait ressuscité une femme; mais il se trouve qu’il l’avait seulement guérie du mal de mère , ou suffocation hystérique , qui lui donnait toutes les apparences de la mort. Une autre merveille, qu’il opéra dans sa patrie, provient de ce qu’il avait reconnu que la stérilité et la peste , qui ravageaient souvent la Sicile, étaient causées par un vent du midi qui s’insinuait par les ouvertures de certaines montagnes ; il conseilla de fermer ces gorges; ses conseils furent .suivis et ces calamités disparurent.
On trouve dans un ouvrage de Plutarque , qu’Empédocle connaissait la membrane qui tapisse la coquille du limaçon dans l’organe de l’ouïe , et qu'il la regardait comme le point de réunion des sons et l’instrument immédiat par lequel se fait leur perception. Au reste, nous n’avons aucune raison de croire que celte découverte anatomique ait été faite avant lui. Quant à sa physiologie , il ne paraît pas qu’elle fût plus raisonnée que celle de son maître; son opinion sur les quatre éléments qui étaient dans une guerre continuelle , mais sans pouvoir jamais se détruire, faisait le fondement de sa doctrine. Cependant il perça quelquefois à travers le voile qui couvre les opérations de la nature. Par une conjecture aussi juste que délicate , il assura que les graines dans les plantes étaient analogues aux œufs dans l’animal ; et depuis lui, les philosophes et les médecins ont été dans la persuasion que le germe de la reproduction des êtres vivants était contenu dans l’œuf. Empédocle ne s’en est point tenu là; il a cru que certaines parties du corps des animaux étaient contenues dans la semence du mile, et certaines autres dans celle de la femelle; et comme il a supposé que les parties qui
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étaient séparées cherchaient naturellement à se réunir, il a conclu que c’était de la tendance à ce rapprochement que venait l’appétit vénérien dans l’un et l’autre sexe. — C’est sur ce témoignage de Galien que Daniel Le Clerc prête ce dernier sentiment à Empédocle. On y trouve le canevas du système des particules organiques qui a fait d’autant plus d’honneur à un savant naturaliste de nos jours, que, suivant ses idées, on peut expliquer tout ce qui a rapport à la réproduclion des êtres vivants, sans recourir à l’analogie établie par le philosophe d’Agrigente, entre la graine de la plante et l’œuf de l’animal. Tout ingénieux que soit le système des particules organiques, tout dominant qu’il soit aujourd’hui dans la manière de penser, en est-il plus vraisemblable que l’opinion des ovaristes ? Dans le mystère obscur que ces deux systèmes prétendent éclairer, c’est moins à la raison qu’à l’expérience à décider de la préférence de l’un sur l’autre. Les observations fondées sur la dernière ne sont point favorables à l’hypothèse des particules organiques.
L’analogie entre les graines dans les plantes et les œufs dans l’animal est plus dans l’ordre de la nature; et si le système établi sur cette analogie ne peut résoudre toutes les difficultés, il jette au moins un jour satisfaisant sur le chaos qui couvre l’ouvrage de la génération. — Notre philosophe faisait un si grand cas de la médecine , qu’il élevait presque au rang des immortels ceux qui excellaient dans cet art. Il était en cela bien éloigné de penser comme Iléraclite , qui disait que les grammairiens pourraient se vanter d’être les plus grands fous, s’il n'y avait point de médecins. Apparemment que les contemporains de cet homme mélancolique avaient eula prudence de fermer l’entrée de la médecine à sa philosophie, ou peut-être qu’ils avaient eu la témérité de lui proposer quelques questions embarrassantes : deux injures dont Iléraclite se vengea sur leur profession.
Quant à l’histoire qui rapporte qu'Empédocle se précipita dans lés flammes du mont Etna, afin de passer pour un Dieu et de persuader, en disparaissant, qu’il avait été élevé aux deux, Pausanias, son disciple, ainsi que Timée, la démentent absolument dans Diogène de Lnërce qui est de leur sentiment. Il y a même lieu de croire que, s’il tomba dans ces flammes, ce fut par un motif et par un malheur semblable à celui de Pline qui fut
englouti par l'embrasement du mont Vésuve, pour avoir voulu en examiner la cause de trop près. Mais Néanthés rapporte la fin d’EmpédocIe d’une autre manière. Il dit qu'il se cassa la cuisse en tombant de son char en voyage et qu’il est mort de cette chute, à l’âge de soixante - dix - sept ans. Aristote ne lui donne que soixante ans de vie, pendant que d’autres en prolongent le ternie jusqu’à cent neuf. — Empédocle remporta le prix de la course à cheval dans les jeux de la l xxxi0 olympiade ; mais comme il ne pouvait, en qualité de pythagoricien, régaler le peuple ni en viande, nienpoisson, il fit faire la représentation d’un bœuf avec une pâte de myrrhe, de miel et de toutes sortes d’aromates, et la distribua par morceaux à ceux qui se présentèrent.
Av. J.-C. 502. — HERACLITE, philosophe natif d’Ephèse , vécut au commencement du trente - sixième siècle , presque en même temps que Pythagore.
Il convient de faire mention de lui, non qu’il eût été bien savant en médecine , mais parce qu’il se plut à tourner les médecins en ridicule. — On le surnomma le ténébreux , à cause de sa grande obscurité dans la façon de s’énoncer : Platon même , ce beau génie de la Grèce , ne put comprendre ses écrits, à l’exception d’une partie de sa physique qu’il inséra dans ses propres ouvrages. Quelques auteurs font Héraclite disciple de Xénophane ; d’autres ont écrit qu’il n’eut pas de maître et qu’il devint philosophe par de profondes et continuelles méditations. Il établit le feu pour principe général de toutes choses, et il annonça que le monde finirait par un embrasement.
Les uns ont attribué la cause de ses larmes à cette réflexion ; d’autres ont dit qu’il gémissait et pleurait continuellement de la folie des hommes. Quoi qu’il en soit, la philosophie lui inspira un tel détachement des grandeurs, qu’il céda à son frère la principauté d’Ephèse; on ajoute que Darius, fils d’IIystaspe, roi de Perse, rechercha son amitié , mais que cela le flatta peu. Enfin ce philosophe misanthrope fut le contraste de Socrate par sa vanité, comme il le fut de Dérnocrite par ses pleurs : il traitait tous les hommes d’ignorants et croyait tout savoir.— La singularité de son esprit l’engagea à se retirer dans un lieu écarté pour fuir le commerce de ses semblables: mais comme il ne vivait que d’eau et d’herbages, il devint hydropique. Cette
maladie l’obligea de se rapprocher des lieux habités; il demanda à quelques médecins s’ils pourraient bien changer la pluie en un temps sec et serein , et 1 voyant qu’ils ne savaient que répondre à cette énigme , il ne voulut pas les consulter davantage. Ce fut alors que, de son ordonnance, il s’exposa tout nu au soleil et alla ensuite se jeter dans une étable, où il se couvrit le corps de fumier dans la pensée qu’il consumerait , par ce moyen, l’humidité superflue qui était dans ses entrailles. Mais il n’eut aucun succès de cette nouvelle espèce de remède ; les chiens le mangèrent dans sou fumier, d’où il n’avait pu se relever par trop de faiblesse. Cela lui arriva dans la soixantième année de son âge. — Il n’e&l point étonnant qu’Héraclile ait donné dans ce travers. Il s’imagina avoir trouvé l’occasion de se railler des médecins , qu’il n’aimait pas , et il fut la dupe de sa façon de penser. Il avait pris depuis long-temps le ton insultant à leur égard; il avait coutume de dire : « qu’il n’y » aurait rien au monde de plus sot que « les grammairiens, s’il n’y avait pas de » médecins. » La mauvaise opinion qu’il avait de ceux-ci paraît encore dans quelques lettres de sa façon qui nous sont restées; il y parle avec beaucoup de mépris de la plupart des médecins de son temps. Mais ce qu’il en dit fait voir que sa médecine était aussi obscure que sa philosophie , et que ses sentiments sur l’une et sur l’autre étaient à peu près également ridicules. Henri Etienne a publié des fragments d'Heraclite avec ceux de Démocrile, de Timon, et de quelques autres. Comraelin a aussi donné une édition grecque et latine des lettres des anciens Grecs , parmi lesquelles on en trouve quelques-unes d'Heraclite.
Celle édition est de 1609 in-S°.
Av. J.-C. 500. — MÉTRODORE, médecin natif de Chio ou Scio dans l’Archipel , fut disciple du philosophe Démocrite , et maître d’Hippocrate et d’Anaxarque. Il vécut avant le milieu du trente - septième siècle. Pline , Athénée et Isaac Tzetzès font mention de ses ouvrages, mais ils sont perdus; celui qui est cité par Pline traitait des plantes qui entrent dans la composition des médicaments. Si Métrodore n’a pas mieux pensé en médecine qu’en philosophie, il a bien donné dans le travers ; car il croyait le monde éternel et infini. — Il y a eu plusieurs Métrodore ; un disciple de Sa-
Pinus, qui est mis, ainsi que son maître, au rang «es anciens commentateurs d'Hippocrate ; un autre cité par Cœlius Aurelianus et Galien, qui fut disciple et sectateur d’Asclépiadc ; un autre encore qui étudia sous Chrysippc.
Av. J.-C. 500. — ALCMOEON, disciple de Pylhagore , était de Crolone et vivait dans le trente-cinquième siècle du monde. Quoiqu’il ait lait son étude principale de la philosophie, il n’a pas laissé de s’appliquer à la médecine; et au rapport de Cbalcidius , ancien commentateur de Platon , il est le premier qui ait disséqué des animaux , dans le dessein de connaître la structure des parties dont ils sont composés. Plusieurs auteurs rapportent les sentiments de ce philosophe-médecin. Suivant Dainiel LeClerc, qui cite Aristote et Galien, il croyait que l’ouïe se fait, parce que les oreilles sont vides en dedans , et que tous les lieux vides résonnent quand la voix y pénètre. Il pensait que les chèvres respirent en partie par l’oreille; et à ce sujet , on l’a soupçonné d’avoir remarqué le canal de communication entre la bouche et les oreilles , que nous appelons aujourd’hui la trompe d’Eustache : mais ce fait est douteux. Il n’en est pas de même de la découverte du limaçon, partie de l’oreille interne , qui est une espèce de cornet en forme de spirale à double conduit : tout le monde convient qu’elle lui appartient. Il disait encore que l’ame réside principalement dans le cerveau , et qu’elle reçoit les odeurs qu’on attire en respirant; que la langue distingue les saveurs ; que la semence est une partie du cerveau; que le fœtus se nourrit dans le ventre de sa mère , en attirant la nourriture par tous les endroits de son corps, qui est extérieurement poreux comme une éponge ; que la santé dépend de la juste température des qualités, comme de la chaleur, de la sécheresse, du froid, de l’humidité, etc. ; que les maladies naissent lorsque l’une domine sur l’autre. Tels étaient les sentiments physiologiques d’Alcmœon, qui, la plupart, sont calqués sur ceux de Py- Ihagore, son maître.
Av. J.-C. 491. — DÉMOCRITE, médecin-philosophe, était de Milet. On
place différemment le temps de sa naissance et de sa mort. Trasillus dit qu’il vint au monde la troisième année de la i-xAYiP olympiade, et Apollodorc au coin-
mencemcnt de la lxxx»; ce qui fait une différence de dix ans seulement. Mais il en est une plus grande entre les années auxquelles on a fixé sa mort. Quelquesuns la mettent à la première année de la xciv0 olympiade, 404 avant J.-C.; ce qui ne peut s’accorder avec les époques de sa naissance et la vie longue qu’on lui donne unanimement. D’autres placent sa mort en 361 avant J.-C., la quatrième année de la civ® olympiade; et à ce compte, en mettant sa naissance en la iixxvn6, il a vécu cent neuf ans , qui est le terme de vie qu’on lui donne ordinairement. — Démocrile fut surnommé Abdérilain, parce qu’il passa la plus grande partie de sa vie à Abdère, ville de Tthrace. Sa naissance était des plus illustres , s’il est vrai qu’il descendait d’un frère dTIercule, ainsi qu’il est marqué dans la lettre que les Abdéritains écrivirent à Hippocrate à son sujet. Il étudia sous Leucippe, et, suivant quelques-uns, sous Anaxagore; il s’attacha à toutes les sciences, même à la médecine ; et il eut une si grande passion de s’instruire , qu’il consuma tout son patrimoine à voyager.
Il alla s’enrichir des connaissances de la Perse , de l’Egypte, de Babylone et des Indes; il s’entretint partout avec les philosophes, les médecins, les sacrificateurs, les magiciens , les gymnosophistes. Il poussa même si loin l’ardeur de s’instruire par les voyages, qu’Eusèbe dit qu’il y passa la plus grande partie de sa vie, et qu’il ne les interrompit qu’à l’âge de quatre-vingts ans. Elien est du même sentiment , mais il ajoute que Déraocrile, en cherchant à s’instruire, eut un autre objet dans ses courses, et que ce fut le plaisir de passer sa vie inconnu et étranger en tous lieux, qui les lui fit prolonger jusque dans un âge aussi avancé. — On attribue plusieurs ouvrages à ce philosophe -médecin. Tels sont les suivants : De la nature de l’homme ou de la chair , De la peste et des maladies pestilentielles , Du pronostic , De la diète , Des causes des maladies.
Mais on sait parfaitement qu’il ne nous reste aucun de ceux qu’il a composés, et quoiqu’on ait encore aujourd’hui , dans la Bibliothèque du roi de France , quelques manuscrits grecs de chimie qui portent son nom , on ne doute point qu’ils ne soient supposés. Les Traites , dont parle Vander Linden, et qu’il attribue à Démocrile, ne lui appartiennent pas plus que ceux que je viens de citer. Voici Ja notice qu’il en donne :
Physicorum et mysticorum liber, avec les commentaires de Synesius et de Slephanus. Il était à Leyde parmi les manuscrits de la bibliothèque de Jean Elichmann, savant médecin de cette ville.
De arle sucra , (le rebus naturalibus et mysticis libe/lus, ex venerandœ Gnucœ vetustatis dearte chymica reliquiis , crulus : nec non Synesii et Pelagii, antiquorum philosophorum , in eumdem commentaria. Interprète Dominico Pizimenlio, Vibonensiltalo. On trouve ce livre dans le recueil d’Antoine Mizauld, qui a paru à Cologne en 1572, in-12, et en 1571, in-16 , sous le titre de Mémorabilium, sive, arcanorum omnis generis centurice novem.
Comme Démocrite avait une passion extrême pour l’étude, il s’arrêtait autour des tombeaux , afin de mieux méditer dans la solitude. Quelques jeunes gens vinrent un jour l’y troubler, et comme ils s’étaient déguisés en spectres pour lui faire peur, il leur dit, sans lever les yeux : « Ne cesserez-vous point de faire » les fous ? « Cet amour de la retraite le fit assez ressembler à Iléraclite , à cette différence près, que celui-ci pleurait de la sottise des hommes, au lieu que Démocrite en riait continuellement :
Perpetuo risu pulmonem ogitare solcbat.
Cette manière d’agir le fit passer pour fou dans l’esprit des Abdéritains qui , peu de temps auparavant , lui avaient érigé une statue et fait présent de cinq cents talents, en considération de son ouvrage intitulé Le diascorne. Ils prirent ses ris continuels pour une marque de démence; ce qui les engagea à faire venir Hippocrate pour le traiter. Ce médecin trouva Démocrite occupé à disséquer divers animaux; et lui ayant demandé pourquoi il le faisait, il en eut pour réponse, que c’était pour découvrir la cause de la folie qu’il regardait comme uu effet de la bile. Cette réplique fit connaître à Hippocrate qu’on se trompait fort dans le jugement qu’on portait de cet homme ; non -seulement il dit que Démocrite n’était pas insensé, mais que personne n’était plus capable que lui de guérir la folie des autres. Diogène de Laërce rapporte que ce philosophe était doué d’une si grande sagacité, qu’il discerna, en présence d’Hippocrate, que le lait qu’on lui apportait , était d’une chèvre noire qui n’avait encore fait qu’un chevreau. Ce qu’on ajoute est plus frap-.
pant : on dit qu’ayant salué à titre de fille une jeune personne qui accompagnait Hippocrate, il la salua le lendemain h titre de femme , parce qu’il reconnut à 1 scs yeux qu’elle avait été déflorée la nuit précédente. Si le fait est vrai , celte I clairvoyance est capable de rendre la philosophie odieuse à la moitié du genre humain. Au reste, fut -il vrai autant qu’il paraît destitué de vraisemblance , la philosophie n’a point à craindre d’essuyer aucun reproche à ce sujet aujourd’hui, où les médecins de nos jours n’ont point la sagacité de Démocrite. — Si Pétrone est digne de foi, Démocrite a tiré des sucs de toutes les plantes, et il a employé une grande partie de sa vie à faire des expériences sur les pierres et sur les arbrisseaux. Mais la pratique de la médecine était-elle la fin de ses occupations ? ou ne cherchait -il qu’à satisfaire sa curiosité? C’est ce qui est difficile à décider. Sénèque dit qu’il avait trouvé le secret d’amollir l’ivoire , ainsi que celui de composer des émeraudes avec des cailloux mis au feu. C’est sur ces faits et les précédents qu’on l'a regardé comme un savant anatomiste et un bon chimiste, et que plusieurs auteurs ont avancé qu’il avait écrit sur les sciences qui lui ont fait donner ces noms. On dit que ce philosophe , étant ennuyé de vivre , retrancha tous les jours quelque chose de sa nourriture; mais que sa sœur l’ayant prié de ne pas se laisser mourir dans le temps de certaines fêtes qui étaient prochaines , afin qu’elle ne fût pas privée du plaisir de l’y trouver, il se fit apporter du pain chaud et vécut encore trois jours en le flairant. D’autres, pour renchérir sur le merveilleux , ont dit qu’il s’était rendu aveugle par la réverbération d’un miroir ardent, afin d’être moins distrait dans ses méditations. Laberius veut que ce fut pour ne pas voir la prospérité des méchants ; et Tertullien dit que Démocrite ne se détermina à cet aveuglement volontaire, que parce qu’il ne pouvait pas voir le sexe sans émotion. Ce trait d’histoire est mis au rang des fables par Plutarque; si Démocrite devint aveugle , il est bien apparent qu’il le devint par accident ou par vieillesse. Mais de quelque manière que cc soit, Cicéron nous apprend que ce philosophe s’en était aisément consolé , et que, s’il ne pouvait plus distinguer le blanc d’avec le noir, il savait néanmoins discerner le bien d’avec le pial,
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Av.J-.C. 472.— ÉPICHARME, célèbre poêle et philosophe pylhagoricien, vécut vers 440 avant J. -C. et mourut âgé de plus de quatre-vingt-dix ans. Quelques auteurs disent qu’il était Sicilien et d’autres de l’île de Cos ; et de cette diversité d’opinions , on a prétendu qu’il y a eu deux Epicharme : niais les autorités que Manget a recueillies font assez voir que ces deux prétendus personnages n'en font qu’un. C’est à lui qu’on attribue l’invention de la comédie qu’il introduisit à Syracuse , où il fit représenter un grand nombre de pièces que Piaule imita dans la suite. Il a aussi composé plusieurs traités de philosophie et de médecine , dont Platon sut profiler; ses ouvrages sont meme souvent cités par Pline, au sujet des propriétés des simples. On dit que la bibliothèque du Vatican renferme plusieurs manuscrits qui portent le nom d’Epicharme.
Av. J.-C. 472. ■ — ICCUS , médecin natif de Tarente, fut en réputation vers l’an 3530. Sa sobriété donna lieu à ce proverbe si fort en usage parmi les Grecs : le repas cl'Iccus , pour dire un repas où il n’y a rien de superflu. On fait l’honneur à ce médecin de le regarder comme celui qui a jeté les premiers fondements de la médecine gymnastique, qu’Hérodicus a réduite en art peu de temps après lui. C’est par les préceptes que ce dernier y ajouta, qu’il mérita le nom d’inventeur.
Av. J.-C. 460. — HIPPOCRATE est le plus ancien médecin dont les ouvrages soient venus jusqu’à nous, et pour cette raison, il a été regardé comme le père de la médecine. Il descendait d’Esculape au dix-huitième degré; et du côté de sa mère Phénarète ou Praxithée , il était allié à Hercule au vingtième. Voici sa généalogie telle que les auteurs l’ont tirée des ouvrages d’Éraloslhène, de Phérecyde, d’Apollodorectd’Arius dcTarse.
— Esculape, élève de Chiron , épousa Epione, fille d’Hercule, dont il eut plusieurs enfants de l’un et de l’autre sexe.
— Ses fils, Podalire et Machaon, régnèrent, le premier d*ms la Carie, et le second dans la Messénie. Les descendants de Podalire furent : ilippoloque , Sostrate I, Dardanus , Cléomytlades I , Crisamis I, Théodore I, Sostrate II , Crisamis II , Cléomytlades II , Théodore II , Sostrate III Nébrus, Guosidicus de Cos, Hippocrate I, Héraclide de Cos, le grand
Hippocrate. — Les descendants de Podalire régnèrent dans la Carie jusqu’à Théodore II , sous lequel se fit la fameuse descente des Iiéraclides qui les chassèrent de l’héritage de leurs pères , et les contraignirent de se retirer à Cos , île voisine de la Carie. Les descendants de Théodore s’illustrèrent dans celle nouvelle patrie, où ils firent la médecine avec beaucoup de succès ; et quoique cette science se soit considérablement perfectionnée entre les mains de Nébrus, de Gnosidicus, d’Hippocrate I, d’Héraclidc , on peut assurer qu’aucun d’eux n’eut, les talents ni le fonds de savoir d’Hippocrate II. La nature avait accordé à ce grand homme un tempérament si vigoureux, que le travail le plus opiniâtre ne put l’altérer. Il avait d’ailleurs une pénétration et une étendue d’esprit si prodigieuses, que les abîmes des sciences n’avaient rien de trop profond pour lui; et son amour pour les connaissances de son art allait si loin , qu’il n’y avait rien de si obscur dont il ne pût se promettre de venir à bout par la persévérance dans le travail.
Ce fut dans les beaux jours de la Grèce qu’il naquit dans l’île de Cos , l’une des Cyclades , la première année de la i.xxxe olympiade, la cinquième du règne d’Arlaxerxès Longuemain , roi de Perse, 460 ans avant l’ère chrétienne. Il lut ainsi le digne contemporain de Socrate, d’Hérodote, de Thucydide et des autres grands hommes qui ont illustré celte patrie des anciens savants. Son grand-père Hippocrate et son père Héraclide n’étaient pas seulement d’habiles médecins, mais des gens versés en foule sorte de littérature. Aussi ne se contentèrent-ils pas de lui apprendre leur art; ils l’instruisirent encore dans la logique, dans la physique, dans la philosophie naturelle , dans la géométrie et dans l'astronomie. Hippocrate étudia même l’éloquence sous Gorgias le Léonlin , le rhéteur le plus célèbre de son temps. — Quoique l’île de Cos fût très-heureusement située, et que les ancêtres d’Hippocrate l’eussent rendue fameuse par l’école de médecine qu’ils y avaient fondée; quoiqu’il eût ainsi toutes les commodités possibles pour s’initier dans la théorie de son art sans être obligé d’abandonner sa patrie ; cependant , comme les plus grandes villes de la Grèce n’étaient pas fort peuplées, et que d’ailleurs il savait que c’est à l’expérience à perfectionner dans un médecin ce qu’il tient de l’é-
ludc, il suivit lui-même le précepte qu'il donne aux autres dans le livre qu’il a intitulé la Loi. Il voyagea pendant douze ans dans plusieurs provinces, et il s’y informa de la vertu des simples , ainsi que des expériences et des découvertes qu’on avait faites relativement à la cure des maladies. La Macédoine, la Tliracc , la Thessalie, furent les pays qui attirèrent le plus son attention : ce fut dans ces contrées qu’il recueillit la meilleure partie des observations précieuses qui sont contenues dan s ses Ê p identiques . G a lien remarque qu’Hippocrate avait souvent été à Smyrne; mais il prétend que c’était une autre ville que celle qui porte ce nom dans l’Asie-Mineure. Mercurialis ajoute qu’il avait encore voyagé dans la Scythie , dans la Libye et à Délos. Durant ces voyages , il s’arrêta à Éphèse près du temple de Diane , où il transcrivit et mit en ordre les tables de médecine qu’on y conservait. Il y avait aussi un temple dans l’île de Cos, qui jouissait de la plus grande célébrité sous l’invocation d’Esculape; notre auteur profita encore des mémoires qu’on y avait déposés , et les connaissances qu’il en tira, lui prêtèrent des lumières dans la composition de ses ouvrages. Il était d’usage alors que les convalescents, en apportant leurs offrandes dans les temples , y fissent enregistrer les remèdes qui les avaient guéris, afin qu’ils pussent servira d’autres dans une maladie semblable : Hippocrate recueillit soigneusement ces observations , et il en profita pour le bien de l’humanité.
Tout cela contribua beaucoup à sa réputation ; elle fut même poussée à un si haut degré, que la plupart des princes et des rois tentèrent de l’arracher à sa patrie pour le fixer à leur cour. Il fut appelé auprès de Perdiccas II, roi de Macédoine, qu’on croyait attaqué de consomption ; mais après l’avoir examiné avec cet œil perçant qui lui faisait distinguer les causes des maladies les plus cachées, il décida que son mal était occasionné par la passion violente dont il brûlait pourPhila, maîtresse de son père, et il décida juste. Artaxerxès lui fit offrir de grosses sommes et des villes entières pour l’engager à passer en Asie au secours de ses provinces et de ses armées que la peste désolait. Et afin de le décider à entreprendre ce voyage , il ordonna de lui compter d’avance cent talents ; mais Hippocrate regarda ces richesses comme le présent d’un ennemi
de sa patrie , et l'opprobre éternel de sa maison s'il les acceptait. Jl les rejeta avec cette hauteur qui caractérise si bien sa grande aine, et répondit ainsi au gouverneur de l’Hellespont qui les lui offrait de la part d’Artaxerxès : « Dites à votre » maître que je suis assez riche; que » l’honneur ne me permet pas de rece- » voir ses dons , d’aller en Asie et de sc- » courir les ennemis de la Grèce. » Artaxerxès fut vivement offensé de cette réponse. H menaça la ville de Cos d’une destruction entière si elle ne lui livrait Hippocrate ; mais ses habitants parurent dans la résolution de s’exposer à toutes sortes d’extrémités, plutôt que de sacrifier leur concitoyen à la colère d’Artaxerxès; et les menaces de ce prince n’eurent aucune suite.
A la tête des ouvrages d’Hippocrate, on trouve un décret du peuple d’Athènes , qui accorde à ce médecin une couronne d’or , le droit de bourgeoisie et l’éducation gratuite pour les jeunes gens de l’île de Cos comme pour les enfants des Athéniens même. Ce peuple généreux lui décerna encore les honneurs que l’on rendait à Hercule; et ce fut par sa sage prévoyance qu’il les avait mérités. Les Illyriens lui offrirent de grandes sommes pour qu’il se rendît en leur pays et travaillât à les délivrer de la peste qui les désolait; mais comme il connut, par certains vents qui régnaient alors , que celle maladie passerait ensuite dans la Grèce, il ne voulut point s’en éloigner, persuadé que sa présence et ses avis ne tarderaient pas à êlre nécessaires à sa patrie. Dans cette vue , il envoya d’avance ses disciples dans toutes les villes, les chargea de ses conseils et les munit des secours propres à arrêter les ravages de l’épidémie naissante. Fort éloigné de jouir du repos qu’il n’accordait point à ses élèves , il tenait le gouvernail d’une entreprise dont l’amour de la patrie était le premier mobile. Attentif à tout ce qui se passait, informé des progrès de la maladie , il volait dans les endroits où sa présence était jugée nécessaire.
L’importance de ce service qu'il rendit à la Grèce, et le grand nombre d’autres qu'il rendait tous les jours, lui méritèrent non-seulement l’estime de sa nation, mais encore celle des peuples voisins.
II n’y eut bientôt qu’une voix sur son compte, et la célébrité dont il jouit fut d’autant plus solidement établie , qu’il n’y était parvenu que par des vertus, un désintéressement, une modestie qui éga-
laiont son habileté. Mais il se présenta une nouvelle occasion de donner à la Grèce une preuve éclatante de ces rares qualités. Le sénat d’Abdère l'engagea à se transporter dans la solitude de Démodule et à travailler à la guérison de ce sage que le peuple prenait pour un tou. Hippocrate s'y rendit et pensa bien différemment sur le compte de Démocrite. Ses raisons convainquirent même les Abdéritains , qui lui présentèrent dix talents en récompense des peines qu il avait prises pour les tirer d inquiétude ; il refusa ce présent, et fit encore voir, à celle occasion, combien il méprisait les richesses.
Pl ne fait Hippocrate auteur de la médecine clinique, que d’antres ont attribuée à Esculape ; mais il n'y a pas d’apparence que l’on ait tant tardé à visiter les malades dans leur lit. Il est un si grand nombre de choses qui distinguent cet habile médecin, que Pline a tort de le parer d’un mérite supposé, pendant qu’on en trouve tant de réels dans sa conduite. Le principal consiste à le voir tout employer pour dissiper les nuages d’une fausse philosophie sur les débris de laquelle il établit la véritable médecine. On ne remarque dans ses observations , dans ses raisonnements , ainsi que dans ses remèdes, aucune trace de celle superstition philosophique, qui de son temps subjuguait les esprits. Son bon sens la lui lit mépriser; et ne conservant de la philosophie que ce qui pouvait être de quelque usage, il joignit avec sagesse le raisonnement et l’expérience ; ce qu’aucun médecin n’avait fait avant lui. Telle est l’origine de la médecine dogmatique ou ralionellc dont cet heureux accord est le premier fondement.
Hippocrate tourna principalement ses vues du cote de l’observation. Attentif à examiner les mouvements de la nature dans le cours des maladies, il s’attacha non-seulement à connaître les symptômes passés, présents et futurs, mais à les décrire de telle façon , que les autres pussent les connaître comme lui. L’habileté qu’il montra en cela est encore aujourd’hui un sujet d'admiration ; car personne ne l’a surpassé, peut-être même égale, dans la manière d’exposer les indien L1 ons et les pronostics des maladies. C’est aussi ce qui lui a mérité le nom de Prince de la Médecine. Mais ce grand génie ne s’en tint pas là; il fut encore l’inventeur de celle excellente partie de l'art de guérir, que nous appelons dié-
létique et qui concerne les aliments ou le régime des malades. Il lui parut si important de s’attacher à cet article, qu’il en fit son remède principal et souvent unique, surtout lorsque la personne incommodée est d’un bon tempérament et qu’elle conserve ses forces. — Ce médecin est le plus ancien auteur chez qui l’anatomie soit traitée corn me une science. Il a semé dans ses ouvrages une si grande quantité d’observations sur celle partie de la médecine, qu’on en composerait un corps considérable en les réunissant. Si d’ailleurs l’on parcourt les traités admirables qu’il nous a laissés sur les luxations , les fractures et les articulations, on ne doutera point qu’il n’ait eu une profonde connaissance de l’ostéologie. Convaincu lui-même des progrès surprenants qu’il y avait faits, et jaloux de transmettre à la postérité des preuves durables de sa science et de son industrie, nous lisons dans Pausanias qu’il fit fondre un squelette d’airain , qu’il consacra à Apollon de Delphes (I). llippocrate se distingua encore par son habileté dans la chirurgie. Les écrits qu’il a laissés sur celte partie doivent être mis au rang de ce qu’il a fait de mieux ; ils sont clairs, méthodiques, parfaits, et méritent encore d’être lus dans notre siècle, quoique cet art soit maintenant poussé bien loin. Ce qu’il en a dit n’est pas le fruit d une simple théorie; il a lui-même excicé la chirurgie, et il l’a fait pendant une vie longue et appliquée. Toutes les operations connues de son temps entraient dans sa pratique ; il faut cependant en excepter la lithotomie, qu’il interdit à ses disciples, ainsi qu’il paraît du livre De jurejurando , dont la formule contient cette promesse : Calculo ver o labo r ailles haudquaquam secabo ; sed vins oi>cra-
(1) On a suivi l’opinion de Riolan qui fut au nombre de ceux qui ont pensé qu’il ippocrate avait disséqué des cadavres humains, et c’est d’après lui qu’on a fait parler Pausanias. Mais un critique moderne (M. Goulin) prouve que cet historien n’a rien écrit de semblable; voici comme il traduit le passage cité par rtiolan : Il y avait, parmi les offrandes faites à Apollon , la représentation en airain d'un homme exténué par une longue maladie, les chairs duquel étaient consumées et fondues, et qui n'avail plus que les os. On disait à Delphes que c’était une offrande du médecin Hippocrate.
MOGRAPIHE MÉDICALE.
toribus /mue optraiionem obcuntibus relinquctm. A l'égard de la matière médicale, il ajouta beaucoup à celle qui était en usage parmi les Cuidiens ; cl comme ceux-ci n’employaient d’autres remèdes que le lait, le sérum lucLis, et le suc épaissi du concombre sauvage , il attribuait la simplicité de cette médecine au défaut de génie et d’expérience. Il avouait cependant qu’avec ces remèdes si simples on pouvait guérir de .trèsgrandes maladies; mais il ne sentit pas moins qu’il était important d’enrichir la matière médicale, pour la mettre en état de répondre à la variété des cas. Le choix qu’il fit de ses médicaments est si judicieux, il les employa même avec tant de succès, que la plupart sont encore aujourd’hui en usage, et se trouvent dans celle foule immense de remèdes, dont nous sommes surchargés. Parmi les médicaments familiers à Hippocrate, il en est plusieurs qu’on ne saurait trop définir , tant il est difficile d’expliquer leur préparation. Sa pharmacopée, qu’il cite plus d'une fois, n'a jamais été publiée; en soi te que nous n’en pouvons juger que parce que nous trouvons dans ses livres sur les maladies des femmes et dans d’autres endroits. C’est de là que nous apprenons qu’il ne fit jamais usage que de peu de remèdes et des plus simples.
Hippocrate mourut à Larissa, ville de Thessalie, âgé de quatre-vingt-dix ans, et selon d’autres de quatre-vingt-cinq seulement; mais il y en a qui le font vivre jusqu’à cent quatre et même cent neuf ans ; ce qui ferait honneur à sou savoir et à son régime, Il fut inhumé entre Gyrtone et Larissa. C’est ainsi qu’en parle Soranus qui rapporte que de son temps on montrait encore l’endroit où était son tombeau. Ce grand médecin n’avait point demandé aux Dieux, pour récompense des services qu’il rendait aux hommes, ou des plaisirs, ou des richesses, mais une vie longue et de la santé, du succès dans son art, et une réputation durable chez la postérité. Ces souhaits sont contenus dans le serment qu’il exigeait de ses disciples. Ils furent accomplis à son égard dans toute leur étendue ; car il vécut fort âgé, sain de corps et d’esprit ; et tels furent ses succès dans la médecine, qu’il en a élé regardé comme le fondateur. Les honneurs dont on l’a comblé pendant sa vie ont rendu sa mémoire immortelle. 11 mérita line statue d’or de la part des Argiens; les Athéniens lui décernèrent des cou-
ronnes, le maintinrent lui et ses descendants dans lePrilanée, et l’initièrent à leurs grands mystères : marque de distinction qu’on accordait rarement aux 1 étrangers , et dont Hercule seul avait été honoré avant lui.
Quelque grandes qu’eussent été les marques de considération que les contemporains d’Hippocrate lui ont données, Cux qui semblent avoir épuisé tous les moyens que dicte la reconnaissance pour honorer son mérite, la postérité ne voulut rien leur devoir de ce côté-là. Elle substitua les éloges aux récompenses ; monuments plus durables que ces mystérieuses cérémonies du paganisme, dont l’éclat passager finit avec la personne. Platon et Aristote, les deux plus sublimes génies qui peut-être ont paru depuis lui; l’ont regardé comme leur maître et n’ont pas dédaigné de le commenter. Tous les auteurs anciens l’ont vanté comme le père de la médecine, et l’ont proposé comme le premier guide dans les difficultés dont cet art est rempli. Macrobea dit de lui : Hippocrates qui tam J allere quam fajli ncscit. Mais il faut remarquer que cet illustre médecin était bien éloigné de penser aussi favorablement sur son compte : après avoir mérité l’admiration de ses contemporains par sa science, il fallait encore qu’il méritât celle de la postérité par sa modestie. En effet, il ne fait poin t de difficulté d’avouer ses fautes; on ne voit pas non plus qu’il craigne de rapporter les exemples.des malades qui sont morts entre ses mains. Il avait coutume de dire qu’il fallait si bien apprendre la médecine , qu’on manquât le moins qu’il est possible, et il ajoutait que dans celle profession, celuilà est fort à louer, qui fait le moins de fautes. Au cinquième livre des Epidémiques, il avoue, même avec une ingénuité dont il n’y a guère que les grands génies qui soient capables, qu’ayant élé appelé auprès d’Autonomus qui avait reçu un coup à la tête, il prit la blessure du crâne pour une des sutures et négligea de le trépaner. Le jour suivant le malade sentit une douleur violente au côté, il eut des convulsions dans les bras. Hippocrate reconnut alors sa faute, trépana Aulonomus ; mais ce fut en vain , car il y avait une quinzaine de jours qu’il était malade , on était en été , et il mourut le jour suivant. Une autre preuve que donne ce médecin de son ingénuité à avouer ses malheurs, c’est dans le premier et le troisième livre des Épidémi-
ques. De quarante-deux malades , il ne s’en trouve que dix-scpt qui se soient tirés d’affaire ; tous les autres sont morts. Cet aveu n’a rien coûté à sa modestie; c’est pourquoi on doit le croire , lorsqu’il dit dans le second livre qu’on vient de citer , en parlant de certaine csquinancie qui était accompagnée de grands accidents, que tous les malades en échappèrent; s’ils étaient morts, ajoute-t-il , je le dirais de même. Qvintilien lelouebeaucoup de cette ingénuité; et si l’on voit dans ce procédé le caractère d’un homme d’honneur et de probité, ii parait qu’il .était tel par toutes ses maximes, mais spécialement par celles que renferme le serment qu’il exigeait de ses disciples. Je sais que certains auteurs regardent le livre De j urejuranxlo comme supposé : mais comme toute l’antiquité l’a attribué à Hippocrate , et que d’ailleurs il est calqué sur les sentiments que tout le monde lui accorde, on n’avance rien de trop, en lui faisant honneur des maximes, dont il faisait jurer l’observance à ses élèves. Telle est la teneur de ce serment : « Qu’un médecin sera » obligé de regarder comme son propre » père celui qui lui aura enseigné la mé- » decine; qu’il lui fera part de tout ce » qui sera en son pouvoir, par rapport » aux choses nécessaires à la vie ; qu’il » regardera aussi les enfants de cet homme » comme ses frères , et qu’il leur ensei- » gnera à son tour la même profession , » s’ils ont dessein de l’apprendre , sans » en exiger aucun salaire ; qu’il leur com- » muniquera tout ce qu’il saura , comme » à ses propres enfants; et qu’il usera de » même à l’égard de tous ceux qui vou- » dront s’engager par le présent serment, » maisnon pas à l’égard des autres. Qu’il » ordonnera à ses malades le régime de » vivre qu’il jugera leur être le plus con- » venable , et qu'il empêchera de tout » son pouvoir qu’on leur nuise. Qu’il » ne se laissera jamais persuader de «donnera personne une drogue mor- » telle on du poison , ni ne conseillera » aux autres de le faire, et que pnreillc- » ment il ne donnera à aucune femme » des remèdes pour la faire avorter; » mais qu’il exercera son art en homme «de bien. Qu’il ne taillera point ceux » qui ont la pierre dans la vessie; mais » laissera faire cela aux personnes qui se « destinent particulièrement à celte opé- » ration. Que dans les maisons où il en- » trera, ce sera uniquement h dessein de « travailler au bien du malade, et qu’il
r> se conduira en sorte que l’orMi'ail ja- » mais aucune matière de soupçon con- » Ire lui, ou qu’on ne le puisse accuser » d’avoir fait le moindre tort ou la moin- >i dre injure à qui que ce soit , parlicu- » lièrcment d'avoir abusé de quelque « femme, ou fille, ou jeune homme, soit b libre, soit esclave ; enfin, qu’il obscrb vera de tenir secret ce qu'il aura vu b ou entendu , soit cri faisant la méde- « cine, soit autrement, lorsqu’il jugera » que c’est une chose qui ne doit pas b être publiée. La conclusion est qu’il « souhaite que toute sorte de bonheur » lui arrive dans l’exercice de sa profes- » sion s’il lient religieusement son ser- » ment , et le contraire s’il se parjure.
« Celui qui fait ce serment jure par » Apollon le médecin, par Esculape, par « Hygiœa , par Panacea , et par tous les » autres dieux et déesses. » Se peut-il un plus honnêle païen? On voit assez par ce serment qu’Hippocrate ne se contenta pas d’enseigner son art à ceux de sa maison ; comme il faisait la médecine par un principe d’humanité, et non pas simplement pour en tirer du profit et de la gloire , il voulut bien encore faire part de ses connaissances aux étrangers qui en avaient du goût. Il fol le premier des Asclépiades qui en usa de cette manière : ce qui fit que la médecine, qui avait été renfermée dans une seule famille, fut dès lors communiquée à tout le monde , et put être apprise , au moins dans la Grèce , par Ions ceux qui voulurent s’y appliquer. Mais afin que celle communication fut plus générale, Hippocrate écrivit de gros ouvrages , si utiles encore aujourd’hui h toute l’Europe. Les plus célèbres écoles l’ont suivi el le suivent encore comme l’interprète le plus fidèle de la nature; el malgré les révolu lions que l’esprit de système a opposées à la simplicité de l’ancienne médecine , le génie de ce grand homme est toujours sorti victorieux des entraves qu’on a voulu mettre à sa doctrine.
Quoi qu’en disent même les novateurs de nos jours, Hippocrate conservera dans tous les siècles à venir un ascendant, une gloire , une réputation , que deux mille ans et plus ont laissés sans atteinte.
Le précieux dépôt de doctrine que que nous devons au prince de la médecine s’esl conservé dans les ouvrages qui sont passés jusqu’à nous ; les savants ne lui donnent cependant pas tous ceux qu’on lui hltrilme , non plus que lotilëâ les lettres qu’on a mises sous son nom.
La différence de style et de principes a l'ait soupçonner plusieurs de ces ouvrages d'être supposés. Mais ce qui achève de confirmer ce soupçon, c’est que Galien lui-même avoue que ce ne fut que sous l'empire d’Adrien que deux médecins d'Alexandrie, Artémidorc Capilo et Dioscoride , recueillirent les ouvrages d’Hippocrate pour en faire un corps, cinq cents ans après la mort de l’auteur. Il est bien difficile qu’après un si long terme on ait pu réussir à faire ce recueil avec assez de discernement pour n’y rien mettre d’étranger.
Erolien, qui vécut sous l’empire de Néron, tâcha de fixer les véritables ouvrages d llippocrate , et il ne mit point dans ce nombre tous ceux que nous avons aujourd’hui sous le nom de ce médecin. 11 ne parle ni du livre De Naturel muliebri, ni de celui De Virginibus ; il reconnaît à la vérité les deux livres De M or bis mulicbribus, ainsi que celui De Slerilibus , ce qui semble en assurer l’authenticité ; mais malgré l’autorité d’Erotien, les éditeurs d'Hippocrate s’accordent tous à regarder la fin du premier livre De Morbis mulicbribus comme supposée, ce qui pourrait rendre suspects les deux livres en entier. 11 y a encore bien d’autres remarques à faire sur les ouvrages attribués à Hippocrate ; mais comme je suis obligé d’abréger un article qui insensiblement prend trop d’étendue, je ne puis mieux faire que de renvoyer le lecteur à l’Histoire de la médecine de Daniel Le Clerc. Il y trouvera cette matière amplement discutée, partie i , livre m , chapitre xxx. — Ce serait ici la place de donner la notice de toutes les éditions d’Hippocrate , mais comme on les a beaucoup multipliées, je me bornerai aux principales.
Editions grecques. — A Venise , par Aldus, 152G, in-folio. — A Bâle , par Frobenius, 1538, in-folio, corrigée sur trois copies manuscrites par Jean Cornarius.
Editions latines. — L’ancienne version latine des œuvres d’Hippocrate et de Galien est perdue , mais nous en avons de nouvelles qui ont paru depuis la publication de quelques traités de ces médecins , mis au jour à Venise en 1493 et en 1497 , et presque tous traduits de l’arabe. — A Bâle , par A. Cratander , 152G., in-folio. La version est de plusieurs mains. — A Rome, 1525 et 1549, in-folio La traduction est de Marcus Fabius Calvusde Ravenne , qui l’enlre-
prit par ordre du pape Clément VIT, sur les manuscrits grecs du Vatican. — La i j! version de Janus Cornarius , à Venise, 154 5, in-8°. — La même à Paris, I54G, in-8°. — La même à Bâle, 1 54G, in-folio, en très-beaux caractères, par Frobenius.
— Encore par le même, en 1 553, in-folio.
— Idem, par le même, en 155G, in-folio.
— La même version, encore par Frobenius, 1554 , deux volumes in-8°. — La même à Bâle, par J. Culman de Geppingen, 1558, in-fol. — La même à Lyon, en 1562, in-8°. — La même à Lyon , en 1 5G i , in-folio , avec lec ommentaire de Marinellus et les arguments de Culman.
— La même à Venise, 1575, in-fol. — La même dans la même ville , 1 G 1 9 , infolio. — La même à Vicence , en 1 G 1 0 , in-folio , avec une traduction paraphrasée des lettres et de quelques autres traités , qui se trouve à la tête de l’ouvrage , et qui est de la façon de Cornarius. — La même à Cologne, en 1542 , in-8°. — La version d’Anuce Foës , à Francfort, par Wécliel , 1596 , iri-8°. — La même , avec les notes de Prospcr Martianus, Rome, 1G2G, in-folio.
Éditions grecques et latines. — De Jérôme Mercuriali , à Venise, chez les Juntes, 1578, in-folio. — La version latine de Jean Cornarius avec le texte, Bâle, 1579, in-folio, par les soins de Théodore Zwinger. — Celle d’Anuce Foës, à Francfort, chez Wechel, 1595, in-folio. — La même, Francfort, 1G21 et I G 2 4 . — Encore à Francfort, IG45. — La même à Genève, IG57, in-folio. — De J . A. Van der Linden, avec la version de Cornarius, Leyde , 1GG5, deux vol.
in-8°. — De René Chartier, revue et comparée avec les manuscrits; on y a joint les ouvrages de Galien. La version est châtiée en plusieurs endroits , avec des variantes et des corrections a la fin de chaque volume.' Paris, 1G79 , treize tomes en neuf vol. in-folio. Dix tomes ont paru du vivant de Chartier , en 1639 et I G49.
Malgré ces nombreuses éditions des œuvres d’Hippocrate , on en a donné quelques autres dans ce siècle , sous ccS litres :
Opéra onuiia latine , ex Jani Cornarii versione , una cum J. Marinclli commenfariis , ac P . M. Pmi Indice.
Vcneliis , 1737 , trois tomes en un vol. in-folio, parles soins de J. -B. Paitoni.
Opéra omnia, cum vai iis lechonibiis non rnodo hue usque vu/galis , verum
ItlOGUAPHlE
inédit i ( potissimum , par/im depromptis ex Comarii et Sambuci codcl. in cœsnr.
Vindobonensi bibliolheca hnetenus as iervatis et ineditis , pavtim ex a/iis •jusdem bibliothecœ Mss. Codd. co/lec- <is : quorum ope sœpenumcro grœcus :ontextus fuit restilutus. Accessit index Fini copiosissimus , cum tractatu de meniuris et ponderibus studio et opéra Slepliani Mackii. Fiennce Au stria; , græce et latine, 1743, 1749, 1769, deux vol. in-folio.
llippocratis opéra genuina , minus certa , spuria , recensait , prcefatçis est Albentus de Haller. Lausannœ , 17G9- 71, quatre vol. in-S°.
Av. J.-C. 4C0. — ACRON, ou AGRON, célèbre médecin , à qui plusieurs auteurs donnent encore le nom de Créon, naquit à Agrigente ouGergenti, ville de Sicile. On dit qu’il se distingua, vers le commencement du trente -sixième siècle, par les leçons de philosophie qu’il donna à Athènes, dans le temps oii Einpédocle , son concitoyen, y enseignait la même science : c’est au moins le sentiment de Suidas. Mais cet écrivain a confondu Acron avec un autre ; car celui dont nous [tarions n’aurait jamais passé pour empirique, s’il eût joint la philosophie à la médecine. Sa façon de penser n’était assurément fondée sur rien moins que sur les principes qui résultent de celte union ; elle était même diamétralement opposée à celle d’Empédocle, qui tint un des premiers rangs parmi les médecins philosophes. Celui-ci expliquait les symptômes des maladies et les vertus des médicaments parles principes de la philosophie , au lieu qu’Acron soutenait l’inutilité du raisonnement dans la médecine , et s’en tenait uniquement à l’expérience. C’est l’invariabilité de ses sentiments à cet égard , qui l’a fait passer pour fondateur de la secte empirique : on s'est pourtant trompé, puisque cette secte ne fut établie que fort longtemps après lui , et qu’clle doit sa naissance à Sérapion d'Alexandrie, et à Phi linus de Cos, qui en furent les chefs dans le trente-huitième siècle.
C’est sur un passage de Pline que l’empirisme revendique Acron comme son fondateur. Voici le texte de cet historien : aha Jaclis ab experimenlis se co g nom ina ns c mpiricen , cœpit in S ici lia Acrone Agrigenlino, L'mpedoclis physici authoritatc commendato. Mais l’autorité de ce passage devient caduque ,
par là même qu’il y est dit qu’Empcdocle a fait l’éloge d’Acron et de ses sentiments. On vient de voir que ces deux personnages étaient bien éloignés d’avoir les mêmes principes ; d’où il paraît, en combinant ce qu’on a dit plus haut , que de même qu’Acron ne s’est jamais donné pour auteur de la secte empirique, il n’a aussi jamais eu Empédocle pour panégyriste. Il est cependant vrai qu’Acron était empirique, mais à la manière des Asclépiades , et sans avoir pris le ton de chef de sectaires. De quelque manière qu’il ait été, il exerça la médecine avec assez, desuccès etla juste application qu’il lit quelquefois des choses qu’il avait apprises par l’expérience, lui procura la plus grande considération. Ce fut lui qui délivra la ville d’Athènes de la peste qui ravagea la Grèce au commencement de la guerre du Péloponnèse, quatre cent vingt-six ans avant Noire-Seigneur. Comme il savait que les Egyptiens avaient la coutume d’allumer des feux dans les rues et les places publiques, pour purifier l’air, il employa le même expédient , et vint ainsi à bout d'éloigner la maladie.
Acron retourna dans sa patrie dans le dessein d’y finir ses jours, et suivant Diogène de Laërcc , il demanda aux Agrigenlins un endroit dans leur ville, pour s’v bâtir un tombeau. Mais le même auteur ajoute qu’Empédocle s’opposa à celle demande, qu’il parla au peuple avec beaucoup de chaleur, et qu’il finit par lui faire voir que la prétention d’un homme à la qualité de premier médecin de son temps n’était point une raison pour enfreindre les anciens usages et accorder la sépulture dans la ville. Telle fut en effet la vanité d’Acron, qu’il n’appuya sa demande que sur la supériorité de son mérite: mais comme le mérite le plus réel se fait autant d’ennemis que d’admirateurs, quand il n’est pas modeste, Empédocle donna un libre cours à sa jalousie, et n’écouta qu’elle dans la harangue qu'il fit au peuple. La décision de celui-ci ne fut pas favorable à Acron. 11 en fut piqué au vif. Mais il le fut davantage de la conduite d’Empédocle, et surtout de la raillerie insultante qu’il en essuya, lorsque ce médecin philosophe lui demanda quelle épitaphe il voulait que l’on mît sur son tombeau , et qu’il proposa d'y faire graver des vers grecs, qu’on a rendus par les suivants :
Acroncm summum medicum , summo pâtre nnUtm, lu sumiua luiuulus suininus lialx t pnlriu.
Daniel Leclerc en a donné cette tra-
BIOGÎtAMïIE
duclion française : « Acron Agrigentin ,
» le plus éminent «les médecins, fils d’un » père éminent, gil dans ce roc éminent,
» à l’endroit le plus éminent de sa patrie » éminente. » Suidas, cpii parle des ouvrages d’Acron , dit qu’il a écrit , en langue dorique , un traité de médecine et un livre sur les aliments les plus convenables à l’état de santé.
Av. J.-C. 455. — EURYPHON , médecin Cnidien, vivait du temps de Platon le comique , contemporain d’Aristophane , et par conséquent du temps d’Hippocrate , avec qui Soranus dit qu’il se rencontra chez le roiPerdiccasII. Cela n’empêche cependant point de croire qu’Euriphon était plus âgé qu’Hippocrale, puisqu’il a passé pour auteur des Sentences cnidiennes qui sont citées par ce dernier.
Platon le comique parle d’Euryphon , lorsqu’il introduit Cinesias , fils d’Evagoras, se produisant au sortir d’une pleurésie, maigre comme un squelette, la poitrine pleine de pus, les jambes comme un roseau, et tout le corps chargé d’eschares, à la suite du feu qu’Euryplion avait porté sur différentes parties du corps de ce pauvre malade, qui doit être regardé comme un phthisique ou un empyique consommé. Ce passage montre assez que ce médecin employait les cautères actuels dans l’empyème , ainsi qu’IIippocrate l’a pratiqué.
L’usage du cautère actuel remonte à la plus haute antiquité. Les Egyptiens et les Lybiens ont appliqué le feu à la tôle de leurs enfants, mais à différents âges, pour prévenir les maladies. Les Scythes nomades se brûlaient divers endroits du corps , pour remédier h l’excessive humidité et à la faiblesse de leurs articulations. Les peuples qui mènen une vie dure ont été constamment attachés à cette pratique , que la mollesse de nos mœurs a rendue si rare parmi nous.
Av. J.-C. 440. — IIÉRODICÜS, était de Sélymbre ou Sélivrée, ville de Thrace. C’est au moins le sentiment de Plutarque; mais ce n’est pas celui de tout le monde , car il y a des auteurs qui le disent natif de Lentini en Sicile. 1 1 érodicus lit la médecine dans le trentesixième siècle, et fut en même temps maître d’une académie où la jeunesse venait s'exercer. Les avantages qu’il remarqua que l’on retirait de ces exercices
par rapport h la santé lui donnèrent occasion de faire entrer la gymnastique dans la médecine , c’est-à-dire , de recommander les exercices du corps en vue de guérir ou de prévenir les maladies. Il avait d’ailleurs appris par sa propre expérience de quelle utilité pouvaient être ces exercices: qnoiqu’il eût une maladie incurable , il était parvenu à un âge assez avancé.
Les exercices militaires sont beaucoup antérieurs dans la Grèce au temps d’IIérodicus, et par conséquent à la gymnastique médicinale pratiquée par lui , ou par quclqu’aulre que ce soit. Ce3 exercices furent en usage au commencement des olympiades , qui datent de l’an 776 avant Jesus-Christ : Hercule en est regardé comme l’instituteur, préférablement aux autres héros de la nation. Les exercices inventés par Hercule ne se soutinrent point également dans tous les temps; ils eurent plus ou moins de vogue suivant le goût et le génie des peuples. Ils tombèrent enfin dans une sorte d’oubli, dans la Grèce; c’est ce qui engagea Iphitus, contemporain de Lycurgue, à les remettre en vigueur quatre cent quarante-deux ans après leur institution , à peu près huit cent quatre-vingt-quatre ans avant la naissance du fils de -Dieu. Mais ces exercices prirent une consistance plus durable dès le commencement des olympiades; ils servirent même à fixer les époques dans l’histoire grecque , et à régler la chronologie par le nombre et les années de chaque olympiade.
Tout le monde sait combien les jeux olympiques étaient célèbres; ils revenaient tous les quatre ans. Les pythiens se préparaient avec moins de pompe et de solennité. Les Grecs avaient encore tous les trois ans tes jeux néipéens et isthmiens , qu’on appelait des exercices consacrés aux dieux; mais ils n’étaient point à comparer aux premiers. Une couronne et l’honneur d’avoir vaincu, étaient toute la récompense du vainqueur. Outre ces jeux, il y en avait d’autres , institués dans des villes particulières, où l’honneur n’était pas le seul prix de la victoire. Toutes ces circonstances réunies produisirent tm tel effet, que les Grecs regardèrent l’acquisition de la vigueur et des forces du corps comme une affaire importante , et bientôt la connaissance du régime et des autres moyens propres à se procurer celte vigueur, devint parmi eux une science que les jeux publics rendirent nécessaire. Mais le
temps et l'expérience firent aussi apercevoir que les exercices qui n avaient d’autre luit que la victoire étaient en même temps utiles à la santé; et l’on en conclut qu’on multiplierait ces derniers avantages, si, en introduisant ces exercices dans l’art île guérir , on les soumettait aux règles que cet art prescrit. Telle fut l’origine de la gymnastique médicinale.
Galien fait Esculape auteur de cette sorte de médecine; de quoi ne 1 était- il pas dans l’esprit des Grecs ? Mais dans la supposition qu’il eût déjà reconnu 1 utilité de l’exercice, il y a apparence que Herodicus alla plus loin , et qu’il est le premier qui en fit un art. L expérience qu’il en avait, et les avantages qu’il en tira pour lui-même , semblent marquer qu’il aurait dû réussir à l’égard des autres; Hippocrate, qui avait été son disciple , ne lui rend cependant point un témoignage fort avantageux à ce sujet.
:t lierodicus , dit-il, prétendant surmon- , 1er la fatigue que cause la maladie par » une autre fatigue, attirait à ses malades U tantôt des inflammations, tantôt des » maux de côté , etc. , les rendait d’ail- » leurs pâles , livides et défaits. » C’est îinsi que les meilleures choses peuvent tourner en abus.
Nous avons perdu tous les ouvrages le ce médecin, et ce n’est que sur le raprort de Galien que nous savons quels étaient ses sentiments. Pline a observé ;n général que, pour bien entendre la loctrine d’Iierodicus, il fallait être savant dans la musique et dans la géographie , et que l’étude en était si difficile, que la plupart de ses disciples l’avaient ibandonuée.
Jv. J.-C. 430. — PLATON naquit à âlliènes la première année île la lxxxyiii0 ffympiade, qui revient à l’an du monde 3576 , avant Jésus-Christ 428. Il descendait , par son père Ariston , de Codrus , roi d’Athènes , et par sa mère Péryclyone, de Dropides, frère de Solon, ce célèbre législateur des Athéniens.
Son premier nom fut Aristoclès ; mais il le quitta pour prendre celui de Platon, qu’on lui donna soit à cause de la largeur de ses épaules et de son front, soit à cause de son style ample et diffus. 11 a paru peu d’hommes qui aient été autant favorisés de la nature que ce philosophe. Une physionomie heureuse , de grandes richesses , une naissance illustre, et, plus que tout cela,
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le plus beau génie , furent son partage. Ses parents ne négligèrent rien pour son éducation. Il eut d’abord beaucoup de goût pour la peinture et pour la poésie ; il apprit même à peindre , fit des odes et des tragédies ; mais ce goût ne fut que passager. A l’âge de vingt ans , il commença à suivre Socrate , qui le dégoûta de ces amusements ; il comprit, par les leçons de ce grand homme , que la philosophie est la véritable élude du sage , et il résolut de s’y livrer entièrement. — A vingt-huit ans , c’est-à-dire après la mort de Socrate , il alla étudier à Mégare, sous Euclides; de là à Cyrène, sous le mathématicien Théodore ; puis en Italie , sous Philolaüs et Euritus ; enfin en Egypte , chez les prêtres de cette nation. Il se transporta aussi en Perse pour y consulter les Mages ; son dessein était même de pénétrer jusqu’aux Indes pour y entendre les Gymnosophistes ; mais les guerres de l’Asie l’obligèrent à revenir dans sa pairie , oh il ouvrit une école de philosophie dans un jardin appartenant à un ciloyen nommé Académus , dont le nom a été immorlalisé pour avoir cédé ce terrain à Plalon et à ses disciples , qui prirent de là le nom d’Académiciens,
A l’exemple de Pylhagore , de Démocrite et d’autres philosophes , Platon traita de diverses choses concernant la théorie de la médecine. Il reconnaissait quatre éléments : le feu , l’air , la terre et l’eau. Il enseignait que c’est par la moelle de l’épine que commence la formalion du corps humain , et que la colonne osseuse est destinée à la mettre en sûreté. Les os ne sont, selon lui , qu’une terre subtile, pure et ténue , dont la moelle forme une masse en y jetant tour à tour du feu et de l'eau; de manière que ces deux éléments n’ont plus la faculté de lui faire perdre la consistance qu’elle a acquise. Ce qu’il dit sur la formation des chairs et des nerfs est appuyé sur les différentes combinaisons des éléments. Il croyait l’âme immorlellc renfermée dans la tète , et l’âme mortelle dans le reste du tronc ; mais il donnait à celle-ci différents sièges , suivant qu’elle remue les passions ou qu’elle est uvide d’aliment , de boisson et de tous les autres besoins du corps. Platon a débité bien d’autres rêveries sur ce qu’il appelle âme inférieure , ainsi que sur la génération. Fondé sur la métempsycose, il imaginait que les hommes injustes et pusillanimes étaient changés en femmes
à la seconde génération. Il regardait la matrice comme un animal avide de concevoir, et il déduisait de cette propriété des idées plus singulières les unes que les autres. Engénéral, celles qu’il avait sur l’économie du corps humain sont assez mauvaises, cl malheureusement la célébrité deson nom les accrédita, toutesgrossièrcs qu’elles étaient. Ainsi pensa le divin Platon , qui prouve , par son exemple , qu’il échappe aux grands hommes des absurdités bien propres à consoler l’ignorance et à corriger l’orgueil du savoir.— Ce philosophe parle avec estime des sentiments d’Hippocrate; mais on est en droit de lui reprocher de les avoir plus souvent défigurés qu’éclaircis. Il ne pensait cependant pas comme lui touchant les qualités nécessaires à ceux qui exercent la médecine. « On doit avoir,
« dit-il , dans une ville de bons méde- » cins , qui , outre l’élude requise pour j) apprendre leur profession , aient vécu » depuis leur jeunesse avec un grand 3) nombre de malades , et aient euxmô-
31 mes passé par plusieurs sortes de mais ladies , tellement qu’ils soient nalu- 3) rellement iniirmes et valétudinaires. 3> Hippocrate veut au contraire un médecin qui se porte bien : en effet celui qui sait se conserver en santé par les règles de son art , fait présumer de son intelligence pour rendre le môme service aux autres.
Quelques auteurs ont dit que Platon avait choisi exprès l’Académie , le lieu le plus malsain qu’il y eut à Athènes , pour y demeurer avec ses disciples , par cette raison même que ce lieu était malsain , et dans la pensée que la mauvaise disposition du corps rendrait l’esprit meilleur. Mais il est bien permis de douter que ce philosophe ait fait choix de l’Académie dans cette vue , quoi qu’en dise M. Le Camus , docteur régent de la Faculté de médecine de Paris , qui prêle cette idée à Platon et qui l’adopte luimême dans son ingénieux ouvrage intitulé : Médecine de l’esprit, où il remarque que la santé faible rend souvent l’homme plus propre à tirer parti des facultés de son âme. — Platon mourut subitement dans un festin, l’an 348 avant Jésus-Christ , le jour qu’il commençait sa quatre-vingt-unième année. Il n’a point été marié. On a différentes éditions de ses œuvres , telles que celle de Bâle , 1534 , deux volumes in-folio ; celle de Henri Etienne , 1 578 , trois volumes infolio ; de Francfort, 1G02, même format.
sh>. J.-C. 398. — CTÉSIAS, médecin cnidien, vécut du temps de Xénophon.
Il lut pris dans la bataille que Cyrus le Jeune donna, en 401 avant Jésus-Christ, , contre son frère Artaxerxès Mnémon , et guérit ce dernier de la blessure qu’il avait reçue dans le combat. Ce prince le retint ensuite auprès de lui; et , comme il pratiqua la médecine en Perse pendant dix-sept ans , il profila de ce temps et de la faveur du roi pour écrire l’histoire des Assyriens , des JVIèdes et des Perses, qu’il tira des annales , dans lesquelles les actions les plus remarquables des souverains étaient consignées. Cette histoire , qui est en vingt-trois livres, a été tellement estimée de Diodore de Sicile et deTrogue Pompée, qu’ils ont mieux aimé la suivre que celle d’Hérodote, par la raison que Ctésias assure avoir pris tout ce qu’il avance dans les Mémoires de la maison royale. Plusieurs critiques n'ajoutent cependant aucune foi aux récits de cet historien.
Av. J.-C. 38 4. — APJSTOTE, philosophe , et précepteur d’Alexandre-le- Grand , naquit , à Stagyre , la première année de la xcixe olympiade, l’an du monde 3620, avant Jésus-Christ 384.
Cette patrie d’Arislole était anciennement une ville de Thrace ; mais il doit être regardé comme Macédonien , parce que cette ville faisait partie du royaume de Macédoine lorsqu’il y naquit. Nicomachus, son père , fut premier médecin d’Amyntas, aïeul d’Alexandre-le-Grand.
Tous les historiens s’accordent assez sur ces circonstances de la naissance d’Aristote ; il s’en trouve même qui disent que ce philosophe descendait de Machaon , fils d’Esculape. Cela peut être; mais il est très-visible que les rabbins ont donné dans l’erreur quand ils ont prétendu qu’ Aristote était de leur nation. — Ce philosophe est traité par Athénée d’homme qui aimait la bonne chère et les plaisirs de la labié. On dit que , ayant dissipé son bien par ses débauches, il se fit soldat ; qu’ensuite il chercha le moyen de subsister par un petit trafic de poudres de senteur et de remèdes, qu’il débitait dans les marchés d’ Athènes ; mais que , s’étant appliqué à la philosophie , il ne tarda pas à jeter les fondements de cette grande réputation à laquelle il est parvenu. Aristote était un peu bègue ; il avait les yeux petits et les jambes fort maigres. C’est ainsi que la nature s’oublie quelquefois dans la for-
niation des corps qu’elle anime par l’esprit et le génie. INotre philosophe sentit tous les avantages qu’il pouvait tirer de ces précieux dons , et il les cultiva avec succès ; il fut même si appliqué à l’étude que la nuit il tenait une boule d’airain au-dessus d’un bassin pour se réveiller au bruit qu’elle faisait en tombant de la main , lorsqu’il se laissait aller au sommeil.— Aristote suivit pendant vingt ans les leçons de Platon et lit sous lui d’admirables progrès ; il lui manqua cependant du côté de la reconnaissance , s il est vrai que son maître a eu raison de l’accuser d’ingratitude. Diogène Laërce rapporte que Platon s’en plaignait en disant : « Il a rué contre nous , comme les >i poulains font contre leur mère. » Sur quoi Elien observe que cette comparaison est d’autant plus juste que les poulains donnent des coups de pieds à leur mère , lorsqu’ils se sentent fortifiés et rassasiés de leur lait ; et il ajoute qu’Aristote avait , non-seulement élevé une école à Athènes pour contrecarrer celle de Platon , mais qu’il avait tellement déplu à son maître par son luxe et par 6es railleries que celui-ci l’en avait repris publiquement. Ceci ne s’accorde pourtant point avec ce que dit un ancien auteur de la vie d’Aristote. Il assure que ce fondateur de la secte péripatéticienne n’érigea l’école du Lycée qu’après la mort de Platon , et même après celle de Speusippe , successeur de ce dernier.
En effet , Aristote demeura huit ans en Macédoine en qualité de précepteur d’Alexandre , et ce ne fut qu’après son retour à Athènes qu’il enseigna pendant treize ans dans le Lycée , terrain qui lui fut donné pour y rassembler ses disciples , et que Périclès avait fait servir aux exercices militaires. La coutume d’Aristote était de se promener dans le Lycée avec ses disciples en leur donnant ses leçons , et c'est de là qu’ils furent nommés Péripatéticiens , du mot grec qui signifie se promener. Ces leçons étaient de deux sortes : les intérieures et les plus savantes , qui étaient réservées aux disciples choisis , se faisaient le matin ; les extérieures , qui étaient plus à la portée du commun de ses auditeurs, se donnaient l’après-dîner.
Ce fut la quatrième année de la cvm° olympiade , qui était la trente-neuvième d’Aristote , que Philippe le fit venir à Pella , capitale de la Macédoine , pour être le précepteur d’Alexandre. Il avait été destiné à cct emploi dès le moment
de la naissance de ce prince , et rien n'est plus flatteur que la lettre que Philippe lui écrivit à ce sujet : « Philippe » à Aristote, salut. Je remercie moins » les dieux de m’avoir donné un fils que » de l’avoir fait naître dans un temps où » il sera à portée de recevoir vos inslruc- « tions. J’espère que , élevé par vous , » il se rendra digne et du sang dont il » il sort et de la monarchie qui lui est » destinée. » Aristote fut en grande faveur à la cour de Macédoine. 11 y fit les fonctions de précepteur d’Alexandre , jusqu’à ce que ce prince, âgé de vingt ans , succéda à son père la première année de la cxie olympiade, 3668 du monde; et , après y avoir demeuré un peu plus de huit ans , il plaça Callisthène , son petit-neveu , auprès de ce jeune roi , pour le suivre dans ses expéditions.
Aristote a écrit deux livres de médecine et d’autres concernant l’anatomie , qui ne sont point parvenus jusqu’à nous; mais nous avons de lui l’Histoire des animaux avec celle de leur génération et de leurs parties. Le goût d’Alexandre et l’envie qu’il eut de connaître la nature et les différentes propriétés des animaux le portèrent à faire travailler son précepteur à cette recherche. Il lui fournit pour cela la somme de huit cents talents , dont il est assez difficile de fixer la valeur , parce que cette monnaie ancienne était d’un prix différent chez tous les peuples. Mais , comme on peut supposer que le talent dont il s’agit ici est le talent d’Alhènes ou Altique, qui valait la moitié de celui des Hébreux , c’est-à-dire environ deux mille quatre cent trente-trois livres , monnaie de France, il se trouvera, suivant cette supputation , qu’Alexandre aura fourni à Aristote la somme d’un million neuf cent quarante-six mille quatre cents livres.
Toute grande que lût celte somme pour mettre notre philosophe en état de faire face à la dépense de ses recherches , ce prince lui soumit encore plusieurs milliers d’hommes de divers cantons de la Grèce et de l’Asie , afin qu’il en apprît tout ce qu’ils auraient pu eux-mêmes découvrir dans l’exercice continuel qu’ils faisaient de la chasse et de la pêche et dans l’habitude où ils étaient , pour la plupart , de nourrir des animaux. Aristote se chargea d’interroger ces gens et de rapporter à Alexandre ce qu’ils lui auraient communiqué. 11 semble que , avec tant de secours , ce philosophe devait produire quelque chose de fort
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exact sur celle partie de l'histoire naturelle ; mais il y a long-icmps qu’on a remarqué qu’il avait avancé beaucoup de laits contraires à la vérité. 11 eut cependant toutes les qualités nécessaires à la réussite de son travail : judicieux autant qu’on peut l’être , infatigable à l’élude , il saisissait promptement l’idée d’une chose , en développait tous les replis et l’exposait avec beaucoup de clarté. Mais Aristote ne tira point parti de ccs talents dans son Histoire des animaux ; soit par défaut de goût , soit par trop de crédulité , il se contenta d'analyser les découvertes des autres , plutôt que de se donner la peine d’en faire lui-même. Toute l’antiquité lui a reproché sa négligence à s’assurer de la vérité des faits, ainsi que la confiance aveugle qu’il eut dans le rapport des gens soumis à ses ordres.
On pourrait l’excuser en disant que, n’ayant pu tout voir par ses propres yeux et tout faire par lui-même, il a été contraint de s’en rapporter fréquemment au témoignage des autres. Cela peut être admis à certains égards. Il y a des occasions où il a été obligé de s’en tenir au rapport d’autrui en ce qui concerne, par exemple, certaines propriétés des animaux que le hasard seul fait découvrir ; mais il y en a d’autres où il aurait dû travailler par luimême ou du moins être présent et diriger le travail de ceux qu’il employait.
Telles sont en particulier les choses qui regardent l’anatomie. Si l’on en juge avec impartialité, on sera obligé d’avouer que ce philosophe n’a rien connu ou n’a connu qu’assez imparfaitement la structure et les usages des parties. On trouve dans ses écrits un tissu d’erreurs, qu’il est inutile de rapporter; encore a-t-il tiré beaucoup de lumières des ouvrages d’Hippocrate, comme on s’en apercevra en comparant ces deux auteurs. Il faut cependant remarquer qu’Arislote a fait mention de l’intestin jéjunum , qu’il a distingué le colon , le cæcum et le rectum , et , par conséquent , qu'il a connu les intestins un peu mieux qu’Hippocrate , qui semble n’avoir eu connaissance que du colon et du rectum. En général , il est à propos d’observer, au sujet de l’anatomie de ce philosophe , qu’il n’a jamais disséqué que des bêtes , et que , de son temps , on n’avait pas encore osé disséquer des cadavres humains. C’est ce qu’il indique lui-même lorsqu’il dit que les parties internes de l’homme sont inconnues ou qu’on n’en a point des con-
naissances bien certaines , mais qu’il en faut juger par la ressemblance qu’elles doivent avoir avec les parties des autres animaux. — Aristote a aussi écrit quel- . ques livres touchant les plantes , dont deux nous sont parvenus. Ils ont été imprimés en grec à Bâle . en 1639 , in-8"; en grec et en latin à Paris , 1019 , infolio ; mais 1 auteur traite celle matière plutôt en philosophe qu’en médecin.
Athénée a dit que Ploloméc Philadelphe avait acheté de Neléc les ouvrages d’Aristote ; mais Strabon et Plutarque ont parlé différemment de cette acquisition. Il est assez vraisemblable ou que ce bruit fut répandu pour faire honneur à la bibliothèque de Ptolomée , dont on sait combien ce prince était jaloux ; ou que Nelée vendit des écrits supposés pour être mis dans cette bibliothèque , ce qui arrivait fréquemment alors ; ou bien , comme le croit François Patritius, philosophe du seizième siècle, que Nelée vendit un exemplaire pour la bibliothèque d'Alexandrie , et qu’il en garda un autre par devers lui. Ce dernier passa à ses héritiers ; mais , comme ils étaient grossiers et ignorants , ils le cachèrent dans un caveau , dans la crainte qu’il ne fût enlevé pour la bibliothèque de Pcrgame , pour laquelle on faisait de grandes recherches. Long-temps après, cet exemplaire fut vendu à Apellicon de Teos , qui, plus curieux de livres que véritablement philosophe , remplit mal les lacunes que l’humidité et les vers avaient faites , et y introduisit quantité de fautes. Sylla , s’étant rendu maître d’Athènes environ deux cent cinquante ans après la mort d’Aristote , s’empara de la bibliothèque d’Apellicon , et fit transporter à Rome les écrits qu’il y trouva rassemblés. Ce fut alors qu’un grammairien , nommé Tyrranion , qui avait une bibliothèque fort nombreuse et qui était attaché à la doctrine d’Aristole , obtint du bibliothécaire de Sylla la permission de transcrire les ouvrages de cet auteur; mais livrés à des copistes qui n’avaient ni savoir ni exactitude , ils devinrent encore plus défectueux entre leurs mains. Andronicus le Rhodien , qui avait élé élevé dans le Lycée , étant venu à Rome , s’appliqua à tirer ces ouvrages de la confusion et du désordre où ils étaient tombés. Il travailla à rétablir les originaux et composa des sommaires de chaque traité. Ceci arriva dans le quarantième siècle , du temps de Cicéron , qui dit à Trébatius , au commencement
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de sca Topiques , que , parmi les philosophes mêmes, il y en avait très peu qui connussent Aristote. Cicéron témoigne d’ailleurs beaucoup d'estime pour la philosophie péripatéticienne, qui embrasse, dit-il , toute la nature. Mais on ne reconnaît plus les ouvrages d’Aristote à la description que Cicéron et Diogène de Laëree nous en ont laissée.
Aristote fut soupçonné , quoique absent, d’avoir eu part à la conjuration d’Hcrmolaüs et de Callisthène conlre Alexandre , ce qui le mit si mal dans l’esprit de ce prince qu’il en fut absolument disgracié. Arrien , Pline et Xiphilin le chargent de quelque chose de plus, et l’accusent d’avoir été complice de la mort d’Alexandre. Pline dit même ouvertement qu’il a indiqué la corne de mule comme la seule matière propre à contenir l’eau de la fontaine du Styx , qu’Antipater envoya à son filsCassandre pour empoisonner ce conquérant. Ce fut en punition de ce crime que l’empereur Caracalla voulut faire brûler tous les ouvrages d’Aristote. Mais Plutarque traite ces soupçons de faux bruits, et il justifie ce philosophe sur ce qu’il ne se trouva aucune marque de poison dans le corps d’Alexandre. Aussi l’humeur extravagante de Caracalla ne fit aucun tort à la mémoire d'Aristote , et le crime dont on l’a noirci est d'ailleurs si peu prouvé que la plupart des auteurs inclinent à attribuer la mort d'Alexandre à l’excès d’une débauche de table. — Ce n’est pas la seule chose qu’on a reprochée à Aristote ;'il fut encore accusé d’une espèce d’idolâtrie singulière. Sa passion pour sa femme Pylhias le porta, dit-on, à l’ériger en divinité et à lui rendre le même culte après sa mort que les Athéniens rendaient à Cérès. Quelques auteurs ont écrit que ce philosophe étant poursuivi à ce sujet par Eurymédon , prêtre de cette déesse , la crainte qu’il eut d’être maltraité par les Athéniens le porta à s’empoisonner. D’autres rapportent qu’il s’enfuit à Chalcis, ville d’Eubée, et qu’il répondit à ceuxquQui demandaient la raison de sa retraite qu’il voulait épargner aux Athéniens un second crime contrôla philosophie, donnant par là à entendre la manière dont ilss’étaient conduits envers
Socrate, qu’ilsavaientcondamné àla mort,
et le danger que lui-même avait couru.
Esychius assure que non-seulement il y cul arrêt de mort contre Aristote , mais que cet arrêt fut exécuté cl que notre philosophe avala de l’aconit. Saint Justin
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et saint Grégoire de Nazi onze n’ont point pensé de même ; ils rapportent qu’Aristote mourut de déplaisir de n’avoir pu comprendre la cause du flux et du reflux de l’Euripe , détroit entre Aulis , port de la Béolie , et l’île d’Eubée. Sur quoi Cælius Rhodiginus et quelques autres ont inventé celte fable qu’Aristolc s’était précipité dans l’Euripe en disant : Causa causarum , miserere met. C'est ainsi qu’on a fait anciennement beaucoup de contes sur la mort des grands hommes. Plusieurs auteurs parlent plus uniment de celle d’Aristote, et disent qu’elle fut occasionnée par un accès de colique, à laquelle il était sujet. Ce philosophe avait alors soixante-trois ans , ce qui revient à la troisième année de la exiv® olympiade , l’an du monde 3G82 , avant Jésus-Christ 322 , le second après la mort d’Alexandre. Comme les historiens qui ont calculé les différentes époques sur les olympiades ne sont pas toujours d’accord entre eux , dans cette variété d’opinions , j’ai eu recours aux fastes de l’histoire grecque ou à la suite des olympiades , qui se trouvent dans le premier volume des Tablettes chronologiques de M. l’abbé Lenglet Dufresnoy. Cet ouvrage m’a servi de règle dans tout le cours de ce Dictionnaire.
Les œuvres d’Aristote ont été plusieurs fois imprimées : Bâle , 1550 , in -fol., en grec , par les soins de Deidier Erasme , qui avait préparé cette édition ; Venise, 1562, dix tomes en neuf volumes in- 8°; avec les commentaires d’Averroès, Francfort, 1587, cinq volumes in-4° , en grec , par Frédéric Sylburgius; Paris, 1619, 1 G 3 4 , deux volumes in-fol., grec et latin , de la version de Guillaume Duval. M. Van Swielen cite une édition de Paris, 1G54, quatre volumes in-folio.
Av. J.-C. 374. — T1IESSALUS , fils aîné d’Hippocrate et frère de Dracon , participa à la gloire de son père , et montra les mêmes sentiments que lui dans l’exercice noble et désintéressé qu’il fit de la médecine. Ceux qui ont soutenu le contraire ont pris Thessalus de même que Dracon pour les fils d’un autre Hippocrate qui était d’Athènes.
En effet , ces derniers étaient si ignorants que , pour parler d’un mal-habile homme, on disait en proverbe: « Il est » aussi ignorant que les fils d’IIippo- » craie. »
Thessalus vécut dans le trente-sixième
siècle , et passa la plus grand partie de sa vie ià la cour d’Archélaüs , roi de Macédoine. On lui attribue, aussi bien qu’à s)n frère et même à leurs enfants, quelques-uns des livres qui se trouvent dans le recueil des œuvres d’Hippocrate , et l’on était déjà dans celle opinion avant Galien. — Les enfants de ÏUessalus se sont beaucoup distingués dans la médecine. L’aîné portait le nom d’Hippocrate et les autres s’appelaient , l’un Gorgias et l’autre Dracon.
Av. J.-C. 374. — DRACON , célèbre médecin , deuxième fils d’Hippocrate et frère de Tbessalus , a vécu vers la fin du trente-sixième siècle. On ne sait aucune particularité de sa vie , sinon qu’il eut un fils qui fut médecin de Roxane , femme d’Alexandre-le-Grand. Le nom de ce fils n’est pas absolument certain ; quelques-uns l’appellent Hippocrate et d’autres Dracon.
Av. J.-C. 374. • — POLYBE de Cos , disciple et gendre d’Hippocrate , fut un des plus célèbres médecins du trentesixième siècle. Galien loue beaucoup son adresse et son expérience , et lui rend le témoignage de n’avoir jamais abandonné la pratique ni les sentiments de son beau-père. Cependant, si les ouvrages qu’on lui attribue sont réellement de lui , on doit convenir qu’il s’est quelquefois écarté de la doctrine de son maître , et notamment sur le passage de la boisson dans Ja trachée-artère et le poumon. Polybe était un homme d’un caractère sérieux , qui préférait la retraite et l’élude au tumulte du monde et aux plaisirs. Plein de zèle pour sa patrie , il aima mieux la servir dans l’enseignement et l’exercice de son art que de chercher les faveurs de la fortune dans les places que sa réputation aurait pu lui procurer. C’est à lui que les jeunes médecins de la Grèce durent leur éducation après la mort d’Hippocrate. 11 leur apprit gratuitement ce qu’il avait puisé dans la pratique et l’observation. — On dit Polybe auteur de plusieurs livres , dont quelques-uns existent encore aujourd’hui. Tels sont ceux qui traitent des moyens de conserver la santé , des maladies , de la nature de la semence. Ils ont été mis en latin par Albanus Torinus cl imprimés à Ilàle en 1644 , in-8°. Jean Placolomus et Gninlhcr d’Andernach ont donne une version du premier ouvia„c , avec des nob.s. H est cependant
assez probable que ces livres sont supposés ; mais ceux qui se trouvent dans les éditions d’Hippocrate, comme le livre De Natura pueri et d’autres qui ont déjà passé anciennement pour être de Polybe , lui font beaucoup d’honneur.
Ils sont les mieux raisonnés de tous les livres attribués à son beau-père.
Av. J.- C. 371.- THÉOPHRASTE , philosophe natif d’Erèse , ville de l’île de Leshos , dans l’Archipel , florissait vers l’an du monde 3680. Il était fils d’un foulon ; mais le goût qu’il sentit pour les sciences lui fit quitter l’atelier de son père pour se mettre sous la conduite d'un certain Leucippe , qui était de la même ville que lui. De cette école il passa à celle de Platon et ensuite à celle d’Aristote, où il se distingua parmi ses condisciples. Ce dernier maître fut si charmé de la beauté de son esprit et de la douceur de son éloquence qu'il changea son nom , qui était Tyrtame .
en celui d’Euphrasle , qui signifie celui qui parle fieu. Mais ce nom ne répondant point encore assez à la haute estime qu’Aristote faisait de son génie et de sa façon de parler, il l’appela Théophraste, c’est-à-dire un homme dont le langage est divin. — Aristote , se voyant obligé de sortir d’Athènes , où il craignait le sort de Socrate , abandonna son école à Théophraste , dont le nom devint alors si célèbre par toute la Grèce qu’il compta dans le Lycée jusqu’à deux mille disciples , et mérita par scs bonnes qualités l’estime du peuple et la bienveillance des rois. Théophraste mourut chargé d’années ; il cessa tout à la fois de travailler et de vivre. Toute la Grèce le pleura , et le peuple d'Athènes assista à ses funérailles.
Saint Jérôme , dans une lettre à Népolien , met la mort de Théophraste à la cent septième année de son Age; mais le sentiment le plus commun est qu’il ne vécut pas au-delà de la quatre-vingtcinquième. C'est assez loin pousser sa carrière ; cependant Cicéron rapporte que ce philosophe se plaignit de la nature en mourant, de ce qu’elle avait accordé aux cerfs et aux corneilles une vie si longue et si inutile , pendant qu’elle avait tellement raccourci celle des hommes qu’ils ne pouvaient point atteindre à la perfection dans les sciences et dans les arts. Mais celte plainte est fondée sur une vieille erreur. Les naturalistes modernes assurent que les animaux ne \r-
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vent point aussi long-temps qu’on le croit encore aujourd’hui , et M. Valmonl de Bomare fait là-dessus cette remarque , article Cerf de son Dictionnaire d’histoire naturelle : « Comme la durée de » h vie dans les animaux est proportionj) nelle au temps de leur accroissement ,
» le cerf, qui est cinq à six ans à croî- » tre , vit aussi sept fois cinq ou six ans,
» c’est-à-dire trente-cinq à quarante ans,
3> malgré ce que l’on a débité de iabud leux sur la durée de sa vie. » Ainsi parle M. Valmont; mais, toute juste que puisse être sa réllexion à 1 égard des animaux , elle ne fera pas cesser les plaintes de l’homme qui reprochera à la nature de n’avoir pas mis la même proportion entre le terme de son accroissement et la durée de sa vie. — Diogène de Laërce fait mention de plus de deux cents traités que Théophraste a composés sur toutes sortes de sujets. La plus grande partie est perdue par les malheurs des temps, et l’autre se réduit à une vingtaine de pièces qui ont été recueillies dans le volume de ses œuvres , dont on a les éditions suivantes :
De historia planlarum libri X. De enusis plàntarum libri FI. Accessere Aristotelis el Alexandri Aphrodisiensis opuscula quœdam. V enetiis , in-fol. , en grec , sans indication d’année. Empédocle est Ie premier qui ait reconnu dans les plantes la différence des sexes. Aristote, qui florissait cent seize ans après lui , c’est-à-dire l’an 344 avant l’ère chrétienne , nous a conservé le sentiment de ce' philosophe-médecin , qui était aussi le sien. Ce fut encore celui de Théophraste, son disciple. Pline même, qui écrivait plus de trois cents ans après ce dernier, atteste que les naturalistes admettent la différence des sexes nonseulement dans les arbres , mais encore dans toutes les plantes. Il semble que ces observations auraient dû faciliter les progrès de la botanique ; mais elles furent négligées durant une longue suite de siècles. En 169G , Camérarius rappela des idées trop long-temps méconnues ; "Vaillant , en France , observa le mécanisme et la fécondation des plantes ; Charles von Linné, en Suède, renchérit sur tout ce qui avait été dit avant lui , et , comme il établit mieux que personne le système sexuel , it en a tiré autant de gloire que s’il en eût été l’inventeur.
Tarvisii, U83 , in-fol., en latin , de la version de ThéodorèTîàzaTT^sâvant avait beaucoup de connaissances des lan-
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gués ; mais , comme il était aussi fort hardi dans ses traductions et qu’il ne faisait point de difficulté de créer, pour ainsi dire, de nouveaux mots latins , on ne le comprend pas toujours aisément.
Mais ce n’est pas la seule plainte qu’on ait faite sur les anciennes éditions des ouvrages de Théophraste ; il y a longtemps qu’on a remarqué qu’elles sont toutes plus ou moins défectueuses.
Opéra omnin. Venetiis, 1 495, in-fol., en grec. — Ibidem , 1498 , in-folio , en grec. — Ibidem , 1504 , in-folio , ex interpretalione Gazœ , cum Aristotelis libro de animalibus. — Ibidem , 1513 , in-folio. — Parisiis , 1529, in-8°. — • Basileœ , 1534 , in-folio. — Ibidem , 1541, in-folio. — Ibidem, 1550, in-fol.
— Venetiis, 1552 , in-8°, en grec. — Hanovice , 1605, in-folio, interpretibus Danicle Furlano Crclensi et Adriano Turnebo. — Lugduni Batavorum, 16 1 3, in-folio , ex inter pretatione Theodori Gazæ et castigatione Danielis Heijisii.
Liber de lapidibus , e.r interprelalione Furlani. Caractères ab Isaaco Casaubojio. Reliqua opuscula ab Adriano Turnebo. En grec et en latin.
De historia et causis planlarum libri, cum notis et comnicntariis Bodœi a Stapel , Julii Cœsaris Scaligeri iti eosdem animadversionibus et Roberti Constantini Cadomensis annotai ionibus.
Amstelodami , 1644 , in-folio.
De suffruclicibus, lierbisque ac frugibus, sive Theophrasti de historia planlarum libri quatuor (a VI ad IX) , Theodoro Gaza interprète. Argentorati, in-12 , sans indication d’année.
De causis planlarum liber primus.
Parisiis , 1550 , in-4°, en grec.
De causis planlarum liber sexius.
Ibidem, 1 588, in-8°, en grec et en latin.
Gli tre primi libri dcll' Istoria délie piante di Theophrasto , tradotli in italiano cia Michèle- Angclo Biondo , medico. Venise , 1549 , in-4°.
Ce philosophe a parlé dans ses ouvrages de la nature , de la différence et des vertus de plusieurs plantes , ainsi que des phénomènes qui regardent leur végétation et leur culture. On a fait tant d’estime de ce qu’il a écrit sur cette matière que de savants auteurs se sont occupés à l’éclaircir par leurs commentaires. Tels sont :
Julii Cœsaris Scaligeri Commcnlaria in sex libros Theophrasti de causis plantarum. Lutcliœ , 1556 , in-folio, — Gencvœ, 15G6,iu-folio
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Obicrvaliones in libros (le Ilistoria et causis planiarum Thcophrasti per JQçminicum Vignani factœ , studio Andréas Checcacii. Pisis , 1025, in-4°.
Ildcphqnsi Sorellœ Epilome mcdica clc differenliis hcr bar uni ex Ilistoria plantarum Thcophrasti. Valentin , 1642 , in-8°.
Mais les écrits de Théophraste qui ont rapport à la médecine ne se bornent point à ceux qu’il a donnés sur les plantes ; il y en a d’autres sur différentes matières , comme :
De Lapidibus , Daniele Furlano interprète. H i 1 1 en a publié une belle édition à Londres , 174G , in-folio, en grec et en anglais, avec de savantes notes.
De Igné. Parisiis , 1552 , in-4°, en grec. Ilardetvici , 1616, in-12, de la version d’Adrien Turnèbe.
De Odoribus. Ilardetvici, 1 G I G, in- 1 2 ; en français , 155G , in-8°, par L’Estrade.
De Sudoribus , Daniele Furlano interprète. Le même , avec un livre de Vertigine. Parisiis, 1 57 G , in-8°, en grec et en latin.
Av. J.-C 370,— DIOXIPPUS, médecin et disciple d’Hippocrate , naquit dans l’ île de Cos et vécut vers la fin du trente-sixième siècle. Suidas dit qu’il a écrit un livre de la médecine en général et deux autres des pronostics. Le même auteur ajoute que Dioxippus fut appelé par Hécatomnus , roi de Carie , pour traiter ses fils Mausolus et Prxodarus , qui étaient dangereusement malades ; mais qu’il ne consentit à se rendre à la cour de ce prince que sous la condition qu’il cesserait de faire la guerre à son pays.
Av. J.-C. 370. — PHILISTION, médecin du trente-septième siècle , que Diogène-Laërce fait originaire de Sicile, était de Locres suivant d’autres. Il a passé pour empirique , comme le remarque l’auteur du livre intitulé : Subfiguratio Empirica , qui est attribué à Galien ; et, selon Athénée, il a écrit sur la manière d’apprêter les viandes. Tout ce qu’on sait de lui d’ailleurs, c’est qu’on voit, par des fragments de ses ouvrages, qu’il faisait servir la respiration au rafraîchissement de la chaleur naturelle ; que des quatre qualités premières , le chaud , le froid , l’humide et le sec , il croyait que les unes étaient actives et les autres passives; qu’il avait inventé une machine pour réduire les luxations,
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cl que, dans les ulcères anciens et sordides, il faisait usage du chou broyé, ou de décoction avec la farine d’orge. Philislion eut quelques disciples, entre autres , Eudoxe le Çnidien ; it eut aussi un frère qui est cité par Cœlius Aurelianus , sans le nommer autrement.
Av. J.-C. 370. — PETRON ou PETRONAS, médecin que Celse dit avoir vécu avant Erasistrale et Hérophile, mais bientôt après Hippocrate, c’est-à-dire, entre le milieu du trenteseplièinc siècle et le coinmencemeut du suivant , n’est connu que par la singularité de sa pratique. Celse rapporte que Petron faisait couvrir les fébricitants , afin de provoquer les sueurs et d’exciter la soif. Lorsque la fièvre diminuait , il ordonnait de l'eau froide , et s’il venait à boul d’augmenter les sueurs par cette métl ode, il croyait avoir sauvé son malade. 3i les sueurs ne paraissaient point il redoublait la dose d’eau et excitait le vomissement. Lui arrivait-il de guérir le malade par l’une ou l’autre de ces voies, il lui ordonnait de manger sur-le-champ de la chair de porc rôtie et de boire du vin , sinon il le faisait vomir de rechef à force d’eau salée. C’était en cela que consistait principalement sa pratique.
Toute singulière qu’elle fût dans plusieurs points , elle ne plut pas moins aux malades que les sectateurs de la doctrine d’Hippocrate n’avaient pu guérir, qu’à ceux que les partisans d’Hérophile et d’Erasistrale n’ont pu assezproruptement soulager dans la suite. — Galien parle aussi de Petron. Après avoir coudamné la méthode de ceux qui macéraient leurs malades par de trop longues abstinences , il le blâme pour être allé à l’autre extrémité, c’est-à-dire pour leur avoir donne trop de nourriture.
Av. /.-C.354.— DIOCLÈSde Carysle dans l’ile d'Eubée, aujourd'hui Négrepont, médecin de la secte dogmatique , est cité par Pline qui lui rend le témoignage d’avoir été le plus renommé après Hippocrate et ses fils.
C’est autant pour celle raison, que pour le grand attachement qu’il eut aux maximes d’ilippocrale , que les Athéniens l’appelaient Hippocrate second. Galien eu fit beaucoup d’estime , il en parle comme d’un médecin très-habile et trèszélé , et qui avait fait de grands progrès dans l’art de guérir. 11 fut en réputation 1 30 ans après la naissance du père de la
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médecine, c’est-à-dire, 320 ans avant l’ère chrétienne, sous le règne du roi Antigonus, à qui il dédia un ouvrage qui nous a été transmis par le moyen de Paul d’Egine, qui a pris soin de recueillir différents fragments des anciens. Cet ouvrage a été imprimé sous ces litres :
De tuencln snnitale ad Antigonum regem libcllus\ Albano Torino interprété. Basileœ. 1511, in-folio , avec les OEuvres d’Alexandre Trallien. — Aurea ad Antigonum regem epislola, de morboruni præsagiis et eorum cxUmporancis rcmediis , Antonio Mizaldo interprète. Lutetia;, 1 572, in- S'>. Il y a encore une édition de Francfort de 1612, in-12 avec l’école de Salerne , et une autre de Leipsick de 16 55, in-4°, grecque et latine, par les soins d’André Rivinus. La lettre de Dioclès contient des préceptes touchant la conservation de la santé , qui consistent à prévoir les maladies par de certains signes, et à les prévenir en faisant de certains remèdes. - — Les auteurs parlent de quelques autres ouvrages de la façon de Dioclès, mais ils ne sont point parvenus jusqu’à nous. Athénée fait mention d’un écrit dans lequel il traitait des poissons, d’un autre sur la manière d’apprêter les viandes ; et il remarque que plusieurs anciens médecins s’étaient attachés à ce dernier sujet. Phiiistion, Erasistrate, Philotime, Eulidème, Glaucus, Dionysius , sont les premiers qu’il cite à cette occasion. Il y a apparence que le but de ces auteurs n’était pas de raffiner sur le goût, mais de rendre les viandes plus saines et meilleures pour la santé. Cependant Platon n’approuve pas que l’art des cuisiniers se soit introduit dans la médecine. Il prétend que cet art est, par rapport à cette science, ce que l’art de farder et de parfumer est par rapport à la gymnastique; il ajoute même que, sous prétexte de rendre les viandes plus saines, cet art n’a que trop souvent produit un effet tout contraire. On voit, par ce passage de Platon , qu’on avait déjà commencé de son temps à agiter des questions sur les qualités et le choix des aliments. Peut - etre même que ce philosophe avait en vue les livres de Dioclès , dont il a pu avoir connaissance, puisqu’il n’est mort que vingt-huit ans avant le temps où ce médecin , déjà sur l’âge, jouissait de la réputation que scs talents lui avaient méritée.
Dioclès a particulièrement traité des maladies des femmes. Son livre qu’il a,
intitulé la Boutic/uc du Médecin , à l’exemple d’IIippocrate, a les plantes pour objet. Il en a écrit un autre Des Semaines , c’est-à-dirc , du temps de la grossesse; et suivant Galien, il est le premier qui ait traité de l’administration anatomique. Ce dernier prétend même que celte façon d’écrire était inutile avant Dioclès , parce qu’à l’école des Asclépiades , les connaissances anatomiques passaient de père en fils et du maître au disciple par une tradition orale. Mais les Asclépiades ayant communiqué leur art à des étrangers, et les instructions domestiques s’élant peu à peu ralenties, il a fallu remédier au défaut d’un enseignement traditionnel , en consignant ce que l’on savait en anatomie dans des monuments capables de remplacer les leçons données de vive voix. La manière dont Galien parle de ces monuments prouve assez qu’il en faisait peu de cas.
La pratique de Dioclès était à peu près la même que celle d’IIippocrale. Il purgeait et saignait dans les mêmes circonstances. Cœlius Aurelianus, qui détaille la manière dont notre médecin traitait certaines maladies, nous apprend qu’il faisait prendre de la colle de taureau , ou de la colle-forte, cuite dans l’eau, avec de la farine et des ronces, à ceux qui crachaient le sang; qu’il ordonnait d’avaler une pilule, c’est-à-dire, une balle de plomb , à ceux qui étaient attaqués de l’ileus. Hippocrate ne fait point mention de ce remède , auquel on a postérieurement substitué le vif-argent. — Dioclès ne s’attacha pas seulement à la pratique de la médecine; il exerça encore la chirurgie, comme avaient fait les Asclépiades. Parmi les instruments de son invention , on en remarque un dont il se servait pour retirer le fer d’une flèche, lorsqu’il était resté dans la plaie. Du temps de Celse , on appelait encore cet instrument du nom de Dioclès. Il avait pareillement inventé des espèces de bandages pour la tête, qui portaient aussi son nom. Au reste, ce médecin méprisa les vaines conjectures de la philosophie, et préféra la connaissance de la nature à toutes les imaginations de l’esprit humain, qui s’égare eu bâtissant des systèmes plus brillants que vrais. Galien, qui n’a pas toujours pensé de même, rend un témoignage bieu avantageux de la conduite de Dioclès, lorsqu’il dit qu’il faisait la médecine par un principe d'humanité , comme avait fait Hippocrate, cl non par intérêt ou vainc gloire. Ce
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généreux désintéressement a été la vertu de la plupart des médecins qui ont suivi de près le savant vieillard. — Galien parle d’un autre Dioclès qui était Clialcédonien ; mais on ne sait pas quand il a vécu.
Av. J.-C. 341. — PRAXAGORE , fils de Néarque, naquit à Gos. Il fut contemporain de Dioclès , et vécut conséquemment dans le trente-septième siècle.
L’anatomie excita son attention et sa curiosité ; mais, réduit à ne disséquer que des brutes, ce qu’il savait en anatomie était très-superficiel et point exact : c’est le jugement qu’en porte Galien, qui certainement avait lu les ouvrages de Praxagore, dont il faisait peu de cas. Ce médecin n’en eut cependant pas moins de réputation; elle fut même telle qu'elle lui attira des disciples, entre autres Pliilotime, Plistonique et le fameux Ilérophile , qui ont cultivé tous trois l’anatomie, et rendu publics leurs travaux et leurs observations. — Praxagore est un des derniers Asclépiades qui aient eu quelque réputation dans l’art de guérir. L’opinion où il était que les nerfs liraient leur origine du cœur, et que les artères parvenues à l’extrémité des parties se convertissaient en nerfs, l’avait conduit à regarder le cerveau comme une excroissance ou un appendice de la moelle épinière. Il prétendait aussi que les artères ne contiennent point de sang, d’où l’on peut inférer qu’il commença à distinguer les artères des veines. Erasistrate , après lui, fit la même distinction et s’expliqua plus clairement sur le contenu de ces différents vaisseaux; selon lui, les veines ne sont naturellement remplies que de sang , et les artères que d’esprit ou d’air.
Tout attaché que parut le médecin dont nous parlons à la secte des dogmatiques, il osa abandonner la méthode d’Hippocrate. Il rapportait les causes des maladies à la qualité des humeurs ; il en distinguait même de dix espèces , sans compter le sang: mais un système aussi mal arrangé n’a pu influer sur sa pratique, sans le conduire plus souvent à l’erreur qu’à la vérité. On (rouve dans Cælius Aurelianus quelques fragments de sa doctrine. Ses procédés curatifs dans la passion iliaque tenaient plus à l’art de tourmenter les malades qu’à celui de les soulager. Après avoir long-temps continué les vomitifs sans succès dans la vue de faire évacuer par en haut les e.xcré-
médicale.
ments contenus dans les intestins, il ouvrait quelquefois la veine, et remplissait le canal intestinal d’air qu’il injectait par
I anus. Lorsqu'il avait mis le malade à ces cruelles épreuves, il incisait le ventre et même l’intestin, dont il tirait les matières retenues, et le recousait. Sa pratique n’était ni plus douce, ni plus efficace dans le traitement de l’épilepsie ; il commençait par faire raser la tête , et après plusieurs remèdes rebutants et inutiles, il employait le fer et le feu. Cælius Aurelianus et Galien citent plusieurs de ses ouvrages, dont la perle ne mérite pas nos regrets, si l’on en juge par ce qui nous en reste : on trouve dans la méthode curative de Praxagore plus de témérité que de raisonnement, plus d’essais que d’observations. C’est ainsi qu’au rapport de Celse, les sectateurs d’IIippocrate s’égarèrent dans la pratique , en imaginant différentes manières de traiter les maladies.
Av. J.-C. 33G. — CHRYSIPPE, médecin cnidien , fils d'Erinée et disciple d’Eudoxe , vécut dans le trente-septième siècle du monde. Il eut un fils du même nom et de la même profession que lui, mais qui périt malheureusement. Ptolémée Lagus, à qui échut le royaume d’Egypte dans le partage des états d’Alexandre-le-Grand , le fit cruellement mourir sur le rapport d’un calomniateur. Chrysippe le père se récria fortement contre la pratique des rationnels et contre plusieurs usages universellement estirqés. En particulier, il déclama contre la saignée et les purgatifs, quoique ces remèdes eussent été pratiqués de temps immémorial. C’est de Galien que nous apprenons ceci; mais nous ne savons point sur quel fondement Chrysippe appuyait ses opinions. Ses écrits , déjà fort rares du temps de Galien , ne sont pas venus jusqu’à nous; et d’ailleurs Galien lui-même s’est moins attaché à réfuter ce médecin qu’ErasisIrale , son disciple, dont les sentiments étaient conformes à ceux de son maître. Quelque grande qu’eut été l’aversion de Chrysippe pour les purgatifs, elle n’alla pas jusqu’aux vomitifs et aux lavements dont il faisait quelquefois usage. — Pline parle aussi de ce médecin et se déclare ouvertement contre sa façon de penser.
II lui reproche d’avoir employé plus de babil que de raisons pour renverser les maximes des anciens, quoiqu’elles fussent établies sur l’expérience de plu-
sieurs siècles. Pline ajoute que Chrysippe a écrit sur les herbages et en particulier sur les propriétés du chou. Il y a eu plusieurs personnages du nom de Chrysippe; les auteurs en comptent jusqu’à vingt, parmi lesquels on trouve neuf médecins.
Galien parle d’un second Chrysippe qui était Sicilien, à qui il reproche son ignorance dans la langue grecque , et en même temps sa présomption qui allait jusqu’à vouloir donner la leçon sur le vrai sens des mots les plus difficiles de cette langue. On ne sait point le temps dans lequel ce médecin a vécu ; mais on
connaît quelques-uns de ses ouvrages qui
témoignent qu’il avait du savoir en philosophie et en médecine. Leurs titres sont :
De affectibus et œgriludinibus anirni, deque remediis œgro animo convertie ntibus.
De anima.
Commenlaria absque causis conscripta, çurativa et moralia.
Av. J.-C. 327. — PLTSTONICUS , disciple de Praxagore, vécut dans le trente-septième siècle. Ce médecin a écrit quelque chose touchant les humeurs et sur l’usage de l’eau pour la conservation de la santé. Il a aussi parlé de la préparation des aliments dans l’estomac; mais ce qu’il en dit 11e s’accorde pas avec le sentiment d’Hippocrate. Celui-ci attribuait la digestion à la coction , et Plistonicus soutenait qu’elle se fait par une espèce de putréfaction, Quelques modernes ont rajeuni celte dernière opinion.
Av. J.-C. 320.— PHILOTIME, disciple de Praxagore, vécut dans le trenteseptième siècle. O11 ne sait rien autre chose de ses sentiments, si ce n’est qu’il suivait ceux de son maître : non content d’ôler au cerveau l'origine des nerfs, et au cœur celle des artères, il assurait encore que l’un et l’autre sont inutiles. Galien , qui nous apprend combien il trouvait cette opinion de Philolime singulière, convient cependant qu’il avait fait des découvertes en anatomie et en chirurgie.
Celse cite ce médecin comme un auteur grave, au chapitre xx de son huitième livre; c est au sujet de la luxation du fémur, dont la réduction, dit-il, est difficile ou ne se soutient guère. Il en est suivant cet écrivain, qui prétendent que cet os ne peut jamais être conlenti dans sa loge naturelle apres qu’on l’y a remis;
mais il ajoute qu’l Iippocr.de , Diodes, Philolime , IS'iléus et lléraclide de Ta* rente assurent d’v avoir réussi.
Av. J.-C. 307. — HÉROPHILE, célèbre médecin , dont Cicéron , Pline et Plutarque parlent avec éloge, naquit à Carthage scion Galien , mais d’autres auteurs le- disentChnlcédonien. Il étudia sous Praxagore, et fut en réputation vers la lin du trente-septième siècle, sous le règne de Ptolémée dit Lngus ou Soter.
Ce médecin s’est appliqué à toutes les parties de l’art , qui de son temps était exercé avec toutes ses dépendances par une seule personne. Attaché au vieil usage , Ilérophile ne changea rien à sa façon de faire, après qu’il eut été témoiu de la division de la médecine en trois parties, chacune desquelles fit dans la suite toute l’occupation d’un homme. Quand l’état où Hérophile a trouvé la médecine ne prouverait pas qu’il se mêlait de la chirurgie, l'histoire suivante serait la démonstration de son intelligence à cet égard. Le philosophe Diodore, son contemporain, avait sur plusieurs choses des opinions singulières ; il soutenait en particulier qu’il n’y avait point de mouvement dans la nature. Si quelque corps se meut, disait-il, il se meut dans le lieu où il est, ou dans le lieu où il n’est pas. Or, il ne se meut point dans le lieu où il est; car ce qui est dans un lieu y demeure, et par conséquent on ne peut pas dire qu’il se meut. Il ne se meut point aussi dans le lieu où il n’est pas; car un corps ne peut agir ni pâtir là où il n’est pas. Donc rien ne se meut. Telle était la conclusion de Diodore. MaisSextusl’Empirique a fait voir combien elle est fausse, par le trait dont Hérophile s’est servi pour confondre ce philosophe et détruire les conséquences qu’il tirait de ses sophismes.
Diodore, s’étant un jour disloqué le bras, vint prier notre médecin de le lui remettre ; et c’est à cette occasion qu’il essuya la mortification la plus humiliante pour un homme à paradoxes. Hérophile lui dit : Ou l’os de votre bras s’est remué dans le lieu où il était , ou dans le lieu où il n’était pas. Or, il 11e peut s’être remué , suivant vos principes, dans l’un ni dans l’autre lieu : donc il ne s’est point remué. Le pauvre Diodore vit bien que ce médecin se moquait de lui; il le pria instamment de laisser la dialectique et les sophismes , et de le traiter selon l’art de la médecine. On croit communément qu’llérophilo et
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Erasistrate furent les premiers qui eussent. di sëqué des cadavres humains ; on lis a même accusés (l’avoir travaillé sur tics hommes vivants. Terlullien charge formellement llérophile de celle cruauté. « llérophile, dit-il, ce médecin ou » ce boucher, qui a disséqué un nom- » lire infini d’hommes pour sonder la
i) nature , qui a haï l'homme pour le
j) connaître , n’en a peut-être pas mieux M pour cela pénétré l'intérieur; la mort » apportant un grand changement à tou- 3) tes les parties , qui ne doivent plus w être les mêmes, lorsqu’elles n’ont plus 33 de vie, particulièrement ne s’agissant 3) point ici d’une mort simple , mais « d’une mort procurée par les divers » tourments auxquels la recherche » exacte des anatomistes a exposé des )) malheureux. » Le fait pourrait être véritable ; mais ne serait-on pas aussi en droit de soupçonner qu’IIérophile et Erasistrate étant les premiers qui ont disséqué des corps humains , la nouveauté de leur entreprise frappa les esprits, fit qu’on exagéra la chose et qu’on en publia beaucoup plus qu’il n’y en avait, comme c’est la coutume en pareille occasion? N’en fut-il pas d’iiérophile et d’Erasislrate comme de Médée , qui eut la réputation de faire bouillir les hommes vifs, parce qu’elle fut la première qui mit en usage les bains chauds ? Tout cela est bien apparent. Mais le peu de doute qui restait là-dessus a été levé par le docteur Cocchi qui , dans son oraison De usa artis Analomicce, imprimée à Florence en 173G, in-4° , a pleinement lavé llérophile et Erasistrate du reproche odieux qu’on leur a fait si longtemps. Quoi qu’il en soit, il est certain que ces deux médecins ont excellé dans l’anatomie, par rapport au temps où ils ont vécu et aux connaissances peu exactes qu’on avait de cette science avant eux.
C’était à Alexandrie , capitale de l’Egypte , qu’Hérophile faisait ses dissections, et ce fut à la curiosité des rois du pays, qui se plaisaientà protéger les arts, qu’il dut la liberté de s’instruire dans l’anatomie. Les médecins qui vinrent après Jui ne jouirent que très-rarement de celte liberté ; ils furent pendantplusieurs siècles sans pouvoir disséquer de cadavres humains, soit qu’il n’y eût plus de rois aussi curieux et aussi favorables aux sciences que les premiers Ptolomées, soit que le scrupule des peuples, qui avaient en horreur toute mutilation de corps
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moi ts^ eût passé jusqu’aux souverains , ou l’eut emporté sur leur autorité.
Une des preuves principales de l'exactitude d llérophile en anatomie , c’est l’attention qu’on lui remarque à examiner des parties auxquelles on ne s’était point encore attaché. Entre autres choses, il a passablement traité la Névrologic ou la dissection des nerfs, qui était alors un pays inconnu; il a observé les veines lactées ; et , suivant Goelicke , il a nommé duodénum le premier des intestins continu à l’estomac. Les tuniques rétine et choroïde et la membrane arachnoïde du cerveau reçurent de lui leur nom. Celui de prostate, dans les parties génitales des hommes , vient encore d’Hérophile , ainsi que ceux de veine arlérieuse et d’artère veineuse , pour les vaisseaux que nous appelons aujourd'hui artère pulmonaire et veine pulmonaire. Il a encore donné le nom de pressoir à l’endroit où tous les sinus de la dure mère viennent aboutir. On en saurait peut-être davantage , si les écrits de ce médecin n’étaient pas perdus : on n’a de lui qu'un fragment sur le ligament rond de la tête du fémur, que nous devons au docteur Cocchi. Ce ne fut pas seulement par son application à l’anatomie qu’Hérophile se distingua ; il cultiva encore la botanique avec beaucoup de soins; il fit même tant d’estime des herbes les plus communes, qu’il disait ordinairement qu’il n’y a pas jusqu’à celles qu’ou foule tous les jours aux pieds qui n’aient de très-grandes propriétés. On ajoute qu’il a été le premier de tous les anciens médecins dogmatiques qui ait fait un fréquent usage de médicaments, tant simples que composés ; en sorte que ni lui ni ses disciples n’entreprenaient de traiter aucune maladie sans médicaments. Il disait cependant que « les médicaments » n’étaient rien , ou qu’ils étaient les « mains des dieux, selon qu’on savait les 33 employer. 3» On attribue encore à [ce médecin d’avoir le premier traité , avec exactitude , la doctrine du pouls, qui avait été négligée jusqu’à lui. Il s’élève même contre les pronostics dllippocrale, et blâme ce grand maître d’avoir passé trop légèrement sur cet objet. Pline accuse cependant llérophile d’avoir poussé ses recherches sur le pouls au-delà de ce qui convenait, et d’en avoir fait un art si minutieux, qu’il fallait être musicien et même géomètre pour en juger parfaitement, c’est-à-dire, pour entendre la cadence et lu mesure relatives à l’âge,
nu sexe, au tempérament et à la maladie. Les difficultés dont Hérophile embarrassa cette matière rebutèrent tellement scs disciples, que plusieurs abandonnèrent son école. D'autres plus courageux demeurèrent attachés à sa doctrine ; on connaît même les noms d'un grand nombre de ses sectateurs, qui enseignèrent les principes de ce médecin long-temps après sa mort. Tels furent Zeuxis de Tarente , Alexandre Philalèthe , Démoslhènc Philalèlhe , Zénon , Andréas, Callianax, Bacchius, (ffirysermus, lléracl ide Erylhrécu, Aristoxène, Gaius, Démet ri us, Speusippus, Mantias, Apollonius Mus, Callimacbus, Dioscoride dit Pliacas, Philinus, etc.
De nos jours , on a reproché aux Solano, aux JNihell, aux Bordeu, d'avoir mis trop de subtilité dans la doctrine du pouls. Ils ont eu des sectateurs, mais la plupart, ainsi que les disciples d’IIérophile , ont trouvé leurs recherches trop embarrassantes, et n’ont point eu le courage de suivre ces médecins dans leurs observations. La vérité a cependant triomphé , et il ne manque pas de praticiens qui la reconnaissent tous les jours dans l’étude qu’ils font de la doctrine de ces nouveaux Hérophile. Au reste , la remarque que Pline a faite sur la manière dont l’ancien Hérophile a traité de la méthode de juger des maladies par le pouls , n’est fondée que sur une erreur populaire à laquelle ce médecin donna lieu, en introduisant le terme Bhytmus , mot qui signifie cadence et qui par là convient à la musique. Cependant Galien ne lui a pas été plus favorable que Pline ; il a voulu venger Hippocrate des reproches qu’Hérophile lui avait faits, et il a prétendu que celuici s’était embarrassé dans des difficultés iu sujet de sa doctrine sur le pouls, dont il n’avait pu se tirer que par des absurdités. Mais Galien a condamné trop légèrement cette doctrine. 11 a relevé jusqu’aux moindres fautes d’Hérophile , fautes qu'il devait excuser dans un homme qui avait traité d’une matière que personne n’avait approfondie avant lui.
Av. J.-C. 304. — ÉRASISTRATE était deJulis, dans l’ilc de Céos ouCéa, et non point dans l’ilc de Cos, comme quelques auteurs l’ont cru. Une lille d’Aristote nommée Pylhias fut sa mère, selon Pline ; mais Suidas n’est point de ce sentiment, car il assure qu’Erasislratc
était fils de Crétoxène, sœur du médecin Médius. Il importe peu d’examiner les fondements de ers différentes opinions ; Il suffit de savoir qu’Erasislratc vécut dans le trente-huitième siècle du monde, qu’il fut un des plus renommés disciples de Chrysippe Cnidien , et que la réputation qu’il acquit dans la pratique de la médecine lui mérita l’estime de Séleucus Nicanor, roi de Syrie. Il était à la cour de ce prince lorsque Anliochus Soter, son fils, tomba dangereusement malade d'une fièvre violente , dont personne ne pouvait connaître- la cause.
Erasistrate lui-même n’y put rien découvrir dans ses premières visites; mais, ayant examiné lejeuue prince de plusprès et s’étant aperçu que la vue de Slratonice, sa belle-mère, lui causait des changements extraordinaires , au lieu qu’il ne paraissait aucune impression dans sa personne lorsque quelque dame ou toute aulre personne entrait dans sa chambre, il se décida bientôt sur la cause de la maladie d’Antiochus , et ne douta plus qu’elle ne fut l’effet de la passion dont il était épris pour Slratonice. C’était beaucoup pour ce médecin que d’avoir découvert la cause du mal qui menaçait les jours du jeune prince; il ne s'agissait plus que de l'annoncer à Séleucus; mais, comme l’avis qu’il se proposait de lui donner demandait beaucoup de ménagement , il se servit de détours par la crainte d’indisposer le roi contre son fils. Il lui déclara que la maladie de ce fils était incurable , parce qu'elle était causée par la passion violente qu’il avait pour une femme qu’il ne pouvait jamais posséder. Le roi parut moins surpris du caractère de la maladie d’Anliochus que de la raison de son incurabilité ; mais ce médecin lui ayant répliqué que ce jeune prince aimait sa femme qu’il n’époinl d’humeur de céder à personne , Séleucus le pressa d’en faire le sacrifice pour sauver la vie à son fils. Alors Erasislrate trancha le mot en demandant au roi s’il céderait Slratonice à ce fils bieuaimé , en cas qu’il en fût amoureux ; et, voyant qu’il était déterminé à le faire , il lui avoua ingénument que c’était le seul moyen d’arracher Anliochus d’entre les bras de la mort. Séleucus déclara aussitôt son fils roi des provinces de la Haute -Asie, et lui donna Slratonice en mariage, quoiqu’il en eût déjà un enfant .
Les annales de la médecine nous fournissent d’autres exemples asseç sembla-
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])lcs. Soranus et Castellan ont rapporté qu'Hippocrate avait guéri Perdiccas , qui fut depuis roi de Macédoine , après avoir observé que ce jeune prince changeait de couleur toutes les fois qu’il voyait Phila , maîtresse d’Alexandre, son père. Galien a raconté de lui-même qu’il découvrit , par une semblable observation , l’amour d’une dame romaine pour un comédien nommé Pylade. De.
tels exemples ne sont point rares aujourd’hui. Comme le cœur de l’homme est toujours le même , les médecins remarquent de temps en temps toute la promptitude avec laquelle la possession de l’objet aimé influe sur le retour des malades à la santé ; ils observent encore les ravages que produit l’amour dans les personnes que la religion , la décence , la disproportion de naissance ou de fortune retiennent dans le devoir. Ces malheureuses victimes d’un amour inconsidéré languissent, dessèchent et périssent enfin , toutes les fois que la raison ne peut l’emporter sur la fougue de la passion qui les agile. — Pierre Castellan dit qu’Erasislrale , ennuyé, dans la vieillesse , de supporter les douleurs d’un ulcère qu’il avait au pied et qu’il avait inutilement tenté de guérir, s’empoisonna avec le suc de ciguë et mourut. Son corps fut enterré vis à vis de Samos , sur une montagne appelée Mycalé.
Ce fut principalement par l'anatomie que ce médecin se fit considérer. Avant lui et Hérophile on n’avait point osé disséquer de cadavres humains ; et l’on s’était borné à examiner les viscères des animaux. Mais Ptolémée Lagus et Philadelplie son fils , qui avaient tous deux beaucoup d’empressement à favoriser les lettres et les arts , ayant passé par dessus le scrupule qu’on s’était fait jusqu’alors de toucher aux cadavres humains pour les disséquer, accordèrent aux médecins les corps des criminels qu’on avait suppliciés. Il y a apparence qu’Erasistrate profita d’une conjoncture si favorable. Ses recherches le menèrent nonseulement aux découvertes qui lui ont acquis tant de réputation dans son siècle, mais il poussa encore ses vues jusqu’à chercher à reconnaître le siège et les causes des maladies. On tâcha cependant de noircir la mémoire de ce médecin ; on mit sur son compte , ainsi que sur celui d’Hérophile , d’avoir disséqué des hommes vivants. Celse lui-même, dans la fameuse dispute entre les dogmatiques et les empiriques, les représente comme
des anatomistes cruels qui disséquaient les hommes etiamnum spiritu reniancnlc , ce qu’il traite de barbare et d’inutile. On a cependant d’autant plus de peine à croire que cela soit ainsi que, si Erasistrate avait disséqué des hommes vivants , il ne serait pas tombé dans les erreurs qu’il a avancées. Lui qui ne pouvait pas comprendre que les artères et les veines pussent contenir la même liqueur, aurait-il eu le moindre sujet d’en douter, s’il eût travaillé sur des hommes vivants ? Aurait-il contesté l’existence du sang dans les artères? aurait-il assuré que, pendant que la veine cave se remplissait de sang , l’aorte ne contenait que de l’esprit ou de l’air qu’elle recevait des poumons au moyen de la respiration ? Mais le trait qu’on a lance contre Erasistrate peut aller de pair avec la fable de Médée , qui a passé pour faire bouillir des hommes vivants , parce qu’elle fut la première qui mit en usage les bains chauds. C’est encore ainsi que Carpi , ce grand restaurateur de l’anatomie parmi les modernes , fut accusé d’avoir disséqué deux Espagnols vivants, et , pour cette raison , condamné au bannissement. Tout son crime , si c’en est un , consiste à avoir disséqué deux Espagnols morts de la vérole , pour reconnaître la cause et les effets de celte maladie, qui était alors nouvelle en Europe.
Le rang que lient Erasistrate entre les anciens médecins nous engage à entrer dans quelques détails sur sa pratique. Galien dit de lui qu’étant sectateur fidèle de la doctrine de Chrysippe, son maître , il était anti-phlébotomiste déclaré. C’est ainsi qu’en parle encore Strabon , disciple d’Erasistrate ; il fait même un mérite à ce médecin d’avoir traité sans saignée toutes les maladies pour lesquelles on employait ordinairement ce remède. Mais , quand Strabon n’aurait rien dit là - dessus , les ouvrages d’Erasistrate prouvent assez quels étaient ses sentiments à cet égard, puisqu’il ne fait mention de la saignée qu’une seule fois , à propos du vomissement de sang ; encore est-ce pour montrer qu’elle était inutile dans ce cas.
Selon lui , les ligatures des extrémités du corps, comme les bras et les jambes , valaient bien la saignée , qu’elles remplaçaient dans les pertes de sang ; et la diète achevait le reste. — Ce médecin désapprouva pour un temps l’usage de l’opium ; il y revint cependant dans la
suite ; mais, pour les purgations , il les rejeta constamment. Au moins , s’il se détermina quelquefois à purger ses malades , ce qu’il ne faisait que fort rarement , il n’employa que les remèdes les plus bénins; et, lorsqu'il ordonnait des lavements ou des vomitifs , il voulait aussi qu’ils fussent doux ; car il blâmait, à l’exemple de Chrysippc , la quantité et l’àcreté de ceux dont les anciens s’étaient servis. Les médicaments simples plaisaient tant à Ërasistrale qu’il ne voulait entendre parler ni de compositions royales, ni de tous ces antidotes que ses contemporains appelaient les mains des dieux. Il ne pouvait supporter qu’on mêlât les remèdes tirés des minéraux avec ceux que fournissaient les plantes et les animaux, les productions de la mer avec celles de la terre : il vaudrait beaucoup mieux , disait-il , s’en être tenu à la tisane , à la citrouille et à l’hydroleum. Par la tisane, les bouillons d’orge et la citrouille , U voulait marquer la diète , et par l’hydroleum , ou l’eau mêlée avec l'huile , les lavements , les fomentations , les onctions ; réduisant ainsi la médecine à des moyens trop simples pour combattre toutes les maladies. On lit dans Galien qu’Erasislrale faisait si grand cas de la chicorée dans les maux des viscères du bas-ventre , et particulièrement dans ceux du foie, qu’il n’avait pas dédaigné de décrire tout au long la manière de l’apprêter. Il craignait même si fort qu’on ne fit point un bon usage de cette plante qu’il poussa le détail de la manière de la préparer jusqu’à entrer dans les circonstances les plus minutieuses.
Erasistrate n’était pas moins ennemi des sophismes que des médicaments composés. La crainte qu’il avait que les systèmes qu’il pourrait former sur les causes des maladies ne le jetassent dans l’erreur, n’influassent sur sa pratique, et ne le trompassent dans 1rs cures qu’il aurait à faire, l’avait obligé de prendre beaucoup de précautions à cet égard.
Demi-dogmatique comme il était , ainsi qu’IIérophile , il ne raisonnait et n’employait les remèdes que la raison suggère que dans les seules maladies organiques.
Ce médecin n’a point écrit sur toutes les maladies connues, peut-être faute d avoir eu occasion de luire un assez grand nombre d’expériences. Ceci paraît d’autant plus vraisemblable que Galien
nous apprend qu’on avait accusé Erasistratc de négliger lu pratique, d’être trop
sédentaire et de voir rarement les nia-< lades. Il avait cependant embrassé toutes les parties de la médecine; il s’était même appliqué à la chirurgie , ainsi qu’avaient failles médecins qui ont vécu avant lui. Opérateur hardi dans le traitement du squirrhe au foie et de toutes les tumeurs auxquelles ce viscère est sujet, il incisait la peau et tous les téguments qui la couvrent; et, suivant Cadius Aurelianus , de qui on tient le récit de cette manoeuvre , il appliquait alors des médicaments sur le foie même. Mais Erasistrate , qui opérait si témérairement sur cette partie, n’approuvait pas la paracenlèse ou la ponction du ventre dans l’hydropisie.
Il ne voulait point encore qu’on sc fît arracher une dent, sinon qu’elle branlât; et , à ce sujet , il avait coutume de dire que l’instrument fait pour arracher les (lents que l’on montrait au temple d’Apollon était de plomb. De là il concluait qu’on ne doit tenter l’extraction que de celles qui veulent tomber et qui ne demandent, pour être tirées, que l’effort que l’on peut attendre d’un instrument de cette matière.
Erasistrate est le premier médecin qui ait fait mention du passage du sang dans les vaisseaux qui ne sont point naturellement destinés à le recevoir. Quelques modernes , et en particulier le célèbre ’Boerhaave , ont appelé ce déplacement error loci , et sur lui ils ont établi la théorie de l’inflammation. Erasistrate a fait encore d’autres découvertes également imposantes. Il a parlé de l’arlère bronchique, qui, selon lui, naît des artères intercostales , et non de l’aorte ; il a connu les principaux et vrais usages du cerveau et des nerfs , ou du moins les usages que les anatomistes ont assignés depuis à ces parties. Rufus Ephésien dit même que ce médecin distinguait deux sortes de nerfs, les uns qui servent au sentiment et les autres au mouvement.
Nous ne saurions rien des sentiments d’Erasistrate, si Galien et Cælius Aurelianus n’en avaient fait mention dans leurs ouvrages ; c’est même d’après ces auteurs que nous connaissons les litres des livres qu’il a écrits. Galien, qui rend à ce médecin le témoignage d’avoir parlé fort exactement de l’hydropisie , cite de lui les traités suivants : des Maladies du ventre ; de la Conservation de la santé ; des Choses salutaires; de la Coutume; des Fièvres et des Plaies; des Divisions, ouvrage dans lequel il avait réuni diverses observations sur les maladies ; de
la Déjection , du Vomissement et du Crachement de sang. 11 avait encore traité de la paralysie et de la goutte ; les anciens citent même plusieurs livres d’anatomie qu’il avait composés dans un fige fort avancé. Erasistrate s’était aussi exercé contre les médecins de Cos ; et , comme il n’avait pas épargné Hippocrate plus que les autres , il en a souvent contredit les sentiments dans ses écrits.
Strabon , qui vécut sous Jules, Auguste et Tibère , remarque qu'il y avait eu un peu avant lui une école d’Ërasistratéens à Smyrne , dans laquelle Ilicesius présidait. Cet Hicesius a passé pour un des plus grands médecins de son temps. Erasistrate avait même encore des sectateurs du temps de Galien , qui a vécu plus de quatre cents ans après lui, et qui nomme entre autres un Martial qu’il avait connu à Rome. Il y en avait eu auparavant un plus grand nombre , comme un Héraclide et un Xénophon qui avaient été ses disciples. Celui-ci a écrit touchant les noms des parties du corps aussi bien qu’un autre sectateur d’Erasistrate nommé Apollonius , qui était de Memphis et qui n’est peut-être pasdifférent d’Apollonius, fils deStraton, cité par Galien. On compte encore parmi les partisans d’Erasistrate un Artémidore de Sidé , un Caridémus, un Apollophancs , un Plolomée , un Hermogènes , dont Galien parle comme d’un zélé sectateur de son maître ; un Apoëmantes , un Chrysippe , un Straton , et enfin un Ménodore , indiqué par Athénée. Ils avaient tous une si grande vénération pour Erasistrate qu’ils regardaient ses sentiments comme des oracles émanés de la divinité même.
Av. J.-C. 290. — PHILINUS , disciple d’Hérophile , qui vécut dans le trente-huitième siècle , était de l’île de Cos. Athénée nous apprend que Philinus avait écrit louchant les plantes , et qu’il avait fait quelques commentaires sur Hippocrate. Il faut qu’il ait ensuite abandonné la doctrine de ce savant maître , puisqu’il est regardé , ainsi que Sérapion d’Alexandrie , pour chef de la secte empirique.
Av. J.-C. 279. — EUDÈME, médecin, vécut dans le trente-septième siècle du monde ou le commencement du trente-huitième. Galien le joint ordinairement à Hérophile , à qui il le compare pour son exactitude dans l’anatomie, particulièrement en ce qui concerne les
nerfs. Galien rapporte la composition d une thériaque dont usait Antiochus Philomélor, qui avait été décrite en vers par un Eudème et se trouvait gravée sur la porte du temple d’Esculape. Si cet Eudème a été contemporain du roi dont on vient de parler, qui est Anliochusle-Grand, comme on l’apprend de Pline, il aurait vécu du temps des disciples d’Hérophile; et, suivant Daniel Le Clerc, il y a quelque apparence qu’il pourrait être le même qu’Eudème l’anatomiste.
Mais cela est bien incertain ; car on sait qu’Anliochus ne monta sur le trône de Syrie qu’en 3780 , ce qui ne se rapporte point avec l’époque où l’on fait vivre le premier Eudème.
Av. J. C. 279. — SÉRAPION d’Alexandrie , médecin du trente-huitième siècle du monde ,* fut le premier qui s’avisa de soutenir qu’il ne sert de rien de raisonner dans la médecine, et qu’il faut s’attacher uniquement à l’expérience.
Cette levée de bouclier contre les maîtres de l’école grecque annonça le dessein de Sérapion pour l’établissement d’une nouvelle secte : ce fut l’Empiriquc , dont il devint le chef. Ce médecin osa fronder la doctrine d’Hippocrate; nous apprenons même de Galien qu’il maltraita ce grand homme dans ses écrits , où il fit d’ailleurs paraître beaucoup d’orgueil , se louant à tout propos , et ne faisant aucune estime des auteurs qui avaient paru avant lui. — Sérapion passe pour avoir écrit un livre des médicaments qu’on peut faire aisément. On dit qu’il a paru à Venise en 1558 , in-folio , sous le titre de Liber Simplicium. ; mais il est plus probable qu’il appartient à Jean Sérapion qu’à celui dont il est ici question. Quoi qu’il en soit , Cælius Aurelianus rapporte quelques échantillons de sa pratique , qui font voir qu’il avait retenu les remèdes d’Hippocrate et des autres médecins de ce temps-là , quoiqu’il rcjet.it leurs raisonnements. On n’est pas bien au fait des moyens dont Sérapion se servait pour appuyer ses opinions , parce que ses écrits sont perdus. Ceux des autres empiriques ont eu le même sort , et ils seraient tous tombés dans un profond oubli si leurs adversaires n'avaient été obligés d’en parler en les réfutant. Le système de celle secte , tout opposé qu’il était à la saine doctrine , aurait pris facilement sur la multitude, si l’on ne se fût empressé d’en démontrer le vide ) alors, comme aujourd'hui, il
suffisait d'invoquer l'expérience pour donner cours aux remèdes et aux procèdes curatifs. Mais, dès qu’il est prouvé que l’expérience, marche à talons, qu’elle est même aveugle et téméraire quand elle n’est point éclairée par la raison , le masque tombe , et sous les apparences d’un médecin empirique on ne trouve plus qu’un charlatan. — Il y a cu un autre Sérapioti, médecin et poète. Celuici était natif d’Alhènes et vivait sur la fin du premier siècle et le commencement du second , sous l’empire de IN'erva et de Trajan. 11 cul beaucoup de part à l’amitié de Plutarque, ainsi qu il 1 assure lui-même.
Av. J.-C. 276.— MANTIAS, disciple d’IIérophile , vécut dans le trentehuitième siècle du monde. Il demeura constamment allaché aux sentiments de son maître; au lieu que plusieurs autres, sortis de la même école , les abandonnèrent et devinrent empiriques. Galien dit que ce médecin a été le premier nonseulement des Hérophiliens , mais de tous ceux dont il avait connaissance, qui aient décrit plusieurs bons médicaments. Manlias a composé quelques livres uniquement destinés à faire voir la manière dont on devait s’y prendre pour les bien préparer.
Av. J.-C. 276. — GLAUC1AS, médecin du trente- huitième siècle, fut ittaché en cette qualité au service d’Aexandre-le-Grand. Ce prince le fit injumainement crucifier pour venger la mort d'Hépheslion , son favori, qu’il mputa à ce médecin , qui l’avait traité le sa dernière maladie. — Alexandre eut ffusieurs autres médecins : Philippe , Hcsippus et Pausanias. Alexippus ayant fuéri Peucestas, ce conquérant lui écrivit 'ourl’cn remercier; et Pausanias étant lans le dessein de donner de l’ellébore i Cralérus , le même prince lui fit connaître toute la part qu’il prenait à la maladie de ce courtisan , en l’exhortant * ne négliger aucune précaution pour issurer la réussite de ce remède.
Av. J.-C. 276. — AMMONIUS , ancien chirurgien qui était natif d’Alexandrie , vécut dans le trente - huitième iiècle. Il fut surnommé Lilhotorne, c’csli-dirc coupeur de pierres , parce qu’il > avisa le premier de couper ou de roinore dans la vessie les pierres qui étaient rop grosses pour pouvoir sortir sans langer par l’ouverture qui se fait pour
cela. Sa méthode était de saisir la pierre avec un crochet pour l’empêcher de rentrer, et de la couper ensuite avec un instrument convenable, mince et émoussé par sa pointe , qu’il posait à plomb , en prenant garde de ne point offenser la vessie avec l’instrument ou avec les éclats de la pierre. Sur quoi Daniel Le Clerc remarque que le mot lithotomie, dont on se sert pour marquer l’opération par laquelle on lire la pierre de la vessie, n’est pas propre , et que l’on parlerait plus juste en appelant cette opération cystotomie , puisque c’est la vessie, et non pas la pierre , que l’on coupe. Mais l’usage a prévalu , et le mot lithotomie s’applique aujourd’hui à toutes les méthodes de tailler.
Av. J.-C. 2C3. — BACCHIUS, médecin, sectateur d’Hérophile , a écrit un livre qui traite des clioses les plus remarquables conct niant Ilérophile et ceux de sa secte. Suivant Galien , il a encore donné des commentaires sur les Epidémiques d’Hippocrate , dont il a éclairci les endroits les qffus obscurs. C’est tout ce que l’on sait de ce médecin , sinon qu’il a vécu dans le trente-huitième siècle du monde.
Av. J.-C. 221.— APOLLOPHANES, médecin d’Anliochus III, roi de Syrie , surnommé le Grand , vécut dans le trente-huitième siècle du monde , et se distingua par son habileté dans sa profession. Déjà célèbre par ses talents, il jouissait de l’estiine de son maître, lors-j qu’il lui rendit le service important dont l’amour des peuples fut la récompense.
Hermias , premier ministre du prince, exerçait des concussions et des violences qui répandaient la désolation dans le royaume , sans que personne osât en porter plainte. Le pouvoir que ce ministre avait usurpé le faisait craindre de tout le monde ; mais Apollophanes aima assez le bien public pour le préférer à la fortune et à la vie , que le ministre irrité pouvait lui faire perdre. Il hasarda tout , et fut le seul qui entreprit de découvrir au roi le mécontentement général de scs sujets. Anliochus profita de cet avis , fit éclairer de près la conduite d’Hermias , et , l'ayant trouvé coupable, le condamna à la mort en 3784. Cette action d’ApolIophanes apprend aux médecins qu’il y a des occasions où ils peuvent faire un bon usage du libre accès qu’ils ont auprès des princes.
Av. J.-C. H6. — APOLLONIUS père et fils, médecins du trente-huitième siècle du monde, étaient tous deux d’Antioche et avaient succédé à Pliilinus et a Sérapion , si l’on en croit l’auteur du livre intitulé : l’Introduction , qui est parmi les ouvrages de Galien. Il se peut que l’un de ces Apollonius ait été plus renommé que l’autre , puisque Celse n'en reconnaît qu’un seul. Galien ne parle aussi que d’un Apollonius empirique, qui , suivant lui , avait demeuré long-temps à Alexandrie , et avait composé des livres intitulés : Des Médicamenls aisés à préparer ou à trouver. Il rapporte même la description de plusieurs de ces médicaments, et il marque de l’estime pour leur auteur, quoiqu’il le censure en quelques endroits , pour avoir traité cette matière sans distinguer assez exactement les cas où les remèdes dont il parlent peuvent être propres.
Av. J.-C. 138. — NICANDRE, auteur grec , fut non - seulement grammairien , mais encore poète et médecin.
On dit qu’il fleurit vers l’an du monde 3741 , sous le règne d’Attale Ier, roi de Pergame, qui fut surnommé Galalonicès.
Suidas veut que Nicandre fut fils de Xénopliane de Coloplion , ville d’Ionie, quoique d’autres le fassent Etolien de nation. Il est cependant assuré , par le témoignage même de Nicandre , qu’il était de Claros, autre ville d’Ionie dans le voisinage de Coloplion. Mais ce n’est point uniquement sur le lieu de la naissance de ce médecin qu’il y a diversité de sentiments parmi les auteurs; il y en a encore sur le temps dans lequel il a vécu. Quelques-uns veulent qu’il ait été en réputation sous le règne du dernier des Altales , surnommé Philometor , et sous celui d’Arislonicus , bâtard d’Eumenès II, qui tenta d’usurper le royaume de Pergame qu’Altale avait donné aux Romains. A ce compte , Nicandre serait moins ancien qu’on ne l’a dit, puisqu’il aurait vécu environ l’an du monde 3870. U y a aussi quelque difficulté sur le nom du père de notre auteur; car le Sclioliaste nous apprend qu’il s’appelait Damnée.
. — Quoi qu’il en soit de cette diversité d’opinions qu’il importe peu de discuter, on ne peut se refuser aux témoignages de Nicandre et du Sclioliaste sur le nom de la patrie et celui du père. Quant au temps de l’existence de ce médecin , je le fixerais volontiers sous le règne d’Attale Philometor , prince qui cultiva les
arts et les fit aimer plus qu’ Altalc I , qui ne s occupa que de la guerre et du soin d étendre ses conquêtes. Passons maintenant aux ouvrages de Nicandre. Il en a écrit plusieurs qui sont cités par Eustaclie , le Sclioliaste d’Aristophane et Athénée; mais il ne nous reste que deux poèmes intitulés : Theriaca et Alexifiharmaca. Dans le premier il parle des animaux vénimeux , et dans le second , il traite des antidotes. Les remèdes qu’il met dans celte classe y sont arrangés sans beaucoup de choix, ni de jugement. On a cependant recherché ces deux poèmes avec grand empressement , ainsi que le témoigne le nombre d’éditions qu’on en a publiées :
En grec, à Venise, 1499 et 150G, infolio , avec les œuvres de Dioscoride ; 1518, in-4°, et 1523, in-G°. — En grec , à Cologne, 1530, in-4°, avec l’interprétation du poème De Theriaca, par un auteur anonyme , et différents commentaires de celui intitulé Alexipharmaca. On y a joint un traité des poids et des mesures. — En latin, Cologne, 1531, in-4°. C’est la traduction de Jean Lonicer. — En vers latins, par Henri Cordus , Francfort, 1532, in-4°. — Eu grec et en latin , Paris, 1549 , in- 8° de la traduction de Jean de Gorris, avec des notes. — Valence, 1552, in-8°, de la traduction de Pierre-Jacques Stève , médecin de celte ville, avec des explications. — Paris , 15 57 , in-4°. C’est le Poème Alexipharmaca , avec de courtes observations en grec et la traduction en vers latins de Jean de Gorris. Le même y a joint une préface dans laquelle il traite de tout ce qui a rapport aux poisons , et à la fin une apologie sur le lièvre marin, adressée à Guillaume Rondelet. — Paris, 166G, in-folio. Celte édition comprend les deux poèmes de la traduction de Jean de Gorris. — De la même traduction, Genève, 1 GOG, in-fol.
avec les ouvrages des différents poètes. Édition grecque et latine. — Paris, 1 G22, in-fol. On y a joint les vingt quatre livres Définitions médicinales du traducteur Jean de Gorris. — Helmsladt, 1614, in- 8°. En vers latins par Cordus , avec les autres poésies du traducteur. — Les OEuvrcs de JAicandrc , traduites en vers français par Jacques Grévin. Anvers, 1 5G7 et 1 5G8, in-4°.
Suivant Pierre Lambecius , l’un des plus savants hommes du dix-septième siècle , il y a un bel exemplaire manuscrit de Nicandre dans la Bibliothèque
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impériale de Vienne. Il est orné de figures d’animaux venimeux, et d’un commentaire de la main du sophiste Eutechuius.
Divers auteurs parlent avantageusement de Nicandre; on trouve même plusieurs épigrammes à sa louange dans le premier livre d’ Anthologie. Une ancienne inscription fait mention d’un Mutius Fonteius Nicander, mais on ne sait pas quand il a vécu.
Av.J.-C. 138.— CLÉOPHANTUS,
médecin empirique dans le trente-huitième siècle du monde, fut chef d’une secte connue sous le nom de Cléophantins. U est cité par Celse et par Pline. Au témoignage du premier, il a écrit de l’usage du vin dans les maladies, contre le sentiment des autres médecins qu’il a combattus.
Eu parlant de la fièvre tierce, Celse rapporte que Cléophantus arrosait la tête de ses malades de beaucoup d'eau chaude avant l’accès, et qu’ensuite il leur donnait du vin à boire. Asclépiade , qui a suivi la pratique de ce médecin , ne fait nullement mention de lui. — Il y a eu un autre Cléophantus , contemporain de Cicéron : cet orateur dit qu’il était médecin peu fameux , mais d’ailleurs homme de considération.
Jv. J.-C. 100. — ASCLÉPIADE, nedecin qu’on dit natif de Myrlée, mais ]ui, suivant Pline , était de Prusa , dans a Bithynie, a été confondu par quelques mleurs avec Asclépiade le grammairien , disciple d’Apollonius, qui, selon suidas, enseignait à Rome du temps de r'ompée. C’est ce dernier qui était de ilyrlée; Asclépiade le Bithynien se disingua à Rome un peu avant lui, car il f florissait déjà l’an du monde 3910.
.1 était venu s’établir dans celte ville, à 'imitation d’une infinité d'autres, qui ivaient commencé à s’y jeter dans l’es- )érance de faire une plus grande fortune juc chez eux. Dès qu’il y fut arrivé, il mseigna la rhétorique; mais ne trouvant pas son compte à cette profession ,
1 voulut essayer si celle de 1a médecine serai t moins ingrate. Il était déjà avancé :n âge lorsqu’il prit ce parti; et quoique, iuivant Pline, il n’eùt aucune connais- :ance de l’art de guérir les maladies, il :rut que , l’ayant étudié quelque temps,
I paierait assez d esprit : monnaie qu’on >rend encore aujourd’hui pour bonne eu :etle rencontre , ainsi qu’on la prenait lulfefois. La voie la plus courte que ce
nouveau médecin trouva pour se mettre en crédit,, ce fut de prendre le contrepied d’Archagalus , qu’il savait avoir été blâmé à cause de la cruauté de sa méthode , et de condamner non-seulement sa pratique , mais encore une grande partie des remèdes que les autres médecins mettaient tous les jours en usage.
Les remèdes qu’ Asclépiade improuvait consistaient , selon la remarque de Pline, à étouffer les malades à force de les charger de couvertures, pour tirer de la sueur de leur corps à quel prix que ce fût, ou à les rôtir auprès du feu , ou aux rayons du soleil. Il condamnait .aussi une ancienne méthode de guérir les esquinancies , en introduisant dans la gorge, avec beaucoup de peine et d’effort, un certain instrument qui servait à ouvrir le passage ; mais il se récriait encore plus contre les vomitifs que l’on prenait alors très-fréquemment, et même contre les purgatifs qu’il regardait comme nuisibles à l'estomac. Il avait là-dessus des sentiments singuliers: lorsque le ventre était resserré, il jugeailles lavements suffisants pour le relâcher, et il en donnait dans presque toutes les maladies, quoique plus rarement que ne faisaient les aulres médecins et avec plus de précautions. Cependant, il ordonnait quelquefois des vomitifs , qu’il faisait particulièrement prendre après le souper, mais pour ce qui est des purgatifs , il s’en abstenait presque entièrement.
C’était d’Erasistrale qu’il avait copié celle façon de penser et d’agir; il n’en fit pas de même à l’égard de la saignée que ce médecin n’approuvait pas. Asclépiade y eut souvent recours , soit que l’évidence des bons effets qu’on tire de ce remède l’eût convaincu de la nécessité qu’il y a de s’en servir, soit que ce remède s’accommodât mieux à ses principes que les purgatifs. U comptait particulièrement sur la saignée dans les douleurs, et pour cette raison, il saignait dans la pleurésie , parce que cette maladie est accompagnée de douleur. 11 ne saignait point dans la péripneumonie ou inflammation du poumon, parce qu’elle est ordinairement sans douleur. U ne saignait point non plus dans aucune espèce de fièvre , pas même dans la frénésie ; mais if lirait du sang dans l’épilepsie , et en général dans les maladies convulsives , aussi bien que dans les hémorrhagies, de quelque nature qu’elles fussent. Il pratiquait la même chose dans
l’esquinnncie, ouvrant tantôt les veines (lu bras, tantôt celbs de la langue, tantôt celles du front , et même celles des angles des yeux , appliquant de plus des ventouses scarifiées, le tout pour ouvrir les porcs. Si ces remèdes ne suffisaient pas, il faisait une incision aux amygdales
11 en venait même à la laryngotomie , c’est-à-dire , à l’ouverture du larynx ou de la trachée artère. Cælius Aurelianus regarde celte opération comme une invention téméraire d’Asclépiade, qui n’avait été pratiquée de personne. Notre, auteur était aussi pour la paracentèse , mais il voulait qu’on ne fît qu’un fort petit trou pour l’évacuation des eaux.
Comme ce fut avec raison qu’Asclépiade condamna quelques-unes des pratiques dont on vient de parler, et que ce fut avec autant de raison qu’il en approuva d’autres, sa façon de penser fit impression , et il paraît qu’on ne s’attacha guère à démêler ce qu’il y avait de laux dans la généralité de ses idées , d’avec ce qui était vrai. Mais ce qui acheva de mettre ce médecin en crédit , ce fut l’heureux concours des circonstances qui se présentèrent au temps de son établissement à Rome. La mort des ennemis d’Archagatus ; l’inutilité reconnue des enchantements et des amulettes , qui jusqu’alors avaient été fort en usage ; l’honneur qu’avait fait à la médecine Attale, dernier roi de Pergame, qui fut si passionné pour la connaissance des plantes, qu’il avait un jardin destiné à les cultiver .dans l’enceinte de son palais ; le goût pour la botanique et la médecine, qui était passé à Rome avec les richesses de ce prince , lorsqu’il institua le peuple romain héritier de ses états; enfin, la réputation qu’Ascîépiade avait à la courde Mithridate Yl, roi de Pont, prince versé dans l’art de la médecine : tout cela lui fut favorable et le fit accueillir à Rome , surtout lorsqu’il eut déclaré qu’il n’y avait rien de cruel et d’elTrayant dans sa méthode de traiter les maladies.
Il serait trop long d’entrer dans tout le détail des vues d’Asclépiade ; .mais quelles qu’aient été ses vues dans la manière de faire de la médecine , il est certain que jamais celle science ne fut en si mauvais éiat que de son temps.
Jusqu’à Asclépiade, dit Pline, l’antiquité avait tenu bon. Hérophile avait eu beau raffiner, ni lui , ni scs partisans, n’avaient été suivis de tout le monde et l'on voyait encore des restes considérables d’ancienne médecine sou-
médicale.
tenir le crédit qu’elle avait eu dis le commencement. Mais ce nouvel Esculape ayant réduit toute la science d’un médecin à la recherche et à la connaissance 1 des causes des maladies, la médecine, qui avait etc pendant tant de siècles un art, fondé sur l’expérience , ne fut plus qu’un tissu de conjectures et changea entièrement de face. Asclépiade établit la pratique sur la théorie, et prit ainsi le contrepied d'Hippocrate, qu’il chercha à censurer, surtout au sujet de la doctrine des jours critiques. Ces jours, disait-il, ne sont pas plus propres à la crise les uns qpe les autres ; c’est une erreur d'attendre qu’une maladie se termine d’ellemême dans un certain temps, sans rien faire, ainsi que se conduisait Hippocrate. Le médecin doit par ses soins et par ses remèdes accélérer ou avancer la guérison , il doit, pour ainsi dire , se rendre maître du temps. Il condamnait la sage inaction d'IIippocrale, et c’était apparemment elle qu’il avait en vue, lorsqu’il disait, en raillant, que la médecine des anciens n’était autre chose qu’une méditation ou une élude de la mort. Il voulait, sans doute, faire entendre par là qu’il semblait que les anciens médecins ne se tenaient auprès des malades que pour observer de quelle manière et par quels accidents ils mouraient , plutôt que pour les empêcher de mourir, sous prétexte que la nature doit tout faire en ces occasions. Tel était le faux tour qu’ Asclépiade donnait à la doctrine d'Hippocrate, pour la tourner en ridicule, pendant que celle qu’il débitait lui-même méritait la censure la plus vive.
Sa philosophie consistait dans la doctrine des corpuscules d’Epicure , et par la disposition des corps et le cours de ces corpuscules, il rendait aisément compte de toutes les maladies et de tous leurs symptômes. Pareille doctrine était fort aisée à débiter; mais s’il s’agissait de la réduire en pratique, c’était une source de bévues: chose très-ordinaire parmi les philosophes médecins. Voici comme Asclépiade raisonna. Après avoir établi les atomes et les differentes combinaisons des particules , relativement à la grandeur, à la figure, au nombre et à l’ordre , pour fondement de sa théorie, il en déduisit les divers interstices ou porcs, dont les corps sont percés dans toute leur masse; et il en inféra que le corps humain subsiste dans son état naturel , tant que les matières circulent librement par les ] ores , et qu’il commence, au contraire, à
on sovlir lorsque leur circulation est embarrassée.
Ces idées philosophiques plurent à beaucoup de monde; mais ce qui fit qu’on se rangea plus aisément de son parti au préjudice de l’ancienne médecine, c’est qu’il affecta de ne proposer que des remèdes fort doux et fort simples dans la cure des maladies. Pline les réduit à cinq: abstinence des viandes, l’abstinence de vins en certaines occasions , les frictions, la promenade et la gestation, c’est-à-dire les différentes manières de se faire porter ou voiturer.
Chacun voyant qu’il pouvait faire cela avec beaucoup de facilité , crut que cette médecine était d’autant meilleure, qu’elle était aisée à pratiquer: en sorte qu’Asclépiade , qui était d'ailleurs fort éloquent et en même temps grand philosophe, attira, pour ainsi dire, tout le genre humain à lui, et fut regardé comme s’il était venu du ciel. Une chose, surtout, contribua beaucoup à lui faire gagner l’estime des Romains; car, ayant un jour rencontré un convoi funèbre , il découvrit que le corps , que l’on portait au bûcher, avait un reste de vie ; il lui donna tous les secours qui dépendaient de son art, et il parut plutôt ressusciter un mort que guérir un malade.
Les vues qu’Asclépiade se proposait, par les différents exercices qu’il conseillait aux malades, se rapportaient à rendre les pores plus ouverts, et à faire passer plus librement les sues et les petits corps qui causent les maladies par leur séjour. Les médecins qui avaient paru avant lui n’avaient eu recours à la gestation que sur la fin des maladies longues , et lorsque les convalescents, étant sans fièvre, se trouvaient encore trop faibles pour pouvoir prendre de l’exercice en marchant. Asclépiade alla plus loin; il employa la gestation dans les fièvres les plus ardentes et dès le commencement de la maladie. Il avait pour maxime qu’il fallait guérir la fièvre par la fièvre , qu’il fallait épuiser les forces du malade , en le faisant veiller, et en le laissant avoir soif jusque - là que , les deux premiers jours, il ne lui permettait pas seulement de se rafraîchir la bouche avec une goutte d’eau. On dira sans doute que cette pratique , qui a quelque rapport avec celle dllérodicus, répondait mal aux douceurs qu’Asclépiade promettait à scs malades. Gelse en fait la remarque ; mais il ajoute que si ce médecin les traitait en bourreau pendant les premiers
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jours de la maladie, il leur accordait dans la suite (ouïes les aisances possibles, jusqu’à régler la manière dont ils devaient faire dresser leur lit pour être couchés plus mollement.
Ce médecin employait aussi Ja friction en diverses circonstances, dans la même vue d’ouvrir les pores. L’hydropisie est une des maladies où il pratiquait ce remède; mais l’usage le plus singulier qu’il en faisait, c’est lorsqu’il lâchait de faire dormir les frénétiques à force de les frotter. Il n’est pas moins surprenant de voir qu’Asclépiade, qui exerçait si fort les malades, condamnait l’exercice à l'égard •des personnes qui se portent bien , disant ouvertement qu’il ne leur est point nécessaire : dogme qu’il avait tiré d'Erasistrale.
Pline rapporte qu’Asclépiade s’élait constamment étudié à gagner les esprits par des manières toutes particulières.
Tantôt il promettait du vin aux malades et leur en donnait à propos, quoiqu’il le défendît ordinairement ; tantôt il leur faisait boire de l’eau fraîche , et comme il avait été un des premiers qui eut mis en usage ce dernier remède, il prenait plaisir à être appelé Je donneur d’eau fraîche, ou le médecin de la fraîcheur, et à être considéré par cet endroit. Cependant le vin ne contribua pas moins à établir sa réputation ; Apulée témoigne qu’Asclépiade s’est aussi avisé de l’accorder aux malades. U permettait cette liqueur aux fébricitants, lorsque le mal avait perdu sa première violence. Loin de l’interdire aux frénéliques, il leur en faisait boire jusqu’à les enivrer : le vin, disait-il, assoupit; or le sommeil est absolument nécessaire dans la frénésie. Il semble que par la même raison il en devait priver les léthargiques, qui ne dorment que trop; néanmoins, il le croyait propre à réveiller leurs sens assoupis. Mais ce n’était pas toujours du vin naturel qu’il ordonnait. Quelquefois il faisait prendre à ses malades du vin mariné, c’est-à-dire trempé avec de l’eau de mer; s’imaginant que le vin aidé de la pointe du sel, dont celte eau est chargée, pénétrait plus aisément, et avait plus de force pour dilater les pores. Si l’on excepte quelques cas particuliers, tel que celui de la frénésie, dont il prétendait guérir les malades par l’ivresse, il voulait toujours que le vin fût trempé. 11 ordonnait, dit Cœlius Aurelianus, à ceux qui avaient un catarrhe, de doubler ou de tripler la quantité qu’ils avaient coutume de boire : mais, ajoute le même
mofiiupitriî
auteur, il leur enjoignait île le boire avec autant d’eau : ce qui montre avec quelle sobriété les anciens usaient du vin en parfaite santé. Celle liqueur n’entrait ordinairement dans leur boisson que pour un sixième, ou tout au plus pour un quart ; il n’est donc pas surprenant que, dans les fièvres même , elle ne leur fût point interdite.
Asclépiaile ne s’en tenait pas h ce que nous venons de rapporter, il imaginait encore tous les jours quelque nouvelle invention pour faire plaisir à ses malades.
Il les faisait mettre dans des lits qui étaient comme des espèces de berceaux, qu’on remuait pour les endormir ou pour • adoucir leurs douleurs. Il avait même inventé plusieurs sortes de bains, et entre autres des bains suspendus. Une médecine si douce et si flatteuse enleva tous les suffrages ; mais ce qui confirma encore davantage les Romains dans l’opinion qu’ils avaient conçue, c’est qu’Asclépiade osa publiquement défier la fortune, en disant, au rapport de Pline, qu’il consentait qu’on ne le crût point médecin, s’il était jamais attaqué de maladie. Il parvint effectivement à une extrême vieillesse sans aucune incommodité, et il mourut d’une chute, suivant le témoignage du même Pline. Suidas rapporte différemment sa mort. Il dilqu’Asclépiaile périt d’une inflammation de poitrine, la médecine lui ayant manqué la première fois qu’il a eu recours à elle. Cela a dû être ainsi, si par inflammation de poitrine on entend péripneumonie; comme il ne saignait point dans cette maladie, il n’est point étonnant qu’il en soit mort. M. Goulin croit qu’on peut fixer la mort d’Asclépiade vers l’an du monde 3914 , à l’âge île près de quatrevingts ans.
Si Asclépiade eût étudié de bonne heure la médecine et dans les meilleures sources, avec les talents qu’on lui a remarqués, il aurait pu rendre de grands services à sa profession, il aurait même contribué à la perfectionner. Mais lorsque l’esprit est prévenu et rempli d'autres connaissances, on fait rarement beaucoup de progrès dans une science aussi étendue, et qui demande toute la jeunesse pour en apprendre les principes, et toute la maturité de l’âge pour les méditer et pratiquer avec jugement et réflexion. Quand on a multiplié ses connaissances sans ordre et sans projet formé, il arrive seulement qu’on sait beaucoup, qu’on doute long-temps, et qu’on finit
par ne croire rien, ou croire à sa mode. C’est de celte dernière façon que pensa Asclépiade. Comme l’esprit de système le dominait, au lieu de faire des expériences et de raisonner ensuite, il commença tout au contraire par sc former des opinions bonnes ou mauvaises des choses. Il recommanda les unes et proscrivit les autres, suivant le courant de ses idées, et n’eut aucun égard pour les observations de plusieurs siècles, qui constataient l’efficacité d’un remède ou qui en bannissaient un autre de la pratique, comme pernicieux. IV’a-t-il pas décrié, tant qu’il a pu, la purgation , remède sans lequel la médecine manquerait dans une infinité d’occasions? Tandis qu’il privait quelques-uns de ses malades des liqueurs rafraîchissantes dont ils avaient besoin , il enivrait les frénétiques : pratique détestable, mais toutefois moins fatale que la première. Qu’estil arrivé à Asclépiade et à tous les aventuriers en médecine comme lui ; à ces gens qui ont plus de confiance dans leur esprit que dans leur sens, et qui, à l’exemple des fous, se sont formé des monstres pour faire voir leur adresse en les domptant? C'est que leur pratique a été funeste à leurs contemporains , dont ils avaient malheureusement acquis la confiance, et qu’elle a été rejetée avec mépris par les hommes sensés qui leur ont succédé. — L’ascendant qu’avait pris Asclépiade sur les médecins de son temps lui a procuré beaucoup de réputation pendant sa vie et après sa mort; il n'a même pas manqué de disciples et de sectateurs. Thémison tira de lui les principaux fondements de sa théorie. Le témoignage de l’antiquité est presque tout à son avantage. Apulée l'appelle le prince ou le premier des médecins , si l’on en excepte Hippocrate seul. Il est mis au rang des plus grands auteurs par Scribonius Largus, et Sextus l’Empirique dit qu’il ne cède le pas à aucun autre médecin. Celse en faisait aussi beaucoup d’estime. Une autre preuve de la grande réputation qu’Asclépiade avait acquise, c’est que Milhridate, roi de Pont, lâcha de l’attirer à sa cour; mais il se trouvait trop bien à Rome pour se donner à un prince qui était en guerre avec les Romains. Ce qu’il y a encore d’avantageux pour lui, c’est qu’il a été le médecin et l’ami de Cicéron [quo nos medico amicoque' usi sunius ), et que cet orateur faisait beaucoup de cas de son éloquence [eloquciitia vincebat cœlcros medicos ),
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Ceci prouvé qu’Asclépiade n’avait pas quitté le métier de rhéteur par nécessité et faute d’en être capable, mais uniquement pour faire une plus grande fortune. Galien même, qui n’était pas pour la médecine d’Asclépiadc , avoue qu il était fort éloquent; il lui reproche cependant qu’il était sophiste , et qu’il était en possession de contredire tout le monde. Cœlius lui impute aussi ce défaut. Mais ceux qui ont le plus approfondi la doctrine d’Asclépiade n’ont trouvé dans la plupart de ses sentiments qu’un tissu d’erreurs , et malgré les louanges qu'on lui a prodiguées, ils ont à juste titre accusé ce médecin d’avoir arrêté les progrès de l’art par l’éloquence séduisante avec laquelle il a débité ses principes. — Il nous reste quelques fragments de ses ouvrages dans ceux d’Aëtius, comme : Malagmata hydropica quœ évacuant humorem. Emplastrum e Scylla. Quœ uleri ulcéra ad cicairieem ducunt. C’est à quoi se réduit tout ce que nous avons de lui; il a cependant composé plusieurs traités dont Cœlius Aurelianus et Celse font mention. Le premier lui attribue un livre de Ulceribus , et trois autres de Celeribus passionibus , ainsi que des traités de Finibus, de Defmitionibus, de Lue , de Parascevaslica. Le second parle d’un ouvrage de Auxiliit communibus. Mais rien de tout cela n’est parvenu jusqu’à nous.
Av. J.-C. 63. — THÉMISON , médecin qui est souvent cité par Pline et par Celse, était de Laodicée en Syrie. Il naquit dans le quarantième siècle du inonde et vécut jusque vers l’an 25 de l’ère chrétienne. Quelques auteurs l’ont mis au nombre des auditeurs d’Asclépiade, mais M. Goulin a prouvé le contraire dans ses mémoires. « S’il avait en- » tendu Asclépiade , dit-il , on voit qu’il » aurait vécu 109 ans. Mais quand on “ supposerait que Thémison aurait at- « teint l’âge de 80 ans, il est évident » qu’il ne serait né que vers l’année » 3949, lorsqu’Asclépiade n’existait déjà » plus. Donc il ne fut pas son disciple. » Il est vrai que Thémison avait d’abord embrassé les sentiments d'Asclépiade , mais il est vrai encore qu’il les abandonna dans la suite, et qu’il en adopta d’autres sur lesquels il établit la secte méthodique, dont il est auteur. Diosco-
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ride rapporte qhc ce îhédecin ayant été mordu par un chien enragé, ou, comme veulent d’autres , ayant servi avec assiduité un de ses amis qui était tombé dans la rage, fut attaqué de la même maladie. Cœlius Aurélianus ajoute que la cure traîna en longueur, et que pendant le temps qu’elle dura , Thémison fut tenté plusieurs fois d’écrire sur la nature et les symptômes de son mal , mais qu’autant de fois il lui en reprit de nouveaux accès. Il parvint cependant à se guérir radicalement, après avoir été beaucoup tourmenté de cette maladie.
Suivant Cœlius, ce médecin a composé plusieurs ouvrages , dont il rapporte même les titres , mais aucun n’est parvenu jusqu’à nous. Galien parle aussi de Thémison et nous apprend que c'est à lui qu’on doit la description du diacodc , remède composé du suc et de la décoction de têtes de pavots et de miel. Il nous dit encore qu’il avait écrit sur les propriétés du plantain simple , et qu’il s’en attribuait la découverte. Le même médecin est aussi auteur d’une composition purgative appelée Hicra , et l’on croit qu’il est le premier qui ait employé les sangsues; on ne trouve au moins personne, qui s’en soit servi avant lui, comme d’un moyen curatif. — Thémison vécut assez vieux , car on sait qu’il était avancé en âge lorsqu’il jeta les premiers fondements de sa secte.
M. Goulin croit qu’il pouvait avoir 55 ans lorsqu’il abandonna la doctrine d’Asclépiade pour établir la sienne. Les vers qu’on lit dans la dixième satire de Juvenal ont porté quelques auteurs à croire qu’il avait poussé sa carrière jusqu’à l’empire de Domitien qui commença à régner l’an 81 de salut, mais les critiques avouent que le poète parle ici de Thémison pour désigner tel médecin de sa secte qu’on voudra. Yoici ces vers :
Quorum si tiom'nn quœrns,
Promptiùs expédiant, quot amaverit Oppia inœchos,
Quot Thémison tugroa autumno occident uiio.
Nous ne connaissons la doctrine méthodique dont Thémison est l’inventeur que par Cœlius Aurélianus. Cet auteur faisait dépendre toutes les maladies de trois sources : d’un excès de resserrement des fibres, strictum; d’un excès de mollesse, d’affaiblissement, laxuni; et de la réunion de ces deux causes, mixtuni.
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Àp.j.-C. 5.— CEL.SE, ouAURELIUS CORNELIUS CELSUS , médecin de la secte éclectique, naquit à Rome ou selon d’autres h Vérone , et vécut sous l’empire d’Auguste, dé Tibère, ée Galigula, de Claude et même dé Néron. Quintitîèn nous le représente comme un homme d’un génie médiocre ; on le lit au moins ainsi dans les Institutiones oraioriœ de cet auteur, dont le passage est conçu en ces termes : Quid plui'n ? Cura etiani C. Celsius, mediocris vir ingenii , non solum de liis omnibus conscripserit afiibus , sed àmplius rei mililaris , et ruslicœ eliam , et medicinœ præcepla feliqueril ; clignus vel i/lo proposilo ut ilium scisse omnia ilia credcmius. Mais comme il est tout évident que Quintilien se contredit dans ce passage, il est important d’entrer là-dessus dans quelque discussion. M. Goulin a parfaitement rempli celte lâche à la page 230 de ses Mémoires littéraires et critiques pour servir à l’Histoire de la Médecine, et nous ne pouvons mieux" faire que de copier ce qu’il y dit. — « Le » Clerc a très-bien senti que ces mots « mediocris vir ingenii formaient une » contradiction avec la dernière phrase;
„ et il a tâché de la faire évanouir et de » concilier Quintilien avec lui-même.
» Comment s’imaginer en effet qu’un » homme aussi instruit que Celse fût 3} un esprit médiocre? M. Quesnay, dans 3) ses Recherches sur l’origine de la chi- » rurgie, page 307, n’a pas voulu voir » celte contradiction; il s’ést appliqué 3) sur les yeux un bandeau épais : « Le » langage de cet écrivain, dit-il, les sé- 3> duit (les médecins); il n’avait pas 3) trompé de même Quintilien qui en 3> pouvait juger. Selon lui , Celse est un « auteur médiocre, un petit génie. Ce 3) jugement doit répandre des soupçons 3) sur le fond même des ouvrages de cet » auteur. » Si M. Quesnay a écoule ses 33 soupçons, il n’avait donc pas lu Celse ; 3) en ce cas , ses soupçons n avaient et 3> n’ont encore aucune force; mais s’il w l’avait lu, il faut tirer l’une ou l’autre » de ces deux conséquences: ou qu’il ne » l’avait pas entendu ; ou qu’il n’était
» plus de bonne foi. — M. Dujardin ,
» dans son Histoire de la chirurgie ,
33 page 354, rend plus de justice à Celse,
« et dit avec Le Clerc : « Si Quintilien a traite Celse d’esprit médiocre, c’est 33 en le comparant avec Homère, Platon,
33 Aristote , Caton , Varron et Cicéron :
33 or, sans les avoir égalés, c’est beau- 33 coup d’être admis à la comparaison. II i> est encore après eux bien des places 33 honorables. On peut donc considérer » Celse comme un bel esprit de son siè- 33 cle, et comme un littérateur dont les » connaissances étaient étendues et va- 33 riées. 3> — Mais on a remarqué, depuis 33 environ quinze ans, que ce passage de 3> Quintilien était fautif; c’est à quoi 33 M. Le Clerc et les plus habiles criti- 33 ques n’avaient fait nulle attention , 33 puisqu’ils avaient seulement essayé 33 d’accorder le judicieux rhéteur avec 33 lui-même. Il est étonnant que M. Bu- » jardin et les personnes instruites avec 33 lesquelles il était en liaison , l’aient 3> ignoré. Un médecin hollandais a réla- 33 bli ce texte, et M. Sanchez, ancien * premier médecin de l’impératrice de » Russie, et Connu par son érudition , a » publié de vive voix cette correction.
33 M. Capperonnier, que la mort vient 33 d’enlever, au grand regret des gens 33 de lettres auxquels il se faisait un plai- 33 sir d’ouvrir le trésor qui lui était con- 33 hé, a approuvé la nouvelle leçon et l’a » mise en marge de l’exemplaire du 3> Quintilien publié par M. l’abbé Cap- 33 peronnier, son oncle.
» L’erreur est venue de ce que, dans 33 le manuscrit dont on s’est servi pour a donner la première édition des Insti- 33 tutiones oratorio. il y avait C. Celsus 3) med acri vir ingenio : on ne prit 33 point garde que med était le mot mc- )3 dicuS abrégé; cette abréviation étant 3) jointe avec les quatre lettres suivantes, . 3) dont la première peut-être était mal 33 peinte, et ressemblait plus à un o qu’à 33 un a, l’éditeur, pas assez attentif, a cru 33 voir mcdiocri , qui s’est glissé dans 33 toutes les éditions. La correction qu’on 33 a présentée ainsi, C. Celsus mcdicus , » acri vir ingenio, semble d’aulaut plus
«juste qu’elle est simple, naturelle, » conforme aux éloges donnés à Celsc , « qu’elle épargne une contradiction à » Ouinlilien, qu’elle peint Celse comme » il le mérite, et qu'il recouvre en même « temps la qualité de médecin , qui lui » est due, et qu’on lui a long-temps con- « testée, » — C’est donc rendre justice à Celse que de le regarder comme un homme d’esprit et de science , et même comme le plus éloquent de tous les médecins latins. En effet, son style peut être mis au nombre des modèles d éloquence, et pour cette raison il a mérité le surnom de Cicéron médecin , que la postérité lui a donné. On convient que ce n’est pas toujours pour apprendre la médecine qu’on doit lire les ouvrages de Celse, que les préceptes qu’on y trouve ne sont pas également bons dans tous les endroits, et qu’on y rencontre du faible ou du défectueux, relativement aux connaissances dont l’art de guérir a été enrichi depuis l’an 30 de salut que cet auteur écrivait. Malgré cet aveu, on ne voudrait point se ranger du parti d’fleurnius, qui dit que les ouvrages de Celse valent mieux pour se former un beau style latin que pour s’instruire de la médecine : Lalinos inter meclicos primus est Cornélius Célsus : sed prudenter legendus . Nam in multis Asclepiadem methodicum sectalur, ut fatctur ipse. Ilujut cote stylum subigemus, et pluris lalinitalem ejus quant tnedicinam faciemus. Le détail dans lequel nous allons entrer prouvera évidemment qu’à bien des égards on ne peut point adhérer au sentiment d’IIeurnius. — La profession de Celse a été le sujet d’une dispute ; il s’agissait de savoir s’il avait été médecin. Pline ne lui donne point celte qualité; mais la preuve que l’on tire du texte rétabli de Quintilien, dont il a élé parlé d’après M. Goulin , suffit pour faire cesser la contestation. D’ailleurs, tout le monde convient aujourd’hui qu’il faut que Celse ait fait profession de la médecine , qu’il ait sérieusement étudié celle science et qu’il l’ait constamment pratiquée, puisqu’il s’est trouvé en état de nous laisser tant de remarques intéressantes sur ses différentes parties, et no tapi ment sur la chirurgie. Ce médecin s’élait fait un plan d’étude régulier qu’il a suivi; il s’est meme disposé a la pratique par les études préliminaires qui en assurent les succès. Suivant Morgagni , Celsc avait des connaissances très-élendues en una-
tomie, et telles qu’il n’aurait point eues, s’il ne s’y fût appliqué par état. Il a au moins traité l’ostéologie avec autant d’exactitude qu’il était possible de son temps, parce que les moyens de s’instruire manquaient, et qu’un squelette trouvé par hasard était l’unique ressource des anatomistes les plus curieux.
Celse est d’ailleurs fort éloigné de parler de la médecine et de la chirurgie en simple spéculateur; il entre dans des détails de pratique qui font preuve de son attachement à l’observation ; il a même si bien décrit l’opération de la taille, que Rau avait coutume de renvoyer ceux qui voulaient l’apprendre, à la lecture des ouvrages de cet auteur.
Celse taillait cependant avec trop de restriction; car il n’opérait qu’au printemps, et jamais sur des sujets qui eussent moins de neuf ans et plus de quatorze. Cet écrivain parle encore de la cure de la cataracte par abaissement, de la méthode de percer les os de plusieurs trous pour aider à la séparation de la partie cariée, de l’hydrocèle interne et externe, de la commotion du cerveau, etc. Boerhaave dit qu’on trouve dans les ouvrages de Celse beaucoup de choses qu’on fait passer aujourd'hui pour neuves; il y en a au moins plusieurs qui ont fait honneur aux modernes en les perfectionnant. Telle est la méthode de M. Foubert pour le traitement de la fistule à l’anus. Ce ébirurgien a recours à l’instrument tranchant lorsqu’il y a plusieurs sinus, et c’est ainsi que Celse en agissait; mais lorsque la fistule est simple, ce dernier propose d’y passer un fil de lin qu’on serre tous les jours, jusqu’à ce que tout le trajet fisluleux soit emporté. A son exemple, M. Foubert conseille de faire passer un fil de plomb dans la fistule, dont le foyer pénètre dans le rectum, d’en former une anse qu’on serre médiocrement en contournanties deux bouts, et de continuerainsi à plusieurs reprisespour couper les parties contenues dans celte anse. — Hippocrate et Asclépiade sont les deux auteurs auxquels Celse s’est principalement attaché, quoiqu’il ait aussi tiré quelque chose de ses contemporains. Il a suivi le premier lorsqu’il s’est agi du pronostic et des opérations de chirurgie ; il a même traduit mot à mot un si grand nombre de passages de ce savant maître de l’école grecque, qu’on lui a encore donné le nom d 'Hippocrate latin. Mais il parait que, pour lout le reste de la médeciuc, il
s'cst beaucoup plus attaché à Aselépiade, qu’il appelle un bon auteur, et duquel il avoue lui-même avoir pris plusieurs choses. C’est cet aveu qui a donné occasion à quelques écrivains de mettre Celse au rang des médecins de la secte méthodique. On voit cependant, par la manière dont il parle des trois sectes principales qui étaient établies de son temps, qu’il ne prend parti pour aucune d’elles; il n’y a d’ailleurs qu’à conférer sa pratique avec celle des méthodiques, pour être convaincu qu’il ne s’accorde pas toujours avec eux. Il y a apparence que si ce médecin n’était pas de la secte éclectique , comme on l’a dit d’abord , il se conduisait du moins suivant les principes de cette secte, choisissant ce qui lui paraissait de meilleur dans chaque auteur, sans suivre en aveugle aucun de leurs sentiments. Par exemple, il ne rejetait pas la saignée , mais il en condamnait l’abus et l’usage Irop général dans toutes les maladies. 11 ne veut que des purgatifs doux , et rejette ceux qui agissent avec violence. Il ne s’attache guère aux jours critiques. Il ne conseille point à un homme qui se porte bien de s’assujettir à une diète trop sévère; il ordonne cependant cette diète dans les maladies, et vante beaucoup l’usage des frictions et des bains. — Il y a eu un nombre considérable d’éditions de l’ouvrage que Celse a donné sur la médecine; il est intitulé : De re medica Libri oclo. On a long temps regardé cet ouvrage comme complet, mais si l’on en croit Morgagni, le quatrième livre n’est pas entier ; il y a une lacune considérable. Voici la liste de ces éditions rangées suivant le format sous lequel l’ouvrage a paru.
In-folio. — Florentiœ , apud Nicolaiirh. 1 478. — Mediolani , apud Leonardum Bachel et Uldericum Sinczeznelcr. 1481. — Vcnetiis , apud Joannem Rubeum. 1493. L’orthographe de ces trois éditions est très-mauvaise. — • Ibidéni, 1496. — VeniLiis, apud Philippuni Pinzi. 1 497. — VeniLiis , apud Lucani Anionium Juntam. 1524. — Ibidem , apud Aldum , ex emendatione Baptistœ Egnatii. 1524. — Parisiis , apud Christianum Wechelum. 1529.
Avec le livre de Scribonius Largus qui traite de la composition des médicaments. Par les soins de Jean Ruel , — V ene/iis, apud AUli filios . 1547. Avec les Medici Antiqui. — Basileœ, apud Joannem Opoiinum. 1652. Avec les notes de Guillaume Pantin. — Parisiis , apud
Ilcnricum Stephanum. 1507. Au troisième tome des Medici Antiqui.
In quarto Lugduni , apud Simo-
ne'nï Bcvelaquam. 1510. — Vcnetiis , apud Aldum et Andream Asulanum , ex emendatione Baptistœ Egnatii. 1528.
— Lugduni Batavorum , apud Francis cum Raphclengium. 1592. Avec les notes de Jérémie Drivèrc sur le premier livre , et celles de Baudouin Ronss sur les autres.
In-octavo. — Mediolani , 1481. — Ilagénoœ , apud Joannem Soterem.
1528. Avec les notes de Jean Cæsarius.
— Parisiis , 1533. — Salingiaci, 1536.
— Antucrpiœ , apud Mallhœum Ceromnium. 1 539. Avec les notes de Drivère. • — Tiguri , 1540. — Lugduni , apud Sebaslianum Grjphium. 1 542. — Patavii , apud Marcum Anionium de Galassis. 1563. Cum Sereno Sammonico et Rhemnio Faunio Pa/œmone. — • Lugduni, apud Guillelmum Rovillium.
1 5CG. Avec les notes de Robert Constantin. — Ve net iis, apud Ilicronymum Scolum. 1566. — Anistelodami , apud Joannem Wollers, cum Roberli Conslanlini et Isaaci Casauboni , aliorumque schnliis ac locis parallclis , cura et studio Thcod, Jansonii ab Almeloveen. 1713. — Patavii , apud Josephum Coniinum , cum notis Constantin! et Casauboni , aliorumque schnliis ac locis paraltelis. 1722. Cura Joan. Bapt.
Vulpii, una cum Sereno Sammonico.
— Lugduni Batavorum , apud Joannem Arnoldum Langerak , cum notis integris Cœsarii , Conslantini , Jos.
Scaligeri, Casauboni, Morgagni. 174G, 1750. — Basileœ , apud Ruclolplium Turneisen. 1748, 2 vol. — Patavii, apud Josephum Continuai , una cum Sereno Sammonico , et oclo Epistolis Morgagni in Celsum , et duabus in Sammonicum. 1750. — Rotlerodami , apud Beman, cum notis xariorum.
1750. — Lipsiœ , apud Gasparcm Fritsch, cura Car. Christian. Krause , cum animadversionibus Cœsarii , Constantin i , Jos. Scaligeri, Casauboni , Almclovcenii, Morgagni, Trilleri. 1 7C6.
In-duoüecimo et minori fouxia. — Lugduni,apud Joannem Tornœsium. 1549.
— Ibidem, apud Joannem Tornœsium et Guillelmum Gazeium. 1 554. — Ibidem, 1557, 1566, avec les ouvrages de Screnus et de Rhemnius. Encore en 1587, 1592 et 1608. — Gencvœ , apud Joannem de Tournes. 1625. — Lugduni Batavorum , apud Joannem Elzevi-
rium, ex recognitiont Joann. Anlonid.
y un clef Linden. 1G57. — ■ Ibidem, apud Salomonem JPagenaar. 1GG5. — Amstelodami, apud Joannem o tiers,
curn Iloberti Constantini , Isanci Casauboni, aliorumque scho/iis ne locis jiarallelis , cura et studio Tlieod. J unson ii nb Almelovccn. 1687. — Jcnœ , apud Joli. bel. Biclkiuni. 1713. Avec une préface de George-Wolfgang Wedel. — Lugduni Balavorum , ex editione Almeloveen , apud Joannem Arnoldum Langerai:. 1730. — Paris iis, 1771. Ex reccnsione. J. V dlart. — Il y a aussi différentes traductions de 1 ouvrage de Celse, parmi lesquelles on remarque les suivantes : — J. Kuffner a mis cet auteur en allemand, et sa version a paru à Mayence en 1531, in-fol.
— L’abbé Chiari l'a publié en italien à Venise en 1747. — Henri Ninin , de Poix au diocèse de Rheims , docteur régent de la faculté de médecine de la même ville et médecin de S. A. S. M. le comte de Clermont, a traduit en français les huit livres de Celse. Ils furent imprimés à Paris en 1754, 2 vol. in-12. — • Les quatre premiers livres de notre auteur traitent des maladies internes, ou de celles qui se guérissent simplement par la diète. Le cinquième et le sixième des maladies externes, à quoi il a ajouté diverses formules de médicaments, tant pour le dehors que pour le dedans. Le septième et le huitième, des maladies qui appartiennent à la chirurgie. Janus Do usa , Baudouin Ronss, Jean Sambuc et Pithoeus ont fait des vers à la louange de Celse. Voici une épigramme du dernier, dans laquelle il lait ainsi parler ce médecin :
Dictantes nu-dici quandoque et Apollinis artes,
Musas Rumauo jussimus nre loqui.
Nec minus est uobis per pauca volumina fa nue,
Quam quos nulla salis bibliolbeca capit.
Ap, J.-C. 23. — PLINE (Caïus- Plinius-Secundus) , dit l’Ancien, sans avoir beaucoup contribué à l’avancement des sciences naturelles par ses propres travaux, ne les a pas moins utilement servies en recueillant les résultats des recherches de tous ceux qui l’avaient précédé , en y ajoutant toujours un nouvel intérêt par sa manière de les présenter , de les lier , et surtout en transmettant à la postérité ce que contenait de plus important une multitude de livres que le temps a dévores. L art avec lequel il sut compiler le place à côté des écrivains les plus originaux.
Né 5 Vérone , ou suivant d’autres à Corne, l’an 23 de l’ère vulgaire, d’une famille illustre, il se distingua d’abord dans la profession des armes. Admis dans le Collège des augures, il lut ensuite envoyé comme gouverneur en Espagne , puis chargé ducommandemenlde la (lotte de Misène. 11 mérita l’ami té vraiment honoroble de Vespasicn et de Titus, qui lui confièrent souvent des affaires importantes.
Pline doit être compté parmi les hommes les plus laborieux qui aient existé. Les fatigues de la vie militaire , les emplois publics , les devoirs qu'impose la faveur des grands, les voyages ne l’empêchèrent jamais de se livrer à l’étude.
Les moments qu’il lui dérobait lui paraissaient perdus , et il avait réglé sa manière de vivre de manière à n’en perdre presque aucun. Il compensait par le travail de la nuit le temps qu’il avait été obligé de donner aux affaires durant le jour. Pendant ses repas, il se faisait toujours lire quelque ouvrage , et toute interruption le contrariait. Le moindre instant était de la sorte utilisé , même ceux où il se dépouillait pour prendre le bain , ou se faisait essuyer après en êlre sorti. Ce n’est que pendant qu’il y était plongé qu’il se reposait toulà-fait. 11 ne voyageait jamais sans livres, sans tableltes et sans secrétaire qui lisait continuellement ou écrivait des extraits sous sa dictée. C’est même pendant les voyages que , plus libre de toute autre occupation , il travaillait le plus. Il n’allait dans Rome même qu’en voiture , pour profiter ainsi du temps qu’exigeaient des courses nécessaires. Il reprochait un jour à son neveu, Pline le Jeune, de ne pas tirer parti de la même manière des heures qu’ii consacrait à la promenade.
Les fruits d’une vie aussi constamment occupée ne pouvaient manquer d’être nombreux. Pline fut un des écrivains les plus féconds de l’ancienne Rome.
Malheureusement du grand nombre de ses ouvrages un seul est arrivé jusqu’à nous; mais celui-là embrasse presque tout l’ensemble des connaissances humaines. C’est l’histoire du monde, c’est un tableau habilement tracé du savoir des anciens presque en tout genre. Si ce livre, vraiment étonnant, auquel, dans son genre, on n’en peut comparer aucun autre, fait vivement regretter les écrits perdus de Pline , il console en même temps un peu par son universalité. — Les circon-
stances singulières de la mort de Pline ajoutent à l’intérêt qu’inspire naturellement un pareil homme. La terrible éruption du Vésuve de l’an 79 de J.-C., qui causa ou du rnoin3 commença la ruine d'Herculanum et de Pompéï, fut aussi fatale à Pline. C’est dans une lettre de son neveu à l’hislorien Tacite (lib. VI , epist. 15) qu’on trouve les détails curieux et touchants de sa mort. Il se trouvait alors à Misène , où le retenait un commandement maritime. Il étudiait suivant son usage , quand l’éruption commença. Désirant l’observer de plus près et donner des secours, s’il y avait lieu, il se mit en mer avec quelques bâtiments. Au milieu' de l'effroi de tous ceux qui l’accompagnaient, il dictait tranquillement ses observations sur le phénomène dont il devait être la victime. La cendre brûlante et les pierres qui tombent sur le navire ne peuvent l’empêcher d’aller jusqu’à Slabia , où il est retenu par le vent contraire. Là , malgré l’imminence du danger toujours croissant , il se met au bain , soupe gaiement , et dort d’un sommeil paisible. Réveillé par ses amis, qui voyaient les toits prêls à s'écrouler, il se retira avec eux dans la campagne, et se rapprocha de la mer, qui ne permcttailpas l’embarquement. C’est là que, resté presque seul avec deux esclaves, il fut étouffé par une fumée brûlante et sulfureuse. Il n’était âgé que de cinquantersix ans. Sa perte fut vivement sentie par tout ce qu’il y avait de distingué parmi ses contemporains , qui n’estimaient pas moins ses vertiis qu’ils n’admiraient son savoir.
Les livres perdus de Pline étaient la plupart historiques, ou relatifs à l’art oratoire. On en peut voir l’énumération daps une des lettres de Pline le Jeune (lib. III , epist. 5). 11 laissa en outre à son neveu cent soixante volumes de notes, qu’il avait refusé de vendre à un prix excessif.
Pline le Jeune, à qui l’on doit ce qu’on sait des habitudes et de la manière d’étudier de son oncle, le peint ainsi en peu de mois : Acre ingenium, incredibilc studium, sumrnn vigila/itia ( ubi supra).
— Pline n’avait jamais rien lu sans en faire d’extraits, et avait coutume de dire qu'il n’y a pas de si mauvais livre dont on ne puisse tirer quelque chose d’utile.
— L’Histoire naturelle de Pline a été, pendant bien des siècles, la principale et même la seule source où l’on puisât quelques notions sur celle science, l’i-
gnorance de la langue grecque empêchant de recourir aux écrits d’Aristote , de Théophraste et de Dioscoride , auxquels Pline doit une grande partie des faits qu’il a recueillis. Mais en empruntant de ces auteurs et de beaucoup d’autres Grecs, il les traduit trop souvent d'une manière inexacte , et confond les choses et les noms. On doit aussi lui reprocher les fables, les superstitions qu’il admet trop facilement, et qui néanmoins contribuèrent sans doute pendant long-temps à le faire lire avec plus d’avidité. Mais ces défauts épars, quoique nombreux, diminuent peu l’admiration que commande un si vaste et si étonnant édifice. Au reste, si Pline a surtout rassemblé les observations des autres , il avait aussi beaucoup vu et observé luimême , et il a fait connaître le premier un grand nombre de plantes, d’animaux et autres objets , dont les naturalistes grecs n’ont pas fait mention.
On lira avec plus de plaisir le jugement qu'en porte Buffon , que celui que nous pourrions en porter nous-mêmes. « Il travailla sur un plan bien plus grand que celui d’Aristote, et peut-être trop vaste. Il a voulu tout embrasser, et il semble avoir mesuré la nature et l’avoir trouvée trop petite encore pour son esprit. Son Histoire naturelle comprend , indépendamment de l’histoire des animaux, des plantes et des minéraux, l’hisloire du ciel et de la terre, la médecine, le commerce, la navigation, l’histoire des arts libéraux et mécaniques, l’origine des usages, enfin, toutes les sciences naturelles et tous les arts humains; et ce qu’il y a de plus étonnant, c’est que dans chaque partie Pline est également grand. L’élévation des idées , la noblesse du style relèvent encore sa profonde érudition.
Non-seulement il savait tout ce qu’on pouvait savoir de son temps , mais il avait cette facilité de penser en grand qui multiplie la science, il avait celte finesse de réflexion de laquelle dépendent l’élégance et le goût, et il communique à ses lecteurs une certaine liberté d’esprit , une hardiesse de penser qui est le germe de la philosophie. Son ouvrage, tout aussi varié que la nature, la peint toujours en beau. C’est, si l'on veut, une compilation de tout ce qui avait été écrit avant lui , une copie de tout ce qui avait été fait d’excellent et d’utile à savoir ; mais celte copie a de si grands traits , celte compilation contient des choses rassemblées d'une manière si
neuve , qu’elle est préférable à la plupart des ouvrages originaux qui traitent des mêmes matières. »
Un des traits remarquables du talent de Pline, e’est l'art d’intéresser à chaque objet, en y rattachant avec une adresse et une brièveté singulières des faits curieux et piquants , qui semblent venir se placer d’eux-mèmes. L’énergie et la vivacité font le caractère de son style, mais il n’est pas exempt de dureté , et devient quelquefois obscur par sa concision. L'esprit y nuit aussi quelquefois à la justesse. — Dans la partie de l'ouvrage de Pline consacrée à la médecine , on ne trouve qu’une multitude de recolles indiquées pour telle ou (elle maladie, sans aucune distinction de ses causes. La superstition, la magie sont souvent mêlées aux remèdes qu’il prescrit. La recommandation presque continuelle de la véronique, du bouillon blanc et de quelques autres médicaments prouve que de son temps comine du nôtre la mode influait sur la thérapeutique, et donnait à certains remèdes favoris une vogue à peu près indépendante de leurs propriétés. On doit aussi juger par le grand nombre de moyens , souvent ridicules , qu’il indique pour combattre les maladies cutanées , que ces affections étaient alors très communes.
Plusieurs commentateurs se sont exercés sur Pline ; Ermolao Barbare et Nie.
Leoniceno s’occupèrent les premiers de corriger son texte, en recourant aux sources où lui-même a puisé. Suumaise, dans ses Exereitationes Plinianœ ( Utrechl,
1 G 8 7 ) , s’attache surtout à relever ses fautes. Les notes utiles de Dalechamp, botaniste distingué, le commentaire plus ample du jésuite Ilardouin, si célèbre par son érudition et scs paradoxes, et les dissertations de Rezzonico (Disquis.
Plinianœ, Parme, I763 -17G7, 2 vol.
in-lol ), sont loin d'avoir éclairci toutes les difficultés du naturaliste romain. Un travail satisfaisant sur cet auteur ne peut elre exécuté que par une réunion de savants également versés dans l’antiquité et dans les diverses branches de l’histoire naturelle et des arts. Puisse l’édition de Pline qui doit faire partie delabellecollection des classiques latins de M. Lemaire, remplir ce but ! — Le défaut de connaissances posil ives nécessaires pour une pareille lâche rendexlrèinemenlimparfaites les traductions de Pline. La vieille version française d’Antoine Dupinet, utile dans son temps, est à peu près oubliée au-
jourd’hui. Celle de Poinsincl de Sivri, beaucoup plus moderne , et chaque jour consultée, ne laisse guère moins à désirer.
Ucs trente-sept livres de l’Histoire du monde, ou histoire naturelle de Pline , le premier n’offre que le plan de l’ouvrage et l’indication des auteurs , en nombre presque infini, dans lesquels il a puisé. 11 traite, dans le second, du monde , des éléments et des astres. Les quatre suivants (3-6) sont relatifs à la géographie. L'homme et son industrie sont l’objet du septième. Quatre livres (8-13) sont ensuite consacrés à l’histoire des animaux. Celle ides plantes en forme seize (12-27), dans les six derniers desquels elles sont surtout considérées comme médicaments. 11 envisage les animaux sous le même point de vue dans les cinq qui suivent (28-32). Les livres 33 et 34 traitent des métaux et de l’art de les travailler ; le 33* de la peinture et de l’histoire de cet art; le 36e des marbres et des pierres; le 37e des pierres précieuses. — ■ 11 existe de cetle espèce d’encyclopédie un grand nombre d’éditions, dont plusieurs sont du quinzième siècle.
CaiiPliuii sccundi naluralis liistorice libri XXX EU. Venise , 1469, grand in-folio. — Première édition , très belle, très-rare et très- chère. — Ici. ex resenr sione J. Anchxœ episcopi Alerie/isis.
Rome, 1470, grand in-folio également très-rare, ainsi que les deux suivantes.
— Venise, 1472, in-fol. — Rome, 1473, in-fol. — Ex emendalione Phil. Bc?
roaldi , Parme, 1479, gr. in-fol. — Trévise , 1479, in-fol. — Parme, 1481, infolio. — Venise, 1 483-1 486, in-fol. — - E caslignlionibus Iiermalai Barbari , Hagcn , 1518, in-fol. — Paris, 1532, infolio. — Edenle Danesio, Venise, 1535 et 1 536, 3 yoI. in-8; l'index à pari, 1 538.
— Venise, 1559, in-fol. — Lyon, 1561,
4 vol. petit in- 12. — Ibid. 1587, in-fol., avec les notes de Dalechamp. — Francfort-sur-le-Mein , 1599 , in-fol., avecJes mêmes notes. — Amsterdam, 1635, 3 vol.
petit i ii- 1 2, jolie édition il’Elzévir. — Ibid. Cum nolis varioruni, 1669,3 vol.
in-8°, bonne et rare. — Paris, 1685 , 5 vol. in-4°; in usuni Delphi ni. avec les docles commentaires du P. Ilardouin. — Ibid. 1723, 3 vol. in-fol. fig. , avec les mêmes commentaires. — Berlin, 1766 ,
5 vol. in- 12 : les tontes 4 et 5 ne contiennent que les tables. — Paris, 1779 ,
6 vol. in 12, édition estimée duc aux soins de Brotier. — Leipsick, 1778-1791, 10 vol. in-8°, avec les commentaires de
Hardouin , «Sdilion très-ample, mais peu soignée.
Histoire naturelle de Pline , traduite en français ; avec des notes par Antoine Dupinct , Lyon, 1562, et Paris 1608, 2 vol. in-folio. — Trad. par Poinsinet de Sivry, avec le texte latin, et des notes par (Guettardetautr.), Paris, 1771-1782, 12 vol. in-4°; — en italien, par Christ. Landino, Venise, 1476 . in-fol. 1543, in- 4°; — par Ant. Éruccioli , Ibid., 1548.
par L. Domeniclii. Ibid., 1561, in-4°; — en espagnol, avec des notes par Ger. de Iiuerta, Madrid, 1624, 2 vol. in-folio.
Diverses parties de ce vaste ouvrage ont aussi été imprimées et traduites à part.
— C. Plinii S. historiœ naturalis liber nonus, de aqualilium nalurâ recensuit.
Ampliss. commentariis instruxit L. Th.
Gronovius. Amsterdam, 1778, in-8°. — Ad Tittirn imperalorem prœfalio... rccens et notis i/luslraait. D . Durandus.
Londres, 1728, petit in-8°, pièce rare. — Histoire naturelle de l’or et de l'argent , extraite de Pline , lia. XXXIII, trad.
par D. Durand. Londres, 1726, in-folio.
— Histoire de la peinture ancienne , extraite de Pline, lia. XXX T , trad.
par D. Durand. Londres, 1739, in-fol.
■ — Volume estimé et peu commun , comme le précédent. — Traduction des XXXI D, XXX Del XXX TP tiares de Pline, aaec des notes , parE. Falconnet.
La Haye, 1773, 2 vol. in-8°, 2e édit. — ■ Morceaux extraits de l' Histoire naturelle de Pline, trad. par Gueroult. Paris, 1785. in-8° — 1809 , 2 vol. in-8°, avec le texte. — Histoire des animaux traduite de Pline par Gueroult. Paris, 1802, 3 vol. in-8°. Marquis.
Biographie médicale, t. n.
Ap. J.-C. 33. — CHARMIS, médecin natif de Marseille, vécut à Rome sous .Néron. Il accusa d’ignorance tous les médecins qui avaient paru avant lui, condamna la méthode ordinaire de guérir, et entre autres usages celui des bains chauds , auxquels il préférait en tout temps et même au cœur de l’hiver, les bains d’eau froide. C’était là son principal secret. Ce remède n’était cependant pas nouveau , puisque Musa et Euphorbus l’avaient pratiqué long-temps avant ,Jui. Quoi qu’il en soit, Charmis sut si bien persuader son monde , qu’il se trouva, dit Pline, des vieillards consulaires qui se faisaient gloire d’être vus tout raides de froid au sortir de l’eau. 11 savait encore si bieu se faire payer, qu’il
amassa beaucoup de biens. Pline ajoute qu'il exigea une fois d’un malade, qui était de quelque province de l’empire romain , la somme de deux cents grands sesterces, c’est-à-dire environ vingt mille livres de France. — Thessalus et Crinas partageaient entre eux la faveur et la confiance des Romains, lorsque Charmis ise rendit dans la capitale du monde. Tous trois s’annoncèrent plus en charlatans qu’en vrais médecins; et le système particulier que chacun d’eux s’élait formé séduisit des esprits curieux de nouveautés, et servit également a les enrichir.
Après J.-C. 37. — SERVILIUS DAMOCIUTES ou DEMOCRATES , médecin qu’on dit avoir vécu dans le premier siècle sous l’empire de Néron, a écrit deux livres , en vers iambiques grecs, touchant la composition des médicaments. L’un de ces livres était intitulé : Phi/iatros, l’ami des médecins, et l’autre Clinicus ou le médecin. On en trouve quelques fragments dans Galien, et l’on y voit, entre autres choses, la description du milhridate tels que nos apothicaires le préparent encore aujourd’hui. — Il y a aussi une description de la thériaque, mais elle est un peu différente de celle d’Andromaque.
Après J.-C. 41. — SCRIBON1US L ARGUS, médecin qui vécut dans le premier siècle sous l’empire de Claude, gagna des sommes considérables par les différentes espèces de médicaments qu’il inventa ou qu’il recueillit de la pratique dès autres personnes de l’art. On sait, en particulier, qu’il se donna beaucoup de mouvements pour avoir la composition du remède de Pacchius Antiochus , et l’on voit de là que, du temps de Scribonius, bien des médecins avaient leurs formules qu’ils tenaient cachées. Notre auteur n’en agit point ainsi; il mit au jour les siennes entre l’an 43 et l’an 48 de salut; et quoiqu’elles fussent pour la plupart vaincs ou superstitieuses, elles furent d’autant mieux accueillies, qu’il assura, en les publiant, qu’elles avaient eu les plus heureux succès. Il afficha d’ailleurs des sentiments si honnêtes , qu’il ne put manquer d’être cru sur sa parole. C’est moins l’appat du gain ou l’amour de la gloire, dit-il, qui l'ont engagé à donner ses remèdes au public, que la satisfaction d’être versé dans la médecine. Il ajoute uiètue qu’il ne conuuit
rien tic plus grand, et qui rapproche davantage l'homme de la Divinité, que de conserver la vie à quelqu’un , que d’entretenir sa santé en vigueur, que de rétablir celle qui est altérée. Mais à travers toutes ces bonnes intentions, Freind et plusieurs autres n’ont vu qu’un empirique dans la personne de Scribonius Largos. — Son recueil de médicaments est souvent cité par Galien. L’auteur l’avait dédié à Julius Callistius , celui de tous les affranchis de Claude qui était le plus en faveur. Ce n’est pas seulement par cette dédicace qu’on peut juger du temps auquel Scribonius a vécu ; cet auteur parle de Messaline et de Claude, dans un endroit de son recueil, d’une manière qui ne permet pas de douter qu’il n’ait écrit sous leur règne. Après avoir donné la description d’un denlril’ice , il ajoute : Mesia/ina Uei noslri Cœsaris hoc ulitur : Messaline l’épouse de notre Dieu César en fait usage : expression qui ne permet point de douter que celte priucesse vivait encore, conséquemment qui prouve que Scribonius écrivit avant l’an 48 , qui est celui que Messaline fut mise à mort à cause de sa lubricité.
Scribonius étudia sous Triphon et Apuleius Celsus, et fut grand partisan du système d’Asciépiade ; ce qui le rapproche un peu de la secte méthodique à qui les opinions de ce dernier ont donné lieu. Le recueil de notre auteur contient beaucoup de remèdes externes ou chirurgicaux, mais en même temps un plus grand nombre d’internes; et c'est à tort qu’on a conclu des premiers que Scribo-. nius était chirurgien et non point médecin. Il était l’un et l’autre , puisqu’il dit lui-même qu’il a cru ne pouvoir rien faire de mieux que de se rendre habile dans toutes les parties de l'art qu’il exerçait déjà sous le règne de Tibère.
L’ouvrage qu’il a écrit a été imprimé jilusieurs fois sous ce titre : — De compositione medicamentorum Liber. Basileœ, 1529, in-8°, par les soins de Ruel. h'eneliis , 1547, in-folio, parmi les Aledicæ Arti.s Principe1;. Lutetia, 1567, in-folio. Patavii, 1655, in-4°, avec les notes de Jean Rhodius. — Quelques savants ont cru que ce traité de Scribonius avait été écrit en grec, et que le livre que nous avons en latin n’est qu'une traduction, qui a même été faite long temps après la publication de l’original. Mais ce sentiment ne s’accorde pas avec ce que l’auteur dit à Callistius; car, après l'avoir remercié de la bonne volonté
qu’il a toujours eue pour lui , il le remercie encore d’avoir saisi l’occasion de le servir, en présentant à l’empereur ses livres de médecine écrits en latin : Scripta mca Latina Medicinalia. — Ce qui a donné lieu de croire que nous n’avons qu’une traduction de l’ouvrage de Scribonius , c’est que le latin ne répond pas à la pureté que celte langue conservait encore du temps de Claude. Mais Rhodius a d’une certaine façon démontré qu’on s’est trompé à cet égard, et que notre édition a tout l’air d’un original, quoique le langage ne soit pas tout-à-fait aussi pur que celui de Celse qui avait écrit peu de temps auparavant. Cela prouve seulement, selon Rhodius, que ceux qui vivent dans le même siècle ne parlent pas toujours également bien.
Marsilio Cngnati, savant médecin de Vérone, est du sentiment de ce dernier auteur. M. Goulin a renchéri sur tout cela. Il remarque, dans ses Mémoires, que Scribonius désigne beaucoup de maladies sous leur dénomination latine, et qu’il fait suivre le terme grec, en ajoutant : Grceci vocant: or, si ce traité n’était pas original , le traducteur aurait suivi une autre marche; il aurait présenté d’abord le nom grec de la maladie, et il aurait ajouté : Les Latins l’appellent ainsi.
Quant à la personne de Scribonius, il est tout vraisemblable qu’il est né dans le sein de l’empire romain; mais quand on fuit attention à son style, on ne saurait guère se persuader que c’est un Romain de race distinguée. M. Goulin ajoute qu’il est plus difficile encore de croire qu’il ait été de la famille Scribonia, quand on se rappelle les éloges qu’il donne à Callistius, les services qu’il en a reçus de tout temps, la cour qu’il paraît lui faire, l'affectation qu’il montre, lorsqu’il nomme l’empereur, d’y joindre les mots deo et divinis manibus ; tout ceci n’annonce guère un homme de la famille Scribonia, alliée à celle de Pompée et d’Auguste , à moins que ce ne soit peut-être par adoption. N’annoncerait-il pas plutôt un affranchi ou le lils d’un affranchi, qui chercherait à s’étayer dans le poste où il était? Mais quel était ce poste ? Serait-ce se tromper que de conjecturer qu’il était médecin militaire ou à la suite de quelque légion? Car il observe lui -même qu'il est toujours en voyage, en route, sumus enim(utscis) perctjrc. — 11 est parlé d’un Scribonius dans i’inscnptjou suivante, et Rhodius
croit que c’est le même dont il s’agit dans cet article :
SCRIBONIÆ JUCUNDÆ L. Sciuuonius Ascliîpiades UxOIU STATUIT.
Après J.-C. 54. — D10SC0RIDE (Pedacius) , médecin natif d’Anazarbe, ville de Cilicie qui fut depuis nommée Césarée, vécut environ 3G ans avant l’ère chrétienne, au rapport de Vossius qui ajoute qu’il fut médecin d’Antoine et de Cléopâtre. Mais ce savant critique s’est trompé avec Suidas quia confondu ce Dioscoride avec un autre surnommé Pliacas; car celui d’Anazarbe assure dans la préface de son ouvrage de Matériel mcdica, qu’il vivait du temps de C. Licinius Bassus, qui est le même que les fastes consulaires nomment C. Lecanius Bassus, et qui fut consul avec M. Licicius Crassus, du temps de Néron, l’an G4 de salut. 11 est cependant difficile de mettre cette époque à l'abri de toute contradiction : les curieux se souviennent assez de la grande dispute qu’il y a eu autrefois entre Pantlolphe Collenucius et Leonicus Thoruæus, pour savoir si Pline avait décrit Dioscoride comme Thomæus le croyait; ou si Dioscoride avait tiré son ouvrage de celui de Pline, ce qui était le sentiment de Collenucius. — - Dioscoride d'Anazarbe fit premièrement le métier des armes, qu’il quitta pour s’appliquer à la médecine et surtout à la connaissance des simples. 11 a écrit là dessus un ouvrage en grec, dont la diction n’est pas fort pure , comme le remarque Galien et comme Dioscoride l’avoue lui-même; mais il ne pouvait guère faire mieux, car ou parlait mal cette langue dans sa province. Ce défaut n’est pas le seul qu’on ait reproché à cet auteur. Il paraît que, dans l’exposition qu’il fait de la vertu des médicaments, il ne s’est pas toujours conduit par sa propre expérience, mais qu’il a souvent ajouté foi au bruit public. D’ailleurs, il ne donne point la manière de se servir des remèdes dont il parle; il n’entre mêmepoinl dans la distinction des causes et des différents étals de la maladie à laquelle ils peuvent convenir. — L’ouvrage que Dioscoride a écrit sur la matière médicale est un des premiers livres des médecins grecs qu’Alde ait imprimé, après l'avoir tiré de Constantinople. Les éditions de Venise sont île lui. Mais il y a un exemplaire manuscrit dans la bibliothèque de Vienne, qui, selon Pierre
Lambecius, est plus parfait que tout ce qui est sorti de la presse. Ce savant bibliothécaire et historiographe de l’empereur Léopold I« en parle dans le catalogue des manuscrits de la bibliothèque impériale, qui est en huit volumes infolio. H dit que cet exemplaire est tout enluminé. Haller fait aussi mention de cet ouvrage dans ses noies sur fa méthode d’étudier la médecine par Boerliaave; il croit qu’il a été écrit vers l’an 505 ; mais il n’en fait pas la même estime que Lainbecius , et il ne le regarde que comme un abrégé alphabétique tiré du livre de Dioscoride , dans la vue d’en faire remarquer les plantes dont il donne les figures. Celles-ci ne sont pas d’un grand secours pour l’avancement de la botanique, si, comme le dit Haller, on veut en juger par les planches que Dodoensa fait graver sur ce modèle. — Voici maintenant la notice, tant des éditions de Dioscoride que des commentaires qu’on a publiés sur les ouvrages de cet auteur ; c’est de la bibliothèque botanique de Jean-François Séguier que je l’ai tirée.
Dioscoridis Libri IX, quibus accesserunt JSicandri Theriaca et Alexipharmaca. Venetiis apud Aldum , 1499 , infolio. En grec. — Ibidem, cum nonnul/is addilionibus Pétri Paduanenu f in niargine Libri nolalis , et Diosccridis Traclatu de naturis et virlutibus aquarum , cura Anlonii de Toleclo Lugdunensis. Lugcluni, 1512, in-folio. En latin. — Libri P 111, cum Hermolai Barbari Corollariorum Libris V, et Joannis-Baptistce Egnalii Annotahonibus. Venetiis, l5lG, in-folio. En latin. — Libri VIII, scilicct de McdicinaliMateria Libri V. De Animalibus veiunatis Libri III. Joanne Rucllio Suessoniensi interprète. Paris iis , 151G, in-folio. — Libri VI, de Malcria medica. V enctiis, 1518, in- 4°. En grec. — Ibidem, Latine, interprète Marcello V ergilio, Secretario Florentino , cum ejusdem Annotationibus. Florentins, 15IS, in-folio.
Ibidem, 1523 , in-folio. Co lo nias , cum llcrmolai Barbari Commcntariis, 1529, in-folio. Latine, edenlc Jano Cornaro.
Basileie, 1 529, in-ia. — Ibidem, Qrasce, 1529, in-\°. — Interprète Buellio, cum Barbari, aliorumquc Annotalionibus.
Argentorati , 1529, in-Jb/io. Basileie , 1532 , in- 8°. Parisiis, 1537, in- 8°, sine notis. Basileœ , 1539 cl 1542, m- S°. — En italien, par Fausto ili l.ongiano.
Venise, 1542, in-8°. — Joanne Buellio Interprète, Lagdutd, 1343, iti-1'2. Cum
stirpium cl anifnalium imaginibus ultra millennrtum , ci Annotationibus Gxtallheri Jlermanni Ryjf, Argentincti.tis Medici, rt Scholiis Joannis Loniccri, Franc&ftirli , 1543, in-folio . — En italien , par Ant. Montignano. Florence, 1545, in-8°. — En allemand, par Jean Dantzen. Francfort, 1546, in-tolio.
— Interprète Ruellio. Lugduni, 1547, in- 1 6 , sine noirs. Ctnn Valeni Cordi Annotationibus, et Euricii Cordi judicio-dc herbis et simplicibus mcatcinnlibus. Francofurti , 1549, in-folio , avec figures. Adjectis casligationibus Joannis G oùpylii Pictaviensis , et notis. Parisiis , 1*549 , in- 8®, grec et latin. Cum A/inola'ionibus c selectiori Medicorum prompluario. Lugduni , 1550, in- S°, avec figures. — En français, par Martin Mathée, médecin , avec des annotations. Lyon, 1553, in-folio. A la fin de l’ouvrage, on trouve un recueil contenant la description et les propriétés de plusieurs simples dont il n’a été fait aucune mention par Dioscoride. En français , par le même. Lyon, 1559 , in-4°, et 1580, in-4°. — Rucllio interprète.
Lugduni, 1 554 , in- 1 G , sine nntis et indice. — Venc.tiis, 1554 , in-folio , en latin. Ibidem, 1561 , en lut in. — Jano Cornario interprète, cum ejusdem Emblcmalibus singulis capiübus adjectis.
Rasileœ, 1557, in-folio. — En espagnol avec des annotations et des figures, par André Lacuna. Salamanque , 1563, in- ’folio. Valence, 1561, in-folio. — Opéra ijuœ extanl omnia , ex inlerpretalione J uni- Anlonii Saraceni, Lugdunensis Medici. Accessit Liber Parabilium eoiem interprète. Lugduni, 1598, infolio. C’est une des meilleures éditions.
— En allemand, par Pierre Uffenbach.
Francfort, 1610, in-folio, avec figures.
Ibidem, 1614, in-folio.
Les commentaires qu’on a mis au jour sur les écrits de Dioscoride ne sont pas en moindre nombre que les éditions de ses ouvrages : cet auteur a été presque le seul qu’on ait suivi jusqu’au temps qu’on s’est plus sérieusement occupé à tirer la botanique de la confusion, où les anciens avaient plongé cette belle science. — Ilcrmolai Rarbari, Patricii Vcneti , in Dioscoridem Corollariorum JAbri F, cum prœfalionc Joannis- Raptlstœ Lgnatii , 1492, in-folio, sans nom de ville; mais on croit que l'édition est de Rome. — Excgesis omnium sirnplicium Dioscoridis. Extnt in operibus Erunfclsii ediiis anno 1530, infolio.
— Annotatiunculcc ali quoi CornelH Pétri Lcydensis in quatuor Libres Dioscoridis. Antverpiee, 1533, f/i-i 2. — .
Stirpium differentiœ ex Dioscoride sccunditm locos communes , auctore Rcnedicto Tcxlorc, Scgusino. Parisiis , 1534, in -12. — Index Dioscoridis.
Ejusdem liistoriales campi cum expositione Joannis Rodcrici Castelli albi, Lusitani. Aniverpiæ, 1536, in folio. — Lconardi Euchsii in Dioscoridis historiam ccrtissima adaptalio , cum earumclcm. iconum nomenclaturis Grœcis , Lalinis et Germanicis. Argcnlinœ, 1543, in-folio. — Andrece a Lacuna commentaria in Dioscoridem. 1552 , in-folio. En espagnol. — Anclreæ a Lacuna , Segobiensis , Annotalioncs in Dioicoriclem. Lugduni, 1554, in- 16. — Enarraliones in Dioscoridem de materia meclica ab Amalo Luntano , cum nominibus Grœcis , I talicis, Hispanicis, Germanicis et Gal/icis. Argenlorati, 1554, in- 4°. Venetiis , 1557, in- 4°. Lugduni, 1558, in- 8°; prœter correctiones lemmatum Roberli Constnntini , accesserunt Annolationes Euchsii et Dalecliampii. — Joannis Cosmœ II olzachii , Rasiliensis , Annolationes in Dioscoridem. Lugduni, 1556, in- 12. — Roberti Constantini Annolationes in Dioscoridem. Lugduni, 1558, in- 8°. . — Valérie Cordi Annolationes in Dioscoridem. Argent inœ , 1561, in-folio. — Pedacii Dioscoridis ad Andromachum , hoc est, de curationibus morborum per médicamenta paralu facilia, Libri III. Primum qrœcc ecliti , parlim a Jacobo Moibano, Auqustano, partim posl ejits mor/ern a Conrado Gesnero in lin- ■guam lalinam conversi , adjectis ab utroque interprète symphoniis Galeni et aliorum. Argenlorati , 1565, in- 8°. — Annotazioni in Dioscoride per Antonio Pasini. Bergame, 1592 , in- 4°. — 1 \icolai Marognœ Commentavii in trac- 'tatus Dioscoridis et P/init de amomn.
Basileœ , 1608 , in- 4°. En italien, par François Pona. Venise, 1617, in-4°. — Pétri Andrece Malthioli Contmentarci in sex libros Dioscoridis , adjectis quam plurimis plantarum et attimalium imaginibus . Vcnetiis , 1554 , infolio. 11 y a beaucoup d’autres éditions de ces commentaires, ainsi qu’on peut le voir à l’article Mattiiioi.iî. — Commentaires sur Dioscoride. Poitiers, I62S, in-folio , dans le recueil des œuvres de Jacques cl de Paul Contant , apothicaires de Poitiers.
62 BroGiupftiE
Ap. J.-C. 54. — ANDROMAQUE , le père , naquit en Crète, et vécut clans le premier siècle de salut sous le règne de Néron. Nous ne savons rien louchant les sentiments et la méthode de ce médecin ; la seule chose qui nous reste de lui, est un recueil qui contient grand nombre de descriptions de médicaments composés, la plupart de son invention.
On s’occupait beaucoup alors de la matière médicale ; mais on s’y appliqua encore davantage du temps de Galien, qui a pris soin de rapporter les médicaments, dont Andromaque a parlé, et qui met ce médecin au rang des auteurs qui en ont le mieux écrit. Il le blâme cependant de ce qu’il s’était contenté d’en donner la description , sans ajouter leurs propriétés, ou sans indiquer les maladies auxquelles ils sont propres. — La plus fameuse des compositions qu’Andromaque ail donnée, c’est l’antidote qu’il appelle galène , c’est-à-dire tranquille , et qu’on a nommée the'riagi/e, dans la suite des temps. C’est dans un poème grec en versélégiaques, qu’il dédia à Néron, et qui nous reste encore aujourd’hui, qu’il a enseigné la manière de préparer cetanlidote et qu’il a désigné les maladiesauxquelles il est propre. Il fit cette description en vers plutôt qu’en prose, afin qu’on ne pût pas y fairesi facilement quelque altération: c’est du moins ce qu’en a pensé Galien, qui approuve encelala prudence d’Andromaque.
Jusqu’alors l’antidote de Milhridate avait été le seul qui fut entre les mains de tout le monde; mais aussitôt que celui d’Andromaque eut paru, le premier devint presque hors d’usage, quoiqu’à dire le vrai , ce dernier puisse être regardé comme une imitation de l’autre.
La différence qui se rencontre entre eux ne consiste presque que dans l’addition des vipères , qui entre de plus dans la thériaque, et dont on formaitdes trochisques, après les avoir fait cuire dans l’eau avec de l’aneth et du sel. La description de la thériaque renferme plus de soixante drogues, dont une bonne partie sont des aromates. 11 y a aussi quelques simples communes , et des' gommes ou des sucs épaissis, entre lesquels le plus considérable est l’opium. Si cct antidote avait les qualités que son auteur lui attribue , il ne faudrait presque point d’autre remède. Quoi qu’il en soit, la thériaque fut si fort estimée à Rome , que plusieurs empereurs la firent composer dans leur palais, et qu’ils prirent un soin particulier de faire venir toutes les drogues nécessaires et de
les avoir bien conditionnées. L’empereur Antonin en prenait même tous les jours à jeun , gros comme une fève ; et telle fut dans la suite des temps la réputation de ce remède , que divers médecins entreprirent en vain d’y faire des changements et de produire des thériaques de leur façon. Celle d’Andromaque se soutint nonobstant cela, et ce qu’il y a de plus particulier, c’est qu’encore qu’on y ait remarqué depuis long-temps bien des défauts et des superfluités, on ne laisse pas de suivre la description donnée par le médecin de Néron. Dans les principales villes de l’Europe, la thériaque se prépare même avec beaucoup de solennité , et presque tous les statuts de pharmacie ordonnent d’en faire la dispensation publiquement. — Andromaque eut un fils du même nom que lui. Il mit en prose la description de la thériaque que son père avait donnée en vers.
Apr. J.-C. 54. — THESSALU5, médecin , qui naquit à Tralles, ville de Lydie, fut en réputation dans le premier siècle, sous l’empire de Néron ; il eut beaucoup de part aux bonnes grâces de ce prince. Comme Thessalus fut le premier qui étendit le système des méthodiques , il passa pour l’avoir porté à sa perfection ; et si l’on en croit ce qu’il dit dans plusieurs endroits de ses ouvrages , il doit même être regardé comme le fondateur de celte secte.
Au rapport de Galien, ce médecin était fils d’un cardeur de laine, mais la bassesse de son extraction et le peu de soin qu’on avait eu de son éducation n’empêchèrent pas qu’il ne fit une fortune étonnante. Il trouva le moyen de s’introduire chez les grands, il sut adroitement profiter du goût qu’il leur connut pour la flatterie, il obtint leur confiance et leurs faveurs par les lâches complaisances auxquelles il nerougitpoint de s’abaisser, enfin il joua à la cour un personnage indigne d’un médecin. Ces moyens, dit M.
Goulin dans ses mémoires, ont toujours con luit à la fortune, chez les nations oii la considération est accordée aux richesses. Tel était l’étal où Thessalus trouva Rome lorsqu’il s’y montra, tel il était encore dans le temps où Galien y vivait. Le premier, comme beaucoup d’autres, profila de ces circonstances ; le second crut indigne de lui de les mettre en usage : les principes de la saine philosophie, qu’il avait sucés de bonne heure, et dont il se nourrit toute sa vie , l'affranchirent
du joug de l'intérêt; il préféra la médiocrité de l'honnête homme, à l’or qu’il fallait acheter au prix delà liberté, et par des bassesses et des intrigues. A l’entendre parler, on se persuaderait à peine que c’est un homme séparé de nous par un intervalle de seize siècles. Voici comme le même M. Goulin rend le texte de Galien. « A Rome, personne ne s’oc- » cupe à la recherche de la vérité; on ne » désire que l’argent , les charges publi- » ques , les plaisirs ; on ne travaille , on » ne s’agite que pour se les procurer. Ce- )» lui qui se livre à l’étude de la philoso- » phie est regardé comme un insensé.
» Parmi ceux qui paraissent s’intéresser à » moi, quelques-uns me reprochent sou- » vent d’être trop attaché à la vérité; ils » prétendent que je n’en retirerai jamais » aucun avantage ni pour eux ni pour moi,
> tant que je ne renoncerai point à cet at- » lâchement , tant que je ne serai point » exact à faire ma cour le malin et que je » n’irai pointsoupcrchezles grands. C’est » par ces assiduités en effet qu’on se pro- « cure des connaissances, qu’on s’attire m des protecteurs, qu’on obtient d’être » appelé : c’est par ces assiduités que les » artistes inspirent de la confiance, et » non par des talents réels dans leur pro- « fession. Eh! qui serait capable d’en ju- » ger? Seraienl-ce des hommes dont tous « les instants de la journée sont remplis?
» Le matin est employé en visites réci- «proques; après quoi on se quitte, on » se sépare ; beaucoup se rendent au baril reau pour y suivre leurs procès ; un » plus grand nombre courent voir les «danseurs et la course des chevaux; la » plupart se mettent autour d’une table » de jeu, ou volent à un rendez-vous de «galanterie, ou vont aux bains, ou » s'enivrer dans une taverne , ou faire «quelque partie de débauche, ou con- » tenter quelque goût, quelque fantaisie.
» Mais le soir, chacun se rassemble et » se réunit pour souper; et, après avoir » bu beaucoup de vin, on ne suit plus la » coutume des anciens dans leurs repas « agréables, où l’on donnait à la ronde » aux convives, une lyre, une harpe, ou « quelqu’autre instrument de musique » (il était alors du bon ton d’en savoir » toucher , cl honteux de ne pas le sa- » voir); on n’y agite plus de ces questions « qui amusaient en même temps qu’elles «instruisaient ; en un mot, il ne s’y « passe rien d’honnête. Mais on s’y pré- » sente des défis le verre îi la main ; c’est j> à qui videra le plus grand ; et l’on dc-
mêdicale. G3
» cerne la palme , non pas à celui qui sait » loucher le plus d'instruments, ou dis— » sérier le mieux sur des objets philoso- « phiques , mais à celui qui met à sec le «plus de coupes, et les plus amples.
» Aussi , le matin , la plupart de ceux » que je rencontre sont encore ivres; ils « exhalent l’odeur du vin, comme s’ils » venaient de le boire. Lors donc que » tous ces gens viennent à tomber mala- « des, ils n’appellent point les plus ha- « biles médecins, qu’ils ont négligé de » connaître étant en santé, mais ceux qui «sont de leurs parties, qui les flattent, « qui leur accorderont de l’eau froide , « s’ils en demandent ; le bain, s’ils le dé- « sirent ; de la glace ou du vin, en un » mot tout ce qu’ils s’aviseront de souhaix 1er. Ce n’est pas là la conduite que te- » naient ces anciens médecins, illustres « descendants d’Esculape , qui voulaient » être obéis des malades, comme les gé- « néraux d’armées de leurs soldats elles » rois de leurs sujets. Le médecin le plus « exercé dans son art n’est pas celui au- » quel ils donnent leur confiance et qu’ils >> consultent, ils la réservent pour celui « qui a le plus assidûment fait sa cour : « c’est pour lui que les chemins sont « aplanis et faciles , c’est pour lui que » toutes les portes s’ouvrent; en peu de » temps il devient riche et puissant, et il « a pour disciples des valets de chambre, « qui ne sont plus en âge de servir. Thes- » salus , profitant adroitemeut des cir- » constances et de la disposition des es- » prits, ne se contenta pas de flatter les » riches de Rome , mais il sc vanta de « montrer toute la médecine en six mois : » par celte forfanlerie , il s’attira beau- » coup de disciples. « A ces réflexions, Galien ajoute queThessalus n’avait qu’un trop grand nombre d’imitateurs; d’où nous pouvons conclure qu’on distinguait alors, aussi bien qu’aujourd’hui, la fin de l’art et la fin de l’ouvrier.
La hauteur que Galien loue si fort dans les descendants d’Esculape , est un sentiment que lui a dicté son attachement à cette ancienne famille : Hippocrate en était , et personne ne fut plus humain et en même temps plus décent que lui. Les bassesses que Galien reproche à Thessalus auraient cependant été blâmées par Hippocrate lui- même; ce grand homme voulait qu’un médecin fût bien en toutes choses, et son livre De dcccnli ornalu nous présente des maximes qui font honneur à sa façon de penser. Elles ne sont pas moins recomman-
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doblcs pour êlre anciennes; mais le mépris qu’on en fait, ainsi que de tant d’autres conseils répandus dans les écrits de ce savant maître, nous font encore rencontrer des Tliessalus dans les maisonsdes malades. Malheureusement pour l’honneur de la médecine et le bien du genre humain , la race de s’en éteindra jamais. — Aux qualités dont nous avons parlé , Tliessalus ajoutait une impudence excessive. Autant il était humble et soumis avec ceux dont il voulait acquérir et conserver la protection et la confiance, autant il était insolent et fier visà-vis de ceux qui exerçaient la même profession que lui. On pourrait croire que Galien , qui en parle de la sorte, le faisait par passion; d’autant plus qu’il maltraite extraordinairement ce médecin en toute occasion, et qu’il n’épargne pas plus ses disciples , qu’il appelle les ânes de Thessalus. Mais une preuve que Galien avait quelque raison de le traiter d’impudent, c’est qu’encore qu’il lut tout visible que Thessalus avait bâti sur les fondements jetés par Thémison et en partie par Asclépiade , il ne laissait pas de se vanter que tout était de son invention. Il débutait par ces termes dans une épître adressée à Néron : J’ai fondé une nouvelle secte, qui est la seule véritable, y ayant été obligé , parce qu’aucun des médecins qui m’ont précédé n’a lien -trouvé d’utile ni pour la conservation de la santé, ni pour chasser les maladies, et qu’Iiippocrate lui - même a débité sur ce sujet plusieurs maximes nuisibles.
Non content d’avoir dit qu’il n’y avait personne à qui il n’enseignât aisément l’art de la médecine en six mois, il ajoutait qu’il n’avait eu d’autre maître que lui-même, et qu’il avait composé tant d’écrits qu’il ne pourrait jamais avoir le temps de les lire.
Cette promesse de Thessalus d’enseigner la médecine en aussi peu de temps lui attira une grande foule de disciples. En effet, si cet art n’eût consisté qu’en -ce que les méthodiques voulaient que l’on sût, il est certain qu’il ne fallait pas un long terme pour l’apprendre. D’un côté, ils retrânehaientaux médecins dogmatiques l’examen des causes des maladies; d’un autre, ils substituaient aux pénibles observations, sur lesquelles les empiriques se fondaient uniquement, les indications tirées de deux genres de maladies qui étaient la hase de leur système et en même temps la chose la plus aisée. De celte manière, le seul travail qui rcs-
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tait aux méthodiques ne consistait presque qu’en la connaissance cl le choix des remèdes; ce qui n’élait pas non plus fort difficile, puisqu’ils n’en cherchaient principalement que de deux sortes. Celte médecine ressemblait - elle à cet art qu’llippocrntc avait déclaré long, et pour lequel il regardait la vie trop courte !J — Comme Thessalus se vantait d’avoir seul trouvé le véritable secret de la médecine, cet entêtement le porta à traiter d’ignorants et de ridicules tous les médecins qui l’avaient devancés , sans en excepter aucun. Cuncta majnrum placita et rnbie quadam in omnis œvi medicos peroranleni : ce sont les propres termes de Pline qui emploie les couleurs les plus fortes pour le peindre.
Thessalus écrivit contre les aphorismes d’Hippocrale un ouvrage qui est cité par Galien et par la plupart des anciens. Il est cependant sûr qu’à l’exception de quelques changements qu’il introduisit dans la méthode de traiter les maladies, il n’avait rien inventé de nouveau dans la médecine : tout ce qu’il fit consista à renchérir sur les principes de Thémison, chef des méthodiques, qui vécut environ cinquante ans avant lui. Ses autres ouvrages sont intitulés, l'un De communitalibus , l’autre De syncritiea, — Ce médecin mourut à Rome vers l’an G5 de salut. On voyait anciennement son tombeau en la voie Appienne. Il avait ordonné d’y graver cette courte, mais autant insultante que fastueuse inscription: Vainqueur des médecins.
Après Jésus-Christ 54. — CRINAS, ou CRÏTIA.S, médecin de Marseille, vécut dans le premier siècle du temps de Néron. Après avoir professé la médecine dans son pays, il alla s’établir à Rome, où Thessalus s’était attiré tous les regards. Il savait que ce médecin s’y était lait une grande réputation par les moyens qui auraient dû le perdre : ses déclamations contre ceux qui l’avaient précédé, le renversement de toutes les opinions reçues, ses prétentions au droit de faire de nouvelles lois ; rien de tout cela n’avait pu le décréditer parmi le peuple qui le suivait en foule, comme un comédien qui va au théâtre, ou comme un athlète qui se rend au cirque. Crhias , qui avait joint l’étude des mathématiques et de l’astrologie à celle de la médecine, sentit tout l’ascendant qu’il avait sur un Ici homme; il n’eut pas de peine à sc persuader qu’il était facile de détruire les
fondements (l’une réputation aussi mal établie. 11 partit pour Rome, et à peine y fut-il arrivé, qu’il diminua beaucoup le crédit de Thessalus et partagea avec lui la pratique de cette ville. Son goût pour l’astrologie avança sa fortune; comme il consultait les astres chaque fois qu'il ordonnait quelque chose a ses malades, cela le fit passer pour plus circonspect et plus religieux que les autres médecins, et lui fit gagner de grandes sommes. Il devint si riche, qu après avoir payé de son vivant la dépense employée aux fortifications de plusieurs villes, il laissa encore, en mourant, dix millions de sesterces à celle de Marseille, c’est-à-dire environ un million de livres de France.
Apr. J.-C. G8. — ATHÉNÉE d’Attalie , ville de Cilicie , où il naquit vers l’an 54 du salut , fut le chef d’une nouvelle secte connue sous le nom de Pneumatique. Pline , qui vécut du temps de ce médecin, ne parle point de lui , soit que ses écrits ne lui eussent point été connus , soit que la secte qu’il lorma n’eût pas encore été bien établie avant la mort de ce naturaliste. Athénée eut cependant assez de disciples et de sectateurs; il y en a même plusieurs dont les noms nous sont restés, comme Théodore, Agathinus, Hérodote, Magnus , Archigè ne, etc. — Galien parle des sentiments d’Athénée. Il dit que ce médecin croyait que le feu, l’eau, l’air et la terre ne sont point les véritables éléments; mais qu’il donnait ce nom a ce qu’on appelle les qualités premières de ces quatre corps, c’est-à-dire au clnmd , à l’humide , au froid et au sec, dont le chaud et le froid tiennent lieu, selon lui , de causes efficientes, et l’humide et le sec de causes matérielles. Athénée ajoutait un cinquième élément qu’il appelait esprit. 11 concevait que cet esprit pénètre tous les corps et les conserve daus leur état naturel; sentiment qu’il avait tiré des stoïciens, et qui porte Galien à donner à Chrysippe, l’un des plus fameux d’entre ces philosophes, le nom de père delà secte pneumatique. C’est la même opinion que Yirgile insinue dans ces vers :
Trincipio rœlum , ac terra, cnmposrçuc lîquenlcj,
I.uceiitcmque globuin lump, litaniaqub aslra
Spiritus in lus alit : totamquo infusa per nrlus
Mens agilal moleiu; el mngno se corpurc niiscet.
Athénée, appliquant ce système à la médecine , voulait que la plupart des maladies vinssent lorsque l’esprit , dont
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on a parlé, soutire ou reçoit le premier quelque atteinte. Mais comme Us écrits de ee médecin ne sont pas venus jusqu’à nous, on ne sait point particulièrement ce qu’il entendait par cet esprit, ni comment il concevait qu’il souffre. On peut seulement recueillir de la définition qu’il donnait du pouls , qu’il croyait que cet esprit est une substance qui pouvait être plus ou moins étendue ou resserrée. Lé pouls, disait-il , n’est autre chose qu’un mouvement qui se fait par la dilatation naturelle et involontaire de l’esprit qui est dans les artères et dans le cœur; lequel esprit, se mouvant de lui -même, meut en même temps le cœur et les artères. C’est tout ce qu’on peut découvrir des sentiments d’Athénée, à la réserve que l’on sait encore qu’il avait adopté l’anatomie d’Aristote sur la structure de la plupart des parties du corps humain.
Galien remarque qu’aucun des médecins contemporains d’Athénée n’avait écrit si universellement que lui sur la médecine; mais il ne nous reste de tous ses ouvrages que deux ou trois chapitres qu’on trouve clans les recueils d'Oribase et dont on ne peut rien tirer qui serve à l’établissement de l’opinion qui fait le fondement de sa doctrine, et encore moins qui fasse voir de quel usage elle était par rapport à la pratique de la médecine.
Après Jç'sus-Christ 81 . — ARETÆUS ou A RETÉE , de Cappadoce , était de la secte pneumatique , selon Daniel Le Clerc , quoiqu’à plusieurs égards il fût aussi méthodique, surtout par rapport à l’air , à la chambre et à l’exercice des malades. Cet auteur est connu et très— estimé encore aujourd’hui, pour la politesse de son style , pour l’exactitude de ses descriptions et pour la solidité de son jugement. Le style d’Arelée est ordinairement concis et serré ; il varie cependant sa diction, quand la malière le demande. Il s’étend lor-qu’il est obligé de discuter quelque sujet, mais toujours avec élégance ; son style est même quelquefois vif et tranchant, quand il a en vue de mieux persuader son lecteur.
En général, il paraît avoir pris Hippocrate pour modèle dans sa manière d’écrire; il avait lu les ouvrages de cet auteur, et il en cite le nom. Mais on ne trouve, dans les livres qui nous restent de lui, aucune trace de celle théorie qui fut tant au goût de Galien , et que ce médecin répandit avec tant de profusio i
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dans les différents Traités qu’il a composés. C’est sur ce fondement que certains écrivains se sont appuyés pour dire qu'Arelée n’avait pas vu, ou qu’il n’avait point approuvé les ouvrages du médecin de Pergamc; mais cetle preuve est bien faible en comparaison de celleci: Aretée ne peut avoir vu, ou aprouvé les ouvrages de Galien, puisqu’il a vécu long -temps avant lui. Ce serait le renvoyer trop loin, que de le mettre avant les Césars. Daniel Le Clerc, qui combat cette opinion, dit que ce médecin a parlé de l’antidote des vipères , dont Andromaque a été l’inventeur , et qu’il a encore fait mention de l’antidote de Mitbridate. Delà il conclut qu’Arelée, bien loin d’avoir précédé les premiers empereurs, n’a vécu qu'après le roi Mithridate , et tout au plus sous Néron ; il ajoute qu’il n’a pas même atteint la tin du règne de cet empereur, puisqu’il a précédé Dioscoride qui florissait l’an G4 de salut, c’est-à-dire la dixième année de l’empire de Néron. Yossius croit Aretée plus ancien, et il se fonde sur ce que ce médecin a écrit en langage ionique, qu’il assure n’avoir plus été en usage long temps avant les Césars ; mais Le Clerc rapporte des preuves, d’après Menage , par lesquelles il croit qu’on s’est servi de ce langage du temps d’Adrien et de Sévère.
Les ouvrages d’Aretée présentent l’histoire toute simple des maladies et de leur guérison; comme il se borne à tracer la marche de la nature , il nous décrit plutôt ce qui arrivait à ses malades, que ce qu’il pensait de la cause de leurs maux. Rien ne lui paraissait plus nécessaire que l’anatomie , tant pour parvenir à la découverte de cette cause, que pour distinguer la manière propre de la combattre; et pour cetle raison, il a mis à la tête de presque tous les chapitres une description anatomique de la partie malade dont il va parler. Il est vrai que son anatomie est fort mauvaise; mais de son temps il manquait bien des secours à l’étude de cetle partie de la médecine. Quelque grand que soit ce défaut, Freind le croit effacé par tant de bonnes choses, qu’il n’a pas balancé à donner à Aretée et à Alexandre de Tralles le premier rang après Hippocrate. Le célèbre Haller fait aussi tant d’estime d’Aretée, que non-seulement il le place parmi les meilleurs écrivains de l’antiquité, mais qu’il £st quelquefois tenté de le préférer à Jlippocrale. La seule raison qui le rc-
tient , c’est que ce médecin ayant vécu après le père de l’école grecque, il a pu profiter de ses ouvrages ainsi que des découvertes qui ont été faites depuis lui. — Aretée est le premier médecin qui ait fait usage des cantharides en vésicatoires.
Les méthodiques, et même la plupart des anciens, employaient les médicaments qu’ils appelaient métasyncri tiques, pour tirer du centre à la circonférence. Ils prenaient pour cela de la moutarde ou de la plante appelée thapsia. Aretée le pratiquait aussi ; mais il se servait encore des cantharides pour attirer plus puissamment et pour faire venir sur la peau des vessies qui se remplissent d’une eau âcre et chaude, qui se vide ensuite au soulagement des malades. Ce n’est là, il est vrai, que l’effet secondaire des cantharides; mais c’était à quoi se bornaient les vues des anciens dans la pratique.
Avant ce médecin , on n’avait fait d’autre usage des cantharides qu’iutérieurement. Hippocrate en a dit quelque chose; mais la connaissance des effets de cette mouche sur les voies urinaires a tenu toute l’antiquité fort en réserve sur ce remède. Nicandre, Dioscoride, Scrihonius Largus et plusieurs autres ont regardé les cantharides comme une sorte de poison; et si Galien a quelquefois parlé de leur usage interne pour faire uriner, il recommande d’y joindre tant de précautions, qu’on s’aperçoit assez qu’il ne le croyait pas à l’abri de tout danger.
Il y a apparence qu’Aretée a demeuré à Rome, puisqu’il fait mention des vins et des aliments qui étaient le plus en usage dans cette ville, et que, dans le traitement des maladies, il insiste beaucoup sur la diète , la gestation , les fomentations et les bains qui étaient tant au goût des médecins romains. En tel endroit qu’il ait pratiqué son art, on ne peut douter qu’il ne s’y soit distingué, puisque ses ouvrages rendent un témoignage trèsavantageux de son habileté. Il a écrit huit livres, dont les quatre premiers expliquent les causes et les signes des maladies tant aiguës que chroniques. Il a assigné deux livres pour l’explication de ce qui regarde chaque espèce de ces maladies ; et il a distribué de même les quatre autres, deux pour détailler la cure des maladies aiguës , et deux pour celle des maladies chroniques. Haller croit que les livres qui regardent les maladies chroniques ne sont pas complets et qu’il y manque quelques chapitres. Il y a un grand nombre d’éditions de cel ouvrage:
De acutôrum et diuturnorum morborum causis et signis libri îv. De eorumdc/n curationc libri iv, Venetiis , 1552, in- 4°. Cette version est de Junius-Paulus Crassus , qui l’a ensuite revue et corrigée ; niais le traducteur était mort quand elle /ut imprimée à Bâle, avec les écrits d’autres médecins grecs, en 1581, in-4°. — Pnrisiis , 1554, in-1 2. Celte édition a été faite sur celle de Venise. — Parisiis, 1554, in-8°, en grec, par les soins de Goupil , qui a eu recours à trois anciens manuscrits. — Ætiologica, semeioiica et therapeutica morbornm acutôrum et diuturnorum ex Mss. Codd. V eneto- B avarico-Augustano collatis. Augustce Vindelicorum , 1G03, in-folio , en grec et en latin , avec les notes de Georges Henisch. On n’estime guère cette édition; Le Clerc accuse même Heniscli d’avoir fait dire à Aretée, dans ses commentaires, des choses auxquelles celui-ci n’a jamais pensé. — Parisiis , 1 567, infolio , en latin , avec les Medicce ariis principes, recueilli par Henri Etienne. — Patavii, 1700, in- 8°. — Aretcei de causis et signis acutôrum et diuturnorum morborum libri îv. De curatione acutôrum et diuturnorum morborum libri îv. Cum Mss. II. Harleiano et V aticano contulit J. Wigan. Accedunt preefatio, dissertaiiones in Aretœum, varice lectiones , notre et emendationes , Traclatus de Ionica Aretcei dialeclo , et lexicon difficilium vocum. Oxonii, 1723, in folio. Grec et latin. Guillaume Triller a publié des remarques sur l’édition de Jean Wigan. — Pierre Petit avait fait des annotations sur Aretée dès l’an 1662; mais elles demeurèrent cachées dans quelque cabinet, jusqu’à ce qu’Isaac Mattaire fit imprimera Londres, en 1726, in-4°, tout ce qui a rapport aux trois premiers livres. Le célèbre Boerhaave, ce juste estimateur des médecins grecs, nous a procuré une édition d’ Aretée qui est préférable à toutes celles qui ont paru avant la sienne, parce qu’il l’a enrichie de tout ce que Petit, Wigan, Maltaire et Triller ont fait sur cet auteur; elle fut publiée à Leyde, en 1735, in-folio, en grec et en latin. Amand Koënig , imprimeur de Strasbourg , vient de donner une autre édition d’ Aretée, sous le litre: — Aretcei, Cappaclocis medici insignis ac veluslissimi, libri septem a Junio-Paulo Crasso Patavino accuratissime in lalinum sermonemversi. Argenlorati, 1768, in- 8°. Le viiF livre contient treize chapitre? , mais on ne trouve dans ce volume
qu’une partie du douzième chapitre et le treizième, sans compter encore les lacunes qu’il y a dans le reste de l’ouvrage. Lausannæ , 1772 , in- 8°, par les soins de M. de Haller, qui a consulté les anciennes éditions , pour rendre la sienne complète.
Ap. J.-C. 81. - AGATHINUS, médecin du premier siècle, dont Galien, Cælius Aurelianus et Ætius font mention. Ses ouvrages , qui roulent sur l’ellébore, le pouls, et quelques autres sujets, sont écrits selon les principes de la secte pneumatique, dont il était partisan; et au rapport de Suidas, il a enseigné les mêmes principes à Archigène , qui exerça la médecine à Rome sous l’empire de Trajan, c’est-à-dire à la fin du premier siècle et au commencement du suivant. Galien, qui réfute les sentiments d’Agalhinus sur le pouls, remarque que ce médecin n’approuvait pas qu’on entreprît de tout enseigner par les définitions, d’où il paraît qu’il n’était pas fort prévenu en faveur de la logique, dont Galien a fait tant de cas. Celui-ci le compare à un de ses maîtres, médecin pneumatique, qui se moquait des logiciens ; il avait commencé d’étudier sous lui , mais il ne tarda pas à l’abandonner dès qu’il s’aperçut qu’il avait des sentiments contraires aux siens.
Ap. J.-C. 97. — ARCHIGÈNE, médecin natif d’Apamée, en Syrie, dont le père s’appelait Philippe, fut disciple d’Agathinus. Il professa son art à Rome sous Domitien, Nerva et Trajan, et mourut la dernière année du règne de celuici, en 1 17, à l’âge de soixante-trois ans, selon le rapport de Suidas. Archigène a beaucoup écrit sur la physique et sur la médecine ; Galien parle de dix livres sur les fièvres, et de douze lettres savantes, qui sont de la façon de ce médecin. Mais rien de tout cela n’est parvenu jusqu’à nous ; ce qui nous reste de ses ouvrages se réduit à quelques fragments que l’on trouve dans Actius, comme :
Hier a; De balneis naturalibus; De spongiœ usu ; De dropace , picaiione et sinapismo-, De vertiginosis, insania, resolutione, tetano et coni'ulsione, cephalæa et hemicrania ; De pectore suppuratis; De volvulo , cœliaca affectionc, dysenteria; De hepatis abcessu ; De his qui per cir- Cuiluni quemdam sanguinem mingunl ; Ischiadis exacerbatæ cura ; De elephanliasi ; Deviperarurn esu et prurili-
bus; De leprit; De cnncn's mammarum , fluxu muliebri , uteri abscessu, uteri exulceratione , cnncris uteri , etc. — Juvénal a mis le nom d’ Archigène dans ses ouvrages pour marquer quel médecin que ce soit. Il en parle en différents endroits :
Tune corpore sano
Advocnt Archigencm, onerosaque pallia jactat.
Satyr a VI, ver*, a 3 6.
Ncc dubilet Ladas, ai non eget Anticyra, ncc
Arcbigenc
Satyr. XIII, v. 98.
Ocyua Àrcbigenum quarc, alque eme quod Mithridotc»
Compoauit. • » . »...
Satyr. XIV, v. 5a.
Comme ce poète a vécu jusqu’à la douzième année d’Adrien , il a été contemporain d’Archigènc , et à la manière dont il en parle, on ne saurait douter que ce médecin n’ait été en grande considération. Mais ce n’est pas sur le seul témoignage de Juvénal que la réputation d’ Archigène est établie ; il a encore en sa faveur celui de Galien, qui est d’autant plus fort , que cet auteur est du métier, et qu’il n’est pas trop prodigue de louanges à l’égard de ceux qui ne sont pas de son parti. « Archigène, dit-il, au cha- » pitre VI du second livre De locis af - » fectis , a appris avec autant de soin et » aussi bien qu'aucun autre tout ce qui » concerne l’art de la médecine ; ce qui a » rendu avec justice recommandables » tous les écrits qu’il a laissés et qui sont w en grand nombre. Mais il ne me sem- » ble pas pour cela qü’il soit irrépré- » hensible dans tout ce qu’il a écrit; et » comme il n’a pas fait difficulté de re- » prendre ceux qui l’ont précédé , quoi- » qu’il eût beaucoup profité de leur tra- » vail, on ne trouvera pas mauvais que » nous, qui venons après lui, le traitions « comme il a traité les autres. Il est bien » difficile, ajoute Galien, qu’étant homme » on n’erre pas en quelque occasion, soit » pour ignorer entièrement certaines » choses, soit pour n’en pas juger comme » il faut , soit enfin parce qu’on écrit » quelquefois un peu plus négligem- » ment. » Il ne se peut pas une censure plus honnête. Archigène eut un disciple nommé Philippe, dont Galien fait aussi beaucoup d’estime.
On regarde communément Archigène comme chef des éclectiques, sorte de médecins qui ne voulaient se ranger d’aucun parti , mais se faisaient chacun un plan le meilleur qu’ils pouvaient, et s’appropriaient dans chaque secte tout ce qu’ils croyaient leur convenir. La secte éclectique est encore aujourd’hui celle
des médecins les plus raisonnables. — Quoiqu’on compte Archigène parmi les pneumatiques , cela n’empêche point de le mettre encore au nombre des médecins de la secte éclectique ou choisissante. Il est aisé de concilier ces différends en disant que, si Archigène est placé parmi les pneumatiques, ou s’il est entré dans les sentiments d’Athénée, cela n’empêche pas qu’il n’ait eu la liberté de choisir ce qu’il trouvait de meilleur dans les autres sectes. Quoi qu’il reconnût peut-être les mêmes causes de maladies que les dogmatiques et les méthodiques, il se peut qu’ayant joint à ces causes celle sur laquelle les pneumatiques comptaient le plus, c’est-à-dire l’esprit, il se peut, disje , qu’on l’ait mis pour cette raison au nombre des partisans de celte dernière secte. Quoi qu’il en soit, l’auteur de l’introduction qui met Archigène dans la secte éclectique , le place aussi entre les pneumatiques; Galien lui-même, qui ne parle nulle part de la première de ces sectes , remarque en plus d’un endroit qu’ Archigène était du parti d’Athénée ou de celui des pneumatiques. Voilà à quoi se borne tout ce que nous savons du médecin qui fait le sujet de cet article. Une infinité d’autres , également célèbres dans l’antiquité, ne nous sont pas mieux connus, parce que leurs ouvrages ont péri par les malheurs des temps.
dp. J.-C. 97. — RUFUS, d’Ephèse, vécut sous l’empire de Trajan , vers l’au 1 1 2 de salut. Galien, qui le met au rang des plus habiles médecins, nous apprend qu’il avait écrit en vers hexamètres un ouvrage sur la matière médicale; il était en quatre livres, mais il est perdu, et il ne nous en reste que des fragments qu’on trouve dans le Dioscoride grec publié par Aldus. Rufus a aussi composé un traité De atra bile et quelques autres qui sont cités par Suidas. Nous n’avons plus rien de tout cela ; les écrits de ce médecin qui sont passés à la postérité consistent en un petit traité des noms grecs de diverses parties du corps humain , et en un autre des maladies des reins et de la vessie, avec un fragment où il est parlé des médicaments purgatifs. Le but de Rufus dans le premier de ces ouvrages, fut de donner une idée générale de l’anatomie, et particulièrement d’empêcher ceux qui de son temps étudiaient la médecine , de se tromper en lisant les auteurs qui ont nommé certaines parties du corps , les uns d’une
manière et les autres d’une autre. On trouve dans le même ouvrage une description de la matrice, où il parle des tuyaux qui s’ouvrent dans la capacité de ce viscère, et qui sont connus aujourd’hui sous le nom de trompes de Fallope. Pour le reste, on recueille de ce que Rufus dit dans ce livre , que toutes les démonstrations anatomiques se faisaient eu ce temps-là sur les bêtes. Choisissez, dit-il , un animal le plus semblable à l'homme qui se puisse; vous n’y trouverez pas toutes les parties semblables en tout à celles de l'homme, mais elles auront du moins quelque rapport les unes avec les autres. Anciennement, ajoutet-il, on montrait l’anatomie sur des corps humains. On recueille encore de ce livre, que les nerfs qu’on a appelés dans la suite récurrents, étaient alors nouvellement découverts. Le petit ouvrage qui traite des maladies des reins et delà vessie ne contient rien de particulier. Cet auteur avait aussi fait quelques commentaires sur Hippocrate. — Les trois livres de Rufus sur les noms grecs des parties du corps humain furent publiés à Paris en 1554 , in-8° , chez Turnèbe, par les soins de Goupil. L’édition est grecque.
Il en avait déjà paru une en latin avec Aretée, de la traduction de Junius Paulus Crassus, Yenise, 1552 , in-4°. Goupil revit cette traduction et la fit imprimer à Paris en 1554, in-8°. Ces livres ont ensuilé été p ubliés parmi les Medici principes de Henri Etienne, 15G7, in-folio.
Ils le furent une seconde fois par Crassus, toujours sous le litre d ’Appellaliones partium corporis humani, Yenise, 1 555 , iu-4°. Il y a aussi une édition de Bàle de 1581, in-4°.
Le livre de Rufus sur les maladies des reins et de la vessie , avec son fragment des médicaments purgatifs , parut en grec avec les trois livres dont on vient de faire mention, et ceux de Soranus qui sont intitulés : De utero et muliebri pudendo. C’est Goupil qui en est l’éditeur et Turnèbe l’imprimeur , Paris , 1554 , in-8°. La même année on les publia en latin en plus petit format, et depuis avec les Mcdicœ Arlis principes de Henri Etienne, 15G7, in-folio. Il y a une édition récente de tous les ouvrages de Rufus qui a paru à Londres en 172G, in-4 °, en grec et en latin, par les soins de Guillaume Rinch. — Le père Labbe, jésuite et l'un des plus laborieux écrivains du dix-septième siècle, fait mention de Rufus dans sa liibliolheca nova
Manuscriptorum , et lui attribue deux ouvrages, l’un De venereis , et l’autre De ossibus. Les livres De sanitate , qu’on trouve parmi les écrits de Galien, lui sont encore attribués par Rhasès. Mais les ouvrages de notre médecin , qui sont perdus , montent à un plus grand nombre : ils consistent en cinq livres sur la diète ; Suidas en parle et Oribase fait mention du second. En citant les quatre livres sur les plantes , Galien paraît en désigner quelqu’autre ; et dans le même endroit, il parle encore d’un ouvrage de Rufus qui était intitulé : Livres de Thérapeutique. C’est de là que la plupart des fragments qu’on trouve dans Aëtius paraissent avoir été pris. Galien cite aussi uu Traité sur la mélancolie ou l’atra-bile. On en trouve cinq autres loués par Suidas : un sur la diète des personnes corpulentes ; un autre sur les remèdes vulnéraires, un troisième sur les tumeurs ou excroissances auxquelles l’on donne le nom de fies; un quatrième sur la médecine ancienne; et le dernier sur le lait, le vin et le miel. Cette distribution de livres porte à croire que cet ouvrage est différent de celui qui traite de la diète et dont on a dit plus haut que Suidas avait parlé. Les auteurs citent un autre Rufus , connu sous le nom de Menius Rufus.
Ap. J. -G. 97. CASSIÜS FÉLIX vivait au commencement du premier siècle, du temps de Celse (l), qui en parle comme du plus ingénieux médecin qu’il ait connu. Galien et Scribonius Largus l’appellent Cassius le médecin, et ces deux derniers, ainsi que le premier, rapportent la description d’un médicament qu’il donnait contre la colique e qu’il faisait préparer par un de ses esclaves , nommé Atimetus. Il entrait du suc épaissi de pavot dans ce remède.
Cassius suivait la doctrine d’ Asclépiade; il a même laissé des preuves de ses sentiments à cet égard dans les problèmes de
(1) Il y a ici entre Eloy et Sprengel, dont nous suivons la chronologie , une différence très-notable , le premier plaçant Cassius au commencement du premier siècle, et le second à la (in de ce siècle. Sprengel n’a point expliqué les raisons sur lesquelles il s’appuie pour reculer ainsi l’époque où Cassius a vécu ; nous n’avons pas cru cependant devoir abandonner sur ce point sa chronologie.
(IV. du réd. de /’Encyçlop.)
médecine et de chirurgie que nous avons
sous sou nom , et que Gesner et Adrien Jonghe ont traduits du grec en latin. La plupart des questions qu’il propose dans cet ouvrage sont curieuses, et leurs solutions extrêmement ingénieuses. On remarque en particulier la manière dont il explique la paralysie qui survient au côté opposé à la partie de la tête qui est blessée ; il en rend raison en faisant observer que les nerfs qui tirent leur origine de la base du cerveau, se croisent, en sorte que ceux qui viennent de la partie droite de celte base se portent vers le côté gauche, et ceux qui partent de la gauche vont se rendre au côté opposé. — Différents auteurs parlent d’un Cassius Jatrosophista , que Daniel Le Clerc croit être le même que celui dont Celse fait mention ; aussi lui attribuet-on l’ouvrage que je viens de citer et qui a paru sous ce litre :
Naturelles et médicinales queestioncs LXXXIF, circa hominis naturam et morbos aliquol, Conrado Gesnero interprète, nunc primum inlucem editœ.
Eœdcm grœce , longe quam antea casiiqatiores , cum scholiis quibusdam.
Ilis accedit catalogus medicamentorum simplicium et parabilium quee peslilentiœ veneno obversantur, auclhore Antonio Schnebergero. Tiguri, 15G2,in-8°, en grec et en latin. Lutetia t, 1541, in-8°, en grec. Lugduni Batavorum , 1595, in 12 , cum Theophylacti Simocati quœslionibus physicis. Francofurti , 1541, in-4°, en latin, de la version d’Adrien Jonghe, avec les corrections de l’exemplaire grec. Lipsiœ, 1653, in-4°, par les soins d’André Rivirius. — 11 se trouve encore un autre médecin du nom de Cassius; c’est L. Annius Cassius Mithradorus.
Ap. J. -C.de 97 « ! 1 7 . — SOR ANUS, fils de Ménandre et de Phoëbe , était d’Ephèse , et vivait dans le deuxième siècle , sous l’empire de Trajan et d’Adrien. U professa d’abord la médecine à Alexandrie , mais comme les talents étaient mieux accueillis à Rome , il ne tarda point à s’y rendre. Sorauus était partisan de la secte méthodique; il fut môme un des plus habiles médecins de cette secte, suivant Cælius Anrelianus, qui le regarde comme celui qui a mis la dernière main à la méthode. Egalement estimé des médecins de son parti cl de ceux qui n'en étaient pas , il a joui de la plus grande considération. Galien, qui
ne devait guère l’estimer , par la raison qu’il a quelquefois maltraité Hippocrate, n’a cependant pu se refuser à parler de lui avantagcuseineut; il rapporte la description de quelques médicaments de la façon de Soranus, et il lui rend la justice de dire qu’il a vu , par expérience , que ces médicaments étaient bons. — Ce médecin a laissé quelques ouvrages qui ne sont point parvenus jusqu’à nous. Ou en ignorerait parfaitement le contenu si l’on n’avait ceux de Cælius Aurelianus pour se dédommager de celte perle ; car celui-ci a la franchise d’avouer que tout ce qu’il a écrit n’est qu’une traduction des livres de Soranus. Mais le manuscrit que M. Cocchi , professeur d’anatomie à Florence, a tiré de la bibliothèque de cette ville , où il avait été apporté de celle de Constantinople par Jean Lascaris, n’appartiendrait-il pas au Soranus dont nous parlons? Il est au moins d’un Soranus d’Ephèse, et il traite des bandages et des signes des fractures. Le docteur Cocchi l’a publié a Florence en 1754, in-folio, avec les deux livres d’Oribase qui sont intitulés : De fractis et luxatis.
11 ne faut point confondre Soranus de la secte méthodique avec deux autres du même nom. Le premier de ceux-ci, natif d’Ephèse comme le précédent, mais plus jeune que lui , a composé un traité des maladies des femmes et de leurs parties secrètes, dont Adrien Turnèbe a publié un fragment en grec, qui fut imprimé à Paris eu 1554, in-8°, avec quelques ouvrages de Rufus Ephésien , sous ce titre : De utero et muliebri pudendo Libellus. Ce fragment a aussi été publié en latin à Paris en 155G. L’anatomie y est mieux traitée que dans les écrits de Galien, qui fait souvent ses descriptions d’après les ouvertures des bêtes , au lieu que le Soranus dont nous parlons a travaillé sur le corps humain. La manière de traiter de sa structure, telle qu’on la remarque dans la pièce que Turnèbe nous a transmise, a toujours fait regretter la perle des autres ouvrages de ce médecin. L’attention même avec laquelle il a écrit sur l’anatomie le distingue de l’autre Soranus d’Ephèse qui vivait sous Trajan , car tout le monde sait que les méthodistes s’occupaient peu de celte partie de la médecine. — Le second Soranus était de Malles, en Cilicie , d’où on le surnomma Mallotes. On a cru que le traité qui porte le titre d'isagoge saluberrima in Artern medendi,
et que nous avons de l’édition de Bâle chez Cratandre, 1528 , in-folio, avec quelques ouvrages sur la matière médicale, et de celle de Venise chez Aldus, 1517, in-folio, avec les Medici antiqui, était du second Soranus ; mais Vossius assure qu’il n’est point de lui, non plus que des deux autres, et qu’il a été composé par un auteur latin plus récent.
Ce qui rend cette opinion vraisemblable, c’est que l’auteur de ce livre s’adresse à Mécène, comme s'il prétendait faire croire à ses lecteurs qu’il vivait du temps de ce favori d’Auguste ; mais l’imposture est trop grossière, elle n’a point fait de dupes. Au reste, cette remarque apprendra aux curieux quelle estime on doit faire des lettres sous le nom de Marc- Antoine à Soranus, avec les réponses de ce médecin au sujet de Cléopâtre. Ce ne peut être ni l’un ni l’autre des Soranus d’Ephèse qui ait fait ces réponses , puisque Cléopâtre vivait dans le trente-neuvième siècle du monde et le commencement du quarantième ; on ne croit pas non plus que ce soit le Soranus de Cilicie qui les ait écrites, et elles semblent plutôt faites à plaisir, ainsi que les lettres.
Ap. J.-C. 117.— MOSCHION, disciple d’Asclépiade le Bitbynien, au commencement du quarantième siècle du monde, fut appelé le correcteur, parce qu’il corrigea quelques-unes des opinions de son maître. Galien parle de ce Moschion , et il en fait d’ailleurs citer un autre par Soranus qui lui attribue des livres sur l’ornement et l’embellissement du corps. Pline en cite un troisième qui est auteur d’un ouvrage touchant les raiforts , et Plutarque en nomme un quatrième qui était son contemporain et son ami, qui vivait par conséquent au commencement du second siècle de salut. — - On trouve dans le Linclcnius renovalus et dans presque tous les bibliographes, un ouvrage sous le nom d'un Moschion, médecin de la secte méthodique, dont il est assez difficile de fixer l’âge, mais qu on ne croit pas pouvoir placer plus haut que le huitième siècle. Haller croit que ce livre fut composé en latin et traduit ensuite en grec; c’est au moins le sentiment de Gaspar Wolff qui en a donné une édition , et qui parle d’une Julie Agrippine 5 qui Moschion avait envoyé une recette pour avoir des garçons : mait on ne sait quelle est celle femme. Voici le litre de ce livre :
De muliebribus affcctibui liber umts.
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Basileœ, 1538,f/z-8°, grec et latin, parmi les Grnœciorum libri mis au jour par Spachiits. Basil ace , 1566 , in- A0, cum Conradi Gcsneri Sclioliis et cmendalionibus, en grec, par les soins de Gaspar Wolff. Argcntinœ , 1597, in-folio. L’auteur y parle des secours qu’on peut donner aux femmes dans les accouchements; il paraît même qu’il a exercé cet art, sans y savoir grand’chosc. En effet , il avait beaucoup de lenteur dans les casf qui exigent de l’accélération; car dans celui où l’enfant se présenle mal , il se borne à graisser les parties de la mère avec des onguents , pour s’attacher ensuite à ramener cet enfant par la tête.
Hardi jusqu'à la témérité dans le cas de la chute de matrice , il ne balance point d’extirper ce viscère , dès que le contact de l’air et l’état d'étranglement où il se trouve le menacent de gangrène. En général , il savait peu de chose de la bonne chirurgie, mais il était un assez passable anatomiste pour son temps.
Ap. J.-C. 131. — GALIEN (Claude) était de Pergame, ville de l’Asie-Mineure, qui fut célèbre à divers égards et particulièrement par son temple d’Esculape. Il y naquit vers la 131e année de l’ère chrétienne, environ la quinzième du règne d’Adrien. Le prénom de Claude ne doit pas nous porter à croire que Galien était chrétien : tout au contraire, il fut l’ennemi déclaré de ceux qui professaient la religion chrétienne. H prit apparemment ce nom , parce qu’il s’était mis sous la protection de la famille Claudia ; car il était d’usage que les clients et les affranchis portassent le nom de leurs patrons ou de leurs anciens maîtres.
Galien nous apprend que son père, qui s’appelait Nicon, était un fort honnête homme, qu’il avait beaucoup de biens , qu’il était savant dans les belleslettres, qu’il entendait la philosophie, l’astronomie , la géométrie et même l’architecture. Il ne nomme pas sa mère, il remarque seulement qu’elle était bonne ménagère et d’une chasteté à toute épreuve; mais d’ailleurs de très-mauvaise humeur, jusqu’à mordre ses servantes , et ne pas mieux vivre avec son mari , que Xanlippe ne vivait avec Socrate. Le père de Galien n’épargna rien pour son éducation. Il l’enseigna premièrement lui-même , et dès qu’il fut un peu avancé, il lui donna les meilleurs maîtres , soit pour les belles-lel très , soit pour la philosophie. Galien s’attacha d’abord à
l’école des stoïciens , il passu de là à celle des académiciens ; mais comme il ne voulait lien ignorer des opinions pliilosopliiques qui avaient le plus de vogue de son temps, il alla prendre encore les leçons des péripatéticiens et des épicuriens. Les trois premières sectes furent assez de son goût , et il tira de chacune d'elles ce qu’il y trouva de meilleur ; il n’en fut pas de même de la quatrième, il la rejeta entièrement.
Après avoir pris de tels principes, il embrassa la médecine à l’âge de dix-sept ans, y étant poussé par un songe qu’avait fait son père. A l’âge de dix-neuf ans, il fréquenta les leçons d’un disciple d’Athénée , mais il n’y tint pas long-temps, parce que ce maître faisait gloire d’ignorer la logique , bien loin de la croire nécessaire à un médecin. Il étudia ensuite sous Ælianus Meccius , sous Numesianus , sous Pélops , Slralonicus , Satyres, Phesianus , Ileraclianus , et sous Æscbrion. L’envie de s’instruire fut nonseulement le sujet qui l’engagea à les écouter tour à tour, mais il y fut encore porté, parce que la plupart avaient été disciples d’un Quinlus qui passait poulie plus grand médecin de son temps.
Galien lui-même le considérait comme tel ; mais ce qu’il y a de plus particulier dans l’attachement qu’il marque pour Quinlus, c’est qu’il semble avoir été dans des principes fort opposés aux siens. Quintus , dit-il, n’a pas craint de publier que le froid, le chaud, le sec et l’humide sont des noms ou des qualités dont la connaissance appartient plutôt aux baigneurs qu’aux médecins; il a même raillé ceux-ci, en disant qu’il fallait laisser l’examen de l’urine aux peintres et aux teinturiers. Galien se récrie fort contre une pareille doctrine, et il ajoute que cela serait à peine pardonnable à un sectateur de Thessalus, bien loin qu’on pût le souffrir dans un médecin du rang de Quintus. Mais s’il le censurait à cet égard, il ne laissait pas d’ailleurs d’en faire beaucoup de cas, particulièrement pour son exactitude dans l’anatomie. En effet, il ne perdit aucune occasion de voir ceux qui avaient été auditeurs de ce médecin , parce qu’il n’avait point laissé d’écrits.
Galien voyagea beaucoup dans sa jeunesse, tant pour profiter de la conversation et des avis des plus habiles médecins de son temps, que pour s’instruire des particularités qui regardent les drogues qui se tirent de divers pays. 11
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demeura pendant quelques années à Alexandrie, capitale de J 'Egypte, le rendez-vous de tous les savants et la meilleure école de médecine que l’on connût alors. Il parcourut la Cilicie, la Palestine, les îles de Crète et de Chypre; il lit deux voyages à Lemnos, pour voir ce que c’était que la terre Lemnienne dont on parlait comme d’un médicament utile à plusieurs maux; il alla encore dans la Célo-Syrie pour examiner l’opobalsamum ou le baume. À l’age de vingthuit ans, il revint d'Alexandrie à Pergarne; et comme il avait acquis une connaissance particulière des blessures des nerfs, et qu’il possédait une méthode de les traiter qu’on n’avait point pratiquée avant lui , il en lit l’expérience sur les gladiateurs que le pontife de sa ville natale remit à ses soins. Il les pansa et les traita avec tant de succès, qu’il n’en mourut pas un des plaies de cette nature. Cet exemple et plusieurs autres , qu’on pourrait citer, font voir que Galien entendait aussi bien la chirurgie que la médecine.
Au bout de quatre ans, il quitta sa patrie à cause d’une sédition qu’on y avait excitée , et il en partit pour Rome âgé de trente-deux ans, comme il le dit luimême. Il chercha à s’établir dans cette ville; mais il y trouva beaucoup d’opposition de la part des médecins, parce qu'il prétendait savoir ce qu’ils n’avaient jamais su et ce qu’ils ne voulaient point se donner la peine d’apprendre. Une prétention de celte espèce a fait et fera toujours un grand nombre d’ennemis, quelque bien fondée qu’elle puisse être. Néanmoins son mérite perça ; il se fit connaître à des personnes considérables par leur savoir et par leur rang. Il fut en relation avec un Eudème, philosophe péripatéticien de grande réputation ; il le guérit même d’une fièvre qui de quarte était devenue triple-quarte par un mauvais usage que ce philosophe avait fait de la thériaque. Ce qu’il y eut encore de particulier à cet égard, c’est que Galien guérit son malade avec le médicament qui auparavant lui ax’ait été préjudiciable, et qu’il prédit quel serait l’accès qui manquerait le premier et le temps de l’entier rétablissement d'Eudème. On remarquera, à l’occasion de ce pronostic, que notre auteur se vantait de connaître dès la première visite qu’il faisait, ou dès le premier accès d’une fièvre, quelle sorte de fièvre on devait avoir, ou tierce, ou quarte, ou quotidien-
ne. Il fui encore dans l’estime de Sergius Paulus , préleur ; de Barbants, oncle de l’empereur Lucius; de Scverus qui était alors consul et qui lut depuis empereur; de Boëthus, liomme consulaire, en présence desquels il eut occasion de faire des dissections, et particulièrement de démontrer les organes de la respiration et de la voix.
Sa réputation augmenta encore par l’heureux succès qu’il eut dans la cure de la maladie , dont fut attaquée la lemme de Boëlhus, qui lui fit pour cela un présent de quatre cents pièces d or. Hippocrate et Erasistratc ont découvert, par une adresse particulière de leur art, que deux princes qui étaient régardes comme malades d’une fièvre lente, n’avaient point d’autre mal que celui que leur causait l’amour d’une personne qu’ils désespéraient de posséder. Galien , pour ne rien devoir de ce côlé-là à ces grands médecins, se vante d’avoir aussi connu, pendant qu’il était à Rome, qu’une femme chez laquelle il fut appelé et que l'on croyait dangereusement malade, n’avait point d’autre mal que celui d’être éperdument amoureuse d’un baladin. — Les marques que Galien donnait de sa pénétration et de son habileté dans la médecine , et l’entrée qu’il avait chez les grands , ne firent que lui attirer plus d’ennemis parmi ceux de sa profession , qui l’appelaient un médecin raisonneur et faiseur de miracles. La jalousie alla plus loin ; car ayant détourné une fluxion dangereuse par une seule saignée , et guéri des épileptiques en leur attachant au cou la racine de péone, il fut soupçonné de magie. Cette haine que lui portaient les médecins de Rome, l’obligea de quitter celte ville après y avoir séjourné environ quatre ou cinq ans, et de retourner dans sa patrie, étant pour lors âgé de trente-sept ans. Il dit que ce fut la peste qui l’engagea à se retirer; apparemment que ces deux causes y avaient également contribué; mais il n’eut pas demeuré long- temps àPergame, que les empereurs Marc- A urèle et Lucius Nerus, qui avaient ouï parler de lui , le firent venir à Aquilée oh ils étaient alors. Il n’y fut pas plutôt arrivé, que la peste, qui s’était déjà fait sentir dans cette ville, menaça ses habitants de plus grands ravages ; ce qui obligea les empereurs à reprendre au plus vite le chemin de Rome , accompagnés de peu de monde.
Lucius mourut dans ce voyage, et son corps fut porté dans la capitule de l’cm-
pire. Galien s’y rendit ensuite avec bien de la peine, et peu de temps après Mare- Aurèle voulut l’emmener avec lui en Allemagne; mais il s’enexcusa, alléguant, pour raison, qu’Esculape, pour qui il avait une dévotion parliculièrc depuis que ce Dieu l’avait garanti d’un apostème mortel, l’avait averti en songe de ne point sortir de Rome. Il y demeura donc pendant l’absence de l’empereur, et il y écrivit plusieurs livres, entre autres celui de l’usage des parties du corps. Mais comme il se défiait des médecins de celle ville , il se tenait le plus souvent à la campagne , dans un lieu oh Commode, fils de Marc-Aurèle , faisait son séjour sous la conduite d’un nommé Pitholaüs, à qui l’empereur avait donné ordre d’appeler Galien , si ce jeune prince venait à être malade. En effet, ce médecin eut occasion de le fraiter d’une fièvre qui parut d’abord assez forte , et ayant eu le bonheur de le guérir, Faustine, mère de Commode , ne balança pas de publier que Galien faisait voir ce qu’il était par ses œuvres, au lieu que les autres médecins ne payaient que de paroles. Galien guérit aussi un autre fils de l’empereur, et prédit même quel serait le succès de sa maladie , contre le sentiment de tous ses collègues.
On ne sait pas juste combien de temps il demeura à Rome pour la seconde fois, ni même s’il y passa le reste de sa vie , ou s’il retourna en Asie. Il paraît seulement, par ses écrits , qu’il s’y tint pendant l’absence de Marc-Aurèle , qui fut d’environ quatre ans, et qu’ayant attendu le retour de cet empereur, il y séjourna encore après cela , puisqu’il rapporte lui-même avoir traité ce prince d’une maladie qu’il eut après son arrivée à Rome. Entre les auteurs qui ont écrit la vie de Galien , les uns assurent qu’il revint de Rome à Pergame à l’âge de trente-sept ans, ou plus tard à l’âge de quarante, et que depuis il ne quitta plus son pays natal. D’autres prétendent qu’il ne revit sa patrie qu’après la mort de Marc-Aurèle, c’est-à-dire, après l’an 180 de l’ère chrétienne, étant au moins âgé d’environ cinquante ans. On n’accordera jamais l’opinion des premiers avec les faits dont nous venons de parler. On recueille d’ailleurs d’un passage de la Méthode de traiter les maladies, que Galien était à Rome quand il la composa ; or on sait qu’il était déjà avancé en âge lorsqu’il écrivit ce livre. Le senlnncul des seconds parait plus con-
forme à la vérité, quoiqu’ils n’aient pas plus de preuves de ce qu’ils avancent que ceux qui disent qu’il mourut dans la Palestine.
Suidas rapporte que ce médecin a vécu soixante -dix ans. S’il était vrai qu’il fût né vers la quinzième année du règne d’Adrien, comme on le suppose communément, il serait mort, au compte de Suidas , dans la neuvième année de l’empire de Sévère, qui est la première du troisième sièole de salut. Il aurait vécu un peu plus long-temps, s’il était venu jusqu’au règne de Caracalla, comme le veut Tzetzès, célèbre critique du treizième siècle; mais il ne serait pas allé aussi avant que le prétendent ceux de qui Cœlius Rhodiginus a pris qu’il a vécu cent quarante ans. Ceci est visiblement outré, aussi bien que le sentiment de quelques autres, qui ajoutent que Galien parvint à une extrême vieillesse, sans avoir eu ducune maladie. La raison qu’on en rend , c’est que ce médecin avait observé un régime si exact qu’il n’avait jamais ni trop mangé, ni trop bu , ni goûté d’aucune chose crue. Il est vrai qu’il dit lui-même dans un endroit de ses ouvrages, qu’en se nourrissant de viandes qui se cuisent aisément et également et en prenant un exercice modéré, il avait trouvé le moyen de vivre en santé pendant plusieurs années. Mais avant qu’il eût atteint l’âge de vingt-huit ans, il avait presque tous les ans quelque maladie ; et s’il en fut exempt dans la suite, il ne dut sa meilleure santé qu’à l'observance des règles de la médecine, l’abstinence des fruits d'été, en ne se permettant que l’usage des ligues et des raisins.
IVous avons vu plus haut que Galien avait eu une bonne éducation, et qu’il n’avait rien négligé pour se perfectionner dans les belles-lettres, la philosophie et la médecine. Il eut aussi l'avantage de voir ses travaux couronnés par les plus, grands succès, et comme il avait du génie, il parvint aisément à la réputation d’un grand médecin et d’un savant philosophe. Il avait d’ailleurs beaucoup de facilité à s’énoncer , et son éloquence était sans affectation : mais comme son style est extrêmement diffus et étendu à la manière des Asiatiques, cela fait qu’on a de la peine à le suivre , et qu’il est obscur en divers endroits. 11 a écrit des choses admirables sur la médecine , et il a été le restaurateur de celle d Hippocrate. Personne ne l’avait étudiée
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comme lui ; ce fut sur ces idées de ce grand maître qu’il forma les siennes, principalement sur ce qui concerne le pouvoir de la nature, les signes des maladies , les circonstances d’une crise, etc. Il faut cependant avouer qu’il a quelquefois porté ses spéculations un peu trop loin , et que ne pouvant atteindre à la réputation d’IJippocratfi par la solidité des observations , il a cherché à le surpasser par le raisonnement. Il a multiplié les choses sans fondement comme sans nécessité , par exemple, ses tempéraments et ses pouls, sur lesquels il ne parle pas avec assez de justesse, faute d’avoir connu ce que la philosophie et l’anatomie des temps postérieurs ont découvert. Malgré ce défaut, qui était celui de son siècle , on ne peut refuser à Galien beaucoup de génie et desavoir. Malheureusement il se piquait d’en avoir plus que les autres médecins de son temps, et, présumant de lui-même, il s’estima trop et n’estima pas assez ceux de sa profession. Il eut la vanité de se comparer à l’empereur Trajan, et de se croireaussi utileau public, que ce prince l’avait été à l’empire romain. Enflé de ce parallèle, il se conduisit avec mépris envers les autres; les médecins qu’il maltraita le maltraitèrent à leur tour.
Galien avait deux maximes qui influaient beaucoup sur sa pratique : l’une, qu’une maladie devait être guérie par son contraire ; l’autre, qu’il fallait aider la nature par quelque chose qui lui fût analogue. Ces deux maximes étaient tirées d’Hippocrate , celui de tous les anciens médecins qu’il suivait le plus , excepté dans la pharmacie, oh de nouvelles découvertes lui firent prendre une roule différente. Mais il lui arrive souvent de ne s’éloigner ainsi d’Hippocrate que pour s’égarer. 11 est vrai que la connaissance des parties du corps humain , qui s’était beaucoup perfectionnée depuis le médecin grec, avait jeté beaucoup de lumières sur plusieurs choses relatives aux maladies et qu’il était impossible de découvrir par la simple conjecture; cependant cela donna lieu à des raisonnements et à des disputes qui ne soulageaient point du tout les malades. On ne raisonna pas seulement sur la nature de leurs maux; on voulut encore mettre la matière médicale dans un plus grand jour, et l’on raffina beaucoup sur les médecines simples et composées, ainsi que sur leurs effets. Galien, qui savait plus d’anatomie et de physique qu’aucun de ses predé-
cesseurs et de scs contemporains, ne fut pas des derniers à s’appliquer à l’étude de ces choses, quoique Hippocrate et les plus habiles médecins de l’antiquité lui donnassent peu de secours à cet égard.
11 mit la saignée plus souvent en pratique que ce grand maître de l’école grecque, et il est le premier qui ait fait mention de la quantité de sang qu’il faut tirer. II est à propos de remarquer encore qu’il saignait en tout temps, la nuit aussi bien que le jour, mais jamais les enfants au-dessous de l’àge de quatre ans, et rarement les vieillards. Lorsqu il était nécessaire de saigner et de purger, il commençait toujours par la saignée.
Il n’usa jamais de sangsues , remède trouvé par Thémison, au moins par les méthodiques. En un mot , sa pratique était conforme à celle d’Hippocrate; avec cette différence néanmoins, que l’un se fondait principalement sur l’expérience et l’observation , et l’autre sur le raisonnement. C’est pourquoi Hippocrate a occasionné peu de contestations entre les médecins , au lieu que Galien a jeté les semences d’une infinité de disputes éternelles et interminables.
Dans l’anatomie, Galien a surpassé tous ceux qui l’ont précédé. Il disséquait les hommes aussi bien que les animaux; mais il n’avait pas la même commodité de faire ses dissections sur le corps humain que sur les bêtes. Les singes étaient principalement les sujets qu’il choisissait pour en examiner la structure; il conseille ces sortes de dissections à scs élèves , afin que , lorsqu’ils auront l’occasion de travailler sur un corps humain, ils puissent connaître plus aisément la manière de perfectionner l’anatomie. Les enfants que la barbarie de leurs parents avait exposés ou les hommes que l’on trouvait assassinés dans les campagnes , étaient presque les seuls corps humains dont on pouvait s’emparer alors pour les analomiser secrètement, car il n’y avait aucune démonstration publique en ce genre. Les squelettes mêmes étaient extrêmement rares, et ceux dont on faisait usage se trouvaient par hasard sur des montagnes , dans des cavernes et autres lieux pareils, et ils n étaient préparés par aucun anatomiste. C’est pour cela que Galien exhorte ses disciples à aller à Alexandrie, parce qu’on y enseignait l’ostéologie par l’inspection des squelettes. On peut voir quels progrès fit ce médecin dans l’anatomie, en lisant les ouvrages qu’il a
donnés sur ce sujet, et surtout son livre admirable De itsu partium ; mais comme il y est plutôt question de l’anatomie des animaux que de celle du corps humain , Vésalc n’a pas manqué de faire observer que Galien a décrit les parties du singe et celles d’aulres bêtes, plus souvent que les parties de l’homme. Quoi qu’il en soit Galien a encore fait voir qu’il était à cet égard un grand génie et le médecin du monde le plus laborieux; et à ce titre, on doit convenir qu’il est digne de la haute réputation dont il jouit encore aujourd’hui.
Quoique nous n’ayons pas tous les ouvrages de Galien , il est arrivé, par un heureux hasard, que ceux que nous avons contiennent presque toute son anatomie. Si les Administrations anatomiques ne sont pas entières , et s'il est vrai qu’il nous en manque six livres, les autres ouvrages que nous avons de lui , et surlout ceux De l’usage des parties, suppléent à ce qui manque aux premiers.
Ce sont de vrais chefs-d’œuvre qu’on a admirés de tout temps , et dans lesquels les médecins et les philosophes trouvent encore de quoi se satisfaire.
Mais ce qui a étonné les chrétiens , c’est d’y avoir remarqué que Galien, tout païen qu’il était, a reconnu un Dieu sage, bon et tout-puissant, créateur de l’homme et des animaux. Les termes qu’il emploie dans un endroit de ses ouvrages ( De usu parlium , libr. 111 , cap. X) sont trop remarquables, pour n’en point donner la traduction : « En écri- « vant ces livres, dit-il, je compose un » vérilable hymne à l’honneur de celui » qui nous a faits; et j’estime que la so- » lide piété ne consiste pas tant à lui » sacrifier une centaine de taureaux, ni » à lui présenter les parfums les plus » exquis, qu’à reconnaître et à faire re- » connaître aux autres quelle est sa puis- » sance , sa sagesse et sa bonté ; com- » ment il a mis toutes choses dans l’or- » dre et la disposition la plus convena- >> ble à leur mutuelle conservation. Car » faire ressentir ses bienfaits à toute la » nature, c’est avoir donné des preuves » d’une bonté qui exige de nous un tri— » but de louanges. En trouvant tous les » moyens nécessaires pour établir cette » admirable disposition , il a marqué sa » sagesse aussi clairement, qu’en faisant » tout ce qu’il lui a plu, il a manifesté » sa toule-puissance. » Ces attributs couviennent-iis aux dieux de Rome païenne?
Un pas de plus, Galien adorait le Dieu
des chrétiens. Mais ce n’cst pas en cet endroit seul qu’il parle de celte manière. C’est une vérité dont il est tellement persuadé, qu’il ne perd aucune occasion de l’insinuer et de combattre les épicuriens, qui prétendaient que la formation du monde était un effet du concours fortuit des atomes. Il est vrai que n’ayant pas d’ailleurs toutes les lumières nécessaires , il dispute contre Moïse [De usu parti u ni, libr. IX, cap. XI F), sur ce que ce dernier assure que la seule volonté et le commandement de Dieu ont été la cause unique de toutes choses. Galien n’admet ce principe de Moïse, qu’en joignant à la volonté de Dieu le choix de la matière la plus propre pour toutes les fins particulières qu’il s’était proposées, après avoir connu ce qui était le mieux relatif à l’arrangement de chaque corps.
Car enfin, dit notre auteur, Dieu n’a pu faire un homme avec une pierre , ni un bœuf et un cheval avec de la cendre.
Galien ne savait pas que Dieu étant le maître de la matière , sa volonté suffit pour faire prendre à celte matière la forme et toutes les modifications qu’il lui plait. Si Epicure, en retenant ses atomes, avait reconnu la cause suprême de leur arrangement, il aurait mieux raisonné que Galien sur le sujet en question :
mais Galien s’égara sur les pas d’Aristote et de Platon , et non sur ceux d’Épicure.
Malgré toute la justice que nous venons de rendre à ce grand médecin sur la supériorité de ses connaissances, nous ne pouvons nous empêcher de remarquer qu’il a fait un tort considérable à la médecine par les raisonnements subtils touchant différentes parties de cet art , qu’il fonda sur ses éléments, sur ses qualités cardinales et autres pareilles chimères, qu’on a bien de la peine à pardonner à un écrivain d’ailleurs si judicieux. Il est étonnant qu’un homme qui avait fuit une étude si particulière des écrits d’Hippocrate, qui entendait si bien sa doctrine , qui mettait ses observations au-dessus de toutes celles qui avaient jamais été faites , ait été néanmoins celui qui a le plus contribué à établir une doctrine entièrement opposée à celle de ce fameux médecin ; doctrine qui n’est propre qu’à fournir matière à la dispute. Personne n’eut jamais une plus haute estime pour Hippocrate que Galien ; personne ne connut aussi bien que lui l’utilité de scs observations; cependant personne n’a plus éloigné les
esprits de la doctrine de ce grand maître, pour les plonger dans l’incertitude des spéculations, il aurait, sans doute, Dieu mieux lait d’étudier les meilleurs auteurs de l’antiquité, de les éclaircir et de les concilier autant qu’il eût été possible, que de se livrer ainsi à une vaine théorie, qui lait perdre de vue ce qu’on doit avoir sans cesse devant les yeux. Mais, hélas ! par malheur pour nous, Galien pensa autrement, peut-être par le désespoir de ne pouvoir jamais surpasser Hippocrate , en se conformant à sa doctrine ; et depuis lui, le plus grand nombre des médecins a jugé qu’il était plus commode et plus flatteur de suivre son exemple et ses principes, et qu’écrivant comme lui, ils se feraient plus de réputation , qu’en suivant la méthode d’IIippocrate. C’est le jugement du docteur Cliflon , qui malheureusement n’est que trop vrai, puisque la fureur d’enfanter les systèmes a toujours été regardée comme une marque de génie , et qu’à ce titre elle a été accueillie par la multitude ; elle méritait cependant d’autant plus la juste repréhension des médecins, qu’elle est le plus grand obstacle que leur art ail trouvé à sa perfection.
On s’aperçoit assez au nombre prodigieux de livres que nous avons de Galien , qu'il ne lui coûtait guère d’écrire. Suidas dit qu'il avait composé des ouvrages, non-seulement sur la médecine et la philosophie, mais encore sur la géométrie et la grammaire. L’on comptait plus de cinq cents livres de sa façon concernant la médecine seule , et environ la moitié autant concernant les autres sciences. Il a fait, lui-même, deux livres pour faire l’énumération de ses ouvrages, et pour marquer, à l’égard de quelques-uns, le lieu et le temps où ils ont été composés , l’occasion qu'il eut de les écrire, et l'ordre qu’on doit tenir en les lisant. Il nous apprend aussi qu’une partie de ses livres était déjà perdue de son temps, par un incendie qui consuma le Temple delà Paix, à Rome , où ils étaient mis en dépôt. Parmi les ouvrages de Galien qui ne sont pas venus jusqu'à nous, mais dont il parle dans son livre De Libris propriis, et dans celui De ordine legendi Libros, on remarque :
Liber de llippocratis Anatomia. — Libri 1res de Anatomia Erasistrati. Il y louait l’Anatomie d’Erasislrale comme un ouvrage écrit avec curiosité. —
Libri de sectione niorüiorum. — Libri duo de sectione vivorum. — Libri de iis quœ lyco ignota crcifit in y! liât orne. — Compendium XX librorum anatomtcoruni Martiani. — Libri duo de Anntomicis Lyci.
Quoique Galien eut eu de son temps un grand parti à combattre , et que ces derniers siècles lui eussent suscité de puissants adversaires, l’estime qu’on a fait de lui a cependant prévalu sur le mépris dont on l’a chargé sans trop de réflexion. L’équité demande qu’on sépare dans ses ouvrages ce qu’il y a de bon d’avec ce qu’il y a de répréhensible; c’est sur cette règle que les modernes ont appuyé le jugement qu’ils ont fait de ses écrits. Les plus grands hommes de l’antiquité en ont fait de même, si on leur passe quelques louanges outrées sur le mérite personnel de Galien. Athénée , son contemporain, marque la considération qu’il avait pour lui , en l’introduisant dans son Festin des Philosophes , comme l’un des conviés ; il ne lui rend pas seulement un témoignage avantageux sur le grand nombre de ses ouvrages, il ajoute que ce médecin ne cède à personne pour l’élocution et la clarté. Eusèbe , '•qui a vécu environ cent ans après lui , dit que la vénération qu’on avait pour Galien était si grande , que plusieurs le regardaient comme un Dieu et lui rendaient même un culte religieux. Trallien lui donne le titre de très-divin. Oribase, qui a suivi Eusèbe de près , et qui était lui - même médecin, témoigne l’estime qu’il avait pour Galien , par les extraits qu’il a faits de ses ouvrages, et par les louanges qu’il lui donne. Aëtiuset Paul ont pareillement copié Galien , particulièrement le dernier. Etienne , Athénien , a commenté un de ses livres. Avicenne , Averrhoës et les autres médecins arabes, qui ont tiré de Galien ce qu’ils ont de mieux , font encore son éloge en divers endroits. Ce qu’il y a de vrai dans tout cela , c’est que Galien fut le médecin le plus expert de son temps ; il a surpassé tous ses contemporains par sa science et par ses talents pour la saine critique: mais il ne faut point croire que ceux qui 1 ont suivi n’aient rien fait, pour la perfection de la médecine, que ce qu’on trouve dans ses écrits. C’est le jugement du docteur Freind. — Nous finirons l’abrégé de la vie de ce médecin , en disant un mot de ses ouvrages, bans entrer dans un détail aussi long qu’ennuyeux.
de tous les traités particuliers qu’il a composés , je me borne à faire connaître les différentes éditions qu’on a faites de la totalité de ceux qui sont parvenus jusqu’à nous.
Editions grecques. — Venise, 1525 , en cinq volumes in-folio , par Aide et André Asulanus. — Bâle, 1538 , cinq volumes in-fol., parles soins de Jérôme Gemusæus , de l’imprimerie d’André Cratandrus , Jean Ilervagius et Jean Bebelius. Cette édition est plus correcte que la précédente.
Éditions latines. — Paris, chez Simon Colinæus, 1536, in-folio. — Lyon, chez Jean Frellonius, 1554, in-folio. C'est la même que la précédente , mais plus correcte, et avec des augmentations. — Bâle, chez Jean Frobenius, 1542 , infolio, par les soins de Jérôme Gemusæus. — La même , Bâle , 1 549 , 1 550, in-fol., sept vol. — La même, Bâle, 1562, infolio, avec une préface de Conrad Gesner, dans laquelle il a parlé avec beaucoup de jugement de Galien, de ses ouvrages, et de ses différents traducteurs. — Venise, i 562 , in-fol. avec les corrections de J. -B. Rasario. — Les Juntes ont donné à Venise dix éditions de Galien , in-folio: 1541, 1 550, 1556, 1563, 1570, 1576, 1586, 1600, 1609, 1625. La neuvième et la dixième, car ces deux éditions ne diffèrent point , sont les meilleures et les plus correctes. — Venise, chez Jean Farræus , 1541 - 45 , sept volumes in-80,avec les notes d’Augustin Ricci , médecin de Luques. — Nous ne connaissons qu’une seule édition de Galien qui soit grecque et laline. On la doit aux soins de René Chartier, Paris, en treize tomes, compris en neuf volumes in-folio. Les dix premiers tomes parurent du vivant de ce médecin. Cet élégant ouvrage contienl non-seulement les écrits de Galien, mais encore ceux d’Hippocrate et de quelques autres anciens. La traduction en est correcte et fidèle; elle a été faite sur la comparaison des textes dans les différentes éditions et les différents manuscrits.
Liât de la Médecine du temps de Galien.
Pour connaître l’état de celte science lorsque Galien parut, il faut se ressouvenir que toutes les sectes qui l’avaient divisée subsistaient encore. Les méthodiques étaient surtout en grand crédit,
et l’emportaient sur 1rs dogmatiques , qui ne s’accordaient guère ; les uns étant pour Hippocrate, les autres pour Erasistratc , les autres pour Asclcpiade , etc. Les empiriques étaient ceux que l’on considérait le moins, les éclectiques ne faisaient pas aussi grand bruit; les épisynthétiqucs et les pneumatiques suivaient à peu près la fortune des méthodiques, comme y étant attachés. Galien protesta hautement qu’il ne voulait embrasser aucune secte, et traita d’esclaves tous ceux qui de son temps s’appelaient hippocratiques , praxagoréens , et qui ne choisissaient pas indistinctement ce qu’il y avait de bon dans les écrits de tous les médecins. Là-dessus qui ne le croirait éclectique? Cependant Galien était pour Hippocrate préférablement à tout autre , ou plutôt il ne suivait que lui. C’était son auteur favori; et quoiqu’il l’accuse en plusieurs endroits d’obscurité, de manque d’ordre et de quelques autres défauts , il marque une estime singulière pour sa doctrine, et il confesse qu’à l’exclusion de tout autre, il a posé les vrais fondements de la médecine. Dans cette prévention , loin de rien emprunter des autres sectes, ou de tenir entre elles un juste milieu , il composa plusieurs livres pour combattre ce qu’on avait innové dans la médecine , et pour rétablir la théorie et la pratique d’Iiippocrate.
Plusieurs médecins avaient commenté les écrits de cet ancien avant que Galien parût ; mais celui - ci prétendit que la plupart de ceux qui' s’en étaient mêlés avaient mal réussi. Il n’était même pas éloigné de se croire le seul qui eût jamais bien entendu les ouvrages du père de la médecine; cependant plusieurs auteurs ont remarqué qu’il en fait souvent de fausses interprétations. Il entreprit donc d’expliquer Hippocrate, et de suppléer de son propre fonds aux principes que ce grand maître n’avait fait qu’effleurer. Il mit sa doctrine en vigueur, et travailla en même temps à redresser les novateurs qui, selon lui, avaient dévié mal à propos de l’ancienne route. Mais la prit-il lui-même, quand il prélendil avoir trouvé une méthode juste et raisonnée de traiter la médecine? Selon lui, Hippocrate n’en avait rien dit ; il se glorifie d'en être 1 auteur; et c’était par cet endroit qu’il croyait s’être acquis le plus de considération.
C’est cependant par ce même endroit qu’il a porté un coup fatal, aux progrès de la médecine , et qu’il est l’auteur de
cette espèce de révolution qui , de son temps, influa sur cette science. Les Facultés , les Qualités présentaient une théorie trop commode, pour qu’il ne s’attirât pas un grand nombre de sectateurs. Malheureusement on ne vit que trop de médecins embrasser ce système pernicieux; c’est même à ce système qu’on doit attribuer la cause de la lenteur avec laquelle la médecine s’est perfectionnée.
L’anatomie s’était assez enrichie du temps de Galien ; lui-même a pu disséquer des corps humains , mais il y a bien de l’apparence qu’il ne l’a fait que fort rarement , et peut-être assez imparfaitement. Presque toutes les dissections se faisaient alors sur les bêtes. De là sont venues les méprises qui en imposèrent aux anatomistes successeurs de Galien , et qui subsistèrent tout le temps que le scrupule religieux qui empêchait de toucher et encore plus de mutiler les corps des morts, ôta les moyens de les rectifier. Goelicke a dit que la mort de Galien pouvait être regardée comme l’époque de la décadence de l’anatomie. En effet, telle que cette science ait été du vivant de ce médecin, elle ne laissa pas de donner bien des connaissances relativement aux maladies: on n’en lira cependant point tout le parti qu’on était en droit d'en attendre ; car à force de raisonner et de disputer, on perdit de vue son objet, sans s’apercevoir qu’on n’avançait pas dans la cure des maux qu’on cherchait à guérir.
On raffina aussi beaucoup sur la matière médicale. Les propriétés tirées des qualités premières , le chaud , le froid , le sec et l’humide, furent les fondements sur lesquels on établit les vertus des médicaments. On distribua chacune de ces qualités en quatre degrés , et ce fut par ces qualités et leurs différentes combinaisons , qu’on prétendit expliquer comment la plupart des médicaments opèrent. Galien poussa cette matière fort loin ; il crut même y voir tant d’importance, qu’il entra là-dessus dans les plus grands détails. Fortement occupé de son objet , il concentre toute son application, il épuise, pour ainsi dire, toutes les forces de sa raison , lorsqu’il entreprend de traiter des vertus des médicaments , qu’il explique suivant les quatre qualités cardinales et leurs différents rapports.
On ne peut disconvenir qu’il n’ait fait voir en cela beaucoup d esprit et de sagacité; mais on doit en même temps avouer que,
bien loin d’avoir perfectionné la matière médicale , il l’a laissée dans un élat bien plus mauvais qu’elle ne l’était avant lui. Peu importe qu’il ait déclaré, avec ce ton de suffisance qu’il prenait quelquefois, que s’il n’était pas persuadé de connaître une chose par lui - môme, il n’entreprendrait jamais d’en convaincre les autres. Galien s’est fait illusion; en blâmant son maître Pélops d’avoir cherché à tout expliquer, il est tombé dans le même défaut; tant il est naturel de ne pas voir en soi les égarements qu’on aperçoit dans les autres.
Quant à la chirurgie, on ne peut dissimuler qu’elle avait été poussée plus loin et qu’elle avait fait des progrès depuis le temps d’Hippocrate. Mais comme la conduite de Galien inllua sur ses contemporains, Sévérinus lui a reproché d’avoir retardé la perfection de cet art par une pratique molle et timide, qui l’empêcha souvent de conseiller ou d’entreprendre les cures qui demandent l’opération de la main.
Apr. J.-C. 138. — MARCELLUS, de Seyde en Pamphilie , vécut dans le deuxième siècle de salut, sous l’empire de Marc-Aurèle. Il a écrit quarantedeux livres en vers héroïques louchant la médecine, et dans un de ces livres, il a traité de la lycanthropie , espèce de mélancolie qui fait croire à ceux qui en sont atteints qu’ils sont changés en loup. On n’a plus rien de cet ouvrage , sinon un fragment dansAëtius (tctrab.2, serra. 2 , cap. 2) , et-ran petit poème sur les poissons, qui se' trouve, dit-on, dans quelque bibliothèque d’Italie.
Apr. J.-C. 138. — JULIEN pratiqua la médecine du temps de Galien. Il étudia sous Apollonides de Chypre , qui avait été disciple d’Olympicus de Milet, personnage que le même Galien appelle un diseur de bagatelles. Julien était attaché à la secte méthodique, ainsi que son maître; et pour faire preuve de son zèle et faire valoir le parti qu’il avait embrassé, il écrivit quarante-huit livres contre les aphorismes d’Hippocrate, dont les sentiments sont si contraires à ceux des méthodistes. Galien parle de Julien avec le plus grand mépris; il avait été 1 entendre à Alexandrie où il enseignait 1 an 158, mais il parait que notre médecin survécut au moius vingt ans a celle époque.
Apr. J. - C. 222. - SERENUS SAMMON1CUS (Quinlus), médecin qui vécut au commencement du troisième siècle, sous l'empire de Sévère et de Caracalla, son fils, fut assassiné dans un festin par ordre de ce dernier. Il laissa une bibliothèque où il y avait soixantedeux mille volumes, dont son fils fut héritier; mais celui-ci la donna à Gordien III , à qui il avait été attaché en qualité de précepteur. — Sérénus le père a écrit plusieurs traités d’histoire et de choses naturelles; on a aussi un ouvrage de médecine de sa façon, qu’il a composé en vers et dont il y a un grand nombre d’éditions :
Carmende Medicina. Venelüs, 1488, in-4°. Ibidem , 1502. Lipsiœ , 15 15.
Venetiis apud Aldum, 1528. Paris iis, 1 533, in-8°. Lugduni, 1 542, 1 554, in-8°. Ibidem , 1506, in-8« , par les soins de R. Constantin , avec les ouvrages de Celsc. Ilagenoce , 1528, in-8°, avec les scholies de Cæsarius. Saligniaci, 1538.
Tiguri , 1533 , 1540, in-4° , avec les commentaires de Gabriel Humelberg, qui a pris soin de la première édition. Ibidem , 1581, in-4°, curn addiiionibus C. Wolsii. Venetiis , 1547, in-folio, cum Celso, Marcello, Scribonio et aliis. Basileœ , 1559, in-8°, avec les notes de George Piclorius. Lipsiœ, 1654, in-8°, cum Sexto Placilo, Marcello et Constanlino , par les soins d’Augustin Rivinus. Amstelodami , 1662, in- 8°, cum emendationibus , prolegomenis et nolis Bobcrli Heuchenii , sous ce titre : De medLcina prœcepla saluberrima , carminé heroico conscripta. Patavii, 1722, in-8°, cum Celso. Leidœ , 1731, iu-4°, curante P. Burman.no , cum Cœsarii , Piclorii, C. Wolfd, R. Constanlini et R. Keuchenii notis.
Ce médeein est fort superstitieux dans les remèdes qu’il propose, et en particulier dans celui qu’il indique pour la guérison de la fièvre hémitritée. Il consiste à écrire le mot abracadabra sur du papier, et à répéter celle écriture en diminuant toujours la dernière lettre jusqu’à ce qu’un vienne à la première , en sorte que cela fasse comme un cône :
Inscribas charité quod dicitur abracadabra ,
Sæpius et subter répétas, sed de traite suimme,
Et mugis atquc ni agis desint clcmcnta fi gu ri s Singulo, quæ sempor rapiea et cietcra figes,
Douce in angustum redigatur li liera conunt. llis lino ncxiseoHum redimire mémento,
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Il fallait porter le papier où cette figure était tracée pendu au cou avec un fil de lin ; sortes d’amulettes à qui il ne manquait que d’avoir les vertus que la superstition leur attribuait. Les Juifs se sont anciennement servi du mot abracalan écrit de la même façon pour guérir la meme espèce de fièvre.
Après Jésus-Christ 230. — CÆLIUS AURELIANUS , médecin à peu près contemporain de Galien, était attaché à la secte méthodique. Il a écrit en lutin , et , à son style , qui est à demi barbare , difficile à comprendre , rude et embrouillé , on est porté à croire qu’il est né en Afrique; mais le titre de ses ouvrages ne laisse aucun doute sur sa patrie, puisqu’il est appelé Cælius Aurelianus Sicciensis, et qu’on sait d’ailleurs que Sicca était une ville de Numidie.
Quelques auteurs l’ont nommé Lucius Cælius Arianus, au lieu d’Aurelianus , comme s’il eût été d’Aria ou d’Ariana , province d’Asie ; c’est en particulier le sentiment d’Adrien Jonghe, mais le plus grand nombre des savants s’en tient au premier nom. — Quoique Cælius Aurelianus se soit donné pour traducteur de Soranus , il n’a cependant point rendu scrupuleusement en latin ce que ce médecin avait écrit en grec; car il en parle souvent comme d’un tiers. Un tel , dit il, est de cet avis, mais Soranus est d'un avis contraire : c’est ordinairement celui qu’il suit par préférence à tout autre sentiment, et jamais il ne manque de témoigner l’estime qu’il fait de l’auteur qu’il a pris pour guide. On sait d'ailleurs que Cælius doit être si peu regardé comme un simple copiste des ouvrages d’autrui, qu’il cite lui-memc plusieurs écrits de sa façon , cl entre autres un Livre des lettres grecques , adressées à un nommé Prelexlatus, dans lequel il combat l’usage de la bière , médicament purgatif dont Thémison s’était servi. En général , il ne voulait ni pur-
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galion, ni saignée dans la cure des maladies ; mais il ordonnait fréquemment l’abstinence de trois jours dans le commencement, la diète dans le reste du temps, ainsi que la gestation et ce qu’on appelait les grandes compositions.
Cælius Aurclianus cite encore un autre ouvrage qu’il avait dédié à un certain Lucrèce , et qui contenait un abrégé de médecine par demandes et par réponses; des livrej de chirurgie, et d'autres sur les fièvres , sur les causes des maladies, sur les remèdes ordinaires, sur la composition des médicaments, sur les maladies des femmes, et enfin sur la conservation de la santé. Il n’y a pas d’apparence que tous ces ouvrages fussent traduits du grec de Soranus. Quoi qu’il en soit, il ne nous est rien resté de la façon de Cælius que les traités dont il fait honneur à Soranus; et ce sont heureusement les meilleurs de ses ouvrages. Us renferment la manière de traiter, selon les règles des méthodiques, toutes les maladies qui n’exigent point le secours de la chirurgie. Un autre avantage que l’on en retire , c’est qu’en réfutant les sentiments des plus fameux auteurs de l’antiquité , Cælius noüs a conservé des traits de leur pratique qui nous seraient entièrement inconnus, si l’on excepte ce qu’il dit d’Hippocrate , le premier dont il a parlé, et dont il rapporte néanmoins quelques passages qui ne se trouvent point dans ses œuvres , telles que nous les avons. Les auteurs qu’il cite le plus souvent après Hippocrate, sont Dioclès , Praxagore , Héraclide de Tarente, Asclépiade et Thémison, dont il a examiné la pratique avec beaucoup d’exactitude. U leur joint Hérophile et Erasislrate ; mais il en parle moins souvent, par la raison qu’ils n’ont traité que d'un petit nombre de maladies. 11 cite aussi quelquefois Sérapion ; et s’il n’en fait mention que rarement , c’est qu’il regardait Héraclide connue le meilleur auteur de la secte empir que. Après avoir dit que tous les ouvrages de Cælius ne sont pas venus jusqu’à nous, il importe d’ajouter que ceux qui nous restent sont trois livres des maladies aiguës et cinq des maladies chroniques. Ils ont paru sous ces titres : Celer um vel acutarum passionum Libri très. Pari'iis , 1529, in-folio, 1533 , in 8». Lupdiini, 15GG, in-8°. — Chronicon, sivc, tardarum passionum Libri quinque. liasilea ?, 1529 , in-folio, avec les opuscules d’Oribasc.
On les a imprimés ensemble à Venise en 1547, in-folio, avec les Medici Antiqui ; à Lyon, en 15G7, in-8°, avec les notes de Jacques Dalechamp ; à Londres, en 1579, in-8°. Mais la meilleure édition est celle intitulée : Cœlii Aurcliani Sicciensis, Medici velus ti , scclci fiiethodici, de morbis acutis et chronicis Libri oclo. Jo. Conradus Amman recensuit , emaculavit, notulasque adjccit. Acccdunt seorsim Theod. Janfï. ab Almelovoeu in Ccelium Aurelianum notœ et animadversiones , tam proprice, miam doctorum virorum, ut et ejusdem Lexicon Cœlianum. Amslelodami, 1709 , 1722, 1765, in-4°. Lausannœ , 177 3 , deux volumes in-8°, par les soins de de Plaller.
Apr. J.-C. 330. — ANTILLUS ou ANTYLUS, médecin qui est souvent cité par Oribase, par Aëtius, par Paul d’Egine, par Stobbée , par Avicenne et par Rliasis. Il est le même qu’Antilis ou Antiles; et la variété des noms propres sous lesquels on le désigne, ainsi que tant d’autres médecins , ne vient que de la négligence des traducteurs ou des copistes. On trouve dans Aëlius divers fragments tires des ouvrages d’Antylus , savoir : De insolatione et arenœ aggestione, ac aliis vciporaloriis Jomenlis.
Quomodo vena secanda est , de rnagniiudine et figura sectionis. De cucurbitularum usu. De purgalione. Quibus dandum sit veratvum , quibus non chirurgia eversionis palpebrarum. Oribase dit qu’il a composé plusieurs ouvrages, dans lesquels on trouve beaucoup de choses sur la Gymnastique Paul lui donne le titre de très-savant en chirurgie.
Apr. J.-C. 337. — ZENON de Chypre, célèbre médecin du quatrième siècle , enseigna à Sardes , où il eut Oribase pour disciple. Il passa de là à Alexandrie , et il continua de se faire de la réputation par le grand nombre d'auditeurs qu’il eut dans sa nouvelle école. — Il y avait eu auparavant d’autres médecins du même nom, comme Zénon, sectateur d’Ilérophile dans le premier siècle, qui a écrit sur les médicaments. Galien cite un Zenon de Laodicée , et un autre qui était d Athènes; on croit que le premier est le même que l’IIérophilien. Galien ajoute que celui là a composé un petit ouvrage sur les signes des maladies, mais qu’il a été réfuté par Aristoxène, médecin de la secte d’IIérophile.
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Apr. J.-C. 3G0. - ORIBASE, célèbre médecin du quatrième siècle, naquit à Pergame , pu trie de Galien , et non point a Sardes, comme on l’a conjecturé, de ce qu’il avait demeuré dans cette ville. Il fut élevé avec Magnus et lonicus à l’école de Zénon de Chypre , qui, à ce que l’on croit, enseignait alors à Sardes, mais qui passa ensuite à Alexandrie , où il fut considéré comme un des plus fameux professeurs. Eunapius, qui entendait fort bien la médecine, et qui est apparemment le même à qui les quatre livres De EuporiUis sont adressés , représente Oribase comme l’homme le plus savant de son temps, le plus habile dans sa profession et le plus aimable dans la société. Il en parle aussi comme d’un personnage extrêmement considéré , et dont le crédi t eut assez d’influence pour contribuer à l'élévation de Julien sur le trône des empereurs. Ce prince lui en sut tant de gré, qu’il le nomma à la questure de Constantinople; mais il n’agit point en cela uniquement par reconnaissance, il y fut encore porté par la grande confiance qu’il avait en lui, ainsi qu’il paraît d’une de seshttres. Après la mort de J lien, arrivéeen 363, la furluned’Onbase changea bien de face. Ce médecin tomba en disgrâce , sous les empereurs suivants, par l’envie de ses ennemis. On poussa la persécution jusqu’à le dépouiller de tous ses biens ; mais Valentinien II y mit le comble, en le bannissant de l’empire et le livrant entre les mains des barbares. Oribase soutint ce revers avec beaucoup de grandeur d’âme : son courage et son savoir lui méritèrent l’amour cl le respect des peuples chez qui il avait été exilé ; il les surprit même tellement parles grandes cures qu’il fit au milieu d’eux , qu’ils l’adorèrent comme le dieu tutélaire de leur nation. La conduite des barbares fit du bruit dans l’empire; on ne put s’empêcher de l’admirer et de reconnaître enfin qu’Oribase ne devait ce traitement qu’à la supériorité de son mérite. Il revint en grâce et fut rappelé de son exil ; Dans le temps qu’Eunapius écrivait son histoire, c’est-à-dire, environ l’an 400, il jouissait même d’une réputation et d’une fortune éclatante. Cet écrivain, qui tenait un rang honorable parmi les médecins les plus célèbres du règne de Valentinien, de Valons cl de Gratien , parle toujours avantageusement d'Oribase. Sa profession lui donnait le moyen d’en apprécier le mérite , et son âge celui de connaître le fond des choses et d’en
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juger mûrement , puisqu’il était alors parvenu à sa quarante-neuvième année.
La médecine n’était déjà plus traitée , du temps de notre auteur , comme elle l’avait été anciennement. On s’attachait moins alors aux signes et aux descriptions des maladies , qu’au détail des secours de toute espèce qu’on croyait propres à les guérir. Mais comment était-il possible de bien appliquer les remèdes, sans avoir une connaissance parfaite des signes et des causes qui seule peut en régler l’administration ? Oribase sentit toute l'inconséquence d’ün pareil procédé ; et pour remédier aux abus qu’avait introduits cette méthode d’étiulier la médecine, il conçut le projet de tracer un meilleur chemin dans ses Collections. Ce fut d’après l’ordre de l’empereur Julien qu’il les écrivit en grec ; elles sont en soixantedix livres, selon Photius , et en soixantedouze , au rapport de Suidas. Il compila cet ouvrage non-seulement de Galien , mais encore de tous les médecins qui avaient précédé ce dernier, et il y ajouta tout ce qu’il avait appris par sa propre expérience. De tous ces livres, il ne reste que les quinze premiers , et deux autres qui traitent de l’anatomie ; ceux-ci sont comptés le vingt-quatrième et le vingtcinquième de la collection, par le traducteur Rasarius. Les derniers ont paru sous ces ^différents titres: Collectaneo- Tum nrtis medicœ liber, quo tolius liumani corporis sectio explicatur , ex Galeni commentariis . Parisiis , 1556, in- 8. Joanne Baptista Rasario interprète. Basileœ, 1557, in-?,. — Oribasii analomia ex libris Galeni. Pnrisiis, 1556, in- 8 , en grec. Zugduni Balavorum , 1735 , in- 4 , en grec , avec la version latine de Rasarius et les notes de Guillaume Dundass qui a procuré cette édition. Oribase fit un abrégé de sa grande collection à l’usage de son fils Eusthatius. Il est en neuf livres, et il a paru sous ce titre : Synopseos ad Eusthaiium f ilium libri novem. auibus loin medicina in compendium redacta continetur. Jonnne liap- Lisla Rasario interprète Fendi s, 1554- 1571 , in- 8. Parisiis, 1555, in-8. Basileœ, 1 557 , in- 8.
Oribase écrivit, outre cela, quatre livres sur les remèdes et un sur les maladies qu’il adressa a Eunapins . son ami. lis sont intitulés : Eup" Bton , hoc est, pamtu facilium hbri 1res. Medicammnni cnmpndtorum et trochiscorum confeclio. Medicinœ compendii liber unus. Curationum a capite ad pedes
liber unus. Ex inlerpretalione anonymi. Basileœ , 1 529 , in-folio. Fenetiïs , 1558, in-8.
Photius parle encore de deux autres pièces qui subsistaient de son temps.
L’une consistait en quatre et l’autre en sept livres , qui étaient purement un abrégé des ouvrages de Galien , et que le rédacteur avait dédiésà l’empereur Julien. Paul fait aussi mention de cet abrégé ; mais il est perdu de môme que quelques autres traités dont parle Suidas. Il n’en reste rien qu’un petit nombre de recettes citées par Aëtius.
Les commentaires sur les aphorismes d’Hippocrate, mis au jour par Gonthier d’Andernach , comme étant d’Oribase , sont supposés. C’est au moins la pensée de Gesner et du baron de Haller. On les a donnés sous ce titre : Commentaria in apkorismos Ilippocratis haclcnus non visa , Joannis Guinlherii Andernaci industria vclul e profundissimis lenebris crula , et nunc primum in medicinœ sludiosorum utilitalem édita. Parisiis , 1533, in-8. Basileœ , 1535, in-8. Patavii, 1 658, i7i-l 2.
Passons maintenant à la notice des ouvrages d’Oribase , dont Photius et Suidas font mention.
I. Quatre livres des commentaires sur la médecine tirés des écrits de Galien, par ordre de l’empereur Julien l’apostat, à qui ils sont dédiés. Oribase en fait mention lui-même, dans la préface de son Synopsis ; mais il y a long-temps qu’ils sont perdus ; on ne croit pas même qu’ils aient jamais été publiés.
II. Son Synopsis compilé de Galien et d’autres médecins , par ordre de Julien qui avait agréé le premier ouvrage. Il ne nous reste de cette compilation , qui était selon Suidas en soixante-douze livres, que les quinze premiers, le vingt-quatrième et le vingt-cinquième. Les uns et les autres ont été traduits en latin, par Jean-Baptiste Rasarius, médecin de ÎSovarre, avec la préface d’Oribase à l’empereur Julien , et c es’ d’eux qu’est composé le second tome des Opéra omnia imprimés a Bâle en 1757, in-8 , sous le titre île Cp/leclorum ad imper ah" cm Julian, au Cœsareni Augusium libri xvu , qui ex magno seplnaginta libmrum vola mine ad nos tram œtalem soli pervenerunt.
III. Le Synopsis des soixante-douze livres précédents, écrit apiès la mort de Julien , adressé a Eusthatius et divisé en neuf livres. Cet ouvrage, qui existe en
entier , a été traduit par I\asarius , ainsi qu’on l’a déjà dit.
IV. Euporisla , ou remèdes faciles à préparer , en quatre livres. Cet ouvrage est dédié à Eunapius, ou, comme on lit dans quelques manuscrits , à Eugenius.
Ce dernier sentiment est celui de Pliotius ; on lit cependant Eunapius dans les manuscrits dont les traducteurs latins se sont servis. Ces quatre livres ont été mis en latin par un anonyme , ainsi qu’on 1 a remarqué ci-devant ; et Jean Sicliard les a publiés, avec Cælius Aurelianus sur les maladies chroniques, à Bâle en 1529, in-folio et non pas in-S°, comme on le dit dans le Lindenius renovaius de Mercklein. Le même ouvrage fut traduit derechef parRasarius, avec le reste des écrits connus d’Oribase , et imprimé à Bâle , 4 557, itl- 8°, en trois tomes, ainsi que dans les Medici principes de Henri Etienne, Paris, 1567, in-folio. Il y a une ancienne traduction manuscrite latine des ouvrages d’Oribase , fort différente de celle qu’on a mise au jour, tant parrapport à l’ordre des livres qu’aux matières qui y sont traitées ; et c’est cellelà qui se trouvait dans la bibliothèque de René Moreau, à ce que dit Labbe dans sa Bibliothecci nova manuscriptorum , page 214. Il y a encore un abrégé des écrits d’Oribase fait par un certain Théophanes, à l’ordre de l’empereur Constantin Porphyrogénète qui mourut en 959, après un règne de quarante-huit ans. Cet ouvrage est en grec, se trouve en manuscrit dans la bibliothèque impériale de Vienne.
Antoine Cocehi a publié à Florence , en 1754, in-folio, un livre De fracturarum signis , de la façon de Soranus , avec deux livres d’Oribase , qui traitent De fractis et de luxatis. Il les a tirés d’un ancien manuscrit de la bibliothèque de Florence. Vidus Vidius a traduit en latin un autre livre De macliinamentis , de même qu’un livre De laqueis , qui ont paru dans la neuvième édition de Galien chez les Juntes, et parmi les écrivains en chirurgie, à Zurich, 1555, in-folio.
Ce sont-là les faibles preuves que nous avons de l'attention d’Oribase à traiter de la chirurgie instrumentale et de celle qui demande l’opération de la main ; encore est-il douteux si ces livres sont réellement de lui. Freind ne semble pas le croire , au moins quant aux deux derniers. Ce médecin anglais remarque que la diction d Oribase est extrêmement variée, et que de là il arrive qu’un en-
droit de cet auteur jette souvent de la lumière sur un autre. Mais ce qui nous est plus avantageux encore, c’est qu’il y a quantité d’endroits, tant dans la médecine que dans l’anatomie de Galien , qui seraient inintelligibles, si l’auteur qui fait le sujet de cet article ne s’était donné la peine de les éclaircir. Oribase était, en tout sens, un homme de génie et d’expérience ; Freind ajoute même que si nous nous donnons la peine de parcourir lis ouvrages de ce médecin, ce qui n’a vraisemblablement été fait par aucun de ceux qui se sont mêlés d’en juger, nous y trouverons des règles de pratique trèsraisonnées dans un grand nombre de cas. On y trouve d’abord divers fragments des anciens qu’on chercherait inutilement ailleurs. Tels sont ceux tirés des écrits d’Archigène , d’Hérodote , qui étaient en réputation parmi les médecins attachés à la secte pneumatique ; tels sont encore des extraits appartenant à Possidonius et à Antylius. Le premier de ces auteurs est cité honorablement par Galien , et le second a composé plusieurs livres , dans lesquels il a semé différentes choses touchant l’art gymnastique , dont Oribase a profité. Celui-ci ne s’est point borné à de pareilles recherches ; il a parlé de plusieurs médicaments que ses prédécesseurs n’avaient point décrits. Il vante encore l’utilité des scarifications dans la cure des maladies, et il dit en avoir tiré le plus grand parti dans la suppression des règles, dans les fluxions sur les yeux , dans la céphalalgie, dans la difficulté de respirer, et même chez les vieillards. Il ajoute qu’il employa ce remède avec succès durant le règne d’une peste qui ravageait l’Asie , et qu’en étant atteint , il se fit scarifier la jambe jusqu’à perdre deux livres de sang, ce qui le rétablit en santé, ainsi que plusieurs autres à qui il conseilla la même opération. Il est à peine fait mention de cette manière de tirer le sang, avant Oribase. Les scarifications dont il parle sont différentes de celles que l’on pratique à l’aide des ventouses; celles-ci n’ont été mises en usage que par les médecins arabes , au lieu que notre auteur faisait de profondes incisions à la peau, sans autre préliminaire. Galien a dit quelque chose de celle pratique ; il semble même qu’il s’en servait pour remplacer la saignée : mais apparemment que ces scarifications n’étaient plus du goût des contemporains et des prédécesseurs immédiats d’Oribase , puisqu’il a passé pour en avoir rappelé le souvenir.
— Ce médecin est le premier qui fasse mention d’une espèce de mélancolie qui faisait que ceux qui en étaient atteints sortaient pendant la nuit de leur maison, imitaient les loups de toute façon , et rodaient autour des tombeaux, jusqu’au jour. Donat abAllomari et Pierre Forest rapportent des histoires de pareilles maladies.
La matière médicale fut aussi l’objet des recherches d’Oribase. On a déjà dit qu’il avait donné la description de plusieurs médicaments nouveaux; mais à cela près, il suivit aveuglément Galien , dans cette partie de l’art de guérir comme dans l’anatomie , et pour celle raison il en a été appelé le Singe. On voit assez qu’il ne se mit pas fort en peine d’éclaircir les ouvrages de ceux qui avaient traité de la matière médicale , et qu’il se persuada, à notre désavantage, que la connaissance qu’il avait des drogues dont les anciens s’étaient servis passerait à nous avec la même facilité qu’elle était parvenue jusqu’à lui. C’est à cette raison qu’on doit généralement attribuer les difficultés qui se rencontrent si souvent dans la lecture des auteurs qui ont parlé des plantes , des médicaments et même de la pratique de ceux qui les ont devancés. — Quant aux recherches anatomiques d’Oribase , on ne trouve rien qui le distingue, sinon la description des glandes salivaires. C’est la seule découverte que les historiens lui attribuent et dont Galien n’a point parlé.
Jpr. J.-C. 364. — VINDICIANUS, médecin grec, était de la secte méthodique. Il est appelé le grand médecin de son siècle par saint Augustin, et il prend lui- même le titre de comte des archiatres de l’empereur Valentinien Ier. Je ne sais s’il occupa le même office sous Valentinien II, qui fut proclamé empereur peu de jours après la mort de son père, en novembre 375, à l’âge de quatre à cinq ans; il est au moins certain qu’il ne perdit rien de sa réputation sous le règne de ce jeune prince. Théodore Priscîen étudia sous Vindicianus, et ne manqua pas d’adopter les principes de la secte à laquelle son maître était attaché. Si l’on” en croit le docteur Freind, ces deux médecins étaient presque les seuls qui tinssent encore pour le parti des méthodistes ; car toutes les sectes avaient tellement perdu leur crédit depuis la mort de Galien, qu’il n’en était même plus question dans l’école d’Alexandrie,
si célèbre dans les siècles suivants. Galien avait établi la secte dogmatique sur des principes si évidents, qu’elle domina sur les autres et les éteignit peu à peu ; quoique, à dire vrai, le dogmatisme ne lut pas proprement une secte qui eût ses opinions particulières, mais le recueil des maximes les plus certaines que les chefs des autres sectes avaient proposées à leurs partisans. — On n’a rien de Vindicianus que des fragments d’un ouvrage qu’il a écrit en vers touchant la médecine, et une lettre sur cette science, qui se trouve dans les Meclici anliqui, page 86 de l’édition de Venise en 1547, infolio.
Jpr. J.-C. 379. — THEODORUS PRISCIANUS , disciple de Vindicianus, vécut dans le quatrième siècle , sous l’empire de Gratien et de Valentinien II, et suivit, comme son maître, le parti des médecins méthodiques. Astruc, page 16 1 du quatrième volume de son Traité des maladies des femmes , ne le croit point aussi ancien; il pense qu’on doit le rapporter au huitième ou neuvième siècle :
mais, suivant le docteur Freind, le médecin du nom de Theodorus ou Theodocus qui vécut vers la hn du septième siècle, était un célèbre professeur, probablement d’Alexandrie, différent de celui dont nous parlons. — Théodore Priscien était à Constantinople lorsqu’il écrivit ses ouvrages en grec, à la persuasion d’Olympiusson collègue; mais étant venu b Rome, il traduisit en latin les quatre livres que nous avons de lui. Le premier est intitulé : Loyicus de curationibus omnium morborum corporis liumani.
Il contient rien moins que des raisonnements philosophiques; tout au contraire, l’auteur se déchaîne, dans sa préface, contre les médecins -philosophes ou raisonneurs. Si la médecine, dit-il , était exercée par des gens sans étude , qui n’eussent eu d'autre maître que la nature, qui ne connussent point la philosophie, on serait exposé à des maladies plus légères , et on userait de remèdes beaucoup plus simples. Mais, poursuitil, on a négligé la manière la plus naturelle de traiter la médecine. Cet art est à la disposition de certaines gens , qui font consister toute leur gloire à écrire avec politesse , et à contredire, avec esprit , tous ceux qui ne sont pas de leur sentiment. Le reste de cette pièce est un tissu d’imprécations contre l’abus qu’il vient de censurer, et il se déclare si ou-
vertement pour l’empirisme, qu’on le prendrait pour un des partisans de cette ■secte , si l’on ne savait combien il était attaché à la méthodique. Mais on doit se rappeler que les médecins méthodiques eux-mêmes sont allés beaucoup plus loin que les empiriques , dans l’entreprise qu’ils ont faite d’abréger et de faciliter l’étude de la médecine. Au reste, on ne voit pas d’où vient à cet ouvrage le titre de Logions qu’on a substitué dans 1 édition d’Aldus à celui d’Euphoriston , ou Des remèdes faciles à trouver et à préparer, qu’il porte dans l’édition de Baie de 1 632 , in-4°. — Priscien a dédié cet ouvrage à son frère Timothée. C’est encore à^lui qu’il a adressé le second, où il traite des maladies aiguës et chroniques. Ce livre est intitulé Logicus dans l'édition de Bâle, et ce titre paraît lui convenir, parce qu’il est plein de raisonnements. Dans l’édition d’Aldus le même livre est intitulé : — Oxyoris , scu de aculis et chronxcis passionibus. — Le troisième porte ce titre : — Gyncecia , seu de mulierum accidentibus et cnris eorumdem. Il est dédié à une femme qui a différents noms dans les différentes éditions. Elle est appelée Victoria dans celles d’Aldus et de Strasbourg , et Salvina dans celle de Bàlc. — Le quatrième est intitulé : — De physica scientia experimentorum. Il est adressé à un des fils de l’auteur qui s’appelait Eusèbe. Le commencement de cet ouvrage n’a point de rapport avec le titre. Il n’y est point question de physique; c’est une compilation de médicaments ou de spécifiques empiriques, dont quelques-uns sont même superstitieux. Priscien revient sur la fin à la physique, dont il agite quelques questions, telles que la nature de la semence , celle de quelques parties du corps et quelques-unes des fonctions animales ; le tout d’une manière barbare. — Le style de ce médecin a beaucoup de rapport avec celui de Cælius Aurelianus; ce qui a donné lieu de conjecturer qu’il était Africain ainsi que ce dernier. La première édition de scs ouvrages s’est faite à Strasbourg en 1532, in-folio; il y est nommé Quinlus Iloratianus et il y porte le litre d ’ Avchiatev : mais celle édition est pleine de fautes, comme l’a remarqué Reinesius qui a expliqué plusieurs endroits de cet auteur dans ses Leçons. La seconde édition se fit la môme année à Bâle , sous le nom de Theodorus Priscianus, mais le quatrième livre ne s’y trouve pas. En 1544, on publia à
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Strasbourg une troisième édition in-folio. Enfin, Aldus et ses fils en donnèrent une quatrième en 1547, dans laquelle ils réunirent les œuvres de Priscien à celles de tous les anciens médecins qui ont écrit en latin. Il ne porte point le litre d 'Avchiatev dans celle édition. Le livre qui traite des maladies des femmes a été inséré dans le Recueil que Spachius a publié sur cette matière. — Les bibliographes citent un ouvrage intitulé : üiæta, quibus veL salubriter ulendum , vel eautins abslinendum sit. Il a paru à Strasbourg en 1514, in-folio ; à Hall, en Saxe, en 1G32, in-8°, aveclesnotesdeScbreiner.
On l’a attribué à un ancien médecin , nommé Théodore , que Reinesius croit être le même que Théodore Priscien.
Apr. J. - C. 379. — SEXTUS , surnommé l’EMPIRIQUE, médecin que Le Clerc compte entre ceux du trente-huitième ou trente-neuvième siècle, est mis parFreind dans le second de salut, sous l’einpire d’Antonine-le-Pieux. Il étudia, dit Le Clerc , sons Hérodote de Tarse, et fut maître de Saturninus Cythenas.
C’est tout ce qu’on sait de la personne de ce médecin , mais on connaît mieux ses ouvrages qui sont passés jusqu’à nous. Ils consistent en dix livres, où il dispute contre toutes les sciences, et en trois autres qui contiennent les sentiments des pyrrhoniens. Celui intitulé :
Sexli Placili , ou , comme d’autres veulent, Plalonici, de meclicina animalium , bcstiarupi , pecorum et civium liber, parut à Nuremberg en 1538, in -8°; à Zurich , en 1 539 , in - 4° ; à Bâle , en 1 539 , in-4°, avec les notes de Gabriel Humelberg. Quelques auteurs l’attribuent à Sextus de Chéronée, philosophe platonicien, neveu de Plutarque et précepteur de Marc-Aurèle qui parvint à l’empire, avec Lucius Vérus, l’an 1G1 de salut. Mais bien d’autres ne sont pas de ce sentiment, car ils donnent ce livre à Sextus l’Empirique. Ils prétendent que c’est Suidas qui a fait cette équivoque, et qui l’a poussée au point de dire que Sextus de Chéronée avait eu un Hérodote pour précepteur. On ne peut cependant s’y méprendre , quand on fait attention que cet Hérodote était de Philadelphie; et que le maître de Sextus l’Empirique était de Tarse. — Les ouvrages de ce dernier Sextus ont paru en grec et en latin à Genève en 1G21 , in -fol. ; la version est de Gentianus llarvetus.
Il y a encore une édition de Leipsick ,
1718 , in-folio, de la version de Henri Etienne, avec des noies. C’est Jean-Albert Fabricius qui en a procuré l'impression. On a mis en français : Les hypo ty poses ou ins Ululions pyrrhoniennes de Sextus ('Empirique , avec des notes : le Catalogue de la bibliothèque de feu M. Falconet cite une édition de 1735 , in-12.
Apr. J.-C. 379 et suiv. — NEMESIUS, philosophe qui se fit chrétien, vécut sur la fin du quatrième siècle ou au commencement du cinquième, et devint, dit-on, évêque d’Emèse , lieu de sa naissance dans la Phénicie. Il nous reste de lui un Livre de la nature de l’homme, qui se trouve en grec et en latin dans la bibliothèque des Pères , et qui a été imprimé séparément sous ce titre : Ve natura hominis liber. Lugduni , 1 538 , in-8°, de la traduction de George Valla. Anlverpiæ, 15G5, 1584, in-8°, en grec , avec la version latine de Nicolas Ellebodius.
Oxonii , 1671 , in-8°. En anglais , Londres, 1636, in-8°. — Le docteur Freind n’est pas d’accord avec l’éditeur d’Oxford sur les découvertes anatomiques de Nemesius. Cet éditeur lui en aLtribue deux bien importantes , dont l’une surtout tient le premier rang parmi toutes celles qui ont contribué aux progrès de la médecine. La première concerne la bile. Cette humeur, suivant notre philosophe , n’existe pas dans le corps pour elle seulement ; ses usages sont fort étendus, car elle aide à la digestion des aliments et elle facilite la déjection des excréments. D’ailleurs , en qualité et à l’imitation des facultés vitales, elle communique au corps une espèce de chaleur.
Telles sont les raisons par lesquelles elle semble faite par rapport à elle -même ; mais comme elle sert encore à nettoyer le sang, elle paraît aussi être faite par rapport à ce fluide. Voilà , dit l’éditeur d’üxford, tout le système moderne de la bile assez clairement exposé; système que Sylvius de le Boë s’est vanté d’avoir produit. On convient que les principes du dernier sont à peu près les mêmes que ceux de Nemesius ; mais ne pourraiton pas dire, d’après le baron de Haller, que si cette théorie de la bile est de quelque utilité dans la médecine, c’est moins à Nemesius qu’il faut accorder l’honneur de l’invention , qu’à Galieli , dont il a copié la Physiologie? — Il est maintenant question d’un point beaucoup plus important. L’éditeur d’Oxford prétend
que le philosophe d’Emèse a connu la circulation du sang, et qu'il est vraiment l’auteur de celte découverte dont la démonstration a tant illustré le dernier siècle. C’est par le passage suivant qu’il s’efforce de prouver son assertion. Le mouvement du pouls, dit Nemesius, naît du cœur et particulièrement du ventricule gauche de ce viscère. Par une suite constante de l’ordre et de l’harmonie , l’artère est dilatée et resserrée avec violence : dans la dilatation , elle attire des veines voisines la partie la plus ténue du sang, dont les exhalaisons servent à l’entretien des esprits vitaux. Dans sa contraction, l’artère répand dans tout le corps, par des passages secrets, toutes les exhalaisons qu’elle contient; en sorte que tout ce qui est fuligineux est chassé par le cœur dans l’expiration, soit par la bouche, soit par le nez. Ainsi parle Nemesius. Si c’est là-dessus que l’éditeur d’üxford lui attribue l’importante découverte de la circulation , Hippocrate et Galien pourraient la revendiquer à de plus justes litres; car tout ce qu’on peut conclure de ce passage, ainsi que de l’autre où il s’agit du foie, c’est que Nemesius n’avait aucune idée de la manière dont se fait la circulation.
Apr. J.-C. 379. — MARCEL, surnommé l’EMPIRIOUE, était de Bordeaux. Il fut maître des offices sous Théodose et Arcadius, et vécut jusqu’au règne de Théodose-le-Jeune, qui monta sur le trône des empereurs d’Orient en 408. Ilne paraît pas que Marcel ait fait une étude particulière de la médecine ; mais il se mêlait de cette profession comme tant d’autres sans la trop savoir. La Collection , qu’il compila d’après les médecins tant auciens que ses contemporains, et surtout d’après Scribonius Largus qu’il a copié en entier sans le nommer, est écrite d'un style barbare.
Elle contient un grand nombre de recettes et de formules pour toutes les maladies du corps humain ; mais on y remarque plus de superstition quede jugement.
Ce compilateur a même adopté les remèdes les plus ridicules , qu’il a rapportés sur des ouï-dire, ou sur les effets que les gens de la campagne et le petit peuple prétendaient en avoir tirés. Celte dépravation de goût était le vice dominant de son siècle, et la suite de la décadence des sciences et des beaux-arts dans l Occident. Tel que soit l’ouvrage de Marcel , il a passé jusqu’à nous. Il fut imprimé
âom ce litre : — De msdicamcntis enipi'icis physicis et ralionahbus liber a Jnno Cornario versus , Basileæ, 1 5 3 G , J5G7, in-fo!., avec la tétrabi le d’Aëtius, Veneliis , 1517, in-fol avec les Medici antiqui. Lutelice, 1565, in-fol., avec les Medici principes recueillis par Henri Etienne. Le dessein de Marcel , en formant celle compilation qu'il dédia à ses enfants , fut de leur donner des moyens de se guérir par des remèdes simples et faciles. 1 1 leur conseille cependant de ne point négliger les remèdes plus composés quand il en est besoin , de s’adresser pour cela aux médecins les plus habiles, et de ne rien faire sans leurs avis. — Il y a lieu de s’étonner que Marcel , qui était chrétien , ait débité sérieusement des choses vaines et ridicules, des prestiges et des rêveries : témoin le conseil qu’il donne à ceux à qui il est entré de petites pailles dans les yeux. Il veut qu’en ouvrant l’œil avec trois doigts de la main gauche sans anneau , on crache trois lois, en disant autant de fois, rien, rica , soro. Mais pour ne laisser rien à désirer sur le contenu d’un ouvrage où l’on trouve plusieurs autres choses également ridicules, il reste à dire qu’il est orné d’une lettre, en forme de préface, que Marcel adresse à ses enfants, à la suite de laquelle on en trouve quelques autres de différents médecins. Il y en a deux d’Ilippocrale, une de Lnrgius Designatianus, une de Pline, deux de Celse, cl une assez curieuse de Vindicicn. Celle de ce dernier, qui prend le titre d ’Arehiatroruni cornes , est adressée à l’empereur Valentinien.
ylpr. J.-C. 440. — PSYCHRESTUS (Jacques), célèbre médecin du cinquième siècle, était natif d’Alexandrie et originaire de Damas. Il fit de grands progrès en philosophie et en médecine sous 11esychius le père, que le désir d’apprendre avait fait voyager pendant long -temps.
Instruit par cet habile maître , il se distingua bientôt dans sa profession; il s’y acquit même tant de gloire, qu’il surpassa tous ses contemporains et qu’il égala les plus renommés d’entre les anciens. 11 passa pour un homme divin aux yeux de In multitude ; jamais on ne vit de médecin qui s attirât plus de confiance par le succès de ses cures et qui la méritât davantage par la certitude de son pronostic. ün disait communément que l’âme d’Esculape avait été transportée dans son corps. Léon de Thruce, qui parvint
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au trône des empereurs d'Orient en 457, le nomma son premier médeciù et le combla de présents; il poussa même si loin l’estime qu’il lit de son mérite, qu’à la prière du peuple , il ordonna de lui élever une statue près du bain de Zeuxippe que Sévère avait bâti. Les Athéniens honorèrent aussi la mémoire dePsychrestus par plusieurs monuments publics.
Ce médecin ne pensait pas à plusieurs égards comme les anciens Grecs. Il se servait fréquemment de lavements et de suppositoires, mais il n’aimait pas la saignée , et il employait rarement le fer et le feu dans les maladies -chirurgicales.
Apr. J.-C. 543. — AÉTIUS vint au monde à Amide , ville de Mésopotamie , sur le Tigre. Il étudia la médecine à Alexandrie, où il la pratiqua ensuite avec beaucoup de succès. René Moreau se trompe quand il fait vivre ce médecin en 350 ; mais il paraît assez qu'il n’a adopté ce sentiment, que parce qu’il l’a confondu avec le second Aétius , ainsi qu’a fait Albanus Torinus, qui a mis les ouvrages de l’Amidéen sous le nom de celui d’Antioche. Ces ouvrages prouvent évidemment que leur auteur n’y a travaillé que vers la fin du cinquième siècle ou le commencement du sixième; car il y fait mention, non-seulemenlde Cyrille, patriarche d’Alexandrie , qui mourut en 4 44 , mais encore de Pierre, médecin de 1' un des Théodoric, roi des Gollis , dont le premier du nom mourut en 451, et le second régna depuis 4 52 jusqu’en 365. 11 cite aussi Jacques Psychreslus , premier médecin de Léon de Thrace , empereur d’Orient, qui parvint au trône en 457 et mourut en 474. Voilà assez de dates pour fixer le temps auquel Aétius l’Amidéen a vécu.
Les ouvrages de ce médecin ne permettent pas de douter de son savoir. Il s’est appliqué à recueillir tout ce qu’il y avait de mieux dans les auteurs qui l’ont précédé; il a même donné divers fragments de l’antiquité qu’on ne trouve point ailleurs. Mais ce qui relève davantage son mérite, c’est qu’il a parlé de plusieurs maladies nouvelles, qu’il a dit bien des choses louchant les maux qui attaquent les yeux, et qu’il s’est fort étendu sur les médicaments externes. H a composé presque un livre entier sur les emplâtres. En général , il aimait beaucoup les remèdes topiques , et il ne raisonne pas mal sur les vertus de plusieurs. On peut cependant lui reprocher
lUOGIUrHIE MÉDICALE, de s’être f[iiel([ ucfois égaré dans ses rai-
sonnements, cl d'avoir entassé les formulcs les unes sur les autres. Dans le second livre, par exemple, il rapporte tout ce qu’Oribase a écrit sur les vertus des médicaments simples. 11 s'attache encore à donner les recctles de ces remèdes spécifiques , que l’on vendait comme des secrets de la plus grande importance. Mais il parait qu’il en a agi ainsi, moins pour vanter Ja supériorité de ces remèdes , que pour se moquer de leurs auteurs, et faire voir l'excès auquel la crédulité des hommes était montée à cet égard. Nicostrate exigeait deux talents pour prix dé son antidote contre la colique , à qui il avait donné le nom d’Isolhéon ou de présent de Dieu. Or, la moindre évaluation du talent chez les anciens, est celle du petit, que certains auteurs fixent à environ deux mille six cents livres, monnaie de France.
Aétius avait la plus haute opinion du cauLère , soit actuel , soit potentiel ; il comptait même si fort sur ses effets, qu’il en multipliait singulièrement le nombre dans la cure de l’asthme invétéré, de la phthisie et de l’empyème. il l’appliquait souvent sur les os, comme sur le sternum , à la nuque, à la clavicule, aux pariétaux, etc., et il désigne rarement les parties charnues , quoique les plus propres à cetle opération. Ce médecin a fait des remarques sur les charmes et les amulettes, qui étaient tant en vogue chez les Egyptiens ; aucun médecin grec, attaché au christianisme, n’en avait parlé avant lui. Quant à l’analoinie, on peut dire qu’il l’a entièrement négligée, car à peine en trouvet-on quelques vestiges dans ses ouvrages. Il n’en est pas de même de la chirurgie, sur laquelle il a écrit d’excellentes choses. Comme il a exercé cet art par lui-même , il nous a laissé des réflexions sur chaque opération , si l’on en excepte celles qui ont rapport aux luxations et aux fractures. A tous égards, Aétius est plus étendu qu’Oribase ; et Pbotius a remarqué qu’il ne s’était point seulement attaché aux auteurs que celui - ci avait copiés dans ses collections , mais qu’il avait encore pris tout ce qu’il avait rencontré de plus intéressant dans la thérapeutique de Galien , dans Archigène , dans Rufus , Dioscoridc, Soranus, Phjiagrius, Philomenus, Posidonius, et dans quelques aulres, dont les noms sc trouvent avec éloge dans l’histoire de la médecine.
I. es écrits d’Aéli us sont divisés en quatre létrabibles, chaque lélrabible en quatre discours, et chaque discours en plusieurs chapitres; mais cette division ne paraît pas avoir été faite par lui-même. Celle qu’on vient de faire remarquer, est l’ouvrage de quelque copiste ; car la manière , dont l’auteur se cite lui-même , et dont il est cité par Pbotius, est relative à la suite numérique des livres qui étaient alors au nombre de seize , c’està-dire que chaque discours faisait un livre. Il n’y a que les huit premiers qui eussent été imprimés en grec; l’édition est de Venise 1 534 , in-folio, chez Aldus et Asulanus. Les huit autres livres sont demeurés en manuscrit, et se trouvent dans la Bibliothèque impériale deVienne.
— Les versions latines se sont multipliées par les éditions dont voici la notice.
Contracta; ex velei ibus medicinœ tetrabiblos , hoc est , qualernio , sive libri universales quatuor singuli quatuor sermoues cornpleclentes : ut suit in summa quatuor ser moues qualerniones , id est sermones XVI. Ex inlerprelalionc Jani Cornarii , sine anno et toco, in-fol. — 11 n'y a que les livres vin, compris xui, qui soient de la version de Cornarius , dans cetle édition ; mais dans celle de Bâle, de 1542 , ce médecin a traduit les livres restants.
Basileæ ex oersioneJoannis-Baptisla r Monlani, 1535, in-fol. — Les sept premiers livres et les trois derniers sout de la version de Monti , les autres sont trad. par Cornarius. — Basileæ, 1542, in-fol.
— Veneliis, 1543 , in 8°. — Basileæ, 1549, in-fol. — Lugduni, 1549, in-fol.
— Lugduni, 1560, quatre vol. in-12.
— Les notes de Hugues Soleriis, qu’on a ajoutées aux dernières éditions, ne sont pas de grande importance. — Parisiis , 15G7, in-fol. , parmi les Medicœ artis principes.
Apr. J.-C. 560. — ALEXANDRE DE TRALLES, savant médecin et philosophe, fut ainsi nommé, parce qu’il était natif de Tralles, ville fameuse delà Lydie, où la pureté de la langue grecque s’était conservée mieux que partout ailleurs. Les auteurs ne s’accordent point sur le temps auquel il a vécu; les uns disent dans le quatrième siècle, vers l’an 360 ; les autres dans le cinquième, en 413 , mais il y a plus d’apparence qu’il llorissait dans le sixième, environ l’an 560 , sous l’empire de Justinien Ier, dit le Grand. La première preuve se
tire des ouvrages mêmes d’Alexandre; il y cite Ætius, qui n’a écrit que vers la fin du cinquième siècle , et peut-être au commencement du sixième. Le témoignage d’Agalliias , célèbre historien grec , qui commença d’écrire en 1>0 5, est cependant plus décisif. Cet auteur parle avantageusement d’Alexandre et de ses quatre frères dans le passage suivant: « Antliemius le Trallien a ad- » mirablemeiit réussi à faire des ma- » chines , son frère Métrodore a été un » célèbre grammairien, et Olympius un » excellent jurisconsulte. Diodore a en- » seigné la médeeine aux Iralliens et » Alexandre s’est établi à Rome , où il a » vécu avec honneur. »
Le père d’Alexandre se nommait Etienne, et comme il était médecin luimême, nous pouvons conjecturer qu il ne négligea rien pour l’instruction de son fils , dont il dirigea les éludes jusqu’à sa mort. Les progrès qu’ Alexandre avait faits , étaient déjà grands ; mais pour ne point s’arrêter dans une aussi belle carrière , il alla en faire de plus grands sous un autre médecin , dont le fils portait le nom de Costnas. Ce lut à la prière de celui-ci qu’Alexandre composa l’ouvrage que nous avons de lui.
Dès qu’il fut sorti de cette école , il voyagea dans les Gaules , en Espagne et en Italie ; il s’arrêta enfin à Rome, où il acquit la plus brillante réputation. Elle était telle, que non-seulement il passait dans celle capitale pour un trèshabile homme dans sa profession , mais qu’on venait le consulter des contrées les plus éloignées. A Rome et ailleurs, il n’était connu que sous le nom d’Alexandre le médecin; titre qui dut d’autant plus le flatter, qu’il le devait moins au caprice du peuple ou au succès de quelques cures opérées par le hasard, qu’à son savoir et à ses lumières. Egalement estimable par les qualités du cœur, il sut allier la science avec la modestie ; plein de bonté et de douceur envers ceux qui avaient recours à lui , il mérita tout à la fois leur amitié et leur confiance. Mais la réputation dont il a joui ne s’est pas bornée à son siècle ; elle a passé jusqu’au nôtre. C’est rendre justice à ce médecin, que de le regarder comme le seul auteur de l’âge qui a précédé la décadence des lettres, qui Se soit fait un plan avant que d’écrire , et qu’on puisse appeler un écrivain original. 11 y a tant d ordre , de clarté et d’exactitude dans scs ouvrages , qu’on peut le
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considérer, avec Arcteus, comme le meilleur auteur en médecine qui ait paru parmi les Grecs depuis le temps d’Hippocrate. Il commence par les maladies de la tête , d’où il descend à celles de toutes les parties du corps, qu’il parcourt dans leur ordre naturel. Ron style est simple, mais il rend les choses avec autant de force que de grâce. Son exactitude se remarque particulièrement dans ce qu’il a dit des signes diagnostiques, surtout lorsqu’il fait voir la différence entre deux maladies qui paraissent assez semblables, comme la pleurésie et l’inflammation du foie, la pierre et la colique, etc. Il en distingue les différentes nuances avec une sagacité singulière. Quant à sa manière de traiter les maladies , elle est ordinairement raisonnée et salutaire.
Point d’opiniâtreté dans ses sentiments; il embrassait volontiers ceux des autres , quand ils lui paraissaient mieux fondés que les siens. Mais aussi point d’attachement servile aux opinions d’autrui ; car tout grand partisan qu’il ait été des médecins qui l’ont précédé, il n’a pas balancé de dire nettement sa pensée et de contredire la leur. Il n’est pas toujours d’accord avec Galien , dont la doctrine lui paraît trop embrouillée; cependant , s’il s’éloigne si souvent de lui , c’est moins par envie de le critiquer, que par amour pour la vérité.
Alexandre est fort exact dans ce qu’il dit sur les vertus des médicaments, sur le temps et la manière d'en faire usage. Aucun médecin avant lui n’a aussi bien parlé des purgatifs. Il est le premier qui ait fait remarquer le danger de ceux qui sont trop violents, et qui ait fait voir que dans la cure des maladies chroniques, il faut toujours préférer les évacuations modérées et répétées , à celles qui se font avec précipitation et abondance. Il n’est cependant point sans défauts, quand il traite delà matière médicale. Polipharmaque à l’excès, il a grossi ses ouvrages d’une infinité de recettes; il s’est même trop attaché à vanter ses antidotes et ses grandes compositions, qui ont été si long-temps du goût des médecins. En général, il est fort étendu et fort crédule sur la matière des médicaments; il pousse même la crédulitéjusqu’à la superstition, surtout à l’égard des amulettes et des enchantemenls, auxquels il paraît attribuer beaucoup de vertus. Il a fait mention de quelques recettes de celte nature contre la fièvre, la pierre, la goutte et la gravelle, On l’accusc encore de s’êlre
attaché à la magie, et d’avoir tiré bien des choses des écrits d’Oslhanès, un des plus fameux magiciens de la Perse. Mais si on lui passe ses écarts, qui étaient fondés sur les erreurs courantes de son siècle, on doit convenir que sa méthode est toujours conforme aux circonstances des maladies, et que toutes les fois qu’il entreprend de raisonner sur la pratique, il le fait d’uue manière admirable. — C’est à ce raisonnement qu’on doit une découverte bien importante dans la cure des maladies chroniques. Il est le premier qui ait fait usage du fer en substance et qui l’ail donné intérieurement. Aucun auteur avant lui n’a fait mention de ce métal, sinon en parlant de l'eau ou du vin dans lesquels on l’éteignait après l’avoir rougi au feu, ou de l’application extérieure qu’on en faisait pour la cure des ulcères. Il est vrai que l’histoire de Melampe d’Argos , qu'on dit avoir conseillé à Iphiclus l’usage de la rouille de fer, est déplus ancienne date; mais Daniel Le Clerc jette des doutes assez vraisemblables sur sa réalité. Au reste, si ce fait est vrai, il ne paraît pas avoir influé sur la pratique des médecins qui sont antérieurs à Alexandre. C’est encore à lui qu’on doit l’idée de pratiquer la saignée de la jugulaire ; il la fit pour suppléer à celle des ranines qu’il n'avait pu exécuter. — II paraît que ce médecin n’a écrit que dans un âge avancé et lorsqu’il avait beaucoup d’expérience; sur quoi on remarque, avec étonnement, qu’il n’a traité d’aucune maladie du sexe, lui qui avait été dans le cas de faire beaucoup d’observations à cet égard. Il n’a aussi rien écrit sur la chirurgie qui soit passé jusqu’à nous; on prétend cependant qu’il a composé quelques livres sur les maladies des yeux et sur les fractures, mais ces ouvrages sont perdus.
Ceux qui nous restent de cet auteur ont été différentes fois imprimés.
En grec, Paris, 1518, in-folio, chez Etienne, avec les corrections de Jacques Goupil. — Une vieille et barbare traduction, que Fabricius dit avoir été faite sur quelque version arabe. Elle est intitulée : Alexandri Ialros praclicn cum expositione glossce inlerlineans Jacobi cle parlibus et Simonis Januensis. Lugduni, 1504, in-4°. Papiœ , 1512, in-8°.
'Jlaurini , 1 520 , in-8°. Venetiis , 1522 , in-folio. — Albanus Torinus remit les ouvrages d’Alexandre en meilleur latin, mais il ne travailla pas sur le grec; il ne fit que retoucher la vieille traduction,
dont on vient de donner le titre. Celui de l'édition donnée par Albanus porte : — De singularum corporis partium ab hominis coronide adusque imurn calcanéum vitus , œgriiudinibus tl injuriis, libri quinque. Basilcœ , l 533 , in-folio. Ce traducteur ne s’est point borné à mettre les ouvrages d’Alexandre en meilleur ordre, il a encore écrit un commentaire sur tous les livres de ce médecin , qui a parut à Bâle, en 1541, in-folio. — Jean Gonthier d’Andernac a fait mieux qu’Albanus; il a travaillé sur legrec, et sa version latine a été differentes fois imprimée. Argentorati, 1 549, in-8". Lugduni ,
1 5G0, in- 12. II). 1 575, in-12 cum Joannis Molinœi annotalionibu.s. Ibidem , 1570, in— 1 6. Parisiis , 1507, in-folio , avec les Medicœ artis principes. — Il y a un petit traité sur les vers, que Mercuriali attribue à Alexandre et que celui - ci a dédié à son ami Théodore. Il fut publié sous ce titre : — Epislola de lumbrici.s ex anliquo codice P’alicanœ bibliolhecœ . Veneliis , 1570 , in -8°. Francofurli, 1584 , in-8u. L’auteur y distingue trois sortes de vers. On ne trouve point celle pièce dans les éditions des ouvrages d’Alexandre; c’est dans celles des écrits de Mercuriali qu’il faut la chercher. — Samuel Colin a mis en français le Traité de la goutte d’Alexandre Trallien, et l'a fait imprimer à Poitiers, en 1550 , avec les œuvres de Guainer. Edouard Milxvard a donné en anglais un abrégé des ouvrages du meme Alexandre; Londres, 1734, in-8°. 11 y suit l’auteur dans l’ordre des chapitres , et s’attache à faire voir ce qu’il a dit de nouveau ou de remarquable. Cet abréviateur avait promis une belle édition de tout Trallien, mais elle n’a point paru.
Apr. J.-C. 010. — PROTOSPATA- R1US ou PROTO - SPATHARIUS (Théophile), anatomiste grec , que Fabricius met sous l’empire d Héraclius au commencement du septième siècle, vécut plus lard selon Freind; le baron de Haller le renvoie même au douzième siècle. 11 était certainement chrétien.
D’anciens manuscrits insinuent qu’il était moine ; mais la suite de cet article fera voir que c’est mal à propos qu’on l’a fait passer pour tel. — Théophile a composé cinq livres de la structure du corps humain, dans lesquels il a fait entrer un excellent abrégé de l'ouvrage de Galien sur l’usage des parties. On trouve dans ces livres bien des choses qui ne se
rencontrent point dans les écrits des médecins antérieurs à notre auteur. Suivant lui , la première paire des nerfs, qui des ventricules antérieurs du cerveau va s’épanouir sur la membrane pituitaire, est l’organe immédiat de l’odorat. Il dit encore qu’il y a deux muscles employés à fermer la paupière; les modernes les ont réduits à un seul qu ils appellent orbiculaire. Le muscle releveur de la paupière ne lui était pas inconnu, non plus que la substance de la langue, qu’il dit musculeuse. li parle d’un ligament très-fort et très-serre qui unit tes vertèbres et qui est commun à toutes leurs articulations. 11 est probable qu’il n’ignorait pas que la substance des testicules est vasculaire ; car il fait mention d’un nombre prodigieux de vaisseaux aussi déliés que des cheveux, qu’il dit êLre dispersés dans le tissu glanduleux de ces parties. — Les livres de Théophile out été publiés, en Grec, à Paris , 1 555 , in-8° , et on les trouve en grec et en latin, à la fin du douzième vol. de la bibliothèque grecque de Fabricius. Il y aurait une édition de Paris plus ancienne que celle de 1555 , s’il était vrai qu’on en eût publié une autre , çn grec, dans cette ville, l’an 1540, ainsi que Douglas l’a dit ; mais il y a apparence qu’il s’est trompé : car Van der Linden et Fabricius nous apprennent que l’édition de Paris de 1540 n’est qu’une traduction latine de Junius-Paulus Crassus de Padoue. Van der Linden l’annonce sous ce litre : In Galeni de usu pariium libros epitome , quant de corporis hu mani fabrica inscripsil. Cette traduction , qui est imprimée in-lG, avait déjà paru à Venise, en 1 530, in-S0; à Bâle, en 1 539, in-4°; et depuis elle fut publiée dans la dernière ville en 158 1 , in-4°, avec les ouvrages de quelques anciens médecins grecs.
Théophile a aussi donné des commentaires sur les aphorismes d’Hippocrate, et un traité des urines et des excréments en dix-sept chapitres. On y reconnaît facilement un homme instruit, plein de la lecture d’Hippocrale , et surtout des aphorismes de ce grand maître qu’il cite souvent et fort à propos. Dans le traité des urines, il paraît ne répéter que ce qu’ont dit avant lui Galien et d’autres médecins anciens. François Morel donna une édition grecque et latine de ce Traité, qu’il publia en 1008, in-fol., d’après un manuscrit de la Bibliothèque du roi de France. On avait déjà imprimé cet ou-
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vrage à Venise en 1483, 1493 et 1 523; à Bâle en 1553 , avec un commentaire d’Albanus Torinus, à Paris en 1507, infolio , avec le Traité du pouls de Philarète. Il y a encore des éditions de Leyde grecques et latines de 1703, ainsi que de Î73 1, in-8°, avec les notes de Théophile Guidot, médecin de Batli en Angleterre.
Feu M. Chomel , docteur régent de la Faculté de médecine de Paris , à qui je dois beaucoup d’éclaircissements sur les matières contenues dans ce Dictionnaire, parle ainsi de Théophile dans son Essai sur L'Histoire de la médecine en France. « Il est plus intéressant de connaître » Théophile , surnommé Proto - Spatha- » rius, c’est-à-dire chef des porte-lances » ou hallebardiers, préfet du prétoire ou » capitaine des gardes de l’empereur.
» Cet auteur a écrit en grec fort correc- » tement. Il parlait d’après Hippocrate , » Galien , et un autre médecin qu’il ap- » pelait Magnus, et pour lequel il paraît » qu’il avait beaucoup d’estime. Il est )> prouvé par son Traité de la structure « du corps humain , qu’il était chrétien, » puisque avant de parler de la slruc- » ture du poumon , il invoque Jésus- » Christ, seul vrai Dieu, par qui tout est » fait et sans lequel rien n’est fait. Dans » le livre îv, chapitre xvi, en parlant de » l'œil, lumière du corps : Ainsi, dit-il, n que parle dans les Saints-Evangiles , » Jésus - Christ notre vrai Dieu. » La qualité de capitaine des gardes contredit ouvertement le sentiment de ceux qui de Théophile font un moine. Mais 11e pourrait-on pas objecter qu’elle ne s’accorde guère avec l’application qu’il a donnée à l’élude des médecins, dont il a profité pour la composition de ses ouvrages ?
II y a trop d’exemples d’auteurs en médecine qui ne furent jamais médecins, qui font tomber celte objection , pour qu’on ne l’apprécie pas à ce qu’elle vaut. D’ailleurs, comme l’érudition et le goût de l’élude sont de tous les états , rien n’implique qu’un homme de guerre ait employé le loisir de la paix à écrire sur une science qui intéresse toutes les conditions.
Apr. J.-C. 022. — AARON ou AL1RON , médecin natif d’Alexandrie, vécut vers l’an 22 du septième siècle , sous le règne de l’empereur lîéraclius.
Les auteurs grecs ne lui furent point inconnus; il en lira parti lorsqu’il se mit à écrire un ouvrage de médecine qu’il divisa en trente traités , sous le nom de
Pandectœ. Cet ouvrage, qui est en langue syriaque, n’a point fait à Aaron tout l’honneur qu’il aurait pu se procurer en imitant ses originaux. 11 ne s’étend point assezsurles matières importantes dontles médecins grecs ont si bien parlé; II a 1 y Abbas 1 ui reproche môme d’avoir dit si peu de chose sur la chirurgie et sur la conservation de la santé par le régime , qu’on est en droit de l’accuser de négligence à cet égard. — La plupart des traités de médecine qui ont parti en syriaque , avant celui d’ Aaron , ont pareillement été tirés des ouvrages des auteurs grecs; on remarque même que ce ne fut qu’au moyen des livres écrits en langue syriaque que la doctrine de ces auteurs passa chez les Arabes. Ceux - ci auraient sans doute fait plus de progrès dans leur art , s’ils n’eussent consulté que les maîtres de l’ancienne école ; mais comme il est tout apparent que la plupart de leurs écrivains ignoraient la langue grecque , ils eurent recours aux traductions syriaques pour faire connaître les ouvrages des Grecs à leur nation. Tel fut le sort des Pandectes d’Aaron, que Maserjaxvaih mit en arabe vers l’an 683. — Aaron est communément regardé comme le plus ancien auteur qui ait écrit de la petite - vérole. Celle maladie, qui a été inconnue aux médecinsgrecs, prit naissance en Egypte, le pays du monde le plus propre à produire des maladies cutanées et contagieuses. Elle s’y fixa aussi long-temps que ses habitants ne la portèrent point aux étrangers; mais comme elle ne s’y manifesta jamais d’une manière plus sensible et plus frappante que sous le règne d’Omar Ier, qui se rendit maître de toute l’Egypte haute et basse en 640 , cela a donné lieu aux écrivains de dire qu’elle parut alors dans ce pays pour la première fois. Ce fut en Egypte que les Arabes prirent la petite - vérole ; ils en étudièrent le caractère et la marche avec d’autant plus de soin, qu’ils n’avaient point tardé à s’apercevoir combien cette maladie est contagieuse. En effet, elle les suivit dans leurs conquêtes. Les Sarrasins, vainqueurs de l’Egypte, traînèrent partout la petite - vérole après eux, et comme, en moins de trente ans, ils s'emparèrent de la Syrie, de la Palestine, de la Perse, de la Lycie et de la Cilicie, ils y portèrent ce fléau avec la terreur de leurs armes. Au commencement du huitième siècle, cette maladie désolait déjà les provinces maritimes de l’Afrique où les Arabes avaient poussé leurs conquè-
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tes; peu de temps après elle passa avec ce peuple guerrier en Espagne, et de là elle se répandit par toute l'Europe dont les habitants la portèrent au JNouveau- Monde.
L’ancienneté de la petite - vérole a donné matière à la dispute. Plusieurs médecins se sont obstinés à voir des traces de cette maladie dans les œuvres d’Hippocrate; d’autres ont prétendu qu’on en trouve au moins dans les écrits des anciens Grecs et Romains. Fracastor, Zacutus de Lisbonne, Pierre Forest ont soutenu ce. dernier sentiment. Jean- Godefroid Halin , médecin de Breslau , qui se déclara partisan de ces opinions, publia , en 1733 , un volume in-4°, sous ce titre : Varinlar um anliquitates nunc primum e Græcis crutœ. 11 y soutient que le charbon , connu des Grecs sous le nom d’anthrax ( carbo , carbuncu/us des Latins), n’est autre chose que la petitevérole . On remarque de l’érudition dans cet ouvrage, mais point assez de solidité dans les preuves. C’est ainsi que le docteur Paul - Goltlieb Werlhof en jugea, lorsqu’il ht imprimer, en 1735, à Hanovre, une dissertation intitulée : Disquisilio medica et pliilologica de variolis et anlhracibus. Il y prouve clairement que les passages tirés d’Hippocrate et de quelques autres médecins grecs, touchant le charbon, ne peuvent s’entendre d’un bouton de petite- vérole , qui est une affection bien différente. Mais pendant que les raisons de Werlhof paraissaient sans réplique aux personnes impartiales , Hahn revint sur la scène et soutint son opinion avec plus de chaleur que jamais, dans un écrit publié à Breslau, en 1736, sous le titre de Carbo pesiilens a carbunculis seu variolis veterum distinctus. Celte réplique n’a apporté aucun changement à la façon de penser la plus générale. On a continué de croire, avec Martin Lister et Richard Mead , que si l’école grecque avait eu quelque connaissance de la petite-vérole, elle n’aurait pas manqué de nous en transmettre clairement la description. Les histoires des maladies, qu’on trouve dans les écrits des anciens maîtres de l’art, ne sont point équivoques ; elles sont détaillées avec tant de précision, que nous admirons encore aujourd’hui l’exactitude avec laquelle ils ont rendu tout ce qui peut les caractériser. Le grand talent de ces médecins était de peindre d’après nature ce qu’ils observaient de plus remarquable dans le cours des maladies.
Apr. J.-C. 634. - PAUL D’EGINE , linsi nommé parce qu’il était natif de :ette île, aujourd’hui Engia dans la Grèce, 'ut un des plus célèbres médecins de son emps ; il est même encore respecté des modernes, qui ont beaucoup puisé dans ;es ouvrages. Il vécut , selon Réné Moreau , environ l’an 380, ou, comme d autres veulent, en 420, sous l’empire d Hotiorius et de Théodose-le-Jeune ; mais Freind ne le place que dans le septième siècle , et se range du sentiment d rlerbelot qui met Paul sous le règne d’ liera clius et dans le temps des conquêtes d Omar , second calife des musulmans, mort l’an 25 del’Hégyre, ou 645 du salut. Un dit que ce médecin parcourut toute la Grèce , qu’il voyagea même en d’autres pays , pour y faire des observations sur son art. Comme il avait étudié à Alexandrie avant la prise de cette ville par Amrou , il y copia une partie des ouvrages l’Alexandre Trallien qui fut son auteur Favori , et dont il emprunta jusqu’aux expressions. Au retour de ses voyages, il 5t un abrégé des œuvres de Galien , et composa quelques autres traités qui lui appartiennent. A la tête d’un de ces traités, on trouve deux vers grecs , dont on a donné cette traduction latine :
Pauli laborem nosce , qui plurimas
Terras obivi , Ægina uatus patria.
Les éditions les plus connues des ouvrages de Paul sont les suivantes : Salubria de sanitate taenda prœcepia, Guillelmo Copo Basiliensi interprète. Argentorati, 1511 , in- 8°. JSoribergœ , 1525 , in-8°. Argentorati , 1538 , in-4° , avec les explications de Sébastien Austrius.
— De re medica libri septem. En grec.
Venetiis , 1528, in-folio. Basileœ, 1538, in-folio, avec la préface de Jérôme Gemusæus qui fit quelques corrections au texte de cette édition et mit au bas plusieurs notes. En latin, B asile ce , 1532, in-folio, ex versione Albani 'L'orini. Le sixième livre manque à cette édition. Parisiis , 1 532 , in folio , ex Joannis Guntherii Anderncici versione , adjectis ejusdem annotalionibus in singulos libros. Basileœ , 1534, in-4°, ex versione AlbaniTorini. On ajointlesixième livre à cette édition. Colonies, 1534, in-folio, ex versione Joannis Guntherii. Colonies , 1 546, in-folio, ex ejusdem versione à Remberto Dodonœo recognita. Basileee, 1546 , iu-8°, ex versione Torini.
Lugduni 1 551, in-8°, ex versione Guntherii , additis nolis Jacobi Goupylü,
Basileœ, 1555, in-8°, ex versione Torini. Basileœ 1556, in-folio, ex interpretatione Jani Cornarii , adjunctis casligalionibus. Lugduni , 1563 , in-8°, curn notis Goupylii , ex versione Guntherii.
Paris iis, 1567, in-folio , ex interprelaiione Cornarii , cum artis meélicœ principibus. Lugduni, 1589, in-8°, cum notis Goupylii et scholis Dalechampii. Il y a des bibliographes qui tont mention d’une édition grecque de Bâle, en 1551, in-folio , et de deux latines de la même ville, en 1528 et 1539, in-8°. Ils citent encore une édition latine de Strasbourg , de 1 542 , in-folio , et deux de Venise , de 1542 et de 1553, in-8°, avec les notes de Jacques Goupil et lesscholies de Jean- Baptiste Camotius. De crisi et diebus criticis , eorumque signis. Basileœ, 1529 , in- 8°, avec le livre De urinis de la façon d’Actuarius. — Pharmaca simplicia ex libro vu Pauli Ægineii, Othone Brunsfelsio interprète. Argentorati , 1531 ,
Paul fut en grande considération parmi les médecins arabes qui l’appelèrent Bulos al Ægianithi. Us ne s’en tinrent point au jugement d’autrui sur ses ouvrages ; ils voulurent en décider par eux -mêmes , et ce fut Honani , fils d’Isaac , qui les traduisit en leur langue. Comme sa version comprend neuf livres, on ne sait si l’exemplaire grec , sur lequel il a travaillé , contenait deux livres de plus que nous n’avons . ou s’il n’y avait de différence que dans la division de l’ouvrage. Ce dernier sentiment est celui de Fabricius , qui prétend que les neuf livres d’IIonani ne contenaient que les sept que nous possédons , mais que ce médecin arabe divisa le sixième et le septième qui sont assez longs, chacun en deux portions , c’est ce qui a donné les deux livres surnuméraires.
Les descriptions de maladies que Paul d’Egine nous a laissées sont courtes et succinctes, mais exactes et entières. Son mérite principal est d’avoir bien connu les maux particuliers aux femmes , et notamment d’avoir écrit en détail sur les accouchements et la conduite des accouchées ; à travers tout ce qu’il a écrit de bon à cet égard , on est fâché de trouver les erreurs qu’il a débitées sur la nécessité de ramener la tête du fœtus à l'orifice de la matrice, quand l’enfant ne présente ni cette partie , ni les pieds. Ce médecin avait tant à cœur la pratique des accouchements, qu’il se lit un devoir d’en instruire les femmes qui voulaient
s’y appliquer ; et ce fut pour cette raison que les Arabes le surnommèrent Alkavabcli, Obstelricius , l’accoucheur.
Quant aux opérations de chirurgie , Paul est de tous les anciens celui qui en a le mieux écrit, étant même à certains égards préférable à Celse. Fabrice d’Aquapendcntc en avait une si haute opinion, qu’il prend partout pour texte la doctrine de Celse et de Paul. Il est étonnant que ce dernier n’ait point été traité aussi favorablement par tout le monde, et qu’il soit un de ces écrivains infortunés à qui l’on n’ait point rendu justice. Si l’on en croit le docteur Freind, il n’a point été estimé ce qu'il valait, et on l’a méprisé long-temps sans l’avoir lu , et parce qu’on ne le lisait pas. Cependant, si l’on examine attentivement le travail de cet auteur, on ne trouve point ce qu’on imagine généralement, que ce ne soit qu’un copiste ; on s’aperçoit, au contraire , qu’il avait mûrement discuté la pratique des anciens et qu’il était fondé en raisons dans ce qu’il a admis ou rejeté. Il n’est même pas toujours de l’avis de Galien , et dans plus d’une occasion , il a le courage de réfuter les sentiments d’Hippocrate. C’est clans son sixième livre , qu’il traite des opérations chirurgicales , et comme il le fait en maître expérimenté, et, pour ainsi dire, ex professa , Freind regarde ce livre pour le meilleur corps de chirurgie que l’on eût avant le rétablissement des sciences et des arts. Paul y fait mention de plusieurs opérations et de plusieurs pratiques qui paraissent avoir été ignorées de ses prédécesseurs. Il décrit, avec beaucoup d’exactitude , les différentes espèces de hernies, et il expose avec précision la manière de faire l’incision, dans le cas où l’intestin ne peut être replacé sansyavoir recours. Il n’est pas moins exact au sujet de l’ouverture des artères derrière ies oreilles, par une incision transversale , et en parlant de l'application du cautère. De tous les écrivains dont les ouvrages sont parvennsjusqu'à nous, il est un des premiers qui aient décrit la bronchotomie et conseillé l'extirpation du cancer à la mamelle. Au reste , sa chirurgie a été si bien accueillie en France, dans le seizième siècle, qu'elle a élé traduile en la langue du pays , par Pierre Tolet , médecin de Lyon, et imprimée en cette ville , l’an
Apr. J.-C. 630. — MASARDSCIIA- WAIH, médecin syrien, juif de religion,
se rendit célèbre vers l’an du salut 683 , parla version arabe qu’il donna des Pandectes d’Aaron d’Alexandrie , ouvrage écrit en syriaque, divisé en trentelivres et principalement tiré des auteurs grecs. Masardschaxvaih est le premier qui ait traduit en arabe les livres des médecins grecs; mais ni lui ni les autres interprètes qui l'ont suivi de près ne se sont servis du texte grec, pour leurs traductions; car ils ont toujours travaillé d'après les versions syriaques , qui sont les plus anciennes qu’on ait faites des écrits des Grecs.
Apr. J.-C. 702. — GERER, communément appelé l’Arabe, était Grec de nation , suivant Léon l’Africain , qui ajoute qu’il abandonna le christianisme pour se faire mahométan. D’autres disent que Geber naquit à Séville en Espagne, mais qu’il était originaire d’Arabie; on 4 le fait même d’une naissance distinguée et petit-fils du faux prophète Mahomet, par sa mère. L’abbé Trithème veut que Geber fût un roi des Indes; mais c’est une fable inventée par les souflleurs qui, dès l’origine de la chimie, ont été en possession de les entasser les unes sur les autres. Cette fable est apparemment fondée sur la signification du mot Geber, qui veut dire un grand homme et un roi. Les sentiments ne sont pas moins divisés sur le temps auquel Geber a vécu , que sur sa patrie. Il florissait dans le neuvième siècle, selon Blancanus ; selon d’autres, dans le huitième et même dans le septième. Celle dernière opinion est la plus suivie.
On dit que Geber excella dans la chimie , et qu’il fut un des premiers réformateurs de cette science. Paracelse, à qui il coûtait tant de louer quelqu’un, l’a appelé le maître des maîtres en cet art. Geber fut aussi bon astronome; il corrigea plusieurs erreurs dans V Almageste de Ptolomée, et il donna une exposition de son système, que Pelreius fit imprimer en 1633. Quelques-uns lui ont encore attribué l’invention de l’algèbre. Cardan l’a mis au nombre des douze plus subtils génies du monde ; c’est beaucoup dire. Le catalogue des ouvrages de Geber , tel qu’on le trouve dans la bibliothèque deGesner, donne au moins une grande idée de l’étendue de ses connaissances. Boerhaavc parle de ces ouvrages avec beaucoup d'estime, dans ses Instituées de chimie ; il dit même qu'il y a admiré plusieurs expériences très-assu-
rces, que l’on donne aujourd’hui pour nouvelles. En effet, ils contiennent plusieurs choses utiles et curieuses sur la nature , la purification , la fusion et la malléabilité des métaux , avec des histoires excellentes des sels et des eaux fortes. L’exactitude de ses opérations est tout-àfait surprenante , si l’on en excepte celles qui ont rapport à la pierre philosophale. Les alchimistes ont prétendu que Geber est le premier qui ait travaillé à la recherche d’un remède universel. Ils se sont fondés sur certaines expressions que l’on trouve dans ses ouvrages, et sur elles ils ont décidé qu’il en avait eu connaissance. Telles sont ses paroles : « L’or ainsi préparé guérit la lèpre et toutes sortes de maladies. » Mais il faut observer que , dans son langage , les métaux les plus bas sont les lépreux , et l’or est au nombre de ceux qui se portent bien. Lors donc qu’il dit : « Je voudrais guérir six lépreux, » il n’entend point autre chose , sinon qu’il voudrait les convertir en or capable de soutenir l’épreuve de l’antimoine. D’ailleurs, comme il n’a jamais été médecin , il est bien apparent qu’il avait plus en vue les opérations de ses fourneaux que celles de la nature , dans la cure des maladies , et qu’ainsi il n’a point voulu parler, d’un remède universel.
Golius , professeur des langues orientales en l’université de Leyde , a fait présent des ouvrages de Geber à la bibliothèque de cette académie. Ils sont manuscrits , mais ce savant professeur les a traduits en latin et fait imprimer à Leyde in-folio, et ensuite in-4°, sous le titre de Lapis philosophorum. Le célèbre Boerhaave en donne cette notice : De alchymia vel chymia , nul de investigaiione perfectionis metallorum. — De summa perfectionis metallorum. — De claritate alchymiœ. — De lapide philosophico. — De leslamento. — De epitaphio. — De invenienda arte auri et argenli. — Le docteur Shaxv y ajoute :
Gebri super artem alchymiœ libri sex; et ce dernier ouvrage était en manuscrit dans la bibliothèque de Bode , à qui Elie Ashmoie en avait fait présent.
Manget, auteur de la Bibliothèque des écrivains en médecine, donne les litres suivants aux ouvrages de Geber: Summa perfectionis mnqisterii in sua hatura.
Jtomœ , in-8°. Eenetiis , 1542 , in-8° Gedani, 1 682 , in ■ 8». Cette dernière édilion a été corrigée sur un manuscrit du Vatican , et 1 on y a joint les figures
des vaisseaux et des fourneaux. — De investigatione perfectionis. Basileœ , 1 5G i , in-folio, avec quelques traités d’alchimie recueillis par Gratarole. — Liber fornacum. Basileœ , 1572, in-8°,dans le recueil de Gratarole. — De alchymia , tradilio summœ perfectionis in duos li~ bros divisa. Liber investigationis magisterii. Argentorali , 1598 , in-8°. Le catalogue de Falconet cite une édilion de la même ville, de 1588. — Chymia, sivc tradilio summœ perfectionis et investigatio magisterii. Lugduni Batavorum , 1668 , in-12. Gaspar Hornius a corrigé l’ouvrage dans cette édition, qu'il a augmentée d’une pièce sous le titre de Medulla alchymiœ Gebricœ. — Enar ratio methoclica trium Gebri medicinarum , in quibus continetur lapidis philosophai vera confeclio. Amslelodami , 1678, in-8°. — Les ouvrages de Geber ont été publiés en anglais à Leyde , en 1668 , in-8°. La traduction est de Richard Russel.
Apr. J. -C. 775. — BACHTISHÜA (George), médecin indien, était chrétien de religion. Il se distingua dans le huitième siècle , par sa grande application à l’étude et par la connaissance qu’il avait des langues persane et arabe. Sa demeure ordinaire était àNisabur, capitale de la province de Chorosan. Cette ville a été bâtie, vers l’an 270, par Sapor Ier, roi de Perse , en l’honneur de la reine , son épouse, qui, selon quelques auteurs, était fille de l’empereur Aurélien ; on ajoute que cet empereur envoya à Nisabur quelques médecins grecs en considération de sa fille , et que par leur moyen la science qu’ils professaient se répandit par tout l’Orient. — Almansor II, calife de Bagdad (ville qu’il bâtit sur le Tigre l’an763 de J.-C.), fitvenir Bachtishua à sa cour, pour lui demander des conseils sur la maladie qui mettait ses jours en danger. Ce médecin fut reçu avec tout l’accueil que les malades ne manquent jamais de faire à ceux de qui ils attendent la guérison ; mais l’opinion qu’on avait conçue de lui fui si avantageusement con fn niée par le succès de la cure , que le calife lui accorda touieson estime. Ce prince le retint à Bagdad pour travailler a la traduction de quelques livres de médecine ; et comme Bachtishua remplit encore celte commission à son gré , il renchérit sur les honneurs dont il l’avait comblé, il le récompensa même par un présent de dix mille pièces d’or,
avant de lui donner la permission de retourner dans son pays.
La médecine était héréditaire dans la famille de Bachlishua , ainsi qu’elle l’avait été autrefois dans celle dllippocrule et de quelques autres personnages illustres. On transmettait alors à ses descendants les connaissances particulières qu’on avait acquises; c’était un dépôt qui passait de père en fils , et qui recevait de nouveaux accroissements d’une génération à une autre. La postérité du médecin dont nous parlons a joui de cet avantage; l’art de guérir s’est perfectionné entre les mains de ses enfants, et ses descendants jusqu'à la quatrième génération furent tous d’excellents médecins. Gabriel , son fils, quoique jeune encore, se distingua à la cour du calife Aaron Raschid , successeur d’Almansor.
Il y fut appelé au sujet de l’apoplexie q ui menaçait d’enlever ce prince à sa famille , et il proposa la saignée comme le x’emède le plus convenable au caractère de la maladie. Maliomed Alomin , l’aîné des fils du calife , s’y opposa par des raisons qui ne tenaient qu’au préjugé; Baclitishua les combattit par les siennes, et leur solidité fit tant d'impression sur un autre fils du malade, nommé Almamon , que la saignée fut enfin décidée. Ce remède réussit, et détourna avec tant de promptitude le danger qui faisait craindre pour les jours du calife , que ce généreux convalescent nomma son libérateur premier médecin de sa personne , avec un appointement annuel de cent mille drachmes, qui revient à peu près à la somme de quarante mille de nos livres.
Ceux qui voudront être plus instruits de la vie de Gabriel Baclitishua pourront avoir recours à ce qu’en a dit le docteur Freind, à la suite de son histoire de la médecine. La traduction latine qu’il en donne est parfaitement littérale ; il l’a faite d’après le manuscrit arabe d’Abi Osbaia, dont Richard Mead était possesseur.
Ap. J.-C. 820.— SÉRAPION (Jean), médecin arabe que René Moreau place vers l’an 742 , et Wolfgang Justus vers 1066, est mis à la fin du neuvième siècle par Freind qui assure qu’il a vécu entre Mésué et Rhasès. Il est , de tous les Arabes , celui qui s’est le plus occupé de la connaissance des plantes et des drogues. On voit , à la tête de ses
écrits, les noms de soixante-dix-neuf auteurs presque tous de son pays, des lumières desquels il a profilé; mais le corps de l’ouvrage est en bonne partie lire de Uioscoride et de Galien , qu’il a mis tellement à contribution, que son recueil est chargé d’un tas énorme de médicaments. Il a paru sous ce tilre :
1J ractica. clicla breviarium. Liber de simplici Mcdicina, dictas circa instans.
Veneliis , 1479, 1497, 1503, in-folio, de la version de Gérard de Carmone. — Ibidem , 1530, 1550, in-folio, par André Alpagus, qui l’a mis en latin. — Vugduni, 1525, in-4°, avec le Trésor des pauvres de Platearius. — Argentines , 1531 , in-folio, avec les opuscules d’Averrhoës, de Rhazès et de quelques autres médecins , par 1« soins d’Otbon Brunfels.
On attribue à Sérapion un traité De medicamentis ta/n sinipticibus quam compositis , e/uce antidota vocantur.
Il ne paraît pas différer de celui que Nicolas Mulonus a mis en latin , sous ce litre ; De simplicium medicamenlorum hisloria], libri stptcm, Veneliis , 1552, in-folio. Mais Freind ne croit pas que Sérapion en soit l’auteur; car il regarde cel ouvrage comme la production d’un médecin plus jeune que l’écrivain arabe. On ne peut finir cet article sans faire remarquer que Sérapion ne traite de la cure des maladies qu'autant que le régime et les médicaments y contribuent, et qu’il n’a rien écrit touchant les opérations chirurgicales : il parle cependant de la lithotomie, et même de la néphrotomie, mais c’est uniquement pour faire observer les inconvénients qui en résultent. On est surpris de voir que ce médecin ait copié Alexandre de Tralles dans plusieurs endroits de son ouvrage; cela fait preuve du soin qu’il prenait de s’instruire par la lecture des bons auteurs, car on sait que ce dernier élait peu connu parmi les Arabes.
Apr. J.-C. S35. — THABET-BEN- COHRAH, BEN-HAROUN, AL-SABI- AL-HARRANI, médecin, mathématicien et philosophe , que les Européens appellent Tliabet , naquit à Ilarran , ville de Mésopotamie, en 221 de l’hégire, de l’ère chrétienne 835, et il mourut en 288 des Mahomélans, de salut 900. Le calife Motaded fil tant d’estime de ce médecin , qu’il le mit au nombre de ses astrologues , et qu’il se plut à s'entretenir familièrement avec lui. Thabet a traduit
Jes Eléments d’Eucliile Cil sa langue maternelle.
THARET - BEN - SEIN AN , BEN - THABET, petit-fils du précèdent, ne céda rien à son grand-père du côté des sciences. Il fut médecin de l’hôpital de la ville de Bagdad et il écrivit une histoire de son temps, qui s’étend depuis environ l’an 290 de l’hégire, de salut 902, jusqu'en 300 de l’ère mahométane , de J. - G. 970. — Il mourut pendant le cours de cette dernière année.
Après J.-C. 880. — ALCHIN DUS (Jacques) , médecin arabe, qui, selon quelques auteurs, florissait vers l’an 1145; d’autres le placent avant Avicenne, qui mourut en 1036 , parce que celui-ci a cité dans ses ouvrages des pilules et des trochisques, dont Alcliindus passe pour être inventeur. On connaît le goût de ce médecin par rapport à la matière médicale , et to'utes les subtilités avec lesquelles il a traité de la composition des médicaments. Avenzoar a condamné ses principes , mais sans faire mention de l’auteur. Rien n’est plus juste que cette censure ; elle tombe sur un système par lequel Alchindus prétendait expliquer et même déterminer les vertus des remèdes, conformément aux règles de l’arithmétique et de la musique. C'est sur les quatre degrés des facultés principales qu’il arrange la composition des médicaments; il veut que leur action soit tellement combinée qu’elle ail un rapport exact , surtout en lait de purgatifs, avec la quantité des humeurs dans toute maladie quelconque. Cardan , qui a témoigné la plus grande estime pour les ouvrages de ce médecin , a placé leur auteur parmi les douze esprits subtils du monde; il paraît même que le public a jugé avantageusement de ses écrits , puisqu’on en a multiplié les éditions , spécialement du traité où il établit sa nouvelle doctrine sur la combinaison des médicaments. Il est intitulé:
De Medicinarum compo sitarum gratlibus investigandis libellas. Aigentorati , 1531, in - folio, avec les OEuvres de Mesué. — Venetiis, 1561, 1003, infolio. — Patavii, 1 5S4 , in-8°, avec d’autres ouvrages sur la même matière.
Alchindus a encore écrit: De iemnorum mulationibus. üeraiione sc.r t/uanlilalum. Dcquinqae essenliis. De niotu diurno. De vegelabilibus. De Theoria magicarurn arlîum. Ce dernier traité a
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donné sujet à tous les démonographes de parler de lui comme d’un pernicieux magicien. François Pic et Conrad Wimpina se sont attachés, plus que d’autres, à relever les défauts de ce livre, qu’ils ont trouvé contenir beaucoup d’hérésies , de blasphèmes et d’absurdités. Mais Jean Pic ne paraît pas en avoir jugé aussi désavantageusement, puisqu’il a dit qu’il ne connaissait que trois hommes qui eussent effleuré la magie naturelle et permise ; savoir: Alchindus, Roger Bacon et Guillaume, évêque de Paris. On sait que les expériences qui résultent des causes purement physiques ont passé anciennement pour des effets de la magie : et à ce titre, le célèbre Nollet aurait été regardé , il y a quelques siècles , comme le premier magicien de l’univers.
Après J. - C. 880. — RIIASES ou RASIS, qu’on a encore appelé Albubecar Mohamed, ou, comme d’autres écrivent par corruption , Abubeter , Albubeler et Abubater , était fils de Zacharias , fils d’Arahi ou d’Errasis. Léon l’Africain, qui le nomme Abubnchar et Rasi , nous apprend que son père était un marchand de la ville de Ray, en Perse; il ajoute que le fils étudia là philosophie et la médecine à Bagdad , que de là il passa au Caire et du Caire à Cordoue, où il avait été attiré par les sollicitations d’Almansor, homme puissant, riche et savant.
La ville de Ray avait une académie déjà célèbre , avant la naissance de Rasés , qu’on fixe environ l’an 246 de l'hégire, c’est-à dire, 860 du salut. On enseignait la philosophie , la médecine et les beaux-arts dans celle école; mais il ne paraît pas que Rhasès ait d’abord pris du goût pour les sciences, car il se livra presqu’entièrement à la musique, dont les charmes eurent toujours beaucoup d’ascendant sur l’esprit des Perses. 11 touchait à sa vingtième année , lorsqu’il se mit à étudier la philosophie et la médecine, et qu’il en prit la première teinture sous un certain Tabri , qui vivait à Ray, vers l'an 880 de l'ère chrétienne : et il avait au moins trente ans, lorsqu’il se rendit à Bagdad, pour se perfectionner dans l’une et dans l’autre. Il y fit de si grands progrès, qu’il parvint bientôt à se faire considérer des personnes les plus distinguées de celle ville; il fut même préféré à tout ce qu’il y avait alors de médecins, poui la direction de son gi-and
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hôpital. Il eut ensuite le môme emploi à Jondisabur, et fut encore long temps à la tète de l’hôpital de Ray, sa patrie. Au moyen de ces places, il ne manqua pas d’occasions d’étudier la marche de la nature; il connaissait trop l’importance de l'observation pour ne point s’y attacher, etson goùlpourcetlc partie essentielle de l’art lui mérita le surnom d’ Experimcnlaior . Infatigable à l’étude, il ne cessait ou de lire ou d’écrire , et comme il fit l'un et l’autre avec plus de fruit que ses contemporains, parce qu’il s’attacha aux ouvrages d’Hippocrate, de Galien, d’Oribase , d’Aétius et de Paul , il fut encore appelé le Galien des Arabes. Mais ce ne fut point seulement par ses nombreux écrits qu’il ressembla au médecin de Pergame , il l’imita aussi par les longs et pénibles voyages qu’il entreprit à son exemple.
Abi Osbaia compte 22G livres écrits par Rhasès. Ce qui nous reste de lui consiste en un ouvrage qu’il intitula Elhavi , ou suivant d’autres , Helchavi , Elchavi , Elkavi , en latin , Libri continentes ; en dix livres, dédiés à Almansor; en six livres d’ Aphorismes, et en quelques autres traités qui ont paru séparément , ou qui ont été insérés dans les différentes éditions qu’on en a données.
Lesavoirde ce médecin s’étendaitau-delà de la pratique de son art. Il avait une grande connaissance de l’astronomie et de l’alchimie ; on prétend même qu’il est le premier qui ail fait mention des procédés chimiques. L’huile de briques et le sublimé corrosif, dont il parle dans ses ouvrages, lui auront sans doute mérité assez de réputation, pour le faire regarder comme inventeur ; mais longtemps avant lui on savait traiter les médicaments par le feu, puisque du temps de Dioscoride, qui vécut dans le premier siècle de salut , on tirait le marcure ou le vif-argent du cinabre par sublimation. Cette remarque ne doit point empêcher de considérer Rhasès , par tout ce qu’il vaut d’ailleurs; car il est avoué de tout le monde que c’est à juste litre qu’il passe pour le chef des médecins arabes, et que c’est d’après lui, sans en excepter Avicenne, que les écrivains de cette nation ont composé leurs ouvrages.
Rhasès parvint à un grand âge. Il avait atteint celui de quatre-vingts ans lorsqu’il perdit la vue , mais il mourut peu de temps après. S'il est vrai qu’il soit né en 8G0 , il vécut au-delà de l’an 940 ;
conséquemment il poussa la viè plils lolh qu’en 032 , qui est le terme fixé par le docteur I reind. Je ne m’arrêterai point à ce que disent René Moreau et Wolfgang Justus; l’un et l’autre se trompent. Car, quelle apparence que Rhasès , déjà vieux lorsqu’il devint médecin de Moktader Billali, et qui était encore à son service lorsque ce calife fut tué l’an 323 de l’hégire, c’est-à-dire, de salut 934 , ne soit mort qu’en 966 , comme le dit Moreau, ou en 1070, peut-être en 1085, comme le veut Justus?
Comme notre auteur a écrit tous ses ouvrages en arabe , nous n’en avons que des versions qui sont de plusieurs auteurs. Voici la notice des éditions qu’en donnent les bibliographes:
Continens Bhasis ordinal us et cor rectus per clarissimum artium et médicinal doctorem , magistrum IJieronymum Surianum, nunc in Camaldulensi ordine Dco dicalum. Brixiœ , 1486 , 2 vol. in fol. Veneliis , 1509, 2 vol. infolio. Ce traité comprend non-seulement ce qui concerne la pratique de la médecine, mais encore ce qui a rapport à celle de la chirurgie. — Liber de secretis , qui Aphorismorum appellatur. Bononiœ, 1 489, in-4°. Basileœ. 1560, in-8°. — Opéra paiva , quibus additus est Constanlini monachi Viaticus. Lugduni , 1510, in-8°. — Ad Almansorem libri decem. Vcneliis, 1 510, in-folio. Les deux premiers livres traitent de la physiologie , le septième de la chirurgie, et les autres de la pratique de la médecine; mais dans le neuvième , l’auteur fait l’énumération de toutes les maladies. — De ratione curandi pestilentiam ex versioneGeorgii V dllœ.Parisiis, 1 528,in-4°. George Valla , mdéecin de Plaisance , a publié sa traduction , en 149S , sous ce titre : Razæ, cognomento Experimentatoris, de pestilentia liber. Le même ouvrage avec les deux livres De victus ratione, de Psellus, est intitulé : De pestilentia libel/us ex greco in lalinum versus. Basileœ , 1529, in-8°. Argentinœ, 1 549, in-8°, ex versione Guntherii Andcrnaci, à la suite des ouvrages d’Alexandre dcTralles. V enetiis, 1 555, 1 586, in -8°, ex versione Nicolai Macchelli Mutinensis. En français , par Sébastien Colin , Poitiers , 1556. Robert Etienne a donné une édition sous ce titre ; De pestilentia libellas ex Syrorum linçua in grœcam translatas, cum Jacobi Goupily in eumdem castigationibus. Luletiœ, 1548 , in-folio, avec les douze livres
d'Alexandre de Tralles, Comme l’édition du célèbre imprimeur Etienne ne présente qu’une traduction grecque , faite d’après une autre de l’arabe en syriaque, le docteur Mead trouve que le traité de Rhasès y a d’autant plus perdu de son mérite , que l’éditeur a retranché bien des choses de son chef, et qu’il en a ajouté plusieurs qui ne se trouvent point dans l’original.
De viribus ciborum et mcdicinarum simpliciurn. Argentorati, 1 53 1 , in-fol . C’est le 3e des livres adressés à Almansor. — Opéra exquisitiora quibus ni/ul utilius ad actus practicos extat. Basileæ, 1544, in-fol. C’est une version compilée d’après celles que Gérard Toletanus, André Vésale et Albanus Torinus ont données de différents morceaux réunis dans ce recueil. — Parmi les traductions du Traité de Peslilentia, c’est-à-dire de la petite-vérole, celle du docteur Mead n’est point une des moindres, quoiqu’elle ne soit pasaussi réussie que ce médecin l’aurait voulu. Il écrivit, enl745, à Boerliaave, pour lui demander si dans la bibliothèque de Leyde , riche en manuscrits arabes, il n’y aurait pas dans cette langue quelque traité particulier de Rhasès sur la petite-vérole, qu’on put traduire. Boerhaave lui envoya ce qu’il demandait. Malheureusement le manuscrit était rempli de fautes, et il y manquait bien des mots; c’est pourquoi Mead se fit aider dans celle traduction par Salomon Negri, Syrien , natif de Damas, qui connaissait les langues orientales; par J. Gagnier, professeur de langue arabe à Oxford, et par Thomas Ilunt , qui enseignait la même langue , ainsi que l’hébraïque , dins les écoles de l’université de cette ville. C’est avec ces secours et ceux de ses lumières qui suppléèrent aux vices du manuscrit , que Méad parvint à publier, en 1747, un traité de la petitevérole de Rhasès en latin, qu’on trouve dans le recueil des ouvrages du médecin anglais , à la suite de celui qu’il a écrit sur cette maladie. Jusqu’alors c’était la traduction la moins infidèle, et Mead avoue qu’il en aurait donné une meilleure , s’il eût été mieux servi. Les regrets d un homme qui juge son ouvrage avec tant de modestie , ne firent qu’augmenter ceux des autres médecins. On fit de nouveaux efforts pour déterrer un manuscrit plus correct , et enfin un savant de Londres, Jean Ghanning, sous les auspices de Charles Yorke , qui lui en a procuré un de la bibliothèque de Leyde,
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a publié, en 17G6 , uhe superbe édition de ce traité si désiré, en arabe et en latin. L’éditeur a suivi une copie fidèle d’un manuscrit que H. Schultens, professeur de l’université de Leyde, avait fait faire sous ses yeux. Cette copie rétablit l’honneur du médecin arabe; c’est Rhasès pur et vengé des injures du temps, et du tort que lui avaient fait les traducteurs. Ainsi parle M. Paulet, médecin des facultés de Montpellier et de Paris, dans le second tome de son Histoire de la petite-vérole , qu’il finit par un abrégé de la vie de Rhasès , et la traduction française du traité que Channing a fait imprimer à Londres en 1766.
Le Continens de Rhasès est principalement tiré d'Aétius et de Paul; l’auteur le donne comme un corps entier de médecine, aussi complet que celui d’Hippocrate qu’il a encore suivi, mais il y manque de l’ordre. Rhasès avait cependant beaucoup d’intelligence , et par rapport à son siècle il était savant, ainsi qu’il paraît de son Traité de la petitevérole, maladie qui se montra en Egypte en 634. On estime encore le livre de ce médecin sur les maladies des enfants , et c’est peut-être le premier ouvrage qui traite expressément de cette matière. On fait aussi cas de ses remarques sur les bons médecins et les charlatans : mais en louant cet écrivain, on ne peut s’empêcher de remarquer un défaut qui lui est commun avec tous les Arabes; c’est qu’il est fort court dans les descriptions des maladies, et d’une prolixité étonnante dans l’énumération des remèdes. — Aucun des ouvrages de Rhasès n’eut plus de vogue que le neuvième des livres dédiés à Almansor ; ce livre fut même longtemps celui sur lequel roulaient les leçons dans les universités. On voit par la visite de celle de Louvain , publiée le 5 septembre 1617, par ordre des archiducs Albert et Isabelle, que ce livre était expressément recommandé aux professeur* de la faculté de médecine de cette Académie. Il est dit, article cxvi de cette visite : Ter lia ( leclio ) crit practica , et docebil morbos a capile ad pedes, sceau du m ordinem quem lthases habet libro 7iono ad Halma/isorem , prcuterca defebribus et morbis co/itagiosis. Tout ce qui est dit d’ailleurs dans ce réglement sur la matière des leçons publiques, n’annonce point que les médecins grecs aient été en grande estime à Louvain au temps de l’émanation du décret des archiducs; car à l’exception des Aphorismes
d’Hippocrate et de Y Art pan>a de Galien, on ne parle point de ces livres admirables que nous devons aux maîtres de l’école grecque, si préférables en tout aux auteurs arabes , qui n’ont clé que leurs copistes. — Mais cet enseignement était celui de presque toutes les universités ; il y régnait un goût dominant pour les Arabes, et en particulier pour Rhasès.
Les plus célèbres professeurs de l’Europe ne se contentèrent même point d’expliquer les ouvrages de ce médecin dans les écoles, ils travaillèrent encore à les éclaircir par d’amples commentaires. Tout occupés de ce genre d’étude, ils négligèrent pendant long- temps les auteurs grecs, sans s’apercevoir que Rliasès les avait copiés. Hippocrate, Galien, Paul, Aétius, Oribase étaient peu connus ou suivis dans les écoles qui s’étaient servilement soumises à l’empire des Arabes ; l’enthousiasme , dont on fut épris pour les productions de ceux-ci dura même si long-temps, que ce n’est qu’à la renaissance des lettres, qui ramena l’étude de la langue grecque , qu’on doit rapporter l’époque de la première levée de bouclier contre ces médecins. Les Arabes ne furent cependant point abandonnés de toute part et dans le même temps; ils tinrent encore le haut bout dans quelques Universités, pendant que les Grecs dominaient dans le plus grand nombre des écoles.
Ce n’est pas que les Arabes ne valussent beaucoup pour la pratique de la médecine, et qu’ils ne méritassent des éloges à plusieurs égards ; il y aurait de l’injustice à condamner généralement les ouvrages et les opinions qu’ils nous ont laissés. Àrnauld de Villeneuve pensait bien avantageusement sur le compte de Rhasès. Il avait, selon lui, des notions claires, il jugeait avec circonspection, il opérait avec fermeté, il était d’un mérite éprouvé. Comme il faisait grand cas des sétons , il a presque passé pour en être l’inventeur. Il se servait de ventouses dans l’apoplexie , d’eau froide dans les fièvres continues, et il en faisait boiro abondamment à ses malades. Il saignait hardiment dans la petite - vérole et la rougeole, il purgeait beaucoup dans la lèpre, il employait les acides et la diète végétale , comme des moyens préservatifs de la peste, il condamnait tous les remèdes chauds dans la pleurésie. Ces maximes parlent d’autant plus en sa faveur, qu’il était prudent et circonspect. Mais voici un trait qui lui fait beaucoup
d’honneur. Léon l’Africain dit que Rhasès, passant un jour dans les rues de Cordoue , vil Je peuple assemblé , demanda la raison de ce concours , et apprit qu’un citoyen qui se promenait était tombé mort. 11 s’approcha , et , après avoir examiné cet homme, il se fit promptement apporter des baguettes qu’il distribua à ceux qui l’environnaient , en garda une pour lui et exhorta les assistants à l’imiter. Alors il se mit à frapper le corps immobile du citoyen sur toutes les parties et spécialement sur la plante des pieds; les autres en firent aulant. Le reste de l’assemblée les regardait comme des fous; mais au bout d’un quart-d’heure , l’homme, qu’on croyait mort, commença à se remuer; il revint ensuite parfaitement à lui, au milieu des acclamations du peuple qui criait au miracle. Almansor n’eut pas plutôt appris cet événement, qu’il fit venir Rhasès et lui dit en le complimentant : « Je vous con- » naissais pour un excellent médecin , » mais je ne vous croyais pas homme à « ressusciter les morts. » — « J’avoue que » j’entendsla médecine, réponditRhasès, » mais je 11e sais pas rendre la vie aux » morts ; c’est l’ouvrage de Dieu. Quant » à ce que je pratiquai dernièrement » avec tant de succès , je ne l’ai trouvé » dans aucun livre de médecine, ni ne le » tiens d’aucun maître; mais il m’arriva » de faire en compagnie le voyage de » Bagdad en Egypte. En entrant dans les » déserts, quelques Arabes, gens de qua- » li té, se joignirent à nous. Chemin fai- » sant, un d’entre eux se laissa tomber » de son cheval , comme s'il eût été » mort. Un vieillard de noire Iroupe mit » pied à terre sur-le-champ et coupant » une poigné de verges, il nous en dis— » Iriliua à tous, et nous commençâmes à «nous exercer sur le prétendu mort, » comme nous fîmes il y a quelques jours » sur le citoyen de cette ville, et avec le » même succès. Tout le mérite de ma n cure se réduit donc à avoir remarqué » que le cas du citoyen était le même » que celui de l’Arabe : quant à l’évé- » nement, c’est un pur hasard. »Ce récit plut à Almansor qui dit avec admiration à Rhasès , que le pays qu’il habitait pouvait se vanter de posséder en lui un Galien : à quoi Rhasès répliqua modestement : « L’expérience vaut mieux que « le médecin. » Ce trait fait voir combien grande était l’estime qu’Almansor faisait de notre auteur; mais si l’on eu croit ce qui est rapporté dans les Aria-
lecta d’Hotlinger, d’après un certain Ibn Clialicam, Rbasès fut ensuite disgracié.
On dit que ce fut à l’occasion d’un livre de chimie qu’il dédia à Almansor, et dont la dédicace lui valut une récompense de cent deniers : comme il ne put exécuter ce qu’il avait promis dans son ouvrage , il fut puni et banni.
Apr. J.-C. 936. — NON US, médecin grec , vécut sous l’empire de l’un des Constantins, à qui il dédia un ouvrage qu’on a mal à propos attribué à Michel Psellus. Le manuscrit fut trouvé dans la bibliothèque publique d’Ausbourg , par Jérémie Martius, médecin de cette ville, qui le traduisit de grec en latin , et le fit imprimer eu ces deux langues II a paru sous ce titre : — De omnium particularium morborum curalione , sic ut febres quoque et lumores preeler naturani complectatur , liber. Argentorali , 1668, in-8°. Ce livre n’est presque rien autre chose qu’une compilation faite d’après les écrits d’Aélius, d’Alexandre et de Paul d’Egine. — Il y a quelque embarras sur le temps auquel Nonus a vécu. Lambecius dit que le Constantin auquel il dédia son ouvrage fut Constantin Porphyrogénète qui mourut en 969. Mais Jérémie Martius prétend que ce livre fut dédié à Constantin , fils de Constantin Ducas et d’Eudoxie, qui refusa de monter sur le trône des empereurs grecs, lorsque Michel Parapinace, son frère, fut déposé en 1077. Je ne sais lequel des deux sentiments doit prévaloir. Lambecius appuie le sien sur la protection que Constantin Porphyrogénète accordait aux gens lettrés , et Martius sur le goût de Ducas pour les lettres qu’il se faisait un plaisir , un honneur même de cultiver. Mais la façon de penser de ces deux empereurs ne paraît avoir fait qu'une sensation momentanée sur les esprits, puisque, au rapport d’Anne Comnène, princesse illustre par son savoir, qui a écrit l’histoire du règne d’Alexis-1' Ancien, son père, depuis l’an 1081 jusque en 1118, l’étude des lettres languit au point de presque s’éteindre dans l’intervalle qui se trouve entre la mort de Porphyrogénète et l’avénement de Ducas à l’empire d’Orient. — 11 y a aussi quelque dilliculté sur le nom du médecin , dont nous parlons. Si l’on en croit Jean-Alhert Fahricius dans sa Bibliothèque grecque , le nom de Nonus est un nom de nombre, c’est-à-dire qu’il fut ainsi appelé , parce qu’il était le
neuvième enfant deson père. Cet auteur rapporte plusieurs exemples de ces sortes de dénominations. Freind semble même venir à l’appui de l’opinion de Fabricius ; car il dit qu’on trouve des manuscrits de l’ouvrage du médecin dont il est quesLion, dans la Bibliothèque impériale de Vienne, qui portent le nom deThéophanes, sans qu’il soit parlé de Nonus.
Apr. J.-C. 978. — AVICENNE, médecin mahomélan, dont le véritable nom est Abuhali Alhoussain Ebenhali Ebensina, c’est-à-dire Iloussain, père d’IIali, fils d’Hali, fils de Sina. De ce dernier mot Ebensina , nous avons fait le nom Avicenna , sous lequel ce médecin est connu aujourd’hui, quoique certains auteurs lui eussent donné celui d’Aboli- Abiscène. Il naquit à Bochara, en Perse, dans la province Transoxane, qui est appelée pays des Usbecks dans les géographies modernes. On met sa naissance à l’ari 370 de l’hégire , qui revient à celui de l’ère chrétienne 980 ; ce qui détruit l’erreur de ceux qui se sont imaginés qu’ Avicenne avait été disciple d’Averroës à Cordoue et de Rhasès à Alexandrie. — Il employa sa jeunesse à l’étude de la philosophie, et il prit tant de goût pour les mathématiques, qu’à l’âge de seize ans, il possédait Euclide et la plupart des auteurs qui ont écrit sur ces belles sciences. On dit qu’il était grand admirateur de la doctrine d’Aristote, et qu’en particulier il avait une si haute estime des livres que ce philosophe a composés sur la métaphysique , qu’il les apprit par cœur. D’autres assurent, au contraire, que les ayant lus quatre fois, et n’eu comprenant pas tous les secrets, il les abandonna. Il avait aussi appris par cœur tout l’Alcoran. C’est à ces premiers progrès qu’Avicenne dut la réputation qui engagea le sultan Cabous à le choisir pour avoir soin de sa bibliothèque. Cette charge lui procura une nouvelle occasion de s’instruire; il se mit à lire les auteurs qui ont écrit sur la médecine, et il les lut avec tant de fruit, qu’il ne tarda pas à s’apercevoir qu’il pouvait lui-mêmese mêler de cette profession. Il fut si attaché à cette étude , qu’il passait souvent les nuits pour s’y livrer plus tranquillement; et c’est ainsi qu’il a trouvé le temps de beaucoup écrire, quoiqu’il ait peu vécu. Mais s’étant retiré à Ispahan sur la fin de sa vie, les délices de cette ville lui firent perdre le goût du travail. Emporté par le
torrent de ses passions, il se livra si honteusement à toutes sortes d’excès, qu’on disait de lui que la philosophie n’avait pu lui apprendre à bien vivre, ni la médecine à conserver sa sanlé. En elTct, ses débauches lui causèrent de grandes maladies, dont il mourut à Médine l’an de grâce 1036 , des Arabes 428 , et le cinquante-sixième de son âge. Son corps fut inhumé dans la ville d’Hamadan. — Avicenne a intitulé ses ouvrages Canon ou Règle ; et comme ils lui ont mérité la plus haute réputation, on s’attendrait naturellement à y trouver quelque chose qui répondît à la célébrité dont il a joui, mais on n’y voit presque rien que ce qu’il a copié d’après d’autres écrivains. On y remarque même beaucoup de défauts qui lui sont propres ; en particulier, il parait prendre plaisir à multiplier les signes des maladies sans aucune raison ; il pose souvent pour principal symptôme ce qui n’est que pur accident et n’a aucune connexion immédiate avec le caractère de la maladie. Il a cependant quelquefois rectifié Galien et même interprété Hippocrate , en les copiant l’un et l’autre ; il a décrit plusieurs maladies inconnues aux Grecs , et sa méthode curative est infiniment plus riche que la leur. Il y a parmi ses ouvrages une espèce de Dictionnaire de médicaments simples; et comme il était persuadé de l’importance de les bien connaître, il en avait fait peindre les figures, pour faciliter les démonstrations qu’il en faisait à ses disciples.— Les écrits de ce médecin ont paru sous le titre d 'Opéra omnia. Venetiis, 1484 , in-l'ol.; 1492 in fol., quatre vol., avec les expositions de Gentilis de Foligni. Lugduni , in-fol., quatre volumes, avec les éclaircissements de Jacques de Parlibus. Mais ce ne sont pas là toutes les éditions que nous avons; il y en a d’autres, dont les unes comprennent la.
plupart des ouvrages de cet auteur, et les autres quelques traités particuliers.
Canon medicince , Patavii , 1476, infolio. En latin parGérard de Carmone, en Espagne. Avicennœ medicina , V enetiis, 1476, in-fol. En latin par Gérard de Carmone, en Espagne. — Avicennœ medicina. V en et ii s, 1483, in-fol. Mallaire parle de celte édition. — Liber Canonis primus , translatas a Gerardo Carmonensi , ex arabica in lalinum, V e net iis, 1486, in- 4°. — Canon Avicennœ ex arabico in hebraïeum conversus. Neapo/i, 1492 , in-fol. — Opéra, liber scilicel Canonis et Cantica, latine versa a Gerardo Car-
monensi. Venètiis, 1495, in-folio. Eadem , Venetiis , 1500, in-4°. Eadem,
B asile ce , 1536, in-folio. — Liber Canonis, V enclus , 1 520 , in-fol., avec les expositions de Gentilis, cl les suppléments de Jacques de Parlibus et de J. Matthieu de Grado. — Liber Canonis , de medicinis cordialibus et Cantica. Ilis accès serunt Avicennœ , de removendis nocumentis quœ accidunt in regiminc sanitatis , et Tractatus de syrupo acctoso.
Ex versionc Gerardi Carrnonensis ex arabico serrnone in lalinum , eu ni ernendationibus Andreœ Alpagi Bcllunensis , et indice Bcnedicli R in ii y eneti. Venetiis, 1544 , in-folio. Eadem . V e- Jietiis , 1555, in-folio. Basileœ , 1556 , in-fol. Eadem , a Joanne-Paulo-Mongio Hydruntino , et Joanne Coslœo Laudensi recognita ; quibus accessere corumdem in libros Canonis annotaiiones. Venetiis , 1564 , 2 vol. in-folio. — Eadem, additis librorum Canonis œconomiis et tabulis isagogicis , per Fabium-Paulinum Utinensem. Venetiis, 1580, in-4°. — Liber Canonis ab Alpago parlim translatas , cum cogitationibus Binii, medici Veneti. Venetiis , 1582 , in-folio. Index in hanc editionern a Julio Palamede Adriensi editus , 1584 , in-fol. — Libri quinque Canonis medicinœ Aben-Ali principis filii Sinœ , alias corrupte Avicennœ, arabice mine primum impressi. Bomœ, 1 593 , in-fol.
Pierre Kirstenius a publié le second livre en arabe et en latin, Breslau , 1609, in-fol. — Canon et Cantica, ex versionibus Gerardi et Alpagi, cum annotationibus Coslœi et emendalionibus Mongii. Venetiis, 1595, 2 volumes in-folio.
Eadem , Venetiis , 1607 et 1608, 2 vol.
in-fol. — Libellus de removendis nocumenlis quœ accidunt in regimine sanitatis. Tractatus de syrupo acetoso , itna cum syriaci medici expositione in II et III partent , IV Fen, I Canonis Avicennœ et Ebenesi super V Canonem. Venetiis et Ticini, I 547 , in-folio; grand papier. — Canon et Cantica, sine casLigationibus , cum aphorismis Mesuœi, ab Antonio Deusinqio ex arabica lingua in latinam versis. Groningœ , 1649, in-12. — De corde cjusquefacultalibus libellas , Joli. Bruycrino Campcÿio interprète. Lugduni, 1559 , in- 8°. — Canonis libri 111 , fen II, quœ est de œgriludinibus nervorum, a Quinquarboreo latine versa. Parisiis , 1570, in-8°. — Canonis libri III, fen I, tractatus quartus ab codent Campcgio la-
tine versus, et ad fidem eodicis hebraïci correclus. Parisiis , 1572 , in-8°. — Canon medicince, interprète et scholiasle Vopisco Fortunato Plempio. Tomus primas , librum primurn et secunduni Canonis exhibens , al que ex libro quarto , Fractalum de febribus. Lovanii , 1658, in-folio. — Quarti Canonis , fen prima de febribus. Palavii, 1659, in- 12. — De morbis mentis tractatus ex arabica in latinum versus a Pelro V atterio. Parisiis, 1659, in-8°.
La réputation des ouvrages d’Avicenne s’était tellement répandue dans l’Asie , que la plupart des médecins arabes du douzième et du treizième siècle ne s’occupèrent qu’à les réduire en abrégé, ou à les expliquer par des commentaires.
Les éditions dont nous venons de donner la notice, font assez voir que le même goût était passé en Europe. Ce médecin était l’auteur classique le plus à la mode, et c’était sur ses écrits que roulaient les leçons des écoles; on ne suivit même point d'autre doctrine que la sienne, jusqu’à la renaissance des lettres. Guerner Rolfinck fut un des derniers médecins allemands qui demeura attaché aux ouvrages d’Avicenne; il les expliquait encore à Jcne au commencement du dix -septième siècle. Il en était de même dans les Pays-Bas; car le décret de la visite de l’Université de Louvain , publié par ordre des archiducs Albert et Isabelle, le 5 septembre 1617, s’exprime ainsi, article cxrv : Volumus ut prima lectio sil inslilulionum , quæ eas tradet juxla seriem doclrinarum, quas habet Avicenna in sua Pandecta 2 libri priait Canonum. Cela prouve en quelle vénération était alors la doctrine des Arabes dans la faculté de médecine de cette ville; mais elle y fut suivie encore long-temps, puisque le docteur Plempius publia des commentaires sur Avicenne en 1658. Son règne ne fut nulle part rl us long que dans les écoles de Montpellier ; elles se distinguèrent au-dessus de toutes les autres par leur attachement à la doctrine d’Avicenne, et de nos jours on y voyait encore des partisans de ce médecin. Ce n’est pas que, dans l’une et 1 autre de ces facultés, on n’y expliquât aussi les ouvrages d’IIippocrale et de Galien, mais les Arabes n'en étaient pas moins considérés; les universités d’Italie et celle de Paris furent les premières a les abandonner, pour ne suivre que la doctrine des Grecs. — L’attachement des médecins de 1 Europe aux ouvrages
d’Avicenne fui si grand, que les traductions seraient bien plus nombreuses que ne le porte la notice que nous en avons donnée , si elles avaient toutes été mises au jour. Rien n’a paru de la version de J.-C. Scaliger, dont Laurent Gryll fait mention. Celle d’Amalus Lusitanus, que
Jacques Man ti nus a revue, n’a poin tété imprimée. Ravins en avait promis une autre qui n’a point été publiée. Guillaume Postcl était possesseur d’un abrégé d’Avicenne, qui est demeuré en manuscrit. Mais si on nous a fait grâce de toutes ces pièces, le grand nombre de commentaires a largementremplacé lepeude traductionsqu’on avait promises et qu’on n’a pas données. J’en donne ici le catalogue, moins pour l’utilité qu’on peut tirer de ces ouvrages, que pour faire voir quel fut l’empire d’Avicenne sur lesmédecinsduseizième siècle.
In l fen libri I expositio Jacobi Foroliviensis. Papiœ, 1512, in-fol. Venctiis , 1518, 1547, in-folio. — Idugnnis Bencii , Venetiis, 1523, in-fol. — BernardiPaterni posthumes explanationes , Venetiis, 1 596, in-4°. — Oddi de Oddis expositio dilucidissinia. Venetiis , 1575, in -4°. Patavii, 1612, in -4°. — Pétri Garciœ Carrero Dispulationcs medical et commenlaria in fen 1 primi libri.
Compluli, 1612, 1617, in-fol. — J. -B.
Montant Explanatio. Venetiis , 1554 , in-8°. — J. -B. Monlani in fen II libri I lectiones de causis , œgriludinibus , accidentibus , pulsibus et urinis , a Francisco Rcgolalo editœ , V enetiis , 1557, in-8°. — Sirasi vel Serasi commenlarius in fen 2 et Z libri I. Venetiis , 1547, in-fol. — Jacobi de Parlibus expo silio in fen 3 libri I, dnclr. 2. Venetiis , 1518 , in-folio. — Dini de Qarbo commentarius in fen 4 libri 1. Venetiis , 1514, in-fol. — Hugonis Bencii expositio cum Jacobi de Partibus annotalionibus. Venetiis, 1517, in-fol. — Marsilii de Sancta-Sophia. Lugcluni, 1517, in- 4°. Venetiis , 1 5 1 4 , in-folio. — Antonii Mariœ Belsi. Bononiœ, 1491, in-fol. — Slephaui commentarii et paraphrasis in fen 9 libri III, et in fen t libri IV. Vcnetiis, I649,in-12, 1653, in-fol. — Matthœi de Gradibus commentarius infen 22 libri III. Mediolani, 1791 , in-fol. — • Genlilis Fulginatis. V enetiis, 1496, 1513, 1552 , in-fol. — • Joannis Arculani commentarius , cum Symphoriani Campcgii annolalionibus. Lugduni, 1 5 1 8 , in-fol.
Venetiis, 1560, in-folio. — Hugo Bendus cura casligalione Joannis Tnlenti/ii. V enetiis , 1515, in-folio. — Pétri
Gnrciœ Carrero commcntnrii in feu 2 librilV. Burdigalœ , 1G28, in-lolio. — Hbenesi commentarii in quintum canoncrn. Ticini , l 547, in - foi. — Symphortani Campegii in omnia opéra cash galion es. Lugduni , J 522, in- 4°. — Ejusclem cribralio, lima et annolationes i/i Galeni , Aviccnnœ et conciliatoris opéra. Parisiis, 1 5t G, iu-12. — Pétri Antonii Nus/ici exposilio. Papiœ , 1521 , in-fol. — J. Pauli Mongii annolationes.
Veneliis , 1594, in-fol. — Ju/ii Palamedis index in Aviccnnam. Veneliis , 1584, in-fol. — Gilberli Philaveti concil ialio Avicennœ cum Hippocrate et Galeno. Lugduni, 1541, in-4°.
Ap. J.-C. 980. — ALI-ABBAS ou Haly-Abras, Ali-Ben-Abbas al Madfucy , célèbre médecin , Persan d’origine et mage de religion, était attaché au prince Adhah-Ed Daulad,qui florissait vers l’an 980. Il a écrit : Al Kamel, (Traité complet de Médecine) — On lui attribue aussi : Al Maleky , (Livre- Royal), que certains biographes croient être de son maître Abou-Maher Moussa Ben-Jasser. Ce livre a été traduit en latin sous le tilre suivant : Liber lolius medicinœ, s eu reg alis exposilio. Y en i se, 1 4 9 2 , in-folio; Lyon, 1523, in-4°, — Sprengel en a donné un long extrait dans son Histoire de la Médecine.
Ap. J.-C 1017. — MÉSIJÉ (Jean), fils d’un apothicaire, naquit à Nisabour, ville capitale de la province de Khorasan, dans la Perse. Quelques auteurs le disent Syrien , mais on doit -d’autant moins les en croire, que leur opinion n’a d’autre fondement que la grande intelligence que Mésué avait de la langue syriaque. 11 était chrétien de la secte de R'estorius. Son goût pour les sciences se déclara de bonne heure ; et comme la profession de son père lui inspira celui de la médecine , il le suivit avec d’autant plus d’ardeur, que Gabriel, fils de Bachlishua, ne manqua pas de le soutenir pendant le cours d’étude qu’il fit sous lui. Au sortir de cette école, Mésué devint le médecin de l’hôpital de sa ville natale ; mais au bout de quelques années il passa à Bagdad, ville d’Asie sur le bord oriental du Tigre, où il se fit luimême beaucoup de disciples. Sa réputation y était déjà si solidement établie sous Aaron-al-Raschid qui monta sur le trône des Califes en 78G de l’ère chrétienne, ou 170 de l’hégire, que ce prince
s’étant déterminé à donner la qualité de vice-roi de la province de Khorasan à son fils Ebullach, surnommé Al-Mammon, jeta les yeux sur Mésué pour accompagner le jeune vice-roi, le chargea même de demeurer constamment auprès de sa personne. Ce fut à son intelligence dans les langues et dans les sciences que Mésué dut celle distinction ; il en profila pour inspirer à Al-Mammon le désir de protéger les savants et de faciliter les éludes. Ce prince n’attendit que le moment de régner pour remplir le dessein qu’il avait conçu à ce sujet. A peine futil parvenu au califat en 813, qu’il ordonna de chercher de toutes parts les ouvrages des anciens , dont on n'avait encore rien traduit en arabe. Mais pour atleindre plus sûrement au but qu’il se proposait, il convoqua un grand nombre de savanls en plusieurs langues, et se fit donner par eux les noms des auteurs en quelque art et science que ce fût, ainsi que la liste des ouvrages qui avaient été écrits en grec, en persan, en chaldéen et en égyptien. Après avoir ainsi recueilli le nombre des traités qu’il souhaitait de faire examiner, il ordonna aux savants assemblés de traduire les meilleurs et les plus utiles parmi ceux qui concernaient l’astronomie, la musique, la cosmographie, la chronologie, la physique et la médecine. Mésué fut chargé de revoir les versions des auteurs grecs qu’on avait apportés de différentes contrées de l’Asie ; et l’on donna alors , pour la première fois, les livres de médecine de Galien et les ouvrages d’Aristote en langue arabe.
On met communément la mort de Mésué à la quatre-vingtième année de son àgc, en 8 1 9 ; mais le docteur Freind la renvoie à l’an 845 ou 846. Le même historien rapporte qu’Haly Abbas , qui vécut vers la fin du dixième siècle , parle des œuvres de Mésué; et de ce qu’Haly en dit , il conclut qu’aucun des ouvrages de pratique du médecin, dont nous faisons ici mention, n’est passé jusqu’à nous. Ceux, dit Freind, qu’on croit être de sa composition , ne sont pas tels qu’llaly les dépeint , puisque les originaux sont sans arrangement et sans ordre, et qu’on en a mis dans les livres qu’on lui attribue. D’ailleurs, on trouve le nom de Rhazès dans les ouvrages qui passent pour être de Mésué, quoique le premier de ces médecins ait vécu après le second. Freind ajoute qu’Abi - Osbaia compte trente-sept volumes écrits par Mésué,
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il en cite un sur les médicaments ]mrp-alifs et un autre sur les décoctions : peut-être sont-ce là les seuls véritables ouvrages de ce médecin. Comme Abi- Osbaia n’en cite particulièrement aucun autre, l'historien anglais est tenté de croire que ceux qui portent encore le nom de Mésué sont supposés. Quoi qu’il en soit , voici les éditions latines des ouvrages qu’on lui attribue sur les médicaments ; c’est uniquement sur celle matière que roulent ceux dont les bibliographes font mention.
Opéra omitiei, nenipc: De mcdicamcntorurn purgantium deleclU et casli galion e , libri duo , quorum priorem Canon es universales , posleriorem De simplicibus voennt. Grabadin , hoc est, co m pendit sccr cto rum med icamen to ru ni libri duo , quorum prior Antidotarium , posterior De appropriais vulgo inscribitur, ex duplici translatione , altéra antiqua, altéra nova Jacobi Sylvii , cu/n | annolationibus Manardi et ejusdem Sylvii. Cum additionibus Pétri Apponi, Francisci de Pedemonlio, etc. Venetiis, 1558 , in-ïolio. Ibidem, 1561, in-folio:
adjeclce sunt Andréas Marini annotationes in simplicia, cum imaginibus et volurnine supplementorum in Mesaem.
Ibidem , 1681, in-folio, cum Mundini , Manardi et Sylvii in très priores libros observalionibus ; fus accessere p/anta- 1 rum in libro simplicium descriptarum imagines, atque item Joannis Costcei annolationes. Ibidem, 1602, in-folio, cum Mundini et Georgii de honeslis, aliorumque observationibus.
Canoncs universales de consolatione medicinarum simplicium , ex arabica in lalinitm translati. Venetiis, 1471, infol. Mediolani , 1479 , in-fol. Venetiis , 1481, 1528 , in-folio. Lugduni , 1331 , in-8°, cum Antidolario, libro medicinarum et additionibus Pétri Apponi , etc.
Canones, liber de simplicibus et antidotarium , Jacobo Sylvio interprète.
Parisiis, 1542 et I 543, in-folio ; 1561, in-8°. Lugduni, 1548 , in-8°. Venetiis, 1575,1589, 1623, in-folio. En italien, Venise, 1475, in-folio ; 1621 , in- 4°. En français, avec les commentaires de Tagault. Paris , in-8°.
Jean Léon, l’Africain , parle d’un Mésue ou Mésuach, chrétien de la secte des Jacobites , qui était de Maridin , ville située sur le bord de l’Euphrate. Il étudia la philosophie et la médecine à Bagdad , et tout âgé qu’il était quund Avicenne , ' encore jeune , commença à publier sa
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doctrine , il s’en déclara un des plus zélés partisans. Mésuach écrivit quelques traités sur les choses potables, et on lui en attribue d’autres sur la composition des médicaments. Il est arrivé de là qu’on l'a confondu avec le premier Mésué , sans faire attention qu’il lui est postérieur de plus d’un siècle , car il mourut au Caire, oit il exerçait sa profession, l’an de l’hégire 406, et de salut 1015, dans la quatre-vingt-dixième année de son âge.
Ap. J.-C. 1028. — FULBERT, évêque de Chartres , succéda à Rodolphe en 1016 , et mourut le 10 avril 1028. It fut célèbre par son savoir, par sa piété, par son zèle pour la discipline ecclésiastique; il fut même regardé comme un des prélats de son siècle qui connurent mieux cette discipline , et qui la firent observer avec plus d’exactitude. Mais cet éloge ne dit rien de Fulbert que comme évêque , et il importe à l’histoire de la médecine de le représenter sous un autre point de vue.
Après avoir étudié sous Gerbert qui parvint à la papauté sous le nom de Sylvestre II, il passa d’Italie en France, et fit des leçons de théologie dans les écoles de l’église de Chartres. La science de guérir les maladies, qui était alors entre les mains des clercs , faisait partie de celles de Fulbert; non-seulement il professa la médecine avant d’arriver à l’épiscopat, mais il l’enseigna à plusieurs personnes du onzième siècle, qui s’y rendirent savantes. — Ses principaux élèves sont : Pierre de Chartres , Hildier, Goisbert , Jean de Chartres, surnommé le Sourd , qui fut médecin de Henri Ier, roi de France.
Ap. J.-C. 1034. — SIMÉON jsETIII, médecin , natif d’Antioche , était plus jeune que Psellus , mais il vécut de son temps, vers l’an 1070. Il a écrit des commentaires sur les ouvrages du même Psellus. Son style, qui est assez mauvais, dépare l'original qu'il a encore altéré en le copiant; Selhi aurait du cependant se piquer de plus de fidélité, puisque le livre qu’il a commenté était alors entre les mains de tout le monde. Une conduite aussi blâmable lui attira les reproches de ses contemporains ; mais elle n’empêcha pas Lilio Grcgorio Gyraldi , de Ferrare, et Martin Bogdan , de Driesen, dans la Nouvelle Marche, de traduire cet ouvrage de grec en latin et ,de publier l’un et l’autre, sous ces titres :
Syntagma per litlèrarum ordinem de cibariorum facultnte. C’est ainsi que la version de Gyraldi est intitulée. Il en parut une édition grecque et latine à Bâle, 1538, in-8°, et une autre en latin seulement dans la même ville, 15G1, in-8°, avec les corrections de Montcsaurus.
Vo lumen de alimentorum facullalibus, juxta ordinem litterarum dieestum.
C’est le titre de la traduction de Bogdan. Paris, 1G58 , in-8°, en grec et en latin.
Siméon Sethi a encore donné d’autres ouvrages, comme celui De sapienlia lndorum , qu’il a mis de l’arabe en grec. Ce traité , qui n’est remarquable que par le ridicule qui y règne, fut composé par le médecin Perzoës, à la réquisition de Cliosroës II , roi de Perse , qui succéda à Ilormisdas III, en 590. On attribue encore à Sethi un Lexicon de botanique, écrit d’un style assez barbare; il est en grec, et il se trouve en manuscrit dans la Bibliothèque impériale de Vienne.
Ap. J.-C. 1054.— GARIOPONTÜS, médecin de l’école de Salerne, vécut dans le onzième siècle, au témoignage de Pierre Damien , qui mourut en 1072, et qui parle de lui comme d’un homme qu’il avait connu. René Moreau cite un passage dans ses prolégomènes sur l’école de Salerne , dans lequel cet ancien médecin est appelé Wannipotus; il s'exprime ainsi : Wannipotus quidam médiras Salernilanus. Mais il est encore connu sous d’autres noms; Warimpotus, Raimpotus, Guaripotus, Garimpotus , Gariponus, Garnipulus, sont ceux que différents auleurs lui donnent. Peu importe quel est le véritable ; on n’a làdessus aucune connaissance. Tout ce que nous savons de Garioponlus, c’est qu’il est auteur d’un ouvrage tiré en grande partie des médecins qui l’ont précédé, et spécialement de Théodore Priscien ; mais le style en est si obscur par le mélange des mots grecs, arabes et latins, que la lecture en est tout-à-fait rebutante. Voici les éditions de cet ouvrage :
De morborum causis, accidentibus et curationibus libri VIII. Lugduni , 1516, in-4°, j Basilcœ, 1536 , in-8°. — Passionarius Galeni de isgriludinibus acapilead pedes. Lugduni , l52G,in-4°.
■—Ad totius corporis œgritudines renie dioruni praxeos libri V, Basileœ , 1531, in- 4°.
Apr. J.-C. 1070.— CONSTANTIN surnommé l’Africaiu, médecin chrétien»
était de Carthage et vivait vers l’an 1 070. Léon d’Ostie parle ainsi de lui: «Ce » Constantin , ayant quitté Carthage ,
» passa à Babylone , où il se rendit Irès- » fameux dans la (connaissance des lan- »gues arabe, chaldéenne, persane, égyp- » tienne et indienne. Il apprit aussi la » médecine et les autres sciences pen- » dant le séjour de trente-neuf ans qu’il » fit à Babylone. Il revint de là à Car- » lhage ; mais, ayant appris que ses con- » citoyens voulaient le faire mourir, parce » qu’il s’était mis en butte à leur jalousie » par sa science , il se cacha dans un » navire qui passait en Sicile et arriva à » Salerne. La crainte qu’il avait d’être » reconnu l’obligea de passer quelques «jours en habit de gueux, jusqu’à ce « que le frère du roi de Babylone , qui «était à Salerne, l’ayant rencontré, le » recommanda au duc Robert Guiscart » comme un personnage de très-grand » mérite et qui était digne de sa protec- » tion. Constantin préféra la solitude » aux faveurs de ce prince , et se fit re- » ligieux de l’ordre de Saint Benoît au » monastère de Sainte- Agathe-d’Aver- » sa , où il écrivit de très-beaux ouvra- » gesde médecine », dont le même Léon d’Ostie a fait le catalogue. Il y a deux recueils de ces ouvrages. Le premier, impriméà Bâleen 1536, in fol., contient:
De morborum cognilione et curatione libri septem. Le manuscrit est dans la Bibliothèque impériale de Vienne en Autriche. — De rcmediorum et œgritudinum cognilione liber unus. — De urinis liber unus. — De slomaclii affectionibus naturalibus et prœternaluram liber unus. Dans cet ouvrage , qui est dédié à Alfanus , premier archevêque de Salerne en 1070, Constantin assure que personne avant lui n’avait écrit clairement et distinctement sur les maladies de l’estomac. — De victus ratione variorum morborum liber unus. — De melancholia libri duo. — De co'ilu liber unus. — De animœ et spirilus discrimine liber unus. — De incantatione et adjuralione, collis suspensionc, epistola una. — De passionibus mulierum et matricis liber unus. — De chirurgia liber unus. Il s’étend principalement sur la saignée et les accidents qui peuvent survenir à la suite de cette opération. — De gradibus simplicium liber unus.
Le second recueil des œuvres de Constantin parut à Bàle en 1539 , in-folio , sous le titre d 'Opéra religua , in quibus
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omnes loci communes qni proprie tlicorices sunt ita explicantur et tractantur, ut medicum futurum oplime formare et perficevc possint. On y trouve : — De febribus liber. — De animalibus ad Oc- H tavianum liber unus. — De humana : naturel liber unus. — De éléphant ia •. liber unus. — De remediorum ex ani - U malibus matériel liber unus.
Constantin adressa ces livres à Didier, o abbé du Mont-Cassin, qui parvint au U souverain pontificat , sous le nom de | Victor III, et mourut en 1087. — Le médecin dont je parle , n’est point un auteur original; il ne peut être mis qu’au nombre des compilateurs, mais il doit y ! tenir une des premières places. Cons- ; tantin s’est principalement attaché à j Hippocrate, à Galien , à Haly-Abbas ; il n’a jamais été fait mention de ce der- ! nier, quoiqu’il l’ait souvent transcrit de ! mot à mot. Il paraît avoir réveillé l’étude de la médecine grecque en Italie , en même temps qu’il y a introduit celle des Arabes ; et l’on croit communément que ce fut à sa persuasion que le duc Robert combla l’école de Salerne de ses bienfaits.
Après J. - C. 1 100. — JEAN LE MILANAIS composa, vers l’an 1100, au nom du collège de Salerne , un livre de médecine en vers latins , qui fut dédié à Robert , duc de Normandie , lorsque , passant par Salerne à son retour de la Palestine , il allait en Angleterre faire la guerre au roi Henri Ifr , sou frère. Cet ouvrage , connu sous le nom d 'Ecole de Salerne , dans lequel on trouve plusieurs observations fausses parmi un grand nombre de vraies , contenait anciennement douze cent trenteneuf vers, dont il ne reste que trois cent soixante-douze. Les médecins ont fait difïérenles remarques sur ce livre ; mais on eslirne particulièrement celles de René Moreau , dont l’édition fut publiée à Paris en 1625 et en 1673 , in-8°. — Andry, docteur de la Faculté de Paris , a soutenu , dans le Journal des Savants du mois de novembre 1724 , que ce fameux ouvrage n’était point de 1a façon de Jean le Milanais, mais qu’il avait été composé par T'usa et Rebecca Gucrna , deux dames célèbres par leur savoir, et qui se sont encore signalées à Salerne par d a u 1res écrits. Cependant les auteurs qui ont discuté cette matière pensent différemment. La plupart de3 critiques attribuent l’ouvrage qui porte le nom d 'E-
cote de Salerne à Jean le Milanais, et un petit nombre le donnent à Arnauld de Villeneuve ; mais ce dernier sentiment ne peut s’accorder avec le temps de la publication de ce recueil poétique et médicinal.
Apr. J .-G. 1131 . — PSELLUS (Michel) vécut à Constantinople dans le onzième siècle , et passa pour un des Grecs les plus savants de son temps. — Anne Comnène , cette princesse illustre par son savoir et par son esprit , qui vécut peu d’années après Psellus , lui rend ce témoignage; mais Zonarus n’en parle point aussi avantageusement, et tout le monde convient aujourd'hui qu’il ne fut qu’un compilateur, comme presque tous les écrivains du moyen-âge. Il faut cependent qu’il ait eu de la réputation à Constantinople , puisque Constantin Ducas lui confia l’éducation de Michel Ducas, son fils , dit Parapinace , qui succéda à Romain-Diogène. La disgrâce de l’élève amena celle du maître. Parapinace fut obligé de descendre du trône , dontNicéphore Botoniate s’empara en 1078 , et Psellus , persécuté jusqu’au dépouillement de ses biens , fut contraint d’embrasser la vie monastique, quoique dans un âge fort avancé. Il ne survécut pas à sa disgrâce , car il mourut l’année même que Nicéphore parvint à l’empire d’Orient.
Le goût de Psellus pour les arts et les sciences lui a fait écrire plusieurs livres qui sont aujourd’hui ensevelis dans la poussière des bibliothèques. Tel est celui que Gaulmin a traduit du grec en latin , et qui fut imprimé en ces deux langues, Paris, 1615, in-8° , sous ce litre : De operationc dœmonum dialogus. Mais il nous reste de Psellus quelques ouvrages qui valent mieux : De victus ratione libri duo , Basileœ , 1529 , iu-8° ; c'est ainsi que Georges Valla intitula la traduction qu'il fit du traité de la propriété des aliments , que notre auteur dédia à l’empereur Constantin Ducas. — J\omenclator gemmarum quee mugis in usu sunt cum carum medicinis , 1549 , in-S0; et sous ce titre : De lapidum virtutibus , grœce et latine , cum notis Phil.-Jac. Maussaci et Joannis- Stephani Bernard , Lugduni Batavorum , 1745 , in-8°. — Synopsis legum versibus græcis édita, cum latina interpretatione Frcd. Bosqueti, Parisiis, 1632, iu-8°. — Arithmctica , musica et geomclria, Turnoni , 1692 , in- 12.
J près J. -C. 1(50. — ÉROS est mis au nombre des médecins de l’école de Salerne. Il ne peut avoir écrit avant le treizième siècle , puisqu’il cile maître Gérard , qui vécut au commencement du quatorzième, et qui fut guéri d’une faiblesse de vue, pour laquelle il avait été obligé de se servir de lunetles, invention qui date du commencement du treizième siècle. On attribue à Eros un traité intitulé •• De passionibus mulierurn , où l’on trouve quelques observations sur les polypes de l’utérus ; mais il est apparent que cet ouvrage est d’un auteur plus récent. Il parut sous le nom de Trotula , à la tête des éditions de Strasbourg de 1544 , in-folio , et de Venise de 1555 , iti-80, La première contient les œuvres d’Horatianus , et la seconde l’ Empirica de Benoît Viclorius.
Apr. J.-C. 1150. — TROTULA est le nom sous lequel on a un traité qui a rapport aux maladies des femmes, et qui a été inséré dans la collection intitulée Gy/iœciorum liber , curandarum œgritudinum in, anle et post partum. Argentines, (544, I 597, in-folio. Pnrisiis , 1550.
M. Bandini , qui a publié à Florence , en 1776, in-folio, le troisième tome du catalogue des manuscrits lutins de la bibliothèque de Medicis, cite un ouvrage de Trotula, sous ce litre : In utililatem mulierum , et pro dccoralione earum , scilicet de facie et de vulva earum.
Les écrits de Trotula , quoique trèspeu importants, n’ont pas laissé de donner lieu à quelques disputes. Les uns les ont regardés comme venant d’une sagefemme de Salerne , appelée Trotula .
qu’on croit avoir vécu au treizième siècle ; les autres les ont attribués à un certain Eros, médecin et affranchi de Julie, fille d’Auguste. Si ce n’est pas de celuici que parle une des inscriptions que Gruler a recueillies , c’est au moins d’un personnage du même nom, qui était aussi médecin d’une princesse de famille impériale, ainsi qu’il paraît par ccs mots :
Eros Augüstæ Medicus Sposianus.
Mais ce qui prouve que le traité inséré dans les Gynæcia n’est point de la façon d’Eros , médecin de Julie, c'est que le style n’est point du temps d'Auguste. 11 ne peut même passer pour une version de l’original, qu’on pourrait supposer avoir été écrit eu grec par l’auteur , puisque Galien y est cité, aussi bien qu’un cer-
tain Coplion qui est un écrivain du commencement du onzième siècle. Haller attribue cet ouvrage à un Eros, médecin de Salerne, qui vécut tout au plus tôt dans le treizième , puisqu’il parle d’un nommé Gérard qui se servait de lunettes, dont on ne fil la découverte qu’au commence-, ment du même siècle.
Après. J.-Clir. 1169. — ÆGIDÏUS COBBOLIEIN'SIS ou Gilles de Corbeil, chanoine de Paris , et l’un des médecins de Philippe-Auguste, roi de France, vécut vers la fin du douzième siècle. Il a passé pour le meilleur poète qui ait paru parmi les médecins , si l’on en excepte Fracastor. Mais ses vers se sentent trop de la barbarie de son temps , pour lui mériter cet éloge. Tous les ouvrages qu’il a écrits n’ont point été imprimés ; le suivant ne le fut jamais. C’est un traité en vers latins, au nombre de six mille, sur la vertu des remèdes composés, d’où Pierre Molandin, médecin de Paris, a tiré des recettes pour la plupart des maladies. Naudé parle de ce traité, qu’il avait vu en manuscrit dans la bibliothèque de Jacques Mentel, autre médecin de la faculté de Paris. En tête de cet ouvrage , on lit ces lignes : Incipit liber de rirtulibus et laudibus compositorum me dicanicntorum metrice compositus edi lus a magistro Æ gidio Corboliensi intro ducendis in praclicam. Gilles commençait à être vieux lorsqu'il le composa, puisqu’il s’exprime ainsi :
Vade, liber felix, nam cuni provectior ætas Jam mea sit
On y apprend encore qu’il demandait toute l’expérience d’un âge mûr daus ceux qu’on chargeait d’enseigner la médecine; car, dans un autre endroit de ce poème, il se plaint de la facilité avec laquelle l’école de Salerne recevait alors des maîtres fort jeunes :
Nonduni maturas mcdicoruni surgcrc plantas , Impubères pueros Llippocratica liadcre jura,
Altjue Maeliaonias sancire et fundere leges, Doelrina quibus esset opus, fcrulaque , tlagcllo, lit pendere magis vetuli docloris ab orc ,
Quant sibi non «lignas catbcdiæ præ&umerc laudes.
Les autres ouvrages de ce médecin, qui sont aussi en vers latins, traitent du pouls et des urines; mais ils ont été imprimés et même commentés par différents auteurs.
Ils furent reçus avec tant d’applaudissement, qu’aussilôt qu’ils curent paru dans le public, on en professa la doctrine dans les chaires les plus célèbres de l’Europe. Dès le milieu du treizième siècle , la fa-
j culte de médecine de Paris mit ces 011j vragos au nombre des livres classiques 9 que lesécolicrs devaient copier pour leur usage; et Gentilis/le Foligni, qui passait
9 pour un des plus savants commentateurs du quatorzième, les donna avec des notes de sa façon. Il y en a plusieurs éditions sous ce litre : Liber unus de urinarum judiciis et de pulsibus liber unus , eu ni exposiiione et commento M. Gentilis de j Fu/ginco. V cnetiis , 1 494 , in-8 °..Lugj duni , 1 505 , in-8°. Ibidem , 1 52G , in- 8°.
Basileœ, 1579, in-8°. Le livre du pouls,
< qui fut corrigé par Avenatius Mucius de ! Camarino, parut encore avec le commeni taire de Gentilis.
Gilles de Corbeil n’est pas le seul clerc qu’on ait vu exercer la médecine à la cour des princes ; on en citera plusieurs autres dans la suite de ce dictionnaire. En attendant que l’occasion s’en présente, il est à propos de remarquer que les écoles de France étaient toutes épiscopales ou monastiques dans le dixième, le onzième et le douzième siècle. La réputation dont elles jouissaient procura aux élèves qui en sortaient une célébrité proportionnée à celle des maîtres sous lesquels ils avaient étudié. C’était de ces écoles que les rois tiraient ordinairement leurs médecins , qu’on désignait alors sous le nom de physiciens. En général , tous ceux qui s’appliquaient à la médecine étaient clercs , et ils continuèrent d’être tels .jusqu’à la réforme que le cardinal d'Estouteville introduisit dans le quinzième siècle, ün trouve même plusieurs médecins, avant et après celte époque, à qui la qualité de clerc a procuré une retraite honorable dans les chapitres , et sans sortir de la faculté de Paris, on y remarque les suivanls : Henri Thiboust, doyen de cetle faculté en novembre 1430, fut pénilentier et chanoine de l’église de Paris ; Michel de Colonia , promu sous Matthieu Dolel, qui parvint au décanat en novembre 1481 , fut chanoine et chantre de la même église ; Jean Froideval, docteur sous Jean Desjardins, dit Hortensias, qui était doyen en 1 524 et 1525, lut chanoine de Paris et curé de Saint-André-des-Arts de la même ville.
Claude Fauvelet, qui prit le bonnet le 27 janvier 1579 , sous le décanat de Henri de Monantheuil , mourut chanoine et chantre de l’église de Sens.
Mais revenons encore un moment à Gilles de Corbeil, et voyons ce que différents écrivains ont avancé sur son compte. Trilhème et Gesner ont dit qu’il a
vécu dans le septième siècle, parce qu’ils l’ont confondu avec un autre Gilles qui était Grec et moine bénédictin. Freind le regarde comme un auteur du douzième siècle ; mais il le dit Athénien cl moine de l’ordre de Saint-Benoît. Manget, qui a bien distingué les deux Gilles pour le temps auquel ils ont vécu , les a fait passer pour moines bénédictins , l’un ainsi que l’autre. Il place le premier dans le septième siècle sous Tibère II (il devait dire Tibère III), elle second sous le règne de Philippe-Auguste , roi de France. Il ajoute que celui-là a écrit des livres sur le pouls et le poison; et que celui-ci a composé les ouvrages dont nous avons dit que Gilles de Corbeil est auteur.
Freind et Manget se sont ainsi égarés dans le récit des circonstances; ils ont mêlé le vrai avec le faux , parce que l’un n’a pas distingué le médecin de Philippe- Auguste d’un moine grec qui se nommait Gilles, mais qui n’était pas de la profession du premier, et parce que l’autre, en distinguant ces deux personnages , a partagé entre eux les ouvrages qui appartiennent au seul Gilles de Corbeil. Le moine grec dont ces historiens ont parlé naquit à Athènes et vécut sous le règne d’Apsimare, dit Tibère 111 , qui usurpa l’empire d’Orient pendant l’exil de Justinien II, et monta sur le trône en 698. Gilles sortit de son pays et passa sur les confins du Languedoc, vers l’endroit où le Rhône se jette dans la mer. Il y vécut pendant plusieurs années dans la retraite, et il y mourut sous le règne de Childeberl 111, qui porta la couronne de France depuis 695 jusqu’en 711.
Apr. J.-C. 1 180. — OB1ZO fut premier médecin de Louis VI , dit le Gros , qui monta sur le trône en 1108. Obizo enseigna la médecine à Paris, avant l’établissement de la faculté en corps académique; on sait que cette science était alors cultivée par des maîtres isolés qui avaient chacun leurs disciples. Mais il abandonna les écoles séculières pour sc retirer dans l’abbaye de Saint-Victor , y vivre en simple religieux , entièrement détaché de ses biens qu’il donna à cette abbaye. On voyait anciennement son épitaphe dans le cloître de celle maison.
Gabriel Naudé la rapporte dans son ouvrage intitulé : L>e nnlie/uitale et dignitntc scholœ mcdicœ Parisiensi » pnnrgy ris ; et on la trouve ainsi , pag. 175 de l’édition de 1714, in - 1 2 :
Hospice qui transis , et quid lis dises Tel und«.
Quod fuinnu nune es , quocî lumtis istud ori*. Paupor cnuonicus de divito faclus Okiio Iluic dédit ecdesiæ plurimu, srque Dec:
Summus crat medlcus, mors sola triumpbat in illo, Cnjus adlmc legem itemo eaverc potest.
Non potuit medicus sikimet cmiferrc sulutcm.
Iluic igitur mcdico sit medicina Deus.
Après J.-C. 1)93.— ALBERT LE GRAND, plus connu sous ce nom que sous celui de Bolstndius, fut surnommé Grotus. Il vint au monde à Lavingen en Souabe. Les auteurs ne conviennent pas en quelle année : les uns disent en i 1 93 , les autres en 1205 ; mais ils sont d’accord qu’Albert contribua beaucoup h dissiper la profonde ignorance dans laquelle l’univers était plongé de son temps , et qu'il se distingua par les progrès qu’il fit dans l’étude de la philosophie , de la médecine et de la théologie. L'ordre des frères prêcheurs venait d’être institué par saint Dominique , lorsqu’il y entra ; et après avoir été reçu docteur à Paris , en 1236 , il alla enseigner à Cologne, où il eut saint Thomas d’Aquin pour disciple. En 1260, on le plaça sur le siège épiscopal de Ratisbonne ; mais il se démit de cette charge , en 1263 , pour reprendre ses exercices ordinaires dans les académies. 11 revint enfin à son monastère de Cologne, où il continua d’enseigner et d’édifier les religieux de son ordre, jusqu’au 15 novembre 1280, qui est l’année de sa mort.
On assure qu’Albert élait si pesant et si stupide dans sa jeunesse , que ses compagnons d’étude en faisaient leur jouet.
A la fin , ne pouvant plus résister à l’impatience que leurs railleries lui occasionnaient, il prit l’étrange résolution de se précipiter des murs du couvent en bas.
Comme il était au moment d’exécuter ce dessein , la sainte Vierge lui apparut sur la muraille, et lui donna cette habileté qui l’a rendu si célèbre dans la suite. Il se fit surtout admirer à Paris, où il enseigna avec tant de répulation , que la classe ne pouvant plus contenir scs écoliers , on dit qu’il fut obligé de faire ses leçons dans une place publique; on ajoute que ce fut sur la place Maubert , laquelle il a donné son nom ; comme qui dirait la place de maître Aubert. Mais cette opinion paraît bien fabuleuse , car il est constant que cette place ne tire point son nom d’Albert-le Grand , mais d’un évêque de Paris appelé Maldebert , ce qui fait que dans les anciens manuscrits elle est nommée Platea Madelberti.
Il n’est point de contes ridicules ou peu ■vraisemblables qu’on n’ait fait au sujet de
ce savant personnage. Mayer , qui a entassé fables sur fables pour relever le mérite de la chimie , rapporte que saint Dominique eut le secret de la pierre philosophale et qu’il le transmit à Albert qui, par ce moyen , acquitta en trois mois les grosses dettes de son évêché de Ratisbonne. Il ajoute même que celui-ci a enseigné les procédés de cette préparation à saint Thomas, son disciple. Il est vrai qu’Albert-le-Grand a parlé d’une sorte de transmutation de métaux , qui consiste à les purifier de tout ce qu’il y a d’impur. C’est dans ce sens qu’il appelle le plomb un or lépreux, expression qu’il avait tirée d'Aristote. 11 posait encore pour principe général , que tous les métaux ont une source commune dans le vif argent et le soufre. Mais tout cela ne fait rien aux histoires dont les adeptes ont appuyé celle de la pierre philosophale, et encore que la possibilité de cette pierre serait autant démontrée qu’elle l’est peu, les sentiments d’Albert-ie Grand ne prouvent rien , parce qu’ils ne passent point les bornes de la théorie , et tout le monde sait que, dans cette matière, delà théorie à la pratique il y a bien du chemin. C’est àla correspondance qu’Albert entretenait avec les mineurs répandus eu différents états d’Allemagne, qu’il devait ses connaissances sur la métallurgie. — On ne s’est point contenté de mettre sur le compte de ce savant homme des notions indifférentes qu’il n’avait pas , on lui en a supposé de criminelles, en l’accusant de magie. Mais Trilhème, Pic de la Mirandole et Naudé l’ont lavé du reproche , dont il était si commun de noircir la réputation de ceux qui se sont distingués par leur savoir , dans les siècles d'ignorance. Les connaissances qu’Albert avait des secrets de la nature l’ont encore fait passer pour auteur de beaucoup de recettes frivoles , d'opinions superstitieuses et de traités apocryphes , indignes de ses talents et de la gravité de son état. Il a composé assez d’ouvrages , sans lui en supposer auxquels il n’a point mis la main ; car Pierre Jammi , dominicain de Grenoble , a trouvé de quoi former vingt-un volumes in-folio , des écrits qui sont de sa façon ou qu’on lui attribue avec quelque apparence de vérité. Ce recueil volumineux a paru à Lyon , en 1 65 1 ; mais je ne sais s’il comprend tous les traités de médecine , dont on dit qu’ Albert est auteur : voici la notice qu’en donnent les bibliographes :
Ve secrctismulicrum, item de yirtuhbus
herbanmt, Ictpidum et animait uni. Au gustœ Vindelicorum , 1489 , in-4°. Antuerpiœ, 1538, in-8». Lugduni, 159G, in-24. Francofurti, 1 G J 5, in-8°. Argentorati , 1637 , in- 12. Amstclodami , 1648, 1652, 1665, 1669, 1702, in-12.
Portai dit que cet homme célèbre n’a composé ce livre que pour se rendre aux instances d’un prêtre qui lui demandait des instructions sur les secrets des femmes , pour pouvoir mieux les diriger dans la voie du salut. Mais il est bien apparent que cette raison , ainsi que 1 attribution de cet ouvrage , sont l’une et l’autre destituées de fondement , puisqu’on a des preuves que ce traité appartient à Henri de Saxe. Simler le rapporte sous le titre suivant , dans l’abrégé de la bibliothèque de Gesner : Henrici de Saxonia, Alberti magni discipuli, liber de secreiis mulierum. Augustœ , 1498. Et dans le catalogue de la bibliothèque du président de Thou , on le voit sous cet autre titre : Henricus de Saxonia, de secreiis mulierum , de virtutibus lierbarum, lapidant, quorumdam animaliurn, aliorumque. Francofurti , 1615, in-12. — Ce qu’on vient de lire ne pourrait-il pas induire à croire que la plupart des ouvrages qui suivent n’appartiennent pas à Albert-le-Grand plus que celui dont on a parlé ? — De mineralibus et rebus metallicis libri V . Paduœ , 1476, in-folio. Édition originale, fort estimée pour son ancienneté. Oppenheimii , 1518 , in-4°. Argentorati, 1541 , in-8°.
— Scriplum super arborent Aristotelis.
Basileœ , 1516, avec quelques autres pièces. — De nutrimento et nutribili liber. V eneliis , 1517,in-4°. — De memoria et intelleclu libri duo. V eneliis , 1517, in-folio. — De alchymia liber.
Basileæ , 1561 , avec d’autres traités.
— Liber octo capitulorum de lapide pliilosophorum. Argentorati, 1616 , dans le quatrième volume du Théâtre chimique. — De concordia philosophorum in lapide philosopbico. — Compositum de composilis, — Lilium J loris de spinis avulsum. — Spéculum alchymiœ , de composilione lapidis , etc.
C’est assez parler de tout ce qu’on a mis sur le compte d'Albert , et à son occasion , je finirai cet article par le plus illustre de ses disciples , saint Thomas d’Aquin , religieux comme lui de l’ordre de saint Dominique. Il naquit en 1227 , dans la famille des comtes d’Aquin. En 1274 , il partit de Naples pour aller au concile général de Lyon, où il avait été
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appelé par le pape Grégoire X. Mais , s’étant détourné pour voir sa nièce qui était mariée à Annibal de Ceccano, il tomba malade dans leur château. Dès qu’il se sentit en danger , il se fit transporter au monastère de Fossa-Nova , de l’ordre de Cîteaux , où il rendit son âme, le 7 mars de la même année. Les chimistes se sont plu à le dire auteur des ouvrages suivants : Sécréta alchymœi magnolia de corporibus supercœleslibus , et quod in inferioribus invenianlur , et quoquo modo extrahanlur. De lapide animali , minerait et planlali. Thésaurus alchymiœ secretissimus , quem dédit fralri suo Eeinaldo. Lugduni Batavorum , 1598 , in-8°. Coloniœ , 1679, in-4°. — Liber lilii benedicti nuncupatus. Argentorati, 1613, in-8°, dans le cinquième volume du Théâtre chimique.
— Traclatus sextus de esse et essentia mineralium , dans le même volume. — Aurora, siae aurea hora. Commenlarium super turbam pliilosophorum breviorem , ut dicilur. Francofurti , 1625, in-8°, dans la seconde décade d’un ouvrage intitulé : Ilarmonia chymico-philosophica. — De motu cordis. Parisiis, 1632. C’est Douglas qui lui attribue cet écrit.
Apr. J.-C. 1193. — AVERROES, AVERRHOES ou AYEN-ROES, en arabe About Yalid Mohammed Ében Roschd , de Cordoue , en Espagne, était en réputation vers le milieu du douzième siècle. Il s’appliqua premièrement à l'étude des lois, qu’il abandonna pour s’occuper de celle des mathématiques et de la médecine. J. Léon rapporte quel’aïeul d’ Averroès avait été député par ses compatriotes pour offrir la couronne à l’empereur de Maroc , qui le nomma grandprêtre et premier juge du royaume de Cordoue , emploi dont il jouit pendant plusieurs années et qu’il laissa à ses descendants. — Averroès se rendit célèbre par sa générosité , sa patience et son application à l’élude, mais plus célèbre encore par la vivacité de son esprit et sa grande subtilité dans le raisonnement. Il se signala par les commentaires qu’il écrivit sur la philosophie d’Aristote et par la passion qu’il fit éclater pour la personne et pour la doctrine de ce philosophe. En effet, il a mêlé dans scs ouvrages plus de philosophie aristotélicienne que les autres Arabes , et de là on a pris occasion de l’appeler l’âme d’Arislotc , litre qu’on ajouta à celui dq
commenlaleur , qu’on lui avait déjà donné.
Son abrégé de médecine est tiré des autres auteurs avec peu de changement et d’augmentation. Il y remarque qu’on ne peut avoir la petite-vérole qu’une seule fois ; mais plusieurs médecins révoquent en doute la vérité de cette observation. L’anatomie d’Avcrroës est la même que celle de Galien. Sa pratique n’a rien de neuf ; il ne paraît pas même en avoir eu beaucoup. Cependant , il s’acquit une grande réputation , que ses ouvrages soutinrent long temps après sa mort , par toute l’Europe, Les éditions qu’on a faites de ses écrits en sont la preuve :
Cantica Avicennœ , cum A ver rois commentariis , Armegando Blasio interprète. Venetiis , 1 484, in-folio .Ibid., 1555, in-folio, castigata nb Andrea Alpago Brllunensc. — Colligel libri V II, item Cantica Avicennœ cum ejusclem Averro'is commentariis, et traclalus de theriaca. Armegandus Blasius de Montepessulann ex arabico inlatinum transtulit , Andréas Alpagas Beltunensis castigavit. Venetiis, 1552, in-folio dans le dixième tome des œuvres d’Averroës.
Venetiis , 1 496, in-folio, cum Abenzoaris libris. Ibidem , 1514, in-folio.
Lugcluni, 1531, in-8°, avec le Thaisser d’Aven/.oar. — De venenis liber. Lugduni , 1517, in-4°, avec le Begimen sanilatis de Magninus — De simplicibus medicinis. Argentorati , 1531, in-folio , avec les traités que Sérapion Mésué et autres ont écrit sur cette matière. — Collectaneorum de re rnedica sectioncs III. Lugduni , 1537 , in-4°. C’est un recueil de tout ce qui a rapport aux livres ii , vi et vu du Colliget. — De theriaca tractalus. Venetiis , 1562. — De febribus liber Dans la collection de Venise.
Gilles de Rome dit que, étant à la cour de l’empereur Frédéric II , il y trouva deux lils d'Averroës ; et c’est à ce sujet qu’il parle de ce médecin , dont il dép'ore l’aveuglement. Il l’accuse <1 c n’avoir eu aucune religion et d’avoir dit qu’il aimait mieux que son âme fût avec les philosophes qu’avec les chrétiens.
D’autres rapportent cela diversement :
suivant eux , Averroës regardait la religion des chrétiens comme une religion impossible , a cause du mystère de I Eucharistie ; celle des juifs , comme une religion d’enfants, à cause de différents préceptes et des observances légales ; il avouait ensuite que celle des mahomé-
tans , qui ne s'attache qu’à satisfaire les sens , est une religion de pourceaux ; et il finissait par s’écrier : Moriatur a .ima mea morte philosophorum ! Celte exclamation ne serait pas (hhdacéc dans la bouche des philosophes de nos jours, qui, sous le dehors d’une religion de bienséance , contredisent par leurs maximes celle dans laquelle ils sont nés , et ressemblent parfaitement à Averroës , s’il est encore vrai qu’il ait nié l’immortalité de l’âme. Le docteur Freind le lave de ce dernier reproche , et il observe que ceux qui ont prêté de pareils sentiments à ce médecin ne se sont point donné la peine d’examiner ses ouvrages; car ils y auraient remarqué que leur auteur soutient tantôt que l ame est raisonnable , tantôt qu’elle est immatérielle, et qu’il dit même en termes exprès qu’elle est immortelle. Mais le témoignage avantageux que Freind rend à Averroës n’a point empêché M. Lorry de parler ainsi de ce médecin dans la préface qu’il a mise en tête des Mémoires pour servir à l’histoire de la Faculté de médecine de Montpellier, dont il est l’éditeur : « Dans » les derniers temps de l’empire des » Arabes sur les sciences , leurs écoles, » déjà tombées par l’amour du bel esprit, » ne suivaient plus que la philosophie » d'Averroës , philosophe et médecin » très-attaché à la forme aristotélicienne, » mais qui , loin d’être un compilateur, » était regardé , même par les mabotné- »tans, comme un raisonneur hardi et » dangereux , qui sapait les fondements » de toutes les religions , et dont la lec- » ture a été interdite aux chrétiens par » plusieurs conciles.» — Averroës finit ses jours à Maroc , ville d’Afrique, l’an de l’hégire 595 , qui revient à celui de salut 1198, et, selon d'autres , 603 de l’hégire, ou de Jésus-Christ 1206.
A pr . J.-C. 1206. — ROGER était de Parme ou de fSalerne. Les auteurs sont non seulement partagés sur le lieu de sa naissance, mais encore sur le temps auquel il a vécu. Tout ce qu’on sait de mieux sur son âge , c'est qu’il a écrit a vaut Roland de P.irme,qui, selon Freind, Hérissait au plus tôt dans le treizième siècle. — D’abord à l’arrivée des ouvrages d’Albucasis en Italie , Roger tira de cet auteur les connaissances qui firent tant estimer les écrits qu'il composa luimême ; mais il ne s'e>t pas piqué de lui rendre justice, car il s’est attribué , en bien des choses, l’honneur de l’inven-
tion , qui certainement n’est dû. qu’à Albucasis. On a sous le nom de Roger :
Liber breviter perslringen « q uidquid de omnium venarum phleboiomia scire bonum medicum oporlet, avec l’ouvrage d’Albucasis qui est intitulé : Mctliodus medendi. Prnclica medicinœ. V eneliis , 14 90, 1519 , in-folio. Ibidem , 164G , in-folio , avec la Chirurgie de Gui de Chauliac , de Brunus, de Lanfranc et d’autres. Roger traite lui-même de la chirurgie , mais principalement de celle qui est toute médicamenteuse. Le vin , le miel et quelques herbes émollientes sont presque les seuls moyens curatifs qu’il conseille dans le traitement des plaies. 11 ne condamne cependant point l’usage des instruments lorsque les circonstances l’exigent.
Apr. J.-C. 1214. — BACON (Roger), cordelier anglais , est le premier qui ait introduit la chimie dans sa patrie. Cette science était si peu connue dans les contrées occidentales de l’Europe , qu’il rapporte que de son temps on ne comptait que trois personnes qui en fussent instruites, parmi lesquelles il nomme le fameux Pierre de Maharncourl , natif de Picardie , dit le maître des expériences.
Bacon vint au monde à Ilchester, l’an 1214, et donna dès sa plus tendre jeunesse des marques d’une sagacité étonnante. Il commença ses études à Oxford , puis , étant allé à Paris pour les achever, il s’y distingua par l’étendue de ses connaissances dans la philosophie et les mathématiques ; on dit même qu’il y enseigna publiquement la théologie.
De retour à Oxford , il s’appliqua à l’étude des langues avec un tel succès , qu’il se trouva bientôt en état de composer une grammaire latine , grecque et hébraïque. Tant de talents réunis ne manquèrent pas d’attirer les regards de ses confrères. On admira son savoir , on passa bientôt de l’admiration aux soupçons les plus outrageants , et cet homme , par la seule raison qu’il avait des connaissances supérieures à celles de son siècle , se vit enfin exposé aux caprices et aux insultes de l’ignorance , qui avait le pouvoir en main. On lui fit un crime de désapprouver la forme obscure de raisonner suivant les principes d Aristote et de condamner en même temps la méthode des scolastiques. Les philosophes de son ordre murmurèrent contre lui; et, comme leur amour-propre se trouva blessé par la supériorité
Biographie médicale, tom. r.
de leur collègue, pour s’en venger, ils épièrent les occasions de lui nuire. Bacon , qui cultivait la chimie , opérait des choses extraordinaires par les secrets de cet art. Ce qui était inconnu parut surnaturel , et l’auteur de ces merveilles ne tarda pas à être dénoncé comme magicien au chapitre général de l’ordre. L’accusation fut admise, et le chapitre lui défendit d’écrire. Mais ce jugement ne satisfit pas ses ennemis ; ils ne le trouvèrent pas assez rigoureux. Ils revinrent à la charge et manœuvrèrent si bien qu’ils obtinrent un arrêt d’emprisonnement :
on le prit au corps , on le jeta dans la prison. Il est vrai qu'il en sortit quelquefois; on le força cependant à y rentrer , et ce ne fut que vers la fin de sa vie qu’on lui rendit absolument la liberté, à la réquisition de quelques personnes de la plus haute considération.
C’est ainsi que celui qui a détruit avec tant d’évidence les folles prétentions de ceux qui ajoutent foi à la magie a été lui-même traité de magicien et emprisonné comme tel. On ne disconvient pas que l’ignorance du treizième siècle était si grande en matière de physique , qu’il était difficile de percer à travers les ténèbres qu’elle répandait. Tout ce qui était surprenant paraissait surnaturel aux yeux mêmes des personnes qui jouissaient de quelque réputation dans les sciences; et le peuple , abruti par l’oisiveté et presque incapable de penser , donnait tête baissée dans les soupçons de magie, qui n’étaient que trop souvent appuyés sur la conduite de ceux qui dispensaient la justice dans les magistratures. De Là vint cette malheureuse fatalité qui mit tant de grands hommes en butte aux traits de l’injustice et de la calomnie. De là vinrent ces arrêts également iniques et cruels qui , dans les siècles suivants, condamnèrent au feu, comme sorciers ou magiciens , des gens dont le cerveau brûlé méritait seulement qu’on les reléguât aux Petites-Maisons.
La manière injuste dont Bacon fut traité aurait été capable de ralentir son ardeur pour les sciences, si cet homme, qu’on peut appeler le prodige de son siècle , n’eût senti qu’il était né pour l’éclairer. Il poussa l’étude de la philosophie aussi loin que le permettaient les moyens qu’il avait pour la dépouiller du jargon des écoles. Il travailla à la rendre utile et curieuse par une foule d’expériences qui lui réussirent. Son traité d’optique est un chef-d’œuvre. Il inventa
les microscopes, les télescopes, la chambre obscure , les miroirs ardents et ceux qui renversent les objets ; au moins ce qu’il en a dit a préparé les voies à la perfection de ces découvertes , dont il a prévu la possibilité. Il doit encore être considéré du côté de l’astronomie; peut-être fut-il le seul astronome de son siècle. Il découvrit une erreur considérable dans le calendrier, dont il proposa la correction, en 1267 , au pape Clément IV.
On ne fit usage de scs observations que plus de trois cents après , sous le pontilicat de Grégoire XIII. Il ne se borna pas à l’astronomie; entraîné par le goût qui dominait de son temps, il s’appliqua à l’astronomie judiciaire , et ne s’aperçut point assez des erreurs que cette vaine science lui fit commettre. Son aveuglement à cet égard lui a mérité les reproches dont on l’a chargé; mais il a réparé ce défaut partant de belles connaissances, qu’on doit lui fairegrâce sur cetarticle. Il était si bien au fait delà mécanique, qu’après Archimède , il peut passer pour le premier qui l’ait possédée à fond. Les réflexions qu’il fit sur les effets merveilleux des corps élastiques lui donnèrent l’idée de construire des machines qui se mouvaient d’elles-mêmes. Les automates paraissaient des êtres animés au sortir de ses mains ; on aurait dit que les lois du ressort étaient soumises à l’ingénieuse disposition de ses ouvrages , tant elles se prêtaient à la fécondité de son esprit, qui inventait chaque jour de nouvelles machines. En un mot , Bacon sut tellement allier les règles de l’art avec celles de la nature, qu’il exécuta des choses beaucoup plus surprenantes que celles qu’on croyait alors dépendre de la magie. Il alla même plus loin , il prouva par l’expérience qu'un homme instruit des lois de la nature est en état de produire des effets qu’il est impossible d’imiter par les charmes , les sortilèges et les prestiges.
C’est ainsi qu’il a frayé le chemin aux découvertes qui enrichissent aujourd'hui la physique ; il en a fait lui-même une bien importante, mais qui malheureusement n’a que trop servi à la destruction des hommes : il a connu la poudre à canon. « L’art, a-t-il dit, peut imiter le » tonnerre et les éclairs ; car le soulre , v le nitre et le charbon, qui ne produi- » sent séparément aucun effet sensible , » éclatent avec grand bruit lorsqu'on les » mêle dans une proportion convenable, » qu’on les enferme dans un lieu étroit
» et qu’on y met le feu. » On ne peut sûrement décrire la poudre à canon avec plus de précision : aussi , au jugement du docteur Frcind , c'est faire tort à Bacon que de lui disputer cette découverte. Voici comme parle ce médecin anglais , page 289 de son Histoire de la médecine, édition latine de Paris de 1735: Est etiam mirabile in chimia invenlum, in quocl is incideril , ors, inquam, pulveris pyrii conficiendi ; cornposilionis enim malcria omnis ab illo describitur, effectusque ejus slupendi,J'ragor alt/ue lumen. Mira hœc profeclo reperla surit quœ vir unus ila rudi in sœculo, nullo usus magistro, e mente propria in lucem proférai .- sed magis adeo mirandum est , hujusmodi inventa usque eo poluisse ce/ari , ut sequenlibus sceculis alii orirenlur homines, qui pro suis vindicarent ea qua baud alii quant liaconl adscribi debeant. Parmi ceux à qui l’on a attribué cette découverte, on remarque principalement Berthold Schwartz , cordelier allemand vers la fin du treizième siècle, et par conséquent contemporain de Boirer Bacon, son confrère, qui mourut à Oxford, le 1 1 de juin 1292. — Ce que nous venons de dire , fait assez voir que Bacon doit être mis au rang des premiers philosophes de son temps. Il n’y en eut point qui lui fussent supérieurs en science; le nombre de ceux qu’on peut lui comparer est même fort petit; mais il peut être mis en parallèle avec quantité d’auteurs qui ont vécu après lui. Ses ouvrages sont écrits avec tant d’élégance , de précision , de force , et ils présentent des observations si justes et si exactes sur la nature, que personne , parmi les anciens, n’en a découvert les mystères aussi bien que lui. Il a composé plusieurs traités , dont quelquesuns sont perdus ou cachés dans les bibliothèques. Ceux qui ont rapport à la chimie se trouvent en manuscrit dans la bibliothèque de Leyde , où ils ont été transportés d’Angleterre pour la riche collection de Vossius. Tels sont : Thésaurus chymicus. De secretis arlis atque natures operibus , et de nullitate magies. Spécula mathematica. L’impression a rendu publics quelques ouvrages de cet auteur, qui traitent aussi de la chimie : De alchymia libcllus, cui titulum fecit Spéculum alchemiœ. 11 est différent d’un traité qui porte le même titre et qui se voit dans la bibliothèque de Leyde parmi les manuscrits. Celui dont nous parlons a été inséré par Guillaume Gra-
tarolc dans la collection De verre alchemiœ scriptoribus , imprimée à Bâle, en 1661 , in-fol. On le trouve encore dans le second volume du Theatrum chemicum, publié à Strasbourg, en 1613, in - 8». Dans le cinquième volume du même ouvrage, qui parut dans la même ville, en 1622, in-8», et à Hambourg, en 1608 et 161 S, in-8», on remarque le traité De secretis artis nique nalurce operibus et de nullitate malice, avec des notes. — De artc cliymice scripta.
Francofurti, 1603 , 1620, in -12, avec d’autres pièces du même auteur.
11 y a aussi un recueil de plusieurs traités d’alcliimie , imprimé à Lyon, en 1567 , in 12, dans lequel on lit quelques morceaux de la laçon de Roger Bacon; et dans les uns et les autres on trouve beaucoup de découvertes touchant les mécaniques, la magie naturelle, etc., que l’on a faussement attribuées aux auteurs modernes. Mais ce ne sont pas là tous les ouvrages de Bacon qui ont rapport à la médecine. Il en a encore composé un sous ce titre : De relardandis seneclœ acciclenlibus cl con.servandis sensibus.
Il le mit au jour peu de temps avant sa mort, et le dédia au pape Nicolas 1Y, apparemment pour se concilier l’estime de ce pontife qui avait été général de son ordre, et qui, en cette qualité, avait sans doute eu quelque part dans les persécutions dont on a parlé plus haut. L’auteur a recueilli dans ce livre tout ce que les médecins grecs et arabes ont écrit sur ce sujet; mais il ne s’est pas borné au rôle de copiste, il y a joint plusieurs observations qui sont de lui. Les bibliographes parlent d’une édition de ce traité, qui parut à Oxford, en 1590 , in-8».
Ap. J.-C. 1227. — MYREPSüS (Nicolas), médecin , natif d’Alexandrie , est mis au rang des derniers auteurs grecs par le docteur Freind , s’il est permis de regarder comme grec son style impur et barbare. On doit lui savoir gré des peines qu’il s’est données pour recueillir tous les médicaments composés qui sont dispersés dans les écrits des Grecs et des Arabes, et en former une espèce de pharmacopée. Il est certain que Myrepsus lit sa compilation avant l’an 1300 ; car Pierre de Abano, ce fameux conciliateur qui mourut en 1315 ou 1316, Sylvalicus et Pedemonlanus , lous deux médecins de Robert, roi de Sicile et qui écrivirent presque au commence-
ment de son règne, c’est-à-dire , vers l’an 1310, rapportent mot à mot différentes recettes que nous trouvons dans cet auteur. D’ailleurs, on lit dans l'éloge historique de la Faculté de Médecine de Paris , par M. Hazon , qu’on trouve dans les archives de cette compagnie un projet de réglement dressé en français, l’an 1332 , et quia été traduit en latin pour être présenté à messieurs du parlement, au sujet des apothicaires ; on lit encore que, selon ce projet qui a eu son exécution , tous les maîtres apothicaires devaient avoir chez eux l’Anlidolaire de Nicolas, corrigé par la Faculté, et s’y conformer uniformément. Le Dispensaire de Nicolas Myrepsus était alors la règle de toute l’Europe pour la pharmacie.
Léonard Fuch a mis ce Dispensaire en latin, avec des notes, sous le litre d ’Opus medicamenlorum in sectiones quadraginla- oclo digeslum; et quoique cette traduction ne fût pas bien correcte, on n’a pas laissé d’en faire plusieurs éditions. On remarque celle de Bâle, 1549, in-folio, aveo les ouvrages de Mésué; celle de Lyon , 1550 , in-8° ; de Venise , 1551, 1602, in-folio, avec les suppléments de Mésué; de Paris, 1567, in-8°, entre les Medicœ artis principes ; de Francfort, 1626, in-8°, et de Nuremberg, 1658, même format, avec la préface de Jean Hartmann Beyerus , sous le titre de Theatrum. medico-praclicum de prœparatione medicamenlorum. Cette dernière édition passe pour la meilleure. Il y en a d’antres plus anciennes que toutes celles dont on vient de parler: Lyon, 1519, in-folio, avec les ouvrages de Mésué ; et dans la même ville, 1531, in 8», avec les canons de Mésué, Ingolstadt, 1541, in-4», avec les notes de Jean Agricola Aminonius; mais la version est de Nicolas Rheginus ou de Nicolas de Regio.
Ap. J.-C. 1235. — LULLE (Raimond), né dans l'île de Majorque, en 1236, sortait de l’illustre famille des Lulle de Barcelone. Infatigable à l’élude, il embrassa plusieurs sciences, la philosophie , la médecine , la théologie et la chimie. Il poussa plus loin ses idées sur la dernière que Roger Bacon , dont il se dit disciple; il peut l’avoir vu dans ses voyages, car il parcourut la France, l’Angleterre et l’Allemagne. Ce chimiste est le premier qui ait parlé de la pierre philosophale et d’uu remède universel
pour toutes les maladies ; il en fait mention dans son livre intitulé : Quinta essentiel. On le cite encore comme un homme extrêmement versé dans la logique. Il eut l’adresse d’introduire dans les écoles un nouvel art transcendant, qu’on a appelé Y Art de Lulle , par le moyen duquel on pouvait disputer un jour entier sur quelque topique que ce lût, sans entendre un mot de la matière. Mais s’étant aperçu de la futilité de cet art, il quitta la superfluité stérile des mots, pour s’attacher aux choses. 11 prêcha en chimie une doctrine qui ne voulait que de l’expérience, et il assura qu'il était impossible de s’instruire de cette science par de simples paroles. Il avança beaucoup d’autres sentiments sur différentes matières; et tout cela fait le sujet des discussions dans lesquelles il est entré; mais il est difficile de savoir au juste le nombre des ouvrages qu’il a écrits, parce que ses disciples ont souvent publié les leurs sous son nom, et que, dans des temps moins reculés , on lui en a attribué d’autres, dont il ne fut jamais l’auteur.
Lulle voyagea dans la Mauritanie, où l’on suppose qu’il prit les premières connaissances de la chimie; il paraît même que c’est dans les écrits de Geber qu’il en a sucé les principes. La conformité que l’on remarque entre ces deux auteurs, donne au moins quelque vraisemblance à cette opinion. Si l’on en croit les écrivains espagnols, l’occasion de son voyage fut sa passion pour une jeune fille, nommée Eléonore, qui refusa opiniâtrement de l’écouter. Un jour qu’il la pressait davantage et qu’il lui demandait la raison de ses refus , elle se découvrit surle-champ la poitrine et lui montra une partie de son sein dévoré par un cancer. Lulle, en amant tendre et généreux, conçut le dessein d’aller dans la Mauritanie, où l’on trouvait plus aisément les écrits de Geber, dans l’espérance d’en tirer quelques lumières sur les remèdes propres à guérir la maladie de sa maîtresse. D’autres disent que, frappé à la vue du mal cruel qui lui enlevait l’espoir de posséder jamais cette fille infortunée, il se dévoua à la vertu et aux exercices de la pénitence, et qu’il se consacra ensuite à la conversion des infidèles. C’est, dit-on , pour cette raison qu’il apprit l’arabe à l’âge de trente ans; on ajoute même que, pour soutenir l’ouvrage qu’il avait heureusement commencé, il engagea Jacques II, qui monta sur le trône
d’Aragon, en 1291, à fonder un séminaire a Majorque , pour l’instruction des missionnaires. Lulle finit par être lapidé en Afrique, -où il prêchait le christianisme aux infidèles, le 2G mars 1315.
On voit assez par ce que nous venons de rapporter de Raymond Lulle, combien son histoire est obscure et incertaine ; ce qui nous reste à dire sur le grand nombre d’ouvrages qui ont paru sous son nom , n’est peut-être pas mieux fondé. On le fait auteur de différents traités sur toutes les sciences; quelques uns peuvent être de lui, mais il est dif ficile de croire , ainsi que nous l’avons déjà dit , qu’il ait écrit tous ceux qui lui sont attribués. Au reste, on y remarque beaucoup d’étude et de subtilité , peu de solidité et de jugement , et un style digne de la barbarie de son siècle. Yoici les titres de ceux qui concernent la cbi mie :
De secretis naturæ , s en cle quinta essentia libellus. Augustœ Vindelico rum, 1518 in-4°. Venetiis , 1521, in-4°; 1542 , in- 8. Argentorali , 1 54 1 , in-8». Coloniœ, 15G7, in-8°. Adjecta est ejusdem epislola ad regem Robertum de accurtatione l api dis philosophici , et acljunctus est traclatus de aquis , ex scriplis Raimundi super accurtationis epislolam ab arlis studioso collectus. — Apertorium cleveri lapidis composilione, ISoribergœ , 154G , in-4°. — Testamentum duobus libris universam artem chymicam complectens. Item ejusdem compendium animee transmutalionis artis metallorum. Coloniœ , 1566, 1573, in-8°. Rothomagi , 1663, in-8°. — Liber mercuriorum, Coloniœ, 1567, in-8°. — De arte brevi. Parisiis , 1578, in-12. — Sécréta secretorum. Colonies , 1592, in-8°. — Coclicillus, seu, vade mecum, in quo fontes alchymicœ arlis ac philosophicœ recondilioris uberrime traduntur. Coloniœ , 1572, in-S°. Rotliornagi, 1651, in-8°.
Dans le Théâtre chimique , imprimé à Strasbourg, in-8° , au commencement du dix-septième siècle, on trouve les ouvrages suivants sous le nom de Lulle :
Theoria et practica. — De intentione alchymislarum. — De mcrcurio solo libellus. — Praxis univer salis magni operis. — Rcpertorium , seu, intentio summaria vcilde ulilis ad intcl/igentiam testamenii , codicilli et a/iorum ejus librorum. — Dans le recueil De verœ alchymiœ scriptoribus, on a repris ceuxci : — Apertorium cum aliis de vert la -
pidis compositione. — Ars inlcllecliva.
super lapident pliilosophoruni. — Practica lapidis.— On attribue encore a Raimond Lulle : — Epistolœ ad Eduardum, regetn Angliœ. — Spéculum magnum. • — Testamentum novissimum. — ■ Aphorismi. — l)e investigalione occuUi secreti. — Exempla accurlationis.
La plupart de ces ouvrages sont en manuscrit dans la bibliothèque de Leyde, et l’on assure que dans celle de la république de Venise, on conserve plus de cent manuscrits de Lulle, qui n’ont point encore vu le jour. Il y a dans la bibliothèque de Boile une fort belle copie de tous les ouvrages chimiques de notre auteur, faite en (483 et en 1484, en deux volumes in-folio; cette copie fut donnée parElie Aslimole. On trouve aussi dans la bibliothèque chimique de Manget, quelques-uns des traités dont nous venons de faire mention; mais il y a une édilion particulière des œuvres de Lulle, qui est très-rare ; elle est de Strasbourg, 1617, in-8° , avec figures. Enfin, on a donné à Mayence en 1714, in-8°, le catalogue des ouvrages de cet auteur. Il comprend des traités sur la théologie , la morale, la médecine, la chimie, la physique, le droit, etc.; car les docteurs des siècles d’ignorance embrassaient toutes les sciences dans leurs écrits ; et quoiqu’ils n’en possédassent parfaitement aucune, ils cherchaient à éblouir leurs contemporains par l’étalage d’une érudi-
Ition universelle.
Ap. J.-C. 1248. — B EITII ARIDES , ou Abdallah - ben- Ahmad -Dialheldin ,
(appelé communément , suivant Abulpheda, Ebnu-al-Baithar, ou suivant Léon l’Africain, Ibnu- el -Baitbar , naquit à Malaga dans le douzième siècle. Comme ce médecin aimait beaucoup la botanique, il quitta sa patrie pour se perfectionner dans celte science par les voyages; il passa au Levant , parcourut l’Afrique et presque toute l’Asie. A son retour des Indes, il se rendit au grand Caire, où il entra au service de Saladin , le premier des soudans d’Egypte, dont il fut beaucoup estimé. Après la mort du [Soudan arrivée en 1193, quelques auteurs assurent qu’il fut premier visir du sultan de Damas Malekum-al-Kamel ; mais cela n est point apparent , s’il est vrai que ce médecin était chrétien, ainsi que d’autres le disent. Ce point n’est pas le seul sur lequel ils pensent différemment ; les uns font mourir Beitharides à la Mecque
ou à Damas, et les autres à Malaga; ils ne s’accordent môme pas sur l'année de sa mort. Léon l’Africain la fixe en 594 de l’hégire , qui répond à l’an de J.-C. 1 197 ; mais Golius la renvoie à l’an 646 des Mahométans, c’est-à-dire, 1248 de salut , et ce dernier sentiment est le plus suivi.
Ce médecin a écrit un ouvrage intitulé : Mofredalo Thabbi, qui est divisé en trois livres , dans lesquels les matières sont disposées suivant l’ordre alphabétique. Il y traite des médicaments simples, ainsi que de l’histoire de tous les corps naturels qui servent à l’homme, soit dans les arts , soit dans les aliments. Il donne une description assez exacte de tous les médicaments, dont Pline, Dioscoride et les anciens grecs n’ont pas parlé. Il en fait l’énumération sous leurs différents noms, tant arabes, que grecs et barbares; et en parlant des plantes, il s’étend sur leurs fleurs, leurs fruits et leurs feuilles. Il détaille encore le caractère des animaux , il pousse même ses recherches jusqu’à la vétérinaire ; branche de la médecine qui était très-considérée à la cour des princes sarrasins, et qui ne l’est pas assez parmi nous. On vient de la mettre en honneur en France, par l’établissement d’une école à Charenton.
La plupart des livres de Beitharides ont été traduits de l’arabe en syriaque pour l’usage des médecins juifs. Ils méritaient la peine qu’on s’est donnée à cet égard ; car après Sérapion et Mésué, ce médecin doit être fegardé comme le père de la matière médicinale. Tous ses ouvrages sont en plusieurs volumes dans la bibliothèque de Leyde. Bochart a profilé de son histoire des plantes, d’où il a tiré beaucoup de choses qui l’ont aidé à composer le traité des animaux dont il est parlé dans l'Ecriture. André Alpagus a souvent cité ce médecin , et il a traduit de lui un livre De limonibus, imprimé à Paris en 1602. Antoine Galland , professeur en arabe au collège royal de la même ville , a aussi traduit quelques-uns des ouvrages de Beitharides, et ce qu’il en a fait , doit être dans la bibliothèque du roi de France.
Après J.-C. 1248. — GILBERT L’ANGLOIS, dit Gilbcrtus Legleus, vécut vers l’an 1210, suivant Bayle; mais Leland le élit moins ancien, sans en donner la raison. Freind , qui s’est appliqué à la chercher, la trouve dans le
Compendium mcdicinæ de Gilbert ; cel auteur y parle d’Averrhoës qui a vécu jusque vers la fin du douzième siècle, mais dont les ouvrages n’ont été mis en latin que vers le milieu du treizième.
A celle preuve, Freind en joint deux autres : la première, c’est que Gilbert a fait mention du livre üe speculis, de Bacon ; la seconde , qu’il a tirée de Thëodoric plusieurs choses louchant la lèpre: et de là l’historien anglais conclut que le médecin qui fait le sujet de cet article, n’a vécu que vers la fin du treizième siècle, au commencement du règne d'Edouard I qui succéda à son père en
Ce médecin se fit estimer par sa science , et par elle il se distingua dans un temps où l’art de guérir n’était exercé que par des moines empiriques. Gilbert conçut le dessein de dissiper le nuage que l’ignorance avait répandu sur cet art important. Poussé par la vivacité de son génie, il prit l’essor, et fut le premier Anglais qui osa fronder ces moines avides qu'un intérêt sordide avait rendus médecins. Il fit sentir tout le ridicule de leur conduite , et il opposa à leurs pratiques superstitieuses la méthode curative des Grecs qu’il avait adoptée.
L’ignorance battit en retraite ; mais pour la forcer jusque dans ses derniers retranchements, il lui livra de nouveaux assauts. 11 appuya ce qu’il avançait par tout ce que la physique de son temps pouvait fournir de raisons solides , et il en confirma la vérité par l’expérience.
Il fallut un génie tel que celui de Gilbert, pour tenter de dissiper les obstacles que la médecine trouvait à sa perfection en Angleterre. C’était un homme de grande lecture et très-appliqué à l’étude. Des voyages utilement entrepris et exécutés lui avaient procuré une si grande connaissance des simples, de leurs propriétés et de leurs vertus , qu’il opéra des cures admirables. Il composa aussi plusieurs ouvrages qui augmentèrent la considération que ses succès lui avaient méritée. Tels sont les écrits intitulés : De viribus aquarum ; De re herbaria; Thésaurus pauperum ; De tuenda valeludine ; Compendium médicinal tam morborum universalium quant pavticularium. Michel Capella corrigea ce dernier traité qui parut à Lyon en 1510 , in-4°, et depuis à Genève en 1608 , in-4° et in- 1 2 , sous le titre de Laurca anglicana , seu compendium iotius mcdicinæ.
On remarque dans les ouvrages de Gilbert qu’il a souvent copié les médecins arabes, et surtout Rhasès, qu’il a même transcrit de mol à mot plusieurs passages de cel auteur. On y remarque encore plusieurs termes barbares , mais il parait qu’il ne s’en est servi que pour s’accommoder au goût de son siècle ; il y en a cependant quelques-uns qu’il semble n’avoir amené , dans le dis cours, que pour faire étalage de son érudition dans la langue grecque. Co médecin parle des écrouelles qu’il appelle mal royal, parce que les rois guérissent ceux qui en sont affligés; et par le peu qu’il en dit, il prouve assez que la coutume de toucher ces malades est fort ancienne, et qu’elle passait déjà pour telle de son temps. Freind dit , sur le témoignage des historiens anglais, qu’on en peut rapporter l’époque au règne d’Edouard III, dit le Confesseur, qui succéda à Hardi Canut en 1 u4 1 , et fut contemporain de Philippe I, roi de France. Les écrivains français conviennent unanimement que Philippe touchait aussi les écrouelleux ; mais il en est d’autres qui renvoient cet usage au temps de Clovis, et qui par là lui donnent le droit d’ancienneté sur l’établissement de la même cérémonie en Angleterre. Un point sur lequel les historiens des deux nations s’accordent , c’est que ce privilège est un effet de l’onction qu’on fait aux mains de leurs rois au moment de leur sacre. C’est aussi pour cette raison que les reines n’ont point le droit de loucher les malades; cependant Freind assure qu’Elisabelh était si jalouse des prérogatives de la couronne d’Angleterre , qu’elle touchait assez souvent les écrouelles..
Apr. J. -G. 1250. ABANO ou APOIVO (Pierre de), autrement APON, célèbre professeur de médecine à Padoue, fut surnommé Conciliator. Il était fils d’un notaire nommé Constans, mais il prit le nom d’Abano, du lieu de sa naissance qui est une ville du territoire de Padoue, oii l’on trouve des bains chauds si célèbres dans l’antiquité, et dontThéodoric, roi desGoths, fait la description dans une de ses lettres. Ce fut là que Pierre vint au monde vers l’an 1250.— Comme les sciences étaient alors peu cultivées en Italie, il fut contraint d’en sortir pour allei chercher ailleurs des moyens capables de seconder l’ardeur qu’il avait de s’en instruire. Il passa à Constantinople
ou il apprit la langue grecque; dans la suite, il se rendit à Paris où il s'appliqua à l’étude de la médecine et des mathématiques. On prétend môme qu’il y prit des degrés; il est au moins certain qu’il y écrivit et publia son Conciliator , ouvrage dans lequel il travailla â concilier les différents sentiments des philosophes et des médecins. Comme il était un des plus beaux génies de son temps, il parut dans celle ville comme un prodige; on lui remarqua cependant beaucoup de hardiesse dans la façon de penser, et, suivant l’expression d’un auteur qui cherche aie peindre, son savoir était grand, mais il était hardi et téméraire : Vir magnœ sed audacii ettemerarice doclrince. Quoi qu’il en soit Pierre d’Abario fut rappelé de Paris sur la fin de 1303, ou au conimencementde 1 304, pourvenir enseignera Padoueet y remplacer Matthieu Roncalilrio, professeur en médecine , mort en 1303.
On luiaccorda, à cet effet, désappointements assez considérables pour le teniRs; mais il est bien apparent qu'il ne se rendit à Padoue , pour en jouir, qu’après avoir parcouru l’Angleterre et l’Ecosse. — Divers auteurs affirment qu’Apono enseigna encore la médecine à Bologne , mais d’autres se bornent à dire qu’il y pratiqua simplement sa profession. Pour se former une idée jusle de la réputation qu’il s’était faite dans la pratique, il suflit d’observer qu’il ne sortait point de la ville pour visiter des malades, qu’on ne lui donnât cinquante florins ; on raconte même qu’ayant été appelé à Rome pour traiter le pape, Honoré IV, alors malade, il ne voulut point partir qn’on ne se fût engagé à lui donner quatre cents écus par jour. Mais Mazzuchelli, qui a donné une notice fort étendue sur la vie de ce médecin , révoque ce dernier fait en doute, et avec d’autant plus de raison , qu’on raconte la même chose de Taddeo d’Alderolto de Florence , professeur de médecine à Bologne, qui vivaità peu près dans le même temps.
Ou a fait plusieurs autres contes au sujet de Pierre d'Apono. Mercklein rapporte qu il prit à Paris une horreur pour le lait qu’il conserva toute la vie, il ajoute meme qu’il ne pouvait en voir manger sans dégoût. On dit que cette aversion était venue pour avoir rencontré un pauvre qui trempait son pain dans le pot d une laitière. Mais un auteur moderne a mis plus de finesse dans l'aversion que ce médecin avait pour le lait; il ne le condamnait, dit- il, que par la raison
qu’il le croyait capable de produire des obstructions dans les glandes. Le fait est, qu’il rapporte, dans son Conciliatov , les sentiments qui partageaient les médecins sur l’usage du lait dans la phthisie , les uns le regardant comme nuisible , les autres comme avantageux.
Quant à lui, il est vrai qu’il le défendait dans certains cas où on l’interdit encore aujourd’hui; il n’empêcha cependant point la généralité de ses malades de recourir à cet aliment médicamenteux. — La considération dont Pierre a joui lui aurait fait un sort plus heureux, si à toutes les preuves qu’il a données de l’étendue deson savoir, il n’eût pas joint l’astrologie et la magie, ou plutôt la partie superstitieuse de l’histoire naturelle. Il ne traitait aucune maladie sans consulter l’état du ciel, l’âge du malade, l’heure de sa naissance , etc.; il ne donnait aucun remède sans toutes les petites charlataneries d'usage parmi ceux qui s’attachaient alors à la magie naturelle , et qui prétendaient augmenter les vertus des médicaments en cueillant les plantes qui entrent dans leur composition , sous tel ou tel aspect de la lune , du soleil et des autres planètes. Ce fut sans doute le goût qu’il eut pour toutes ces pratiques, qui fit naître les soupçons de magie dont on l’a noirci. Apono vivait dans un siècle où les lettres gémissaient encore sous l’empire de la barbarie et de l’ignorance ; il suffisait d’être savant pour être accusé de magie. Mais comme ce médecin donna lieu à l’en soupçonner par toutes les pratiques mystérieuses, dont on vient de parler, on lui imputa des noirceurs qui achevèrent de le faire déclarer coupable. On le regarda non-seulement comme le plus grand magicien de son siècle, mais il fut encore accusé d’hérésie, peutêtre même d’athéisme. Il est probable que les envieux de Pierre d’Abano employèrent toutes sortes de calomnies poulie perdre ; et si l’on en croit Mazzuchelli, des médecins jaloux de se voir éclipsés par le savoir et la réputation de celui dont nous parlons, furent ses accusateurs. On compte parmi eux, Pierre de Reggio qui appuya de son autorité toutes les sottises que la populace crédule se plaisait à débiter. Telles qu’elles furent , elles firent impression sur l’esprit des inquisiteurs , et d’Abano fut traduit, en 1306, devant leur tribunal. Mais ayant trouvé des protecteurs, il obtint la facilité de se défendre; il prouva même si bien son innocence, qu’il fut déchargé de l’accu-
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sation qu’on lui avait intentée, et qu’il demeura par là dans la position d’augmenter le dépit de ses ennemis, en continuant l’exercice de sa profession et en acquérant beaucoup plus de célébrité.
En effet , les habitants de Trevico l’engagèrent, en 1314 , à les servir comme médecin, cl il en prit la charge pour un an.
Cependant les envieux de son mérite n’abandonnèrent point le projet de le perdre. Ils l’accusèrent une seconde fois devant le même tribunal, quoiqu’il l’eût d'abord déclaré innocent. Ce fut l’an 1315. On reprit donc celte affaire; mais avant qu'elle fût terminée , Pierre; mourut âgé de soixante- six ans, cette même année 1315, ou la suivante 1316, et fut enterré avec pompe dans l’église de St- Antoine. Il laissa un fils nommé Benevenuto. — Les inquisiteurs n’en continuèrent pas moins l’instruction de son procès ; et comme il n’a pu se défendre, puisqu’il était mort et enterré, il fut déclaré coupable et condamné au feu. On ordonna aux magistrats de Padoue d’exliumer son corps et de le faire brûler dans la place publique. Cette senlence n’eut cependant pas son effet, ou ne l’eut au moins qu’en apparence ; car Marietta, sa domestique, qui avait long- temps demeuré avec lui , ayant été avertie de ce jugement, le fit secrètement déterrer pendant la nuit, et transporter dans l’église de Saint-Pierre , où il fut mis dans un tombeau trouvé ouvert auprès de la porte de cette église. Comme on chercha inutilement son corps , les inquisiteurs firent brûler publiquement dans la place une effigie ou une statue qui le représentait. Celte exécution a donné si peu d’atteinte à la réputation de Pierre d’Abano , que son corps fut dans la suite transporté du sépulcre de Saint-Pierre, où il était caché, dans l’église de Saint- Augustin, et déposé sans aucune pompe auprès de la principale porte. On y lit l’inscription suivante, taillée sur une pierre; mais elle ne fut placée qu’entre les années 1701 et 1708.
PETRI APONI CINERES
on. an. 1315.
ÆT. 6G
Mazzuchelli, auteur de la notice historique et critique sur la vie de Pierre d’Abano, ne pense point aussi favorablement sur le comple de ce médecin, que
M. Goulin, son traducteur. On trouve cette notice dans l’ouvrage intitulé :
liacûlla d' opuscoli scicntifici ejilologici, tome xxm, Venise, 1741, in- 12; et M. Goulin l’a donné en français, avec des notes, dans ses Mémoires littéraires, critiques, philologiques, biographiques et bibliographiques, pour servir à l'histoire ancienne et moderne de la médecine, qui ont paru par feuilles dès le commencement de l’an 1775, Paris, in- 4°. Mazzuchelli croit que plus Naudé a eu de raison de vouloir disculper Pierre de magie, moins il en a eu de cherchera le défendre d’hérésie ou d’athéisme; car il lui paraît qu’on ne saurait faire servir de preuve, à l’innocence de ce médecin, les inductions qu’on a tirées des monuments qu’on a élevés à sa mémoire. Frédéric, duc d’Urbin, fit mettre l’inscription suivante au pied de sa statue :
PETRO APONO R1ED1C0RUM ARB1TRO ÆOUISS1MO OB REMOTIORUM D1SCIPUNARUM STUD1UM INSIGNE FED. P. CUR.
Mais cette inscription célèbre le savoir de notre médecin, et non pas sa foi ni sa religion. Quant à celle qui fut posée sur une des portes du palais de Padoue, en 1420 , c’est-à-dire plus d’un siècle après la mort d’Apono , elle dit bien qu’il fut accusé devant l’inquisition et absous, ce qui est vrai pour la première fois qu’il fut traduit devant ce tribunal ; mais elle ne contredit pas qu’il fut enfin condamné au feu. Voici les termes dans lesquels cette inscription est conçue :
PETRUS APONUS PATAV1NUS , PHILOSOPHIÆ, MEDICINÆQUE SCIENTISJIMUS, OB IDQUK CONCILI ATORIS COGNOJIEN ADKPTUSi ASTROLOG1Æ VERO ADEO PERITÜS ,
UT IN MAGIÆ SUSPICIONEM INC1DERIT , FALSOQUE DE HjERESI POSTULATUS , ABSOLUTUS FUIT.
Nous nous bornerons à ce qui vient d’être dit sur le procès que l’inquisition intenta à Pierre d’Apono, pour passer au catalogue des ouvrages que Mazzuchelli lui attribue dans sa notice : Conciliator diff'erentiarum philosophorum et præcipuc medicorum. Manluœ , 1472, infolio. Venetiis , 1 476 , 1483, in-folio.
Patavii, 1490 , in-folio. P api ce , 1490 , in-folio. Venetiis, 1496 , in-folio , avec le traité De venetiis. Venetiis , 1504, infolio. Venetiis , 1520 , in-folio. Dans le catalogue des livres de M. Falconet , il y a une édition de Venise de 1522, in-
I folio ; mais, suivant ce médecin, elle ne
I diffère point de celle de I 520. Basileœ, 1535, in-folio. V enetiis , )548 , in-folio, avec les remarques deSymphorien Champier. Veneliis, 1 555, in-folio. Veneliis, 15G5, in-folio. V enetiis, 1590, in-folio. Veneliis , 1595, in-folio. Giessce , 1615, in-4°. C’est l’abrégé de l’ouvrage que Grégoire Horstius a donné sous le litre de Conciliator enucieatus. Il y avait, dans la bibliothèque de Falconet, une édition de la même ville, 1621 , in-8°. Mazzucbelli cite encore une édition de 1 643, in-folio- Cet ouvrage contient deux cent dix dissertations , dans lesquelles
5‘ Apono discute autant d’opinions de médecins grecs et arabes , avec les raisons i pour et contre, et son propre jugement, i M. Goulin est tenté de croire que la médaille frappée pour Pierre d’Abano , et gravée dans les éloges de Tommasini , est i relative au Conciliator-, on y voit la mé- ! decine et la philosophie qui se donnent i la main , et autour on lit ces deux mots : concordi roEDERE. — De venenis eorumi q ue remediis liber . Manluœ , 1472, in- ) lolio. Manluœ, 1473 , in-4°. Il y a une l| édition de Rome de 1475, in-8°, dans le i catalogue de la bibliothèque de M. de ; Boze. Veneliis , 1487, in-4°. Lipsiœ , 1498 et 1500, in-4°. Basileœ , 1531 , in- 8°, avec le Commeniarius de peste Brit tannica de Joachim Schiller. Mar pur gi , 1537, in-8». Veneliis, 1537, 1550, in-8°. Une édition in-8° , sans nom de lieu ni ! d’imprimeur et sans date , porte ce titre: De venenis eorumque remediis liber.
Accessere consilium de prœservatione a venenis Guil. Gralaroli ; Hermanni à ! Nuenare comitis , de suclatoria febre ; item curalio sudaris anglici in Germania ex per la ; Joachimi Schilleri de peste britannica conimenlariolus. Omnia opéra Guil. Gralaroli cxmss. exemplaribus collala , aucla aique illuslrala. On trouve encore les éditions suivantes : Argenlorati , 1566. Francqfurti ad Mœnum , 1679 , in-folio. En français, avec un traité de Paracelse, Lyon, 1593, in-16.
Exposilio problcmalum A ristotelis.
Manluœ , 1475, in-folio. Veneliis, 1482, in-folio, cum Iranslatione duplici , aniic/ua scilicet , et ea quam Theodorus Gaza edidit. Patavii, 1 482 , in-folio.
Veneliis , 1505, in-folio. Veneliis, 1519 in-folio, atldila tabula a Pelro Tussignano con/ecla, qua cuncla nolabilia, quœ in Pétri Aponi exposilionibus continenlur , faciha inventa sunt : adiunclis his prœtcrea Alcxandri A phrodisœi
et Plutarchi Chœronci problemalis. Pa~ ris iis, 1520 , in-folio. — La fisionomie du conciliator Pierre de Apono. Pa doue , 1474, in-8». En latin sous ce titre Dccisiones physionomicœ , 1548, in-8®.
— Ilippocratis de medicorurn aslrologia libcllus ex grœco in latinum. V enetiis , 1485, in- 4°. — Quœstiones de fc bribus. On trouve ce traité dans le recueil intitulé De febribus opus. Venetiis, 1576 , in-folio. — Textus Mesue emendalus , ul est, de œgritudinibus cordis et de œgritudinibus membrorum nulritionis. Veneliis, 1605, in-8®.
Lugduni , 1551, in-8®. Veneliis , 1586, 1623 , in-folio. A la suite des œuvres de Mésué , sous le titre de Pétri Aponi medici clarissimi supplemenlum in secundum librum compendii secretorum Mesue. — Aslrolabium planurii in tabulis ascendens , conlinens qualibet horâ aique minulo œqualiones domorum cœli , significaliones imaginant , moram nati in utero malris , cum quodam tractalu nativitalum, nec nonhoras inœquales pro quolibet climale mundi.
Veneliis, 1602, in-4®. — Geomantia.
Veneliis, 1549 , in-8®. En italien, Venise, 1541, in-8®, 1550 , deux tomes , in-8®, 1552, in-8®, 1556, in-8®, et 1568. En latin: Venise, 1586, in-8®. — On sait que Pierre d’Abano a traduit en latin les trailés suivants composés en hébreu par le célèbre rabbin de Tolède , Abraham Aben-Esra : Inilium sapiens tiœ. — Liber ralionum. Liber inlerrogationum , luminarium , et cognilionis diei critici. — De mundo et sœculo. — Liber nativitalum. — Liber eleclionis . — De significaiionibus planetarum in duodccim domibusî Ces traductions se trouvent jointes au traité De diebus criticis du même Aben-Esra. On a encore de la façon de Pierre d’Abano , qui est désigné sous le nom de Pelrus Paduanus : Pétri Paduani translalio tractalus Aben-Esra de cogilatione hominis — Dioscorides cligeslus alphabetico ordine , additis annotatiunculis brevibus, et traclalu de aquarum nalura. Lugduni , 1512, in-4®. Si l’on en croit Seguier , dans sa Bibliolhcca bolanica , il est apparent que cet ouvrage n’existe pas, mais qu’il y a une édition latine de Dioscoride publiée à Lyon, en 1612, in-folio, à laquelle on a joint en marge les notes de Pierre d’ Apono. Le même bibliographe indique une très-ancienne version latine de Dioscoride par Apon , sous le nom de Pelrus Paduanensis ; elle est intitulée :
Dioscoridis opéra , latine , interprète et exposilore Pctro Paduanensi. Colle, Johan. Alemanus , 1 478 , in-folio. — Oaleni tractatus varii a M. Pctro Paduano latinitatc donati. Manuscrit sur velin , in-folio , de la bibliothèque publique de Saint-Marc à Venise. On lit à la lin du cahier : Scriptus fui l liber hic Bononiœ sub annis do mi ni MCCCV , indictione lertia. — Fabricius ( B i b 1 . la t. med. et infini, ætaf., tom. v.) lui attribue encore une traduction de deux traités de Galien , l’un De choiera nigra , et l’autre De regimine sanilatis , et le dit auteur de ces deux autres livres : Opéra arhs ; Pollex sive index.
On regarde les trois ouvrages suivants comme de Pierre d’Abano : Heplameron , seu elementa magica. Parisiis , 1 567, in- 8°, à la fin du tome i des œuvres de Corneille Agrippa. Celle production ne renferme que de détestables instructions de magie. — E lucidarium necromanlicum. Il est manuscrit dans la bibliothèque du Vatican, parmi ceux de la reine de Suède. — Liber experimcnlorum mirabilium de annulis secundum octo et ( nginti mansiones lunœ. — Dans un manuscrit de la bibliothèque du Vatican qui contient divers opuscules , on trouve celui-ci, folio 28 : Varice prophetice magislri Pétri Pat aidai de Abano. Doni , dans sa Secuncla libreria qui renferme les manuscrits, indique deux autres ouvrages de Pierre d’Abano , savoir, Degli spiriti che pigliano corpo.
Dialogo , detto Asmodeo. — A tout ceci M. Goulin, traducteur de Mazzuchelli, ajoute que Pierre Apon a traduit du grec un traité de Galien , qui est en dix-sept livres ; c’est celui De usu partium cor paris humani ; un autre du même auteur , qui est intitulé : De oplima complexio ne ; enfin un troisième ouvrage de Galien en trois livres, sous ce titre : De diebus decretoriis.
Apr. J.-C. 1260. — BRUNUS, célèbre médecin , père du savant Dinus del Garbo , fleurit vers l’an 1310. Il est cité par Michel Roccianti dans le catalogue des écrivains de Florence , où il est dit qu’il fut en grande liaison avec François Pétrarque , comme il est prouvé par les lettres qu’ils s’écrivaient réciproquement. On a de ce médecin : Chirurgia magna et par va qui parut, avec d'autres traités , dans un recueil de chirurgie imprimé à Venise en 1490 , 1499 , 1513 , 1546, in-folio , et depuis, dans la
même ville, en 1559, sous un pareil format. L’ouvrage de Brunus est écrit d’un style assez barbare , et n’est proprement qu’une compilation tirée des écrits des médecins grecs et arabes. Parmi ceux-ci , il a principalement copié Albucasis, et c’est d’après lui qu’il a décrit l’opération de la pierre par le petit appareil ; le docteur Freind ajoute même qu’il est le seul des chirurgiens italiens de son siècle qui en ait fait mention. Ce n’est point sans raison , qu’on met Brunus au rang des chirurgiens ; quoiqu’il eût exercé la médecine proprement dite, il n’en a pas moins pratiqué l’art de guérir les maladies par l’opération de la main. Non-seulement il se servait des médicaments externes , et surtout des dessiccatifs, pour la cure de ces maladies mais il assure encore qu’il employait l’instrument tranchant. Il dit même que le seul moyen de traiter avec succès la fistule à l’anus consiste à s’en servir à propos. Il emportait avec cet instrument tout ce qui était compris dans l’anse de l’aiguille de plomb qu’il faisait passer dans les différents contours de la fistule.
Les bibliographes parlent de Vincent Brunus, natif de Melphi, dans le royaume de Naples , qui était docteur en philosophie et en médecine. Il a publié plusieurs ouvrages, au commencement du dix-septième siècle; ils sont en italien , et ils traitent de la tarentule, de la vie et de la mort , des pierres précieuses, etc.
Apr. J.-C. 1260. — AMAND (Jean de SAINT), chanoine de Tournay , qui vécut vers l’an 1200, était de la province de Hainaut dans les Pays-Bas ; c’est au moins le sentiment de Foppens , auteur de la Bibliothèque belgique. Il paraît , par les écrits qui nous sont restés de lui, soit imprimés soit manuscrits, qu’il fut un des plus savants médecins de son siècle. Comme il aimait le travail, il s’occupa à traduire, à extraire et à commenter les œuvres d’Hippocrate, surtout ses Aphorismes , ses Pronostics , le Livre de l’art, et il en fit de mçme du traité de Galien sur les maladies aiguës. L’analyse qu’il donna des Pronostics du premier et des Commentaires du second est fort exacte. A la tête de ce manuscrit, qui se trouve dans la bibliothèque de l’abbaye de Saint- Victor à Paris, Jean de Saint- Amand s'exprime ainsi : « Afin de rappe- » 1er ce que j’ai appris dans ma jeunesse, » et qui pourrait s’échapper de ma mé- » moire , par la fragilité de l'àge ou par
» différentes occupations , moi , Jean de » Saint-Amand , prévôt des chanoines de » Mons en Puellc , j’ai compilé ce petit )> ouvrage , pour soulager les écoliers qui » passent des nuits entières à chercher » dans Galien ce qu’ils désirent ardem- » ment de trouver. Ainsi je me suis d'a- » bord rappelé les connaissances généra- » les , pour passer ensuite aux connais- » sances particulières, etc. » Telle est «I la traduction que feu M. Chomel a donnée de ce passage, dans son Essai historique sur la médecine en France. Par le manuscrit de Jean de Saint-Amand , qui est en latin et qui n’a point été imprimé , il est démontré que ce médecin , ainsi que ceux de Paris, ses confrères , étaient beaucoup plus attachés à la doctrine des Grecs qu’à celle des Arabes , dès l’origi- 1 ne même de la faculté de celte ville.
, Mais cet ouvrage n’est pas le seul qui ■ soit sorti de la plume de l’écrivain dont nous parlons ; on a encore de lui un comi mentaire fort ample, sur l’Antidolaire de Nicolas, qui se trouve sous ce titre à la suite des œuvres de Mésué .- Expnsitio sive additio super Antidolarium Nicolai. Vcneiüs , 1527 , 1 589 , in-folio. — ■ Nous avons aussi un traité sur l’usage convenable des remèdes , et un autre sur les vertus des plantes, qui sont, également de sa façon. Le premier , qui est intitulé De usu üloneo auxiliorum , fut imprimé à Mayence avec d’autres ouvrages, en 1534, in-4° ; le second se trouve dans la Bibliothèque médicinale de Schenckius. Il est très-vraisemblable que Jean de Saint-Amand a long-temps professé la médecine à Paris. Le bénéfice qu’il possédait à Tournai ne fait point une preuve contraire à celte opinion ; car tout le monde sait que la médecine a été long- temps , en France , entre les mains des clercs, même après la réforme de l’université de Paris , en 1452, par le cardinal d’Estouleville , qui permit aux gens mariés de jouir des droits de la régence, dont ils avaient été exclus jusqu’alors. Peut-être aussi, qu’à l’exemple de tant d’autres , ce médecin se procura une retraite honorable à Tournai, après avoir enseigné dans les écoles de Paris. C’est ainsi que fit Jacques Despars, docteur régent de la faculté de celte ville , depuis 1410, et ensuite chanoine et trésorier de l’église de Tournai. Despars cite Jean de Saint-Amand avec éloge ; il a même fait imprimer un traité de matière médicale qu’il avait extrait de ses ouvrages. On ignore le temps de la mort
du médecin dont nous parlons , et l’on ne sait rien de plus sur son compte, sinon qu’en 1395 on conservait encore soigneusement , dans les archives de la faculté de Paris , un de ses ouvrages intitulé Concovdanliœ Jonnnis deSancto- Ainando ; et que ce livre se donnait en garde au doyen , qui devait le rendre à son successeur.
Après J.-C. 1263. — DEMETR1US PEPAGOMENE est auteur d’un traité de la goutte , qu’il dédia à l’emppreur Michel Paléologue. Le docteur Freind a fait remarquer que ce médecin a écrit vers l’an 1260 , si c’est au premier empereur de ce nom qu’il a adressé son ouvrage , et qu’il ne l’a composé que vers 1310 , si l’on entend le second prince du même nom. Mais on ne trouve point deux Michel Paléologue parmi les empereurs d’Orient. Il n’y a que celui qui monta sur le trône en 1260 ; et quoique la plupart de ses successeurs eussent aussi porté le nom de Paléologue , ils furent tous distingués de lui par un nom propre différent du sien. Quoi qu’il en soit, ce traité de la goutte ne contient rien de remarquable ; l’auteur l’a tiré des médecins qui l’ont précédé, et spécialement d’Alexandre. Il n’est cependant point si pitoyablement écrit que Marc Musurus, son traducteur, l’a dit, en représentant l’auteur, dont il ignorait le nom , comme un enfant ou un homme sans langue, qui ne peut exprimer ce qu’il pense.
Guillaume Postel en a fait plus d’estime ; il a publié cet ouvrage en grec et en latin, à Paris , en 1558 , in-8ü, sous ce titre : De podagra et id genus morbis liber, quem nb eo petivit iniperator Michaël Palœologus. Il y a encore une édition grecque et latine de Leyde , en 1743 , et d’Arnbeim , en 1753 , in-8°, par Jean Etienne Bernard. On a aussi une traduction française , qui est de la façon de Frédéric Jatnot ; elle fut imprimée à Paris , en 1573, in-8°.
II y a un autre médecin du même nom, mais plus ancien. Pline en fait mention.
Apr. J.-C. 1 264. — IIISPANUS (Pierre), dit autrement Pierre de Portugal ou de Lisbonne , Pierre ou Jean- Pierre d’Espagne , Pierre Juliani ou fils de Julien , Pierre le Physicien , naquit à Lisbonne , d’une famille obscure , à la fin du douzième siècle ou au commencement du treizième. Quelques - uns croient que son père était médecin.
Pour lui , il est certain qu’il étudia la médecine ; mais il suivit l’usage de son temps et s’attacha encore à toutes les sciences que l’on commençait à enseigner alors : le décret , la théologie , la philosophie, les mathématiques. Comme les études étaient plus florissantes en France qu’en Portugal , il y passa et s’appliqua avec beaucoup d’ardeur à la philosophie et à la médecine, tant à Paris qu’à Montpellier. Le père Nicolas Antonio en parle ainsi dans la Bibliothèque de l’ancienne Espagne : ln Gai liis', sive Parisiis , sive Monspclii , sive ulrobique , philosophiez ac meclicœ arti egregiam navavit operam. Feu M. Astruc , que j’ai suivi en partie , fait voir ici tout son attachement à la Faculté de Montpellier , dont il a écrit l’histoire. Il voudrait changer le texte d’ Antonio de façon qu’il y serait dit que Pierre de Portugal aurait étudié la médecine à Montpellier et simplement la philosophie à Paris , parce qu’il n’y avait encore ni école de médecine ni apparence de Faculté dans la capitale lorsqu’il s’y rendit. Mais M. Lorry, éditeur de l’histoire d’Astruc , croit qu'il est plus naturel de laisser le texte d’Antonio comme il est , et de convenir, ce qui est incontestablement prouvé , qu’on étudiait dans ce lemps-là en médecine à Paris. Chomel a décidé cette difficulté d’un ton plus tranchant. On trouve Pierre de Portugal, sous l’année 12G0, dans la liste des anciens maîtres-régents de Paris que cet auteur a mise à la suite de son Essai historique sur la médecine en France.
M. Baron ne dit rien de Pierre , parce que sa Notice des médecins de Paris ne commence qu’en 1295.
Les connaissances de ce médecin lui firent honneur parmi ceux de son ordre; ce ne fut cependant point par ses talents dans l’art de guérir qu’il parvint aux charges éminentes dont il a été successivement revêtu. Pierre de Portugal était clerc, ainsi que tous les médecins de son temps ; mais , comme il s’occupa toute sa vie des devoirs de la cléricuture et qu’il se distingua dans cet état par sa science , sa piété et sa modestie , il obtint l'archevêché de Brague , en Portugal , et passa ensuite à l’évêché de Tivoli, après a voir été créé cardinal eu 1273 par le pape Grégoire X. Le 13 septembre J 27 G il succéda à Adrien Y. B ne changea point de nom à son installation; il conserva celui de Jean , qui était le premier des deux qu’il portait , et lut
ainsi le vingtième pape de ce nom. Ceux qui le comptent le vingt-unième ne le font que parce qu’ils mettent Jean , fils de Robert , ou l’anli-pape Philagathe , au nombre des souverains pontifes. Celui dont nous parlons ne siégea que huit mois quatre jours; car le IG mai 1277 il fut écrasé à Yiterbe sous les ruines d’un plancher. Ce fut un malheur pour les lettres , qu’il connaissait , et pour les pauvres écoliers, qu'il aimait et protégeait.
On a plusieurs ouvrages de la façon de Pierre de Portugal, comme un Traite de la goutte , un Traité des yeux , manuscrit de la bibliothèque du collège de toutes les Ames , à Oxford ; De la formation de l'homme , manuscrit de la bibliothèque du collège de Caius , à Cambridge ; sur les fièvres et sur Hippocrate, Super ignés et Ilippocralern ; Glossaire de la nature clés enfants, manuscrit à Pavie , dans la bibliothèque de Jean de Yiridario , chanoine de Latran : on le trouve encore dans celle de Saint-Antoine, à Yenise; Canons de médecine ; Conseils sur la conservation de la santé , manuscrit de la bibliothèque de Gabriel Naudé, adressé à la reine Blanche, mère de saint Louis; Problème imité cl’ Aristote. Traité sur les urines , manuscrit de la bibliothèque du cardinal Sluzius; et les suivants, qui ont été imprimés : — Commentant in Isaacum de clicelis universalibus et parlicularibus , et in ejusdem Isaaci de urinis Commentarii. Lugduni , 1515 , in-fol., avec les ouvrages d’Isaac. Les premiers de ces Commentaires sont en manuscrit dans le collège de toutes les Ames , à Oxford. — Thésaurus pauperum , seu cle medendis humani corpons morbis per expérimenta , euporista simplicia et particularia , Liber empirions ex omni genere auclorum et experientia propria congestus. Lugduni, 1525 , avec la Pratique de Jean Sérapion. Parisiis, 1577 , avec le Thésaurus sani tatis de Jean Liébault. Francofurli , 1576, in 8°, par les soins de Guillaume- Adolphe Scribonius de Marpurg , qui a corrigé cette édition en plusieurs endroits. En anglais, Londres, 1585, in-8°. A Yalladolid, 1622, traduit en espagnol d’après une très-ancienne édition. Il a aussi paru en langue portugaise. C’est un recueil de recettes pour les différentes maladies du corps humain.
Ap.J.-C. 1280. — S/VLICET (Guil-
laume DE), médecin, natif de Plaisance, exerça sa profession à Vérone, vers le milieu du treizième siècle. 11 est le premier praticien qui ait prescrit à ses malades des remèdes tirés de la chimie; mais comme il ne se borna pas au traitement des maux internes, et qu’il se distingua par ses connaissances chirurgicales, on n’a pas balancé d’enlever cet écrivain à la médecine, pour le donner à la chirurgie, sans faire attention qu un seul et même homme remplissait alors ordinairement les devoirs de l’une et de 1 autre de ces deux parties de l’art de guérir. Salicet parle d’une façon particulière de tirer la pierre de la vessie et du traitement des plaies. Sa méthode en général vaut mieux que celle des auteurs qui ont écrit avant lui ; il ne la borne point à la seule application des médicaments; il propose des opérations , et il paraît les avoir pratiquées lui-même. Parmi les cures qu’il a faites , on voit qu’il a guéri une plaie du bas-ventre parla suture, et la luxation d’une vertèbre par la réduction. 11 se servait cependant de beaucoup d’onguents et d’emplâtres, et même trop fréquemment; Gui de Chauliac le censure à cet égard , mais il lui donne d’ailleurs le titre de V alens homo , et celui d’homme entendu en médecine et en chirurgie. Il eut certainement une longue expérience , dit Freind , et il semble avoir mieux connu sa profession que ceux du même temps. Quoiqu’il ait écrit comme eux d’un style barbare, et qu’il ait souvent copié Albucasis et d’autres, il a cependant plus l’air d’un auteur original. Il semble avoir été le premier qui ait conseillé les eaux mercurielles pour le visage , et il s’étend davantage que les contemporains sur la cure du sarcocelle. Il dit que les nerfs qui prennent leur origine du cerveau et de la nuque servent aux mouvements volontaires , et que ceux qui partent d’ailleurs sont destinés aux mouvements naturels et vitaux.
Ce médecin mourut en 1280. Il laissa une pratique qui fut long-temps en vogue sous le nom de Guillelmia et qui parut sous ce titre :
Summa conservationis et curcitionis.
V enetiis , 1489, in-folio , Lipsiœ , 1495, in-folio.
Il a aussi écrit une chirurgie qu’on a publiée en latin , à Venise , en 1502 et 1540 , in-folio ; en français, par Nicolas Prévôt, médecin; Lyon, 1492 , in-4° • Paris, 1505, 1590 , même format, sous
ce titre : La cyrurgie de AI. Guillaume de Salicet , (lit de Placentia.
Jp. J.-C. 1283. — ACTUARIDS, médecin grec, qui doit être préféré aux Arabes, mais qui est bien inférieur aux autres écrivains de sa nation , exerça sa profession à Constantinople , où il servit à la cour de l’empereur; et pour celte raison, il changea son nom en celui d’Actuarius. Il s’appelait auparavant Jean , fils de Zacharias. Suivant la coutume établie depuis long-temps, tous les médecins de la cour de Constantinople ont porté le nom d’Actuarius ; mais par une distinction dont nous ne connaissons point la cause et dont nous ne pouvons même soupçonner le motif, il demeura si particulièrement attaché à l’auteur dont il est ici question, qu’à peine le connaît-on encore aujourd’hui sous un autre nom. Nous ne savons rien de l’éducation de ce médecin , de ses études et de ses sentiments, que ce que nous pouvons tirer de ses ouvrages.
Quant au temps auquel il a vécu , il est difficile de le décider à travers la différence des opinions ; car aucun auteur contemporain n’en a parlé. Selon Wolfgang Justus, il fl orissait vers l’an 1100; René Moreau le place dans le douzième siècle; Fabricius le fait vivre à la fin du treizième, et Lambecius au commencement du quatorzième. Le dernier se fonde sur ce qu’il a remarqué que le manuscrit de la thérapeutique de ce médecin qui se trouve dans la bibliothèque de Vienne est dédié à Apocauchus, personnage qu’il croit avoir été célèbre sous Andronic Paléologue II et Cantacuzène, qui vivaient vers l’an 1340.
Mais le docteur Freind rapporte plusieurs raisons sur lesquelles il se fonde à son tour et avec plus de vraisemblance pour renvoyer Actuarius à la fin du treizième siècle.
La thérapeutique de notre auteur est divisée en six livres; il les écrivit pour servir d’instruction au grand chambellan de la cour de Constantinople , qui allait en ambassade dans le nord. Le peu de temps qu’il a employé h la composition de cet ouvrage, le dessein qu’il eut eu l’écrivant , de ne le faire servir qu’à l’usage particulier de l’ambassadeur, semblent donner une idée bien mince de son utilité par rapport à la médecine; mais Freind en a jugé autrement. Suivant lui , la thérapeutique d’Actuarius est une compilation judicieuse des écri-
vains qui ont précédé cet auteur, dans laquelle ou trouve quelques observations importantes et nouvelles. Elles se font principalement remarquer dans les endroits où il parle de la colique et de l’inflammation du foie, ainsi que dans la section qui traite de la palpitation du cœur, maladie dont il rend raison mieux que personne n’avait fait avant lui. L’ouvrage n’est cependant point toujours de la même bonté; le peu qu’on y lit sur la chirurgie, dans le second livre, est le plus mauvais de tous les morceaux; car il est travaillé avec beaucoup de négligence , et l’auteur ne s’est pas donné la peine d’y rien ajouter de son propre fonds. — Il n’y a point d’édition grecque de la thérapeutique d’Actuarius; ce qui en a paru est en latin. La version de Ruel , qui comprend le cinquième et le sixième livre, fut imprimée sous ce titre :
De medicamentorum romposilione liber. Farisiis, 1 539, in- i 2. On y trouve les formules de quantité de médicaments internes et externes, et l’on voit assez par le soin que l’auteur a pris de les recueillir, combien il avait à cœur l’accroissement de la matière médicale. Cet ouvrage fut réimprimé à Bâle, en 1540, in-8°, avec Tabula succeclaneor uni medicamentorum de Conrad Gesner, qui est en grec et en latin ; et encore dans la même ville, en 1546 , in~8°. — Henri Matliisius , de Bruges , a poussé sa traduction plus loin que Ruel; elle comprend les six livres qui sont intitulés : Melhodi medendi libri sex. Veneliis , 1554, in-4°, Farisiis, 1566, in-8°, avec les autres traités d’Àctuarius. — Les deux livres touchant les esprits sont regardés, par le célèbre Freind, comme un extrait d’Aristote et de Galien , qui n’est presque d’aucun usage dans la pratique de la médecine. Goupil fit paraître cet ouvrage en grec à Paris, en 1557 , in-8° ; mais il avait déjà paru en latin , en 1 547, in-8°, de l’édition de Venise, sous ce titre :
De actionibus et affectibus spiritus animalis , ejusque nulriüone libri duo.
Cette version fut aussi imprimée avec celle des six livres de thérapeutique par Mathisius. — Actuarius a encore exposé fort au long la doctrine des urines. 11 se flatte d’avoir poussé cette matière bien au-delà du point où ses prédécesseurs l’avaient laissée , et il assure qu’il a enrichi leurs observations par de nouvelles recherches. Certes , il n’y a point d’exa-
gération dans ce qu’il dit, puisque les modernes ont trouvé peu de choses à ajouter a ce qu’il a écrit sur ce point, et que plusieurs d’entre eux n’ont pas même fait de difficulté de le copier. Le seul reproche qu’on soit en droit de fai re a cet auteur, c’est qu’il est trop diffus et qu’il se plaît souvent à discuter des questions qui ne sont d’aucun usage dans la pratique. Le traité des urines n’a jamais été imprimé en grec, on ne le trouve en cette langue que parmi les manuscrits des bibliothèques. Mais il a été traduit en latin par Ambroise Léon, de Noie, et on l’a publié à Venise en 1519, in-4°. Goupil, qui a revu cette version et qui l’a enrichie de quantité de notes , l’a encore fait paraître sous ce titre :
De urinis libri septem. Paris iis, 1 548, in-8°. U/lT'ajecti, 1670, in-8° , avec d’autres écrits sur les urines. — On a encore imprimé quelques extraits des ouvrages de ce médecin; comme : De febrihus liber, 1553, in-folio , dans le recueil de Venise , sur cette matière. De puer or uni educalione liber. Fenetiis, 1567, in-8°. — Les traités qu’Actuarius nous a laissés annoncent un homme expérimenté et intelligent, mais ils ne sont pas moins la preuve de son penchant pour les systèmes et la théorie. Cet auteur ne se contente pas de raisonner sur les maladies qui lui sont connues par sa propre expérience , il étend encore ses spéculations jusqu’à celles dont il n’est instruit que par les descriptions qu’il a trouvées dans les écrits des autres médecins qui en ceci sont quelquefois des guides trompeurs. Il nous apprend dans le dernier chapitre des urines , qu’ayant étudié pendant quelque temps la nature en général , il se sentit puissamment entraîné vers la médecine , et qu’il y prit d’autant plus de goût, que la théorie de cette science a beaucoup de liaisons avec la philosophie naturelle. Il ajoute cependant que le travail et les dégoûts, dont la pratique de la médecine ne manque jamais d’être accompagnée , l'en auraient éloigné pour toujours , s’il ne se fût aperçu qu’une juste et solide théorie suffisait pour acquérir la connaissance des maladies et réussir dans leur cure. Je pensais, dit-il, qu’on ne pouvait compter sur une méthode de traiter une maladie telle qu’elle fût , si elle n’était fondée sur le raisonnement, et qu’avec une bonne théorie, on pouvait sans peine faire de grands progrès dans l’étude de
la médecine et la pratiquer avec succès. Putabam enim curntionem , in quel nulla csscl adhibita contemplât io , tutam nu/lo pacto fore : earn vet o in qua ccvla ratio dominaretur, cum tulam , tum faciliorem existere. Ce serait donner dans l’excès, que de réduire l’art au pur empirisme et de proscrire toutes sortes de théories; ce serait se plonger dans un autre que de regarder le raisonnement comme le meilleur guide dans la pratique. Mais comme Hippocrate guérissait aussi bien que nous et sans employer tout ce jargon dont la plupart des
I ouvrages modernes sont remplis, nn doit avouer que le seul avantage de la théorie est d’éclairer l’art de guérir, mais que c’est à l'expérience qu’il faut en rapporter le succès. Actuarius ne pensait pas tout-à-fait de même, il s’appuyait trop sur le raisonnement, et ne trouvait pas que personne y eût mieux réussi que li Galien.
ILe médecin dont nous parlons est le premier de tous les auteurs grecs qui ait introduit dans la pratique l'usage de la casse , du séné , de la manne et des myrobolants. C’est pour cette raison que Le Clerc a cru qu’il avait été instruit à l’école des Arabes, et que d’autres auteurs ont avancé qu’il avait tout au moins étudié leurs écrits. Mais ce qui prouve
I qu’il n’en avait aucune connaissance , c’est qu’il ne fait mention que des maladies dont les Grecs avaient parlé avant lui, et qu’il garde un profond silence sur celles dont nous devons la description aux médecins arabes. Il ne dit pas même un mot de la petite-vérole. Il y a un moyen bien simple par lequel Actuarius a pu apprendre à connaître la casse, le séné et les autres purgatifs de cette espèce, sans avoir lu les ouvrages des Arabes. Comme il est connu que ceux-ci ont été les premiers à se servir de ces drogues, par la raison qu’elles croissaient dans leur pays, il est tout naturel de supposer que les marchands de leur nation n’auront pas manqué d’en faire le négoce et de les transporter chez les peuples avec qui ils trafiquaient. Mais les Arabes avaient un commerce lié avec la Grèce, et cela seul a suffi à notre auteur pour l’engager à s’informer de l’usage que 1 on pouvait faire de ces médicaments étrangers. Il faut cependant observer qu Actuarius ne parle du séné que comme d’un fruit, et que jamais il n’en fait mention sous la dénomination de feuille. Sérapion et Mésué
en ont parlé de même , le premier sous le nom de vagina, et le second sous celui de folliculus, et il ne paraît pas qu’ils aient jamais employé les feuilles du séné dans leur pratique, mais toujours la gousse que nos apothicaires appellent aujourd’hui follicule , et que les médecins ordonnent sous ce nom , pour la distinguer de la feuille.
Actuarius est encore le premier des Grecs qui ait parlé des eaux distillées, telles que celles de roses et de chicorée. Gesner ne croit pas qu’on ait employé aucun procédé chimique pour la préparation de ces eaux ; il les regarde comme des sirops faits par simple coction. Mais l’opinion commune des traducteurs est si décisive sur ce point , qu’elle contredit celle de Gesner. Dans la préparation du sirop ros it, dont Actuarius parle sous le nom de rhodostagma, il fait expressément meDtion de l’eau de roses distillée, qu’il ajoute à la quantité d’une livre , après avoir fait cuire en consistance cinq livres de sucre avec le double d’eau. — Galien , Aétius et Paul d’Egine , sont les auteurs qu’ Actuarius a le plus suivis; on pourrait même dire qu’il n’a presque rien écrit que d’après leurs ouvrages.
Comme il ne les cite jamais, il a confondu ce qu’il a emprunté d’eux, avec les choses qui lui sont propres; mais celles-ci sont en assez grand nombre pour lui mériter une place distinguée dans l’histoire de la médecine.
Ap. J.-C. 1285.— GORDON ( Bernard], médecin français, a fait honneur à la faculté de Montpellier, où il commença à enseigner en 1285.11 est bien apparent, suivant Astruc, qu’il était natif du lieu de Gordon, enRouergue, et qu’il se nommait, conformément à l’usage de son temps, Bernardusde Gordonio, ainsi que Fuchsius l’appelle, et non pas Bernardus Gordonus, comme on l’écrit ordinairement. Au rapport des auteurs qui mettent la mort de ce médecin en 1305, il n’a enseigné à Montpellier que pendant vingt ans ; mais Ranchin n’est pas de ce sentiment; suivant lui, Gordon vivait encore en 1 3 18. — L’école de médecine de Montpellier venait d’être solidement établie lorsque Bernard Gordon y parut. La bulle du cardinal Conrad , légat du Saint-Siège en Languedoc, avait commencé par lui donner une forme fixe et certaine dès le 25 août 1 220 , et cette bulle doit être regardée comme le véritable établissement de la faculté de mé-
tlecinc à Montpellier. Il est -vrai qu’il y avait auparavant un corps de médecins , mais c’était un corps sans forme et sans ordre , cl une école sans règle et sans discipline. Le cardinal Gui Papa, évêque de Sora et légat apostolique, confirma cette bulle en 1 230, et le pape Alexandre; IV y joignit toute la force de son autorité en 1 2 57 . il n’y avait cependant point encore d'étude générale érigée à Montpellier. L’a faculté des arts date de 1242 ; mais les facultés de droit canonique et de droit civil n'ont été établies qu’en 1289 par la bulle de Nicolas IV, et celle de théologie en 1421, par la bulle de Martin Y.
On reproche à la faculté de médecine de Montpellier son ancien attachement à la doctrine des Arabes. Ce fut pour elle une nécessité de la suivre. Comme cette faculté existait avant le renouvellement de la langue grecque en Europe, elle n’eut malheureusement d’autre ressource, pour connaître les auteurs grecs, que dans les barbares traductions des livres arabes. Il est vrai que les médecins arabes avaient puisé leurs meilleures connaissances dans Ilippocrale et dans Galien , mais les versions qu’ils en avaient données en leur langue étaient pour la plupart bien fautives. On voulut cependant mettre ces ouvrages arabes en latin, et les traducteurs, dont le plus grand nombre ne savait ni l’arabe, ni le latin, ni la médecine que bien imparfaitement, pervertirent encore le sens des auteurs qu’ils traduisaient. C’est à ces misérables ouvrages que furent réduits les anciens professeurs de différentes facultés, Nicolas Bertrutius, Bernard Gordon , Jean Platearius, Yalescus de Taranla , Marc Gatinaria , etc. Ils s’autorisèrent tous du nom d’Hippocrate et de Galien; mais ils n’eurent d’autres ressources que d’emprunter les citations que les Arabes en avaient tirées , ou de les prendre dans de mauvaises traductions latines de quelques ouvrages de ces médecins grecs , qui avaient été faites sur des versions arabes.
C’est donc à tort que l’on reproche à la faculté de Montpellier son attachement aux Arabes ; elle y fut attachée comme tant d’autres , par l’impossibilité de pouvoir faire mieux, mais dès que la connaissance de la langue grecque eut été apportée en Italie et pn France sur la fin du quinzième siècle , on lut Galien et Hippocrate dans les originaux , et l’on profila des versions latines que
firent les médecins qui s’étaient empressés d’apprendre le grec. Je finis celle digression sur l’université de Montpellier, pour indiquer les ouvrages de Gordon : •
De medicamentorum grctdibus . — De marasmo. — De (lieriaca. — Ces trois traités n’ont point été imprimés ; on ne les connaît que par la notice qu’en a donnée Schcnckius qui les avait vus en manuscrit. Les suivants ont été rendus publics dans les éditions de Ferrare, 1487, in- fol. ; de Yenise , 1494, in-fol.; de Paris, 1542, in-8°; de Lyon, 1550 , in-8°. — De eleeem ingeniis, seu, de indicatiotiibus curandorum morborum.
11 commença à le dicter dans les écoles de Montpellier, au mois de juillet 129G.
— Opus , Lilium medic.inœ inscriplum de morborum prope omnium curatione, seplern parliculis distribulum. 11 le dicta à ses écoliers en 1 303. — De victus ratione el pliarmacorum iisu in morbis acutis. — De prognoslicis. 11 composa cet ouvrage dans sa vieillesse. — De urinis et cautelis earum. — De pulsibus.
L’auteur dit à la fin de son traité, De urinis , qu’il a composé un commentaire sur les vers de Gilles de Corbeil , qui ont rapport au pouls ; ce qui fait croire que l’ouvrage de Gordon, dont il est ici question, est le même que ce commentaire.
— De Phlebolomia. Il le dicta en 1307.
— De Jloribus dicetarum. — De conservai io ne vitœ humance a die nativitalis usque ad ullimam horam mortis. Il a paru séparément à Leipsic en 1570, in- 8°, par les soins de Joachim Baudisius, médecin de Breslau, et avec les deux précédents à Lyon en 1580, in-8°.
On trouve dans le traité de Gordon , intitulé Lilium medicince , la composition d’un collyre qu’il prétend être excellent et capable de pouvoir faire lire à un vieillard le caractère le plus menu, sans le secours des lunettes. C’est dans le même traité qu’il apprend à composer des trochisques pour l’ulcère des reins et de la vessie, et la poudre anti-épileptique, connue sous le nom de poudre ad gultelam. Nous les avons encore aujourd’hui dans les boutiques de nos apothicaires. L’auteur prouve dans le même ouvrage que les opérations de la chimie ne lui étaient pas tout-à-fait inconnues, puisqu’il y parle de l’huile de tartre par défaillance, qu’il décrit la manière de la préparer et de s’en servir extérieurement. Il est vrai que ce qu’il ajoute fait assez comprendre que l’usage des pré-
parutions chimiques notait guère commun : Matins chymicus, dit-il, in multi\' est uti/is in meclicinn , in niiis vero est tristabi/is, quod in ejus vin infiniiissimi perierunt. — il nous reste à remarquer que, du temps de ce médecin, on faisait étonnamment du renchéri ; tout était plein d’affectation et particulièrement en fait d'ouvrages. On aurait trouvé mauvais de voir paraître un manuscrit qui ne portait point le titre de Liliùm , de Rosn, de Flos flornm , de Lumen luminum, de Rosarium Philosophorum , et autres noms également recherchés qui se ressentent de la vanité des médecins arabes. On était aussi de ce temps-là fort prévenu pour l’astrologie judiciaire. Gordon , qui suivit le génie de son siècle, prit tant de goût pour celte science, qu’il alla jusqu’à croire que les astres agissent sur nos corps , et que les médecins doivent faire attention à leurs différents aspects dans la cure des maladies. Il fut même infatué de superstitions encore plus vaines, qu’on employait alors par principe de religion et qu’on accompagnait de pratiques dévotes. Il prétend qu’on guérit l’épilepsie en récitant trois fois à l’oreille du malade , ou lui faisant porter au cou les vers suivants :
Ga.<pnr ferl myrrnm, tbus Mclcbior, Bultbnsar auruni, Iiæc tria qui sccum poitabit nomma regutu,
Solritur a morbo, Cbristi pietatc, caduco.
Il témoigna encore beaucoup de conîî fiance à l’inspection des urines; il crut i même qu’elle pouvait donner des éclaircissements assez certainspour déterminer la nature et la cause des maladies. On admire surtout l’ingénuité avec laquelle il enseigne, dans le traité De cautelis io urinariim , différents tours de souplesse et plusieurs réponses équivoques , pour *e tirer des embarras où se trouvent ordinairement cens qui font profession de cette vaine science. Elle est en effet si vaine, quand elle n’est point combinée avec les connaissances qu’on peut tirer des autres signes, qu’il est étonnant de voir encore aujourd’hui des gens audessus du peuple se rapporter avec con- > fiance aux décisions de nos uroscopcs piodernes.
Apv. J.-C. 1 2 R 5 . _ AHNAÜLD de ■Villeneuve fut ainsi appelé parce qu’il vint au monde dans un village de ce nom • mais comme on en trouve dans la Catalogne, dans le Languedoc et dans la Pro-
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vcnce , on est en peine de décider en quel pays il a pris naissance. Les sentiments des auteurs sont assez partagés sur ce point. Crévier , dans son histoire de l’université de Paris , dit qu’Arnauld était clerc du diocèse de Valence en Espagne; mais Astruc, qui s’appuie des autorités de Symphoricn Champier, de Pierre Caslellan , de Uemacle Fuchs et de plusieurs autres, prétend qu’il naquit dans un bourgnppclé Villeneuve , à deux lieues de Montpellier. Les sentiments ne sont pas moins différents sur l’année de la naissance de ce médecin. Champier et Van der Linden la mettent en 1300 ; le docteur Freind n’est point de cette opinion, et il fonde la sienne sur l’anecdote suivante. Dans un concile tenu en France , entre autres accusations contre Boniface VIII, il y est porté que ce pape, après avoir condamné un livre d’Arnauld que la faculté de théologie de Paris avait déclaré renfermer des sentiments hérétiques , s’était rétracté de son propre jugement , en rendant son approbation à cet ouvrage. C’est du moins un des reproches que Guillaume Vezenobre articule contre ce pontife , que tout le monde sait n’avoir pas toujours été agréable aux Français, à raison de ses démêlés avec PhiJippe-le-Bel. Quoi qu’il en soit de celte accusation , il est au moins certain que Boniface mourut en 1303 ; ainsi il est évident qu’Arnauld vint au monde long-temps avant l’an 1300 ; et, suivant les Mémoires pour servir à l’histoire de la faculté de médecine de Montpellier , par le célèbre Astruc , il y a apparence qu’il naquit vers 1235. — Après avoir fait ses humanités et étudié les langues savantes , Amauld s’appliqua à la médecine, dans les écoles de Montpellier, et passa ensuite en Italie et en Espagne , où il consulta ceux qui jouissaient de la plus grande réputation dans les sciences. Il s’attacha surtout aux médecins arabes qui dominaient alors en Espagne, et il en apprit la langue. Arnauld avait l’humeur assez ambulante; il était tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre ; mais Paris et Montpellier sont les villes où il s’arrêta davantage. Au rapport de Symphoricn Champier, son historien , il demeura vingt ans dans la première, et dix dans la seconde. Suivant les ailleurs espagnols , il était en 1 285 à Barcelone , où il avait été appelé pour la maladie de Pierre III, roi d’Aragon , qui mourut à Villefranche en Catalogue , dans le mois de novembre de
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la ni^mn année. Astruc le place ensuite à Montpellier, oii il régenta dans la faculté. En 1 rî08 , il était à la cour du pape Clément Y, qui siégeait à Avignon. Ce pape donna une bulle pendant le cours de celte année, pour régler la manière de conférer la licence en médecine , et il y dit qu’il a consulté Arnauld de Villeneuve et Jean d’Alais , tjui diu olim rexcrant in studio prœlibalo , c’est-à-dire à Montpellier.
On eut beaucoup de considération pour Arnauld , dans tous ces endroits ; il la méritait par sa capacité, car les auteurs qui ont parlé de lui s’accordent à dire qu’on ne vit dans son siècle aucun esprit ni plus vaste ni plus pénétrant, et dont les connaissances fussent plus universelles. Il possédait les langues savantes, et en particulier la grecque , l'hébraïque et l’arabe. Il excellait dans la philosophie , la médecine , la chimie et l’alchimie ; en un mot , il avait satisfait la belle passion qui le portait à s’appliquer à toutes les sciences. Mais celte passion le mena trop loin , et le fit donner dans des nouveautés dangereuses ; elle le précipita même dans l’hérésie.
Arnauld était alors à Paris , où il jouissait d’une réputation proportionnée à son mérite. Il la ruina par sa présomption à vouloir trop attribuer à la médecine.
Il s’imagina encore de chercher l’avenir dans l’astrologie , et comme il crut que celte science élait infaillible, il calcula la durée du monde , et publia qu’il finirait bientôt ; il fixa môme sa dissolution à l’année 1 335, et, selon d’autres, à l’année 1 376. Quelque temps après, il préféra les œuvres de miséricorde au saint sacrifice de la messe , et passant d’une erreur à l’autre, il improuva le dessein d’établir des ordres religieux, et soutint qu’il n’y aurait de damnés] que ceux qui donnent mauvais exemple. Les théologiens de Paris s'élevèrent contre cette pernicieuse doctrine, et condamnèrent, en 1309, quinze de ses propositions. Sur ces entrefaites, les amis de ce médecin , craignant qu’il ne fût arrêté, lui donnèrent le moyen de se retirer. Il sortit de France et passa en Sicile , auprès du roi Frédéric, qui le reçut avec bonté et lui donna des preuves de son estime. Il lut également bien accueilli de Robert, roi de Naples, ou, comme on parlait alors, roi de Sicile deçà le Phare, et il dédia à ce prince un de ses livres intitulé : De conservànda juvenlute et rctardanda senectute, La laveur où il était à la cour
de Robert engagea Frédéric à l’employer dans les négociations qu’il avait entamées avec le roi de Naples , pour le titre de roi de Jérusalem. Arnauld s’acquitta de celle mission ; et quoiqu’il n’eût pas réussi a la terminer au gré de Frédéric , il n’en fut pas moins accueilli , lorsqu’il retourna à sa cour , où il demeura jusqu’au temps qu’il se mit en roule pour aller voir le pape Clément Y , qui était dangereusement malade à Avignon. Il n’y arriva point, car il mourut dans le trajet de Sicile en Provence, tout au plus tard en 1313. C’est l’opinion du docteur Freind , qui se fonde sur ce qu’en cette même année le pape Clément écrivit des lettres circulaires à tous les évêques et à tous les chefs des universités , leur enjoignant, sous peine de désobéissance au saint siège, de chercher le traité De praxi medicu qu’Arnauld lui avait promis, et de le remettre entre les mains du clerc Olivier, qu’il avait nommé à cet effet. Cette démarche ne peut être attribuée qu’au grand cas que Clément V faisait du savoir de ce médecin ; c’était avec tant de peines qu’il se voyait privé* par sa mort , du livre qu’il lui avait promis, que, dans son bref circulaire, il fulmine l’excommunication confre les détenteurs de cet ouvrage et ceux qui refuseraient de s’en dessaisir.
La protection de ce pape avait mis Arnauld à couvert delà nouvelle condamnation dont on s’apprêtait à le flétrir, à cause de ses erreurs ; mais trois ans après la mort de Clément , c’est-à-dire en 1317, l’inquisiteur de Tarragoue, qui était dominicain , censura quinze propositions tirées des œuvres de ce médecin, apparemment les mêmes que les théologiens de Paris avaient condamnées en 1309. On poussa les accusations plus loin, dans les siècles suivants: François Pegna et d’autres l’ont taxé de magie ; quelques-uns le croient même auteur de deux traités qui sentent le nécromancien, savoir : De physicis ligaluris et De si gillis duodecim signorum. Pour le premier , c’est la traduction d’un livre arabe composé par Luc Bencosta ; le second ne se trouve point parmi les œuvres d’Arnauld. En tout cas , ce n’est qu'un traité d’astrologie où il a trop attribué aux vaines promesses et aux superstitions d’une science qui élait la folie de son siècle. Au reste, c’est une imposture que ce savant homme ait composé le livre De tribus imposloribus , comme Guillaume Postcl l’a osé dire j cl il n'est point
ÆlOGftAPïrifi ïiïDICALÊ» 131
difficile de pfouvèi' qu’il est encore soupçonné à tort , dans Mariana , d’avoir le premier essayé la génération humaine dans une courge ou citrouille. Dclrio, qui donne lui-même assez facilement dans la plupart dés bruits qui ont couru au désavantage de ce médecin , avoue qu’il a peine à se persuader qu’il ait été capable de semblables manœuvres. — C’est avec plus de fondement qu’on reproche à Arnauld son entêtement pour l’alchimie. Il y fut attaché toute sa vie, et il écrivit sur cet art chimérique plusieurs ouvrages qui sont encore l’admiration de ceux qui ont la faiblesse de courir après la pierre philosophale. Mais en même temps qu’il donnait dans ces travers, il osa penser par lui-même, au sujet de la chimie , qu’il ht servir à la médecine. On lui doit d’importantes découvertes , telles que celles de l’esprit de vin , de l’huile de térébenthine , et plusieurs autres préparations dont il spécifie les propriétés. Il s’aperçut que l’esprit de vin était propre à se charger du goût et de l’odeur de tous les végétaux , et delà sont venus tous les esprits composés et les eaux spirilueuses , dont les boutiques de nos pharmaciens sont surchargées, et dont on peut dire, en général, qu’elles sont plus lucratives pour les distillateurs que salutaires aux malades.
Arnauld de Villeneuve est peut-être le premier médecin de Montpellier qui n’ait pas été un compilateur servile des Arabes et des Grecs du Bas-Empire. Du moins est-il le premier dont les ouvrages aient fait quelque révolution en médecine. Ils sont presque tous fort courts , et on peut les regarder comme des consultations, des mémoires, des lettres, plutôt que commedes traités dogmatiques faits exprès. On ne doit pas s’attendre à y trouver un style correct, un latin pur, un ordre méthodique, un raisonnement soutenu , sans répétition , sans digression; on n’écrivait pas de celte façon dans son siècle. Les ouvrages qu’on attribue à ce médecin sont même au-dessous de la manière d’écrire de son temps, et °n n'?n doit pas être surpris, s’il est vrai qu’il les composait à la hâte, et qu’il lie les relisait jamais, soit parce qu’il avait la vue assez mauvaise, soit parce que la vivacité de son caractère ne lui en permettait pas la révision, toujours pénible , et souvent ennuyeuse. C’est ainsi que parle Aslruc, d’après le témoignage de Symphorien Champier et de ÏVicoltis Antonio. Le même médecin pour-
suit ainsi : — Comme les écrits d’Arnauld ne portaient pas son nom , il y a apparence qu’on lui en a beaucoup attribués qui ne lui appartenaient pas. Gesner a eu raison de porter ce jugement du traité intitulé : De om/ii gencrc simpliciùm meclicamcntorum , qui n’est qu’un recueil tiré des ouvrages d’Avicenne, de Serapion , du Pandectaire de Jean Platerius, pl us récent qu’Arnauld , et d’Arnauld lui-même , qu’on cite. On doit penser de même du livre qui a pour titre Trésor des pauvres , ouvrage trèsdifférent de celui de Pierre d'Espagne ou de Portugal , qui fut pape sous le nom de Jean XXI , et dont nous parlerons en son lieu. Je crois, dit le célèbre Astruc , pouvoir ajouter un traité assez gros , intitulé : Breviarium praclicœ a capile ad plantant pedis , qui fut composé par le disciple d’un médecin de Naples , appelé Casamida. Comme il suivait son maître chez tous ses malades, il en écrivait toutes les obsérvations , et il en recueillait toutes les ordonnances ; ce qui ne saurait convenir à Arnauld , qui n’a été à Naples qu’àpres l’an 1300 , dans un temps où son âge, son savoir et sa réputation ne permettent pas de lui attribuer un pareil rôle. Je serais fort porté à croire que les alchimistes ont publié, sous le nom de ce médecin, plusieurs ouvrages concernant l’art imposteur qu’ils exerçaient, ahn de leur donner plus de poids et de les faire valoir. C’est ainsi qu’ils ont agi à l’égard des patriarches, des prophètes, des saints pères , des docteurs les plus respectables.
Si on a ajouté aux ouvrages d’Arnauld des écrits qui ne lui appartiennent pas, il nous en manque plusieurs que les anciens auteurs lui attribuent. Nous n’avons plus , par exemple, aucun des traités qui furent proscrils par la sentence portée contre lui à Tarragone, et dont Eymeric fait le dénombrement. Il en manque de même quelques autres, dont certains médecins font mention , et le savant Astruc est persuadé qu’on en trouverait plusieurs dans les anciennes bibliothèques ; mais il ne croit pas que cette recherche mérite la peine qu’on se donnerait , vu le peu d’usage qu’on fait des ouvrages d’Arnauld. C’est aussi la raison qui fait que je me dispense d’en rapporter un catalogue détaillé, d’autant plus qu’on le trouve dans tous les bibliographes. Je me home à parler du recueil des écrits de ce médecin , dont la
première ddilion est de Lyon, 1504 , infolio , avec une préface de Thomas Marchais. Il en parut bientôt après une autre à Paris du même formai; elle cstdc 1509. On en lit une troisième, à Venise , en 1514, et une quatrième , à Lyon , en 1520 , avec la vie d’Aruauld, par Symphorien Champicr. La cinquième est de jBàle , en 1585 , avec quelques annotations de Jérome Taurellus de Montbelliard, professeur de médecine à Altorf.
Des réimpressions si multipliées font preuve du cas qu'on a fait des ouvrages de notre auteur.
Apv. J.-C. 1295. — LANFRANC , médecin du treizième siècle, et non pas chirurgien laïque , était de Milan. Disciple de Guillaume de Salicct, il imita son maître , et comme lui il s’appliqua à la chirurgie , qui de son temps n’avait encore fait que de faibles progrès. Les troubles dont sa patrie était agitée lui firent prendre la résolution d’aller chercher ailleurs le calme qui lui manquait.
Il vint en France et s’arrêta à Lyon ; mais l’envie de mettre au grand jour les connaissances qu’il avait acquises par l’étude et la pratique ne fut pleinement satisfaite, que lorsqu’il put se rendre à Paris, où les soins qu’il devait à l’éducation de ses enfants l’avaient empêché d’aller plus tôt. Du fond de sa patrie, ditil , il aspirait depuis long-temps à voir de près le séjour de la majesté royale, de l’étude et de la paix , séjour recommandable, surtout par le savoir des médecins. Il arriva à Paris en 1295. Son habileté, sa franchise, l'empressement qu’il avait de communiquer avec tout le monde , ses entretiens lui méritèrent les applaudissements de la Faculté. Le doyen Jean Passavant, et les maîtres l’invitèrent à faire devant eux les grandes opérations dont il expliquait la théorie et la pratique, et comme il était autant éloigné de mépriser que de craindre leurs lumières, il leur communiqua volontiers les siennes , dans l’espérance qu’ils auraient pour lui les mêmes égards. Lanfranc eut de quoi être satisfait ; car nonseulement il fut partout accompagné d’un grand nombre d’écoliers et de bacheliers qui venaient s’instruire à son école, mais il reçut encore des marques si flatteuses d’estime et d’amitié de la part des maîtres, qu’il a la modestie de dire qu’il n’était pas digne de la centième partie de celles dont on l’honorait. Tels sont les sentiments qu’il a consignés lui-même
dans un manuscrit latin, in-folio, qui se trouve dans la bibliothèque du roi de France , sous le titre A'Ars chirurgien. On lit ces mots à la fin de l’ouvrage : Farcnle donna gratin, explicil cliirur- (jia magislri LmJ ranci ,lc Mediolnno compléta c/ualis qualis medici.
La chirurgie , peu cultivée en France au treizième siècle, est autant redevable de ses accroissements aux soins de Lanfranc, qu’aux sollicitations de Jean Pitard auprès du roi saint Louis. L’un et l’autre ont contribué à lui faire secouer le joug de l’ignorance qui la tenait dans l’abjection; mais c’est au dernier qu’on doit la première forme de l'établissement que la communauté de Sairil-Côme a soutenu avec honneur, et que l’Académie royale a plus utilement perfectionné. — C’est de Lanfranc lui-même qu’on apprend combien était misérable l'état de la chirurgie française de son temps. Les chirurgiens, dit-il, étaient presque tous idiots (sachant à peine leur langue}, tous laïques , vrais manœuvres et si ignorants , qu’à peine trouvait-on un chirurgien rationnel. Comme ils ne savaient point mettre de différence enlre le cautère actuel et le cautère potentiel, l’un et l’autre étaient tombés en France dans le discrédit et presque dans l’oubli, malgré tout ce qu’en a dit l’antiquité qui en a fait un grand usage.
Tout habile qu’eût été Lanfranc pour le siècle où il vécut , on ne peut trouver aucune excuse à la singularité de ses opinions. Il condamnait l’usage du trépan et défendait absolument celui du Jilholome, alléguant pour raison de ce dernier sentiment que l’extraction de la pierre rend leshommes impuissants. Mais ne pourrait-on pas croire que la raison qui Je portait à condamner ces opérations était principalement fondée sur le danger qui les accompagne? Peut-être même était-il assez adroit pour les rejeter toutes deux, par la seule raison qu’il n’en connaissait pas bien la manoeuvre. Mais il ne pouvait ignorer celle de la para— centhèse; il condamnait cependant celte opération si simple, lui qui employait le feu dans le traitement des hernies , et qui vantait l’excellence de celte méthode, dont il s’attribue l’invention. C’est dans les ouvrages de Guillaume de Salicct que notre auteur a puisé ce qu’il y a de mieux dans les siens. Il ne nomme point ce grand maître , dont il adopte les maximes de préférence à celles de tout autre} muis c’était la coutume des écri-
Vains de ce temps-là de se copier mutuellement sans en dire mot. Lanfranc a pris dans Salicet ce qu’il dit touchant les causes qui retardent la guérison des plaies; à cela près, il a mieux connu et fait mieux connaître le danger des tentes, dont on se servait si fréquemment dans son siècle. On l'a laissé déclamer contre cet abus ; personne ne s'est corrigé , et les tentes ont continué d’être employées dans le pansement des plaies., Ce n est presque que de nos jours qu on en a pleinement abandonné l’usage. Le traité de chirurgie de Lanfranc a paru sous ce titre :
Chirurgia magna, etpaiva. rendus, 1490, 1519, 1546, in-folio, Lugduni, 1553, in-folio, avec les ouvrages de Gui de Chauliac , de Roger, de Bertapalia , de Roland , sur la chirurgie. En français par maître Guillaume Yvoire; Lyon, 1490 , in-4°. En allemand, par Olhon Brunfels ; Francfort, 1566, in-8°. — On dit que Lanfranc laissa un fils qui se distingua vers le milieu du quatorzième siècle parmi les chirurgiens de Montpellier.
Apr. J.-C. 1295. — THADÉE naquit à Florence dans le treizième siècle. Ses parents, qui étaient d’une condition obscure, ne lui donnèrent aucune éducation ; il vécut dans la paresse jusqu’à l’âge de trente ans et ne s’occupa que de l’exercice des plus vils métiers. Cependant son âme engourdie sembla quelquefois vouloir sortir de l’assoupissement où elle était plongée; la voix du génie se faisait entendre et lui reprochait l’état d’abjection auquel il était attaché par indolence.il en sortit enfin, prit du goût pour l’étude , s’y livra , et dès qu’il eut fait quelques progrès dans les lettres, il s’appliqua successivement à la philosophie et à la médecine dans l’Université de Bologne, où il enseigna ensuite avec tant de gloire, qu’il fut surnommé le Galien de son temps. — Certains auteurs uni couvert de mépris la mémoire de J-hadée, en lui reprochant d’avoir été plus attaché à l’argent qu’à l’étude de sa profession. Ce qui a donné l’occasion de lui laire cet odieux reproche n’est point une preuve de son avarice. Ce médecin était parvenu à un si haut degré d’estime, que les malades des villes d’Italie chez qui il se rendait ne croyaient pas trop le récompenser de ses services, en lui payant un honoraire de cinquante florins d’or par joui;. Lors même qu’il fut de-
mandé à Rome pour la maladie du pape Honoré IY, on lui compta deux cents florins par chaque jour, outre une gratification de six mille florins en récompense des soins qu’il avait pris pour rendre la santé à ce souverain pontife. Mais tout cela ne se ressent point de l’avarice du médecin qui extorque l’argent de ses malades; on n'y voit que des preuves de leur reconnaissance. — Jean Cinelli , auteur de l'histoire des manuscrits de la bibliothèque de Florence , met la mort de Thadée au 8 de l’an 1303 , et les écrivains qui ont recueilli les catalogues des ouvrages publiés sur la médecine, lui attribuent les commentaires dont voici les titres :
In Clauclii Galeni arlem parvam commenlaria. Neapol , 1522, in-fol.
— Expositiones in arduum aphorismorum ITippocralis volujnen; in divinum pr6e.noslicorU.rn Hippocralis librum ; in prœclarum regiminis acutorum Jlippocratis opus ; in subtilissimum Joannitii Isagogarum libellum. Venetii , 1527 , in-folio, parles soins de Jean-Baptiste Nicollini.
Après J.-C. 1296. — SIMON DE GENES , ainsi nommé parce qu’il était de cette ville , est encore connu sous le nom de Simon Geniastes a Cordo. Il s’arrêta long-temps à Rome , où il exerça avec beaucoup de succès et devint médecin du pape Nicolas IY, en 1288 , qui est l’année de l’exaltation de ce souverain pontife. Simon était clerc, caron lui donne le titre de chapelain de Nicolas IV; si l’on en croit même quelques auteurs, il était sous-diacre et encore chanoine de Rouen. Ce médecin a nonseulement traduit quelques traités de l’arabe en latin , mais il en a composé d’autres qu’on a mis différentes fois au jour, sous ces titres :
Claviis sanalionis. Patavii, 1474 , in-folio. V eneliis , 1486, 1507, 1 5 1 0 , 1514, in-folio. C’est un recueil alphabétique de quantité de médicaments simples qu’il avait tirés des écrivains grecs, arabes et latins. Il est en manuscrit dans la bibliothèque de Florence. — Exposilio glossæ nmrginalis ad Alexandri latri libvos médicinales. Lugduni, 1604, in-4°. Papia: , 1520, in-8°. — 11 faut le distinguer d’un autre Simon de Gênes , aussi médecin , mais qui vécut longtemps après lui. Ce dernier a fait des notes sur l’ouvrage de Mathieu Silvalicus, qui a paru sous le titre d 'Opus
Pandeclarum médicinal. Ou trouve ces notes dans l’édition de Lyon de 1511 , in-folio.
Apr. J.-C. 1297. — THEODORIC, religieux de l’ordre des F rères-Prècheurs, fut successivement chapelain de l’évêque de Valence, pénitencier du pape et évêque de Cervie ou Cervia,duns la Romaine. Il publia, sous son nom , une collection de chirurgie qui est tirée presque mol à mot de Brunus, avec quelques additions prises dans les écrits de Hugues de Luca , son maître. Le père Ecliard , dans son ouvrage De scripLoribus ordinis prcedicalorum , insinue que ce Théodoric était Espagnol , et différent de celui qui fut évêque de Cervie. Ce sentiment est assez probable ; cependant on trouve ces mots : Theodorici Cerviensis episeopi, etc., dans les plus anciennes éditions de la collection dont on a parlé. Quant au temps auquel Théodoric a vécu , on s’en rapporte au docteur Freind qui le dit contemporain de Guillaume de Salicet, dont on met la morten 1280. Voici le titre de l’ouvrage de Théodoric :
Chirurgia sccundum medicationem Ilugonis de Luca. V enetiis , 1490, infolio. Ibidem, 1519, in-folio, avec la chirurgie de Cauliac, de Brunus, de Rolaud et d’autres. Ibidem, 1546, in-fol., cum arie chirurgien. Cet auteur fait consister la plus grande partie de la chirurgie dans l’application des médicaments; ce qu’il dit de plus remarquable, consiste à avancer qu’il faut casser l’os quand la fracture est mal réduite, et que, pour y parvenir, les fomentations et les emplâtres suffisent dans le calus récent, mais quand il est ancien, qu’il faut se servir du scalpel. Théodoric se glorifie de ne rien proposer qui ne soit confirmé par l’expérience; cependant il se vante d’avoir guéri une fracture du crâne par l’application d’une poudre et le récit mystérieux de quelques vers. Il parle aussi d’une tumeur à l’épaule, à l’extirpation de laquelle il s’est fortement opposé , dans l’idée qu’on pouvait la dissoudre par l’usage des remèdes. Cela ne fait
Îas l’cloge de son savoir en chirurgie.
1 raisonnait mieux sur d’autres points, car il n’approuvait pas la méthode de panser durement avec les tentes, et il en fait le reproche à ceux qui s’en servaient. Dans les plaies des parties nerveuses, la térébenthine était son remède favori.
On trouve beaucoup de clercs qui sc sont mêlés de la médecine dans les siècles antérieurs à celui de la renaissance des lettres, mais on n’en voit guère qui aient exercé la chirurgie, parce que cetie profession était incompatible avec leur état. Cependant le Théodoric dont il est ici question parle de manière à ne laisser aucun doute sur l’exercice qu’il a fait de la chirurgie, puisqu’il en appelle à sa propre expérience; mais comment concilier la pratique de cet art avec les places et les dignités qu’il a occupés ? Je suis tenté de croire ou que le Théodoric qui a écrit l'ouvrage dont on vient de donner le titre, est différent de l’évêque de Cervie , ou que cet évêque s’était appliqué à la chirurgie dans sa jeunesse, et que. parvenu à un âge mûr, il n’avait pas cru déroger à son état de clerc en compilant ce qui se trouvait de mieux, à son goût, dans les écrits de différents chirurgiens. C’est la pensée de Freind dans son Histoire de la médecine. La coutume des auteurs de ce siècle, dit-il, était de se piller mutuellement. Brunus avait copié les Arabes; à peine avait-il fermé les yeux , que Théodoric , d’abord moine et ensuite évêque de Cervie , marchant sur ses traces, le copia lui-même, et joignit à son recueil les fables qu’il avait tirées de Hugues de Lucas, son maître. Comme il était moine , ajoute Freind, il crut que celte qualité lui assurait un droit sur les biens des laïques.
Apr. J.-C. J 302. — GUILLAUME DE VARIGNANA enseigna la médecine pendant plusieurs années dans les écoles de Bologne , sa pairie , lorsqu’il fut appelé à Gênes, oh il écrivit les traités suivants :
Secrela medicinœ ad varios curandos morbos. Papiœ , 1519,in-8°. P encliis , 1520, in-8°. Lugduni , 1520 , in-4° , 1539, in-8°. Basilcœ , 1 597 , in-8°, avec les notes de Gaspar Bauhin. Bon ouvrage pour les médecins polypharmaques; car on y trouve un nombre prodigieux de formules.
Opéra medica de curandis morbis universalibuset parlicularibus. Basilcca 1545, in-4°, 1595, in-S°. Lugduni, 1560, in-8°.
Apr. J.-C. 1304.— GUILLAUME IV dit DE BEAUFET, natif d'Aurillac en Auvergne, fut chanoine de l’église de Paris et médecin du roi Philippc-le-Bel. il succéda ù Simon de Bucy sur le siège
épiscopal de Paris, et fut sacré il Sens, par l’archevêque Etienne Beccart , en 1305.
Guillaume gouverna son église avec zèle et sagesse jusqu’en 1320 , qui est l’année
de siunort. Il fut enterré à Saint-Victor.
Jpr. J.-C. 1314.— GADDESDEN (Jean DE), autrement appelé Jean l’Anglais , médecin dont il est peu parlé par ses contemporains , vécut au commencement du quatorzième siècle. Antoine Wood, célèbre antiquaire, le place en 1320 ; mais Freind dit qu’il demeura au collège de Merton , à Oxford, et que ce fut là qu’il écrivit son ouvrage intitulé: Jîosa, entre l’an 1305 et 1317. Gaddesden fut meilleur philosophe que médecin , car il a donné tant de preuves de son goût pour la charlatanerie , qu’on ne peut que le mettre au rang des plus méprisables empiriques. Comme il s’était attaché à connaître le faible des hommes dans leur faconde penser, il fit son profit de la crédulité de ceux qui avaient recours à lui; il avait des remèdes pour chaque maladie, qu’il vantait comme des secrets importants et qu’il vendait toujours fort cher. Tel qu’il était, il fut cependant le premier Anglaisqui occupa la place de médecin de son roi ; avant lui, cette place avait été constamment remplie par des étrangers. Lorsqu’il fut appelé à la cour pour traiter le fils d’Edouard II, qui était attaqué de la petite-vérole, il le fit envelopper de drap écarlate, et il ordonna que tout ce qui environnait son lit fût couvert d’étoffe de la même couleur. C’est ainsi qu’en amusant la cour par ce brillant appareil , il voulut se donner le ton d’un médecin de grande capacité. Il ne négligeait jamais d’user de semblables stratagèmes , lorsqu’il en avait l'occasion; et soit qu’il pensât que ces pratiques extérieures fussent réellement utiles , soit qu’il n’affeclât de les conseiller que pour en imposer aux malades, il ne manqua pas d’atteindre à son but principal, qui
I était de se faire admirer. L’état pitoyable dans lequel était alors la médecine lui facilita les moyens d’acquérir de la réputation à peu de frais; tout ce qui était singulier frappait les esprits, et l’on croyait y entrevoir l’empreinte du savoir et du génie.
La coutume d’envelopper d’écarlate les malades attaqués de la petite-vérole a long-temps subsisté chez les Japonais.
Kœmpfer, qui écrivait au commencement de ce siècle, rapporte qu’ils font tendre
la chambre du malade d’étoffe de cette couleur, cl que les rideaux du lit ainsi quo les babils de ceux qui l’approchent en sont aussi. Ce préjugé n’est pas encore totalement détruit en Angleterre ; car, ayant été appelé en 1744 pour traiter le fils d’un capitaine d’infanterie anglaise, je n’eus pas plutôt déclaré qu’il était attaqué de la petite-vérole , que je vis trois femmes qui étaient autour de cet enfant, le dépouiller à l’instant jusqu’à la chemise, et l’envelopper des mantelets de drap écarlate, dont elles avaient les épaules couvertes. Le malade demeura dans cet état pendant tout le cours de la petite-vérole.
Gaddesden tira parli de tout ce qui lui paraissait pouvoir contribuer à sa fortune. Il se mêla non-seulement de l’art des accouchements, mais il débita encore des remèdes pour rendre les femmes fécondes. Il pratiqua aussi la chirurgie, dans laquelle il introduisit bien des choses sur sa propre expérience; il fronda même tout ouvertement la plupart des maximes adoptées par ses contemporains. Il vante surtout son adresse à réduire les luxations, et il parle d’un secret qu’il avait pour les maladies des yeux. Il établit un bureau où il débitait des rêveries fondées sur la chiromancie; il avait même eu dessein d’écrire sur celte science frivole. Tel fut le médecin dont nous parlons. Comme il était clerc, il jouissait d’une prébende dans l’église de Saint- Paul ; c’est au moins le sentiment de Freind qui réfute ceux qui ont cru qu’il avait été moine. — Nous n’avons d’autre écrit de la façon de Gaddesden , que celui qui a paru sous ce titre :
Posa anglica quatuor libris distincla :
cle morbis partie ularibus , de febribus., de chirurgia, de pharmacopœa. Papiœy 1492 , in-folio. F enctiis , 1506 , 1516 , in-folio. Neapoli , 1508 , in-folio. Philippe Schopsius , médecin de la ville de Dourlach, le corrigea, le mit en meilleur ordre, et le lit imprimer à Augsbourg en 1595, in-4°. Cet ouvrage, comme on le voit par le titre, s’éleucl sur toules les parties de l’art j mais à l’exception de quelques expériences qui sont de l’auteur, il ne contient rien qui ne soit tiré des Arabes, et des médecins qui avaient écrit en latin un peu avant le commencement du quatorzième siècle.
— Leland parle de Gaddesden comme d’un médecin expert; il dit même que l’ouvrage que nous venons d’indiquer
pst rempli d’érudition. Gonriugiiis est du même sentiment ; mais les louanges (ju ils prodiguent à eel auteur n’ont attiré personne à leur parti. Tout le monde préfère se mettre du côté de Gui rie Chauliac , qui a si bien apprécié le mérite des œuvres de Gaddesdcn, lorsqu’il dit : Ultimo insurrcxiC una j'alua rosa anglicana quœ mi/ii rriissa fuit et visa ; crcdicli in en invenire ndoretn suavitalis , et inverti fabulas Ilis~ parti, Gilberli et Thcodorici. Ce jugement est vrai.
-dp. J-C. 1 31 5. — MUNDINUS , médecin du quatorzième siècle, était de Milan , selon Douglas et Freind. Il tenta de perfectionner l’anatomie, mais il y mit plus de zèle que de succès, quoiqu’il se fût appliqué à la dissection.
Grand admirateur des ouvrages anatomiques de Galien et d’Avicenne, il ne leur est pas tellement attaché, qu’il ne les contredise quelquefois. Plus méthodique qu’eux, il décrit les parties du corps humain, de façon qu’il en désigne le lieu, les situations particulières, le nombre, l’apparence, la s'ubstance , la qualité , les dimensions, les téguments, les tuniques, les ligaments, les usages, les maladies qui leur sont propres, les actions qu’elles opèrent et les accidents auxquels elles sont sujettes. Il traite des viscères fort au long, mais il passe légèrement sur les nerfs et les vaisseaux sanguins. Il ne décrit même les muscles qu’assez imparfaitement. Tel est le plan de l’ouvrage que Mundinus écrivit en 1315. On y trouve quelques nouvelles observations et des découvertes qui lui appartiennent sur la matrice, mais tout cela est rendu d’une manière grossière.
Les descriptions manquent d’exactitude, et le style se sent de la rudesse du siècle de l’auteur, tellement que ce traité d’anatomie n’a aujourd’hui d’autre mérite que celui qu’il tient de son ancienneté. On doit cependant avouer que cc lut lui qui ressuscita , pour ainsi dire, l’étude de l’anatomie; on le respecta meme si généralement en Italie jusqu’au rétablissement des lettres, que les statuts de l’Université de Padotie défendaient de se servir d’autre traité sur la structure du corps humain, pour les leçons des écoles de médecine. Tel que fût cet ouvrage , le grand nombre d'éditions qu’on en a faites dans les quinzième et seizième siècles , prouve assez combien on l’estimait. Voici le titre sous lequel il a paru :
Analome omnium huntani corporis uiiçrioruin rnembrovum. Papiœ , 1 A 7 8 , in-folio; 1512, in-4", 1550, in-8°, avec les commentaires de Mathieu Curtiüs.
Horion iœ , 1 482, in-folio, 1520, in-4®, avec le commentaire de Carpi. Palcivii ,
I 484, in- 4°, par Jérôme de Mafels. Venet iis , 1 507, in-fol., par André Marsianus. Ibidem, 1513 , iu-fol., par Jean de Ketain , et 1 038 , in-12 , avec des notes. Argentines , 1509 , 15l3,in-4°. Lugduni , 1528, in-8°. Lipsiœ , 1505, in-4", avec les corrections de Martin Polich.
Marpurgi, 1541 , in-4", par Dryander.
— Mundinus mourut à Bologne, le 30 août 1318, et fut enterré dans l’cglise de Saint- Vital.
Ap.J.-C. 1310.— SANGUIN ACCIUS (Joannin), médecin de Padoue , prétendait juger de l’état d’une maladie cachée et de toute autre, sans s’attacher à d’autre signe , qu'à ceux que lui fournissait l’inspection du visage de la personne incommodée. La sagacité dont il se parait passa pour extraordinaire; on la crut même surnaturelle, et du soupçon de magie on en vint jusqu’à l’accusation. Le fourbe Sanguinaccius fut somme de paraître devant le tribunal des juges qu’on lui avait nommés à Rome ; comme il s’y défendit mal, on le relégua dans File de Malte qu’on lui assigna pour prison. La sentence portée contre ce médecin fait preuve de l'ignorance de ses juges; le charlatanisme était tout son crime. — Les auteurs qui rapportent ce trait d’hisloire ne disent rien du temps auquel Sanguinaccius a vécu.
Apr. J.-C. 1317. — SILVATICUS (Mathieu), médecin du quatorzième siècle , était de Mantoue, selon quelques auteurs, ci de Milan, suivant d’autres.
II vécut à la cour de Robert, roi de Naples et de Sicile , qui fut un des zélés protecteurs de la médecine, et il lui dédia, en 1317 , un ouvrage qui a été plusieurs fois imprimé sous ce litre ;
Liber cebalis et medicinaüs pandectarum. IScapoli , 1474 , in-folio, par les soins d’Ange Calone , médecin de Bénévent L'ri.riœ, 1474, in-folio. Veneliis, 1478, 1480, 1498, 1511 , 1524, in folio. Il y a quelques-unes de ces éditions qui sont intitulées : Optts Pandectarum medicinœ. Lugduni , 14 78, 1535 , 1 54 1 , in-folio. Augustes Taurinorum, 1520, in-folio , avec des augincnlutiuns.
Cet ouvrage est uuc espèce de die-
JilOGUAPIllE
liminaire qui paraît avoir cité composé pour faciliter l’intelligence des écrits que les médecins grecs et arabes ont laissés. Mais il aurait besoin lui -même d’un autre dictionnaire pour se faire comprendre ; car l’auteur a bien mal rempli son dessein. On y trouve cependant beaucoup de choses sur la nature et les vertus des plantes, dont Silvaticus a mieux parlé que personne de son siècle. Ce médecin a été surnommé Pandectarius. Le docteur Freind met sa mort vers 1 3 iO.
Ap. J.-C. 1319. — GARBO (Dinus DEL), de Florence, était fils de Brunus del Garbo , célèbre médecin et chirurgien qui ne négligea rien pour le pousser dans les études. 11 le mit sous Thadée de Florence , et Dinus profita si bien des leçons de cet habile maître, qu'on le regarda dans la suite comme un des premiers médecins d’Italie. Ce fut à sa réputation qu’il dut la place de professeur à Bologne, où son éloquence dans la chaire fit assez de bruit , et la manière qu’il avait d’expliquer les ouvrages de Galien et d’Avicenne lui mérita le nom d ' Expositor. Il mourut à Florence le 30 septembre 1327, et laissa plusieurs ouvrages que scs disciples avaient recueillis sous sa dictée. On a imprimé les suivants :
Enarvalio canlionis guidunis de cavalcantibus, de naturel et molu amoris.
V cnetiis , in-folio. — Chirurgia. Tractalus de ponderibus cl mensuris , n tenon de emplaslAs et unguentis. Ferrariœ, 1485, in-4°. Fenetiis, 1536, in-fol.
— Recollectioncs in Hippocralem de natura fœtus. Veneüis , 1502, in-folio, avec d'autres traités. ■ — Super IF fen prier, i Avicennœ prœclarissima commentaria , e/uœ ditucidaloriu/n tolius practicce general is medicinalis scienliœ nuncupantur. Fenetiis, 1 51 4 , in-folio.
— Exposilio super canones generales de yirtutibus medicamentorum sirnpliciuen secundi canonis Avicennœ. Ibidem, 1514, in-folio, avec Je précédent.
—De cogna çl prandio epistola. Romœ,
1 54 5 , in-folio, avec les ouvrages d’André T urinus.
Tl est assez surprenant que Poccianti, qui a fait le catalogue des écrivains de 1 lorcnce, ait dit si peu de choses de Dmus del Garbo, dont quantité d’auteurs, et entre autres Pétrarque, ont parlé avec éloge. Ce médecin eut un fils , nommé I homas , qui exerça vers
l 307 la môme profession à Florence , sa patrie , et qui laissa des ouvrages dans lesquels on reconnaît parfaitement le goût de son siècle. Tels sont :
Exposilio super capitulo de gcncralione embrionis , tertii canonis , fen XXF Avicennœ. Veneliis , 1502, infolio, avec le traité de sou père sur la mémo matière. — Summa medicinalis , cui acccdunt tvactatus duo. 1 , De restaurationc humidi radicalis. Il , De reductionc medicinarum ad acium. V cnetiis , 1521 , in-folio; Lugduni , 1529, in-folio. — Consiglio conlro la pcslilentia. Venise, 1576 , in-8°, avec d’autres ouvrages sur la peste. — Commentaria in librum Galeni de febrium differenliis. Paris iis , in -4°.
Apr. J.-C. 4300. — GE!\TILTS,ou DE GENTILIBUS ( Genlilis) , fut surnommé Fulginas, pareequ’il étaitnalif de Fuligni , en Italie, où il vint au monde vers l’an 1230. Il s’appliqua à l’élude de la médecine sous Thadée , de Florence, et il fit sous lui de si grands progrès , qu’à son retour dans sa patrie ses concitoyens le regardèrent comme le premier homme dans l’art de guérir. Sa réputation ne se concentra cependant point dans cette ville , elle s’étendit par toute l’Italie ; et comme il passait pour un des meilleurs commentateurs d’Avicenne, il fut considéré comme l’âme de ce maître de l’école arabe, qui tenait alors le haut bout dans la plupart des universités de l’Europe. — Genlilis mourut à Bologne vers l’an 1 3 1 0 , et laissa plusieurs traités dont on publia le recueil à Venise en 1484, 1486 , 1492 , quatre volumes in-folio. On y trouve les ouvrages suivants , dont on a aussi des éditions particulières :
Expositioncs cum textu Avicennœ. — De febribus. Fenetiis , 1484, 1526 J
in-folio. — Exposilio cum comrnento œgidii monacki benedictini libri de judicii f urinarum cl libri de puhibus.
Fenetiis , 1 494 , in— 8° . Lugduni, 1505, in-8u. C'est de Gilles de Corbeil dont il est ici question. — Consilia peregregia ad c/uœvis rnorborum lotius corporis généra. Tractatus de hernia. Recopiai super prirnani fen quarti Avicennœ ordinatœ De Balneis. Fenetiis , 1503 , in-folio , avec les conseils d’Antoine Cermisonus. — Quœstioncs et tractatus extravagantes. Fenetiis , 1530, in-fol.
— De Irpra tractatus. Fenetiis , 1536 , iti-folio , avec la chirurgie de Dinus de
Garbo. — Do. prqporlionibus medicLnarum, avec différents opuscules De elosibus , par les plus célèbres médecins.
P atavii , 1 55G, in-8», 1879, in-4°. Lugduni , 1581 , in- 8°
4p. J.-C. 1 342. — BERTRUCCIUS, Ou BERTUCC1US (Nicolas ) , médecin de Bologne, vécut vers l’an 1280; ou, selon d’autres, en 1312. C’est de luimême qu’on sait qu’il était originaire de la Lombardie , et qu’il avait été fort occupé à Bologne , où il a écrit un ouvrage qui a été imprimé plusieurs fois et presque toujours sous des titres dilférenls.
Compendium , sive , ut vulç/o inscribitur, colleclorium arlis medices , tant practices quant spéculatives. Lugduni, 1809, in-8°,lSI8, in-4°. Coloniœ, 1837, in-4°. — In meclicinani praclicam introductio. Argentines , 1833 , in -24, 1835 , avec les œuvres de Joaunilius. — ■ Methodus cognçscendorum tam particularium quant universal ium morborum. Moguntiœ , 1534, in-4°, avec le traité de C. Heylius, qui est intitulé : Arlificialis mceliçaUo.
Apr. J.-C. 1344. — DONDUS, ou DE DONDIS (Jacques), fut surnommé Àggregator , à cause du grand nombre de remèdes qu'il a compilés pour servir à la cure de toutes sortes de maladies. Il était de Padoue, où il naquit dans une famille patricienne. Ses parents le tirent élever avec beaucoup de soin, et comme il y correspondit par son application à l’étude de la philosophie, de l’astronomie et de la médecine , il ne tarda pas à se faire une grande réputation par la variété de ses talents. Ceux qu’il avait dans l’art de guérir engagèrent la ville de Chiusi, en Toscane, à l’appeler dans ses murs; mais de nouveaux succès l’ayant fait connaître avec plus d’avantage , on l’attira à Padoue , où il pratiqua avec beaucoup de célébrité jusqu’à sa mort , arrivée vers l’an 1350. Ses ouvrages, qui ont soutenu pendant quelque temps le nom qu’il s’était fait en Italie, ont été publiés sous ces titres :
De Jluxu et refluxu maris, opus poslhuntum. Vcneliis , 1472. — P rompt uarinm medicinœ. In quo non solum facultales simpliciunt cl compositorurn medicantenlorum cledlarantur, verum eliei/n quæ e/uibusvis rnorbis médicamenta sint accommodala , ex veteribui ntcdicis copioiissime et miro ordine vionslranlur. Fciiçliis , 1481 , et 157G,
in-folio. — Ilerbolario volgarc , net quelle si dimoslra et conoscer le herbe e le suc virlu. Venise, 153G et 1540 , 111-8° , avec ligures. C’est un extrait de l’ouvrage précédent qu’on a traduit en italien.
Ce médecin se fit aussi beaucoup de réputation, par les mathématiques. Il inventa une nouvelle façon d’horloge , où non-seulement on voyait les heures du jour cl de la nuit , mais aussi le cours annuel du soleil par les douze signes du zodiaque, et celui que la lune fait tous les mois dans le ciel, ün y voyait encore les jours du mois et les fêles de l’année. Cette machine fut ingénieusement exécutée par l'adresse du plus habile ouvrier qui fût dans la ville de Padoue ; et comme le succès de celte invention fit honneur à son auteur, le public ne l’appela plus que Jacques de l'Horloge, nom qui s’est ensuite toujours conservé dans sa famille. En 1344 , on plaça cette horloge sur la tour du palais du prince de Carure , petite ville de Toscane. — Dondus, qui n’était pas moins savant naturaliste qu’habile mathématicien, fut le premier qui trouva* le secret de faire du sel avec l’eau de la fontaine Albano, dans le Padouan. De mille livres d’eau , il tira line livre de sel; ce qui donna lieu, en 1370 , de bâtir une maison pour servir à cet usage ; on la plaça sur le bord du petit lac, dont les eaux sont plus salées que celles de la fontaine. Ces découvertes et ces inventions méritèrent beaucoup d’éloges à ce médecin; on poussa l’estime qu’on faisait de lui jusqu’à ériger un monument à sa mémoire dans l’église principale de Padoue, où il est enterré. Voici des vers qui faisaient partie de l’inscription :
Or tu s cram Patnri Jacobus , terrœque rependo Quod dédit, et calidos cineres brevis occulit urna Ulilis ollicio patries , snt coguitu» oibi;
Ara medicina milii , cœlumquc et aidera noasc.
Quo mine corporeo resolutus cnrcere perso..
Ütrnquc nempr mois uiauel nrs onia ta libclli».
Quin procul expulse monilus de vertice Turris,
Xetnpus et inslnbiles numéro quod colligis horos, Iuventum cognosce meum , gratissime lector j Et paceni miüi vel venium tacilusque prccare.
Ce médecin laissa deux fils. Jean naquit à Chiusi , où son père exerçait alors sa profession. Il fit ses études à Padoue, et il les fit avec tant de succès , qu’il fut généralement reconnu pour nu grand philosophe , un orateur éloquent et un habile médecin. Ces qualités lui méritèrent l’estime cl l’amitié de Pétrarque ; et quoique celui-ci n’cùt pas beaucoup «le
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vénération pour les médecins , il dislin- , gua Jean Dondus de la foule, par un legs de cinquante écus d’or qu’il lui laissa par son testament, à la charge d’employer cette somme à l’achat d’une bague, et de la porter au doigt en sa mémoire. Jean Dondus mourut à Padoue le 27 septembre 1380. Il laissa quelques ouvrages de sa façon , en particulier, un traité Defontibus calidis agri palavini, qu’on trouve dans le recueil De lialncis imprimé à "Venise. — Gabriel Dondus , autre fils de Jacques , naquit aussi à Chiusi. Comme il n’acquit pas moins de réputation que son père et son frère, on l’engagea par de grosses pensions à
Ise fixer à Venise , où il se rendit et pratiqua la médecine avec tant de bonheur, qu’il amassa des richesses considérables à ses héritiers. Il mourut dans cette ville, mais son corps fut transporté à Padoue, pour y être enterré dans le tombeau de sa famille.
Jpr. J.-C. 13G3.— DE CHAULIAC, CAULIAC, ou DE CII AU LIEU (Gui de), était natif d’un village du Gévaudan, sur les frontières d’Auvergne, et florissait vers le milieu du quatorzième siècle. Il étudia la médecine à Montpellier sous : Ilaimond de Molières , et il fit tant de I progrès dans celte science, ainsi que dans la chirurgie, qu’il fut nommé pour : enseigner la dernière dans les écoles de i cette université. 11 est bien apparent qu’il a aussi étudié à Bologne , car il I parle avec considération des médecins de cette ville, et surtout de Bertrucius, qu’il appelle son maître. On apprend de lui-même qu’il a pratiqué long-temps à Lyon, mais qu’étant ensuite passé à Avignon il y fut médecin et chapelain coni- • mensal du pape Clément VI en 1348. Il y était encore, en la même qualité , auprès d'Urbain V en 1363, et, pour cette raison, on croit qu’il eut le même emploi a la cour d’innocent VI, qui siégea à Avignon entre Clément et Urbain. Il parle d lnnocent dans la description qu’il fait de la peste qui se renouvela sous son pontifical en 1360 ; il marque même qu il était alors à Avignon , et quoiqu’il ne dise rien du rang qu’il avait à la cour du pape, celui qu'il avait eu auprès de Clément AI, son prédécesseur, semble | assez le faire connaître.
C est Gui de Chauliac qui nous a laissé la description de ce terrible fléau qui s’étendit par tout le monde en 1348 et lit périr lo quart du genrç humain, Cette
peste, qui se montra d’abord dans l’Inde,désola les provinces de l’Orient pendant trois ans. Ses ravages durèrent pendant sept mois à Avignon, où elle parut avec des symptômes différents. Pendant les deux premiers mois , c’était une lièvre violente avec crachement de sang; elle fit périr en trois jours tous ceux qui eu furent atteints. Le reste du temps, la fièvre fut continue avec des charbons et des abcès , principalement aux aines et sous les aisselles. La malignité de cette seconde espèce de fièvre ne fut différente de la première qu’en ce qu’elle n’emportait les malades qu’au bout de cinq jours; mais vers la fin de son règne elle devint plus traitable. Le médecin dont je parle en fut attaqué à Avignon quand elle était sur son déclin ; il languit pendant six semaines entre la vie et la mort, mais il échappa à la faveur d’un bubon qui prit une tournure favorable et suppura.
Gui de Chauliac a beaucoup enrichi la chirurgie par les lumières qu’il y a répandues; à peine existait-il, cet art si utile à l’humanité: les cataplasmes, le vin, les emplâtres et les onguents étaient presque les seules ressources qu'il avait contre les maux qui demandent l'opération de la main. On ne connaissait alors aucune de ces méthodes que les Grecs et les Arabes avaient détaillées avec plus ou moins de précision ; Gui les remit en usage, et mérita par là le titre de restaurateur de la chirurgie. Cette réforme lui fit beaucoup d’honneur ; elle fut même d’autant plus utile au public que, médecin et chirurgien tout ensemble, il lie l’avait entreprise qu’à la faveur de la mûre expérience dans laquelle il avait vieilli. C’est cette expérience qui lui apprit à se servir à propos du trépan pendant que d’autres n’osaient l’employer.
Il fit encore fort heureusement la suture du tendon ; il enleva une partie du cerveau et guérit son malade; il inventa plusieurs instruments ; dans le cas d’amas de pus dans la poitrine, il n’hésila pas à faire l’opérulion de l’empyèine ; il fil celle de la fistule à l’anus, et dans la cataracte il tenta de rétablir la vue par rabaissement du cristallin, llnefaut cependant point croire que sa pratique fut toujours sans défaut; il passa témérairement à la castration dans la cure de la hernie et à la suture après l’opération de la taille. On lui reproche encore d’avoir donné tête baissée dans les rêveries de l'astrologie judiciaire, mais ou pourrait
l’excuser là-dessus en disant que celte conliance aux influences des astres était plutôt le vice de son siècle que" celui de son esprit.
Ce médecin était à Avignon au service du pape Urbain Y lorsqu’il composa, en 1363, un corps de chirurgie fort étendu sous le titre d'Inventarium, sive , collectorium arlis chirtirgicalis médicinal :
c’est ainsi que dans ce temps-là on intitulait la plupart des livres. On prétend que Laurent Joubert est le premier qui lui ait donné le titrehonorable de Grande chirurgie , da'ns la traduction qu’il en a publiée avec des noies de sa façon. On a plusieurs éditions latines de cet ouvrage de Gui de Chauliac : Chirurgien traclatus septem, cum anticlolario. Ve- 71 cl iis, 1490, 1499, 1600, 1 51 9, in-folio. Ibidem , 1646, in-folio, avec la chirurgie deBrunus, de Tliéodoric, de Roland, de I.antranc , de Roger et de Bertapalia.
Lugduni, 1518, in-4®, 1559, 1572, in-8°.
Il y a une traduction en espagnol imprimée à Valence en 1596, in-folio. — Plusieurs médecins célèbres ont travaillé à expliquer et à commenter celte chirurgie. Sympliorien Champier y a fait des additions et des corrections. Jean Faucon, professeur et doyen de la faculté de Montpellier, a donné un volume d’annotations aussi gros que l’ouvrage même de Chauliac : Joannis Falcnnis notabilia super Guiclonem. Lugduni , 1559 , in-4°. Laurent Joubert, chancelier de la faculté de Montpellier, a pris la peine de le traduire en français et d’y ajouter des commentaires fort amples: Chirurgie de Gui de Chauliac avec des annotations.
Lyon, 1585 , in-4°, 1592, 1659, in-8°.
Isaac Joubert, fils du traducteur, y a joint une espèce de dictionnaire en interpre’/alion des langues dudit Gui. Jean Tagault , professeur de Paris , s’est attaché à l’amélioration de celte chirurgie en la réformant d’un bout à l’autre , en corrigeant la diction, qui est assez barbare, et en ajoutant quantité de citations tirées des auteurs anciens : Melaphrasis in Guidonern de Cauliaco. Parisiis ,
1 543 , in-4°. On ne s’est point encore contenté de ces éditions ; on a poussé l’esliinc qu’on avait pour l’auteur jusqu’à faire des abrégés de son grand ouvrage. Tels sont: Chirurgia parva. V encliis , 1590, in-folio, avec la chirurgie d’Albucasis. — Le Chirurgien méthodique , Lyon, 1597, in-i 2. — Questions en chirurgie sur les œuvres de maître Gui de Chauliqc , par François Ranchin. Palis,
1604, in-8». — Remarques sur la chirurgie de Chauliac. Lyon, 1649, in-8°, par Jean Faucon. — Commentaires sur la grande chirurgie de Chauliac , par Simon Mingclousaux. Paris, 1683, 2 volumes in- 8°. — Abrégé de la chirurgie de Gui de Chauliac , par Verduc. Paris, 1693, 1704, 1716, in-8°.
La grande chirurgie de notre auteur était un excellent ouvrage pour le siècle oii il vivait. Il y débrouilla avec beaucoup d’ordre les matières obscures et difficiles que la barbarie des siècles précédents avait couvertes de tant de ténèbres. On peut dire qu’il a plus contribué que personne à faire de la chirurgie un art régulier et méthodique. Tagault et tous les autres qui ont écrit après lui n’ont fait que l’imiter et souvent que le copier. Ce livre a été pendant long-temps le seul ouvrage que les chirurgiens lussent et où ils puisassent les préceptes de leur art. Ce passage , qu’on lit dans les Mémoires pour servir à l’histoire de la Faculté de médecine de Montpellier, par Astruc, est bien avantageux à la considération qu’il inspire pour les ouvrages de Gui de Chauliac; M. Lorry, docteur régent de la faculté de médecine en l’université de Paris, qui a mis au jour les mémoires du célèbre Astruc, renchérit cependant sur ce que cet écrivain a dit. Voici comme il s’exprime page 23 de sa préface : « Mais une des époques les » plus brillantes de la faculté de Mont- « pellier est celle où elle a produit le fa- }> meux Gui de Chauliac , homme qui » doit tenir une place distinguée entre » les bienfaiteurs de l’humanité, et qui » mérite encore de conserver toute son » autorité dans un siècle aussi éclairé que » le nôtre. Il doit porter éternellement a le titre de restaurateur de la chirurgie. » Il n’y a pas encore cent ans que les li- 3) vres de Gui de Chauliac étaient les li- 33 vres classiques des chirurgiens ; ces li- » vres étaient leurs guides, et, par ana- 33 logic à son nom , ils l’appelaient leur » Guidon. En effet, sa pratique indus- 33 trieuse éclaircit les procédés obscurs 3> des anciens, en ajoute de nouveaux, » et les confirme par des observations et » par des principes surs. Ses écrits chi- 33 rurgicaux ne sont pas surchargés des » fatras obscurs de méchante théorie dont 33 tant d’écrits postérieurs ont été gâtés; >3 ils tendent droit au but, et le grand art si des précautions y est exposé avec une 33 circonspection également éloignée de 33 lu timidité et de l'imprudence, a Beau-
coup d’auteurs modernes se trouveraient fort honorés si leurs ouvrages étaient accueillis d’un pareil éloge.
Apres J.-C. 14 10. — ARGILLAJ. A ou DF, ARGELLATA (Pierre DE), fils d’Azzolino, naquit à Bologne, où il fut pendant plusieurs années lecteur de logique, d’astrologie et de médecine. Mazzuchelli dit qu’il mourut au mois de juin 1423, et qu’il fut enterré à Saint-Jacques. Comme ii sc rendit célèbre pur ses connaissances en anatomie et en chirurgie, on mit sa statue, avec une inscription, dans les écoles publiques de Bologne. — Tl mérite un rang distingué parmi ceux qui ont travaillé à perfectionner la chirurgie en Italie, car il a enrichi ses ouvrages de plusieurs remarques intéressantes qui ne peuvent partir que d’un génie observateur. Il a fait voir que le mouvement musculaire cessait quelquefois sans perdre du sentiment. Il condamne la méthode qui était en usage de son temps à l’égard de la suture des parties nerveuses, cl conseille, ainsi qu’on le pratique aujourd’hui, de borner la suture aux chairs , et d’amener par là les extrémités des nerfs l’une vers l’autre. Il est le premier qui ait proposé de traiter 1 espina venlosa par des moyens tirés de la chirurgie. Il est vrai que Rhasès , et après lui Avicenne, étaient entrés dans de grands détails sur cette maladie ; mais, quelque longs que fussent les commentaires qu’on avait écrits sur les ouvrages de ces auteurs, à peine s’était-on attaché à ce qu’ils avaient dit sur cette matière. Pierre de Argillata est d'ailleurs bien estimable par l’aveu ingénu qu’il fait de ses fautes et par la droiture de ses intentions, qui n’ont d’autre butque d’empêcher qu’on en commette de pareilles.
Les ouvrages d’un homme de ce caractère ne pouvaient manquer d’être accueillis du public ; ils le furent au point qu’en moins de vingt ans on en donna quatre éditions sous ce titre : Chirurgies libri sex. Venetiis, 1480 , 1 492 , 1497,
1 499, in-fol. Le savantHallcr parle d’une cinquième édition de 1520, in-fol. , qui est celle dont sa bibliothèque est ornée.
Ap. J.-C. 1413. — FORLT (Jacques DE), médecin du quinzième siècle, n’est presque connu aujourd’hui que par les ouvrages qui l'ont fait estimer de ses contemporains. Quoiqu’on ne les lise plus, autant pour l'obscurité du style que pour les systèmes dont ils sont rem-
plis , je ne laisserai pas que d’en donner les titres , ainsi que j’en ai donné bien d’autres dans le cours de ce dictionnaire. Comme on écrit beaucoup aujourd'hui , ceux qui s’appliquent à ce métier ne sont pas fâchés de connaître les vieux ouvrages; on y trouve quelquefois de quoi faire des livres tout nouveaux. J’en suis moi-même l’exemple ; j’ai glané partout où j’ai pu , pour donner une sorte d’étendue à ce dictionnaire.
Les ouvrages de Jacques de Forli sont intitulés :
Anliqiia II ippocratis Iranslatio supra septem sectio/ics aphorismorum , una çum eruditissima Galeni commcntationc. Venetiis, 1495 , in-folio. Papiœ , 1 512, in-folio. Venetiis, 1 547, in-folio, sous ce litre : In Ilippocratis aphorisme) s , et Galeni super eosdem cummeniarios exposil'io et quœsliones quam cmcnclalissimœ . Aclclitis Marsilii de sancla Sophia in ter prêtât ion ibu s in e'osdem aphorismos, qui a Jacobo exposili non fucrant. — Expositio in Aoicennœ aurcuni capitulum de generatione cm bryl , cum quœslionibus super codent.
Venetiis , 1 502 , 1518 , in-folio , avec d'autres pièces sur le même sujet. — Expositio in primant Aviccnnœ canonem. Papiœ , 1612, in-folio. Venetiis , 1518 , 1547 , in-folio. — Commentarii in artem Galeni , cum quœslionibus XC1. Papiœ, 1514 , in-folio. Venetiis , 1547, in-folio.
Ap. J.-C. 1418. — YALESCUS DE TARANTA était Portugais , suivant Ranchin. Il se donne lui- même le nom français de Bnlescon de Tarrare , dans la préface qui est à la fête de son grand recueil de pratique qu’il commença en 1418. Il exerçait la médecine à Montpellier depuis 1 382 , d’où il paraît qu’il ne se mit à écrire qu’après s'être perfectionné par une expérience de trente-six ans. Il le dit ainsi lui-même : Inceplus est aulem liber iste, cum aaxilio magni cl œlctni Dci , post praclicam usua/cm annorum 30 per me V alcscum anno Domini 1418, in vigilia sancti Para abat apostoli. Son ouvrage traite de toutes les maladies, en neuf livres qui comprennent deux cent soixante-douze chapitres, où il explique en détail les causes , les signes diagnostics et pronostics , la curation de chaque maladie particulière.
Aslruc, qui regarde cet ouvrage comme un très-bon cours de médecine , ajoute qu’il est long cl écrit d’un style barbare,
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ainsi que tous ceux de ce temps-lh ; mais qu’il est clair et méthodique. Un y trouve môme des observations excellentes sur la pratique de la médecine et de la chirurgie; et l'auteur appuie ordinairement ou éclaircit ce qu'il avance par des faits dont il a été le témoin. C'est ce qu’il appelle Declarationes. Comme la médecine est mieux traitée dans ce recueil qu’elle ne l’a été par les Arabes, on en a fait aussi plus d’estime ; et c’est la raison pour laquelle les éditions se sont tant multipliées. Yoici la note de celles dont parlent les bibliographes en annonçant l’ouvrage sous ce titre :
Philonium pharmaceulicum cl chirurgicuni cle medendis omnibus , cum internis , lum ex ternis humani corporis affeclibus. Vcneliis, 1490, 1502, 1521, 1532 , in-folio. Lugduni 1500, in-4° , 1521 , in-folio , 1535 , in-4° minori. Le catalogue de la bibliothèque de Falconet cite encore une édition de Lyon de 1 526, in-4°, à laquelle on a joint lnlroductio ad praclicam medicinœ de Jean de Tornaraira. Lugduni, 1560 , in-8°. Il faut remarquer que cette édition n’est qu’un abrégé de l’ouvrage de Yalescus , et qu’il est de la façon de Gui Didier, médecin du monastère de Saint-Antoine de Yienne. Francofurti , 1599 , in-4° , par les soins de Jean Hartmann Beyer. C’est encore un abrégé, mais plus tronqué que le précédent ; le rédacteur est même d’autant plus condamnable, qu’il n’a pas fait de difficulté d’y insérer beaucoup de maximes de Paracelse. Francofurti et Lipsiœ , 1680 , in-4°. Lipsiœ , 1714, in-4°. — Castellan et Yan der Linden donnent à Yalescus le titre de premier médecin de Charles YI. roi de France.
Astruc ignore sur quel fondement; mais sur leur aulorilé , il a cru devoir le lui donner aussi : cependant on ne trouve point le nom de Yalescus dans les meilleures listes des premiers médecins. Celles qui sont à la tôle de V Essai historique sur la médecine en France par Chôme], et de Y Etat de la médecine en Europe , année 1777, n’en disent pas un mot.
Apr. J.-C. 1425. — BERTAPALIA, ouPRÆDAPALIA (Léonard)de Padoue, vécut au commencement du quinzième siècle , du temps de Montagnana. Il se distingua également par l’exercice delà médecine et de la chirurgie, mais il est plus connu du côté de la dernière. Les dissections anatomiques lui ont manqué
pour s’instruire de la structure du corps humain , car il ne fait mention que de deux, l’une en 1439 et l’aulre en 1440 ; encore en parle-t-il comme d’une chose , assez rare de son temps. Il paraît avoir eu autant et plus de hardiesse que ses contemporains dans la pratique de la chirurgie , puisqu’il osa employer les caustiques pour extirper un cancer qui n’était point ulcéré; il leur préférait néanmoins les cautères dans la plupart des occasions , et en général il se servait de beaucoup d’emplâtres. On pourrait lui reprocher d’autres défauts, tant dans sa façon d’agir que dans celle de penser, mais on doit les attribuer aux erreurs courantes de son siècle qui avaient subjugué son esprit. Crédule jusqu’à la superstition , entêté de l’astrologie judiciaire , il adopta toutes les mystérieuses pratiques qui entraient alors dans la cure des maladies. Grand admirateur des secrets, il ne finit pas de vanter ceux dont il faisait usage. Les traités que nous avons de lui ne se ressentent que trop de sou aveuglement sur tous ces points. Ils ont paru à Yenise en 1490, in-folio, sous le titre de Chirurgia , seu recollectœ super quarluni canonis Avicemue; dans la même ville en 1 5 1 9 , in-folio , avec les ouvrages de Gui de Chauliac, de Roland et de Roger. On les trouve encore dans la collection de Yenise, 1546, in-folio , sous cet autre titre : Ve apostemalibus , de vulneribus, de ulceribus-, de œgritudinibus nervorum et ossium.
On met la mort de Bertapalia en 1460.
Papadopoli dit qu’il eut un fils , nommé Jean-Michel, qui fut lecteur de chirurgie à Padoue en 1535 et 1536. Mais Jean-Michel aurait commencé bien tard à monter en chaire, car il aurait eu alors soixante-quinze ou soixante-seize ans, en supposant même qu’il ne fût né que l’année de la mort de son père.
Apr. J.-C. 1 42S. — LEONICENE (Nicolas) naquit en 1428 , à Lunigo, dans le Yicenlin. Il enseigna la médecine à Ferrure , pendant plus de soixante ans , et fut le premier qui se soit mis à traduire les œuvres de Galien en latin. Concentré dans son cabiuet et tout occupé des devoirs de sa chaire , il ne s’attacha que très-peu à la pratique de sa profession. Lorsqu’on lui reprochait sa négligence à cet égard , il avait coutume de dire : «Je rends plus de services au public que si je visitais les malades, puisque j’euseigue ceux qui les guérissent. »
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Ce médecin n’avait pas ce seul talent ; son emploi de professeur, cl l’application qu’il demande ne l'empêchèrent pas de cultiver la littérature cl de s’appliquer à l’élude de l’antiquité. Il faisait très bien des vers, et l’on a de lui une traduction italienne de l’histoire de Dion et des dialogues de Lucien. Si l’on en croit Joseph Scaliger, Léonicène sentit tellement l'importance de joindre les belles-lettres à la philosophie et à la médecine, qu’il osa avancer que ceux qui s’appliquent à la dernière , sans y mêler l’élude de la littérature, ressemblent à des gens qui disputent sur les choses qu’ils ne connaissent point. — Le dégoût d une vie misérablement traversée par de fréquents accès d’épilepsie , qui lui durèrent jusqu’à l’âge de trente ans , porla souvent Léonicène à se faire violence ; tel était grand le désespoir dans lequel le jetait cette cruelle maladie. Mais la religion soutint son courage , dans les moments de celle sombre mélancolie qui lui faisait souhaiter la mort; il implora à différen-
Ites reprises le secours de l’art salutaire queDieu créa pour guérir les hommes de leurs maux , et trouva enfin , par sa persévérance dans les remèdes , le moyen de se délivrer de celui qui le tourmentait depuis si long-temps. La régularité et la constance du régime auquel il s’assujettit conduisirent même ce médecin à une extrême vieillesse , car il mourut, plein .de force et de jugement, en 1524, à l’âge de quatre-vingt-seize ans. Il paraîtra surprenant que Léonicène, dont la ! santé a été si long temps dérangée , soit parvenu à une vieillesse aussi heureuse.
C’était aussi le sujet de l’étonnement de Paul Jove. Il demanda un jour à ce méi decin par quel secret il avait conservé , j à l’âge de plus de quatre-vingt-dix ans , une mémoire sûre , des sens entiers, un corps droit et une santé pleine de vigueur , et il eut pour réponse que c’était l’effet de l’innocence des mœurs , de la tranquillité de l’esprit et de la frugalité des repas.
Comme Léonicène avait emporté dans le tombeau les regrets des savants et du peuple , le duc cl le sénat de Ferrure ne voulurent pas oublier de faire voir qu il avait aussi mérité les leurs. Ils firent élever un monument à sa mémoire , sur lequel on grava celte inscription :
N1COLAO LEONICENO V1CKNTIN0 QUI Sliil FEHRARIAM PATIUAM MALU1T UDI ANNOS LX
1TAI.OS ET fnOVÏNCIAIÆS,
JUAGNA CELEBRITATE , GRÆCE EX LATINE ÎNSTITÜIT,
GRATO EJUS DISC1PULO , PROCURANTE
Parmi les éloges funèbres qu’on publia pour célébrer la mémoire de Léonicène, on remarque le suivant qui est de la façon de Pierre Myrteus :
Cui neque sat fuit cl terras cvolvere et undasj Quæquc arenna tenent flumina, terra , marc*
Dum rerum causas laïc vesligat , et «gra Morboruin rcvocat corpora colluvie :
Nunc Lconiccnus tegilur parVo aggere terno?
Cujus utramque tolnt fuma per liespcriam.
Cet éloge est conforme à l’idée que les ouvrages de ce médecin ont donnée de ses talents. Nous avons de lui différents traités qu’on a réimprimés plusieurs lois, sous ces litres : — De Plinii cl aliorum medicorum in medicina erroribus.
Epistola ad Ilermolaum barbarum in Wf 'imi o p cris defensionem. Epislo/a ad Hieronymum lUcnochium , in qua eadem malcria de mu} lis mcdicamcnlis siniplicibus perlraclaliir , cl queedam Plinii atque aliorum medicorum errata conlinentur. F errariœ , 1492, 1509, in- 4°. Basileœ , 1 529, in-4°; 1532, in-foL, avec d'autres opuscules, et en particulier : De licrbis , fruclicibus , animalibus , metallis , serpentibus , tiro scu vipèra, — Liber de epidemia quant liait morbum gallicufri vacant , Galli vero ncapolilauum. Fencliis, in- 4°. Le mêmq
intitulé : Ve morbo gallico liber. Papiæ, 1500, in-folio ; Bononiœ, 1510, in-folio ; Lugduni , 1529, in- 8°; Basileæ , 1530, in-4°. Si l’on en croit Antoine Scanarolus , disciple de Léonicène, ce médecin est un des premiers qui ail écrit sur la vérole. Frcind remarque cependant que le traité dont il est ici question n’est qu’une dissertation scolastique sur cette maladie, trop nouvelle alors pour que l’auteur ait pu recueillir assez d’observations pour en déterminer la cure.
Prœfaliones in libros Galeni a sc translatas. Feneliis, 1508, in-folio. Avec d’autres ouvrages — O pus cle tribus cloctrinis ordinatis secundum Galeni sententiarn. Feneliis , 1 50S , in-folio. Basileœ , 1532, in-folio. — Libri duo Galeni de curandi ratione ad Glauconem latine versi. Parisiis , 15l4, in-4°, 1557, ia-8°. Lugduni , 1551, in- 1 2 . — Hippocratis aplioris niorum libri F II , g rœce et latine. Parisiis , 1526 , 1542 , in-8°. Romœ, 1623 .Lugduni, 1 608 , in— 1 6. — Conversio et explanalio primi libri Arislotelis de partibus anirnalium. Basilece , 1541, in-8°. Ibidem, 1542 , in-folio, avec quelques commentaires de Michel Ephesius , sur Aristote. — Galeni ars medica. Feneliis , 1606 , in-4°.
Apr. J. -G. 1430. — CONCOREGIO (Jean DE) était de Milan , où il fut reçu dans le collège de médecine. Fuchsius assure positivement que ce médecin a enseigné avec éclat dans les écoles de Montpellier. Cela peut être vrai , quoiqu’il soit né à Milan ; Lanfranc, qui était de la même ville , a bien enseigné à Paris. Quoique rien ne prouve que Concoregio se soit établi à Montpellier, il est apparent qu'il y aura été attiré par la réputation dont l’université de celte ville jouissait , que même il y aura enseigné, ainsi qu'il a fait à Bologne, dans quelques autres villes d’Italie , et finalement àPavie, où il mourut en 1 4 3 8.
Ce médecin a écrit deux ouvrages qui ont paru séparément à Venise, en 1501.
L’un, inliulé : Lucidarium ctjlosflorum médicinal , est un commentaire sur le neuvième livre de Rhasis à Almansor ; l’autre porte le titre de Summuta de curis Jebrium secundum hodiernum modum et novurn compilâta. Ils ont été imprimés ensemble, sous cet autre titre: — Praxis nova totius fere medicinœ.
Papiæ , I 486 , m-folio. Feneliis , 1515,
J 521 , in-folio.
Apr. J.- C. 1431. — BENCIUS ou DE BENCIfS (Ilugues) , autrement dit Hugues de Sienne , parce qu’il était natif de cette ville, fut un des plus célèbres médecins du quinzième siècle. Il se distingua principalement à Ferrare et à Parme ; il procura même assez de célébrité aux écoles de celle dernière ville. Trithème parle de lui avec éloge ; il mérita aussi l’estime des médecins de son temps, par les commentaires qu’il laissa sur les aphorismes d’Hippocrate et sur quelques ouvrages de Galien et d’Avicenne. Voici les titres des uns et des autres : — In aphorisnios Uippocràtis et connncnlaria Galeni , resolulissima.
exposilio. Feneliis , 1498, in folio, Ibidem, 1517, 1523, in-folio, avec la plupart des ouvrages suivants: Super quartam J en primi Avicenn ce prœclara expositio. F en et iis, 1517, in-folio. — Consilia saluberrima ad omnes œgriluclines. Ibidem , 1518 , in-folio. — In très libros nucrotechni Galeni luculenlissima exposilio. Ibidem, 1523, in folio. — In primi canonis Avicennœ f 'en primant luculcnlissima exposilio. Ibidem , 1523, in-folio. — In quarli canonis Avicennœ fen primant lucu/enlissima exposilio.
Ibidem, 1523, in-folio.
Ce médecin mourut à Rome , en 1438.
Dix ans après sa mort, ses fils lui firent élever un superbe monument dans la ville de Ferrare , avec celte inscription :
OR D0CTR1NAM EXCELLENTES! DE UX1VKRS3 HOMINUM GENERE
FI Lit POSUERUNT, XI KALENDAS TECEMUnis , ANNO 1448.
François Bencius, un de ses fils, passa de l’école de Ferrure à celle de Padouc, et il y enseigna la médecine avec réputation. Il mourut en 14S7.
Apr. J. -Ch. 1 433. — CHAINER (Antoine), professeur de l’université de Pavic, sa patrie, fut appelé à Milan, où il remplit pendant quelque temps la charge de médecin du duc Philippe- Marie Visconli , second fils de Jean Galeas Visconti. Il mourut dans sa ville natale, en 1440 , et laissa un manuscrit qui fut imprimé à Puvie, en 1 497 , in-folio , et
l’année suivante à Venise, dans lemême format. Jean Faucon , professeur de la faculté de Montpellier, a joint ù cel ouvrage un commentaire de sa façon qui se trouve dans les éditions suivantes : — Opus prœclarum ad praxim. P a pire, 1518, in-4°. Lugduni, 1 625 ,in-4°. La Pratique de Guainer est écrite d'un style assez barbare , et qui porte l’empreinte du goût de son siècle ; mais on lui passerait ce défaut, si, h travers la mauvaise diction de l’auteur, on rencontrait des choses utiles à la connaissance et a la cure des maladies. Il y en a peu de cette espèce , car cet ouvrage ressemble à ceux de Jean de Gaddesden.
Apres J.-C. 14 40. — CERMISONUS (Antoine}, professeur de médecine dans l’université de Padoue , sa patrie , fut le maître de Jean -Michel Savonarola.
Au rapport de Justus , il mourut en 1458 ; mais, suivant d’autres auteurs, il vécut jusqu’en 1467. On a de lui des conseils sur presque toutes les maladies, où il y a moins de discussions sur leur nature et leurs causes que sur les remèdes qui peuvent en opérer la cure.
Mais la matière médicale est si mal traitée dans cet ouvrage , qu’on n’y trouve qu’un amas de recettes assez mal digérées, ce qui fait voir jusqu’à quel excès la polypharmacie des Arabes et de leurs sectateurs a été portée. Voici le titre de cet ouvrage : — Cons ilia medica numéro CLIII, contra omnesfere cegritudines acapile adpedes. Veneliis ,
1 497, in-folio , avec les œuvres choisies de Barthélemi Montagnana. Ibidem , 1503, in-folio, avec les conseils de Gentilis et de quelques autres médecins.
Lugduni, 1525, in-4°. Veneliis, 15G5, in-folio. Francofurii , 1604 , in-folio.
'f, Noribergœ , 1562, in-folio.
Apr. J.-C, 1446. —MONTAGNANA (Barthélemi) , de Padoue , enseigna la médecine avec beaucoup de réputation , dans les écoles de l’université de cette ville ; il y florissait déjà en 1446 , mais il paraît qu’il ne vécut point au-delà de 1 an 1460. Nous avons un recueil de ses ouvrages, qui fut imprimé sous ce titre : Sclectîoru m operum, in quibus ejast dem consilia , variique tractalus atii , a tum proprit , tum asciiitii , conlinentur,
Ifl liber urius et aller. Veneliis , 1497 , 15G7 , in-folio. Lugduni, 1520 , 1525 , in-4°. Francofurii , 1604, in-folio. Noribergœ, 1652, in-folio.
Biographie médicale, to.m. i.
Astruc parle d’un antre Barthélemi Montagnana qui fut aussi professeur de médecine à Padoue. Il était fils du précédent. On sait qu’il surpassa son père du côté de l'esprit, de l’éloquence et de l'application à l’étude des belles-lettres, mais il se distingua moins que lui dans la pratique de son art. Ce second Montagnana quitta Padoue, vers l’an 1508 , pour aller exercer la médecine à Venise, où il mourut le 11 mai 1525. On a de lui : Responsa reparandœ , conservaitdœque sanitali scilu dignissima. — De peslilcntia ad Adrianum Pont. Max. Ce pape est Adrien VI qui mourut en 1 523, après avoir gouverné un an huit mois et seize jours.
Le second Montagnana laissa un fils qui portait aussi le nom de Barthélemi , et qui embrassa la môme profession. Il écrivit, vers l’an 1541, une consultation De morbo gallico , pour George Martinusius, qui succéda à Jean Zapoliha dans la vice-royauté de Hongrie. On la trouve dans le second tome de la collection de Venise sur les maux vénériens. — Marc-Antoine Montagnana, petit-fils du deuxième Barthélemi, était de Padoue. Il y enseignait la chirurgie , depuis l’an 1545 jusqu’en 1570 ; il survécut cependant à cette dernière année , car on ne met sa mort qu’après 1572. On a de lui un traité De herpete , phagedœna , gangrœna , sphacelo et cancro , qui parut à Venise, en 1559 et en 1589, in -4°. — Pierre Montagnana, frère de Marc - Antoine , lui succéda en la chaire de chirurgie dans les écoles de Padoue , et mourut trois mois après lui. Il était bon philosophe, grand physicien, habile médecin et savant en anatomie ; mais comme il était encore fort instruit dans la chirurgie , il aidait son frèrequi enseignait celte partie de l’art de guérir, etlui préparait tout l’appareil nécessaireaux démonstralions qu’il faisait à ses disciples. Ce fut aux preuves qu’il avait données de ses connaissances dans cette dernière partie , qu'il dut la chaire que son frère avait abandonnée.
Il la remplit avec honneur, et se fit encore beaucoup de réputation par des tables anatomiques enluminées, qui représentent les organes intérieurs du corps humain. On a de lui deux traités, l’un De urinii, l’autre De vnlncribus et ulceribus, eorumque remediis. Mais il ne s’esl pas borné à l'édition latine, il en a publié une en italien, pour la commodité des chirurgiens de sa nation qui ne savaient point la première langue.
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Il faut ajouter Ange Montagnana à ceux dont ou vient de parler. Il commença d’enseigner la médecine à Padouc , en IG37, à litre de professeur extraordinaire du troisième rang ; il monta au second, en 1G47, et mourut en 1G78. C’est ainsi que le nom de Montagnana a brillé dans la faculté de Padouc, pendant plus de deux siècles.
Après J.-C. 1 4 G 1 . — LINACRE ou LINACER (Thomas), l’un des plus savants Anglais de la fin du quinzième siècle, vint au monde en 1461, à Rochester suivant Freind, et à Cambridge selon d’autres. Il étudia à Oxford, où il fut reçu dans le Collège de toutes les âmes, en 1484 ; mais le désir de profiter des leçons des hommes célèbres qui illustraient alors l’Italie le lira bientpt de l’Angleterre et le fil pissera Florence. La politesse et la modestie qu’on lui remarqua dans cette ville lui firent des amis qui le présentèrent à Laurent de Médicis. Ce prince l’honora tellement de son estime qu’il le donna pour compagnon d’étude à ses enfants , et le mit ainsi à même de profiter de l’instruction des précepteurs qu’il leur avait donnés. Linacre lit les plus grands progrès dans la langue grecque , sous Demetrius Chalchondyle , et se perfectionna dans la latine, sous Ange Politien. Au sortir de Florence, il passa à Rome, où il se fit également estimer, mais surtout d’Hermolaus Barbarus, qui lui procura le plaisir de voir les précieux manuscrits de la bibliothèque du Vatican. — L’Angleterre revit avec plaisir un citoyen qui avait pris chez l’étranger un goût extrêmement délicat pour les sciences, et qui cherchait à l’inspirer aux autres. Sa latinité passa pour la plus pure et la plus polie ; elle aurait été parfaite, si ce qu’il a écrit en cette langue n’eût pas tant senti le travail. Erasme , qui parle de Linacre avec beaucoup d’estime et fait même un grand éloge de ses ouvrages , lui reproche, ainsi que Paul Emile , d’avoir rendu ses livres moins parfaits, à force de les limer. Mais Linacre n’était encore qu’un savant liltérateur ; bientôt il devint médecin. Comme il parlait et écrivait le grec avec une facilité admirable, la lecture des ouvrages de Galien , qu’il fit dans les originaux , lui inspira le goût qu'il prit pour la médecine. Il fit une élude suivie de celle science, après son retour en Angleterre, et ne tarda pas à être reçu docteur dans
l’ université d'Oxford.où il enseigna avec distinction. Toujours plein du désir de former les jeunes gens dans l’art salutaire dont il leur dictait les principes, dès qu’il était descendu de la chaire , il s’informait exactement du caractère de ses auditeurs , et ceux en qui il trouvait de la conduite, de l’esprit, du goût pour l’étude , de l’émulation pour surpasser leurs condisciples, il les aidait de ses conseils, les animait par son estime, leur ouvrait même sa bourse, quand ils manquaient de fortune. Un tel homme méritait des distinctions et des récompenses ; Henri VII le nomma son médecin ordinaire , et Henri VIII , son fils, le continua dans le même emploi.
On doit plusieurs ouvrages à Linacre ; on lui doit encore la traduction de quelques livres de Galien, qu’il a mis du grec en latin. Parmi les uns et les autres, les principaux sont : Ve emendata lalini sermonis structura. — Rudimenla grammalices. Ces ouvrages lui appartiennent. — Interpretatio librorum trium Galeni de temperamentis. — De pu/suum usu. — Ve naturalibus faculiatibus. — De sanilate tuenda. — De symptomalum differenliis et eorum causis. — De inœquali temperie. — De melhodo medendi. Tout cela est de Galien.
Notre médecin mourut à Londres, le 21 octobre 1524, âgé de soixante-quatre ans. On assure qu’il s’était fait prêtre , sur la fin de sa vie. Il fut honorablement enterré dans l’église de Saint-Paul. Les universités d’Oxford et de Cambridge lui doivent des établissements bien avantageux à la médecine. Il laissa les fonds nécessaires pour l’entretien de deux professeurs dans chacune des deux académies. Mais, suivant le docteur Freind, il fit quelque chose de plus pour la médecine. Celle science fut dans l'humiliation du temps de Linacre ; il voyait avec peine que des moines ignorants et des empiriques plus ignorants encore se mêlaient de la pratiquer, au grand préjudice des malades qu’ils trompaient. A Londres , c’était l’évêque ou le doyen de Saint- Paul qui examinait et recevait les médecins à la licence ; chaque évêque en agissait de même dans son diocèse. Pour arrêter le cours de ces abus , il parut à Linacre qu’il importait que des hommes d'une capacité reconnue fussent les seuls juges , dans une matière aussi intéressante pour le bien public. A cet efl'et, il conçut le projet de fonder le Collège
des médecins de Londres ; et profitant de la faveur dont il jouissait à la cour, principalement auprès du cardinal Wolsey , il obtint des lettres patentes du roi pour cet établissement , qui fut confirmé par le parlement. Ses collègues rassemblés songèrent à se choisir un chef ; le sort ne pouvait manquer de tomber sur Linacre , qui fut le premier président de cette compagnie. Mais, voulant donner de nouvelles preuves de son zèle pour la solidité d’un établissement aussi utile qu’il était nécessaire , il légua sa maison au collège , afin que les assemblées qui s’y étaient tenues de son vivant continuassent encore de s’y faire après sa mort. Ce fut pour conserver la mémoire de ces grands bienfaits , que Jean Kaye ou Caïus composa cet éloge funèbre :
VIVIT POST FUNERA VIRTUS
TnOMÆ LINACRO CLARISSIMO VIRO JOANNES CAÏUS POSU1T ANNO 1557.
( i < 4Py~SA VONAROLA
(Jean -Michel) de Padoue, où il naquit dans une famille autant illustre par la vertu que par la noblesse, fut reçu dans 1 ordre de Satnl-Jeau de Jérusalem. Le
goût de l’étude lui fit abandonner cet état, dans lequel il aurait pu se distinguer; il préféra le parti des lettres à celui des armes, se mit sur les bancs de la faculté de médecine de sa ville natale et reçut le bonnet de docteur de cette science. Sur le déclin de l’âge, il lut appelé à Ferrure, où il mérita, par ses services , l’estime des princes d’Est et les marques les plus éclatantes de la considération des habitants. Flatté de cet accueil, il se fixa à Ferrare, et, suivant quelques historiens, il y mourut en 1 43 1 . Mais celte date 11e s’accorde pas avec les registres de la faculté de Padoue ; il y est dit qu’il expliqua Avicenne dans les écoles de cette ville en 143G; et comme ce fut après cette année qu’il enseigna publiquement à Ferrare, il y a apparence qu'il poussa sa carrière au-delà de ( 440. Si l’on en croit Freind, il alla même jusqu’en 1462 , puisque cet historien remarque qu’il fil en cette année quelques additions à son Traité des bains d’Italie.
Savonarola a employé le cours de sa vie , qui fut longue , à voyager et à confirmer , par des expériences suivies , le fonds de science qu’il avait acquis ’par l’étude. Comme il aimait encore le travail du cabinet, il s’y occupa de la composition des ouvrages que nous avons sous ces titres :
Practica cle œgritudinibus a capite usque ad pedes. Papiœ , I 4 86, in-folio Fe net iis, 1498, in-folio. Ibidem, 1560 in-folio, sous le titre de Practica major. — Practica canonica de febribus , de pu/sibus, de urinis, de egeslionibus, de Balneis omnibus Italiœ , de vermibus Fenetiis, 1 498 , 1503 , 1552 , 1563, infolio. Lugduni, 1560, in-8. — De arlc conficiendi aquatn vit ce simplicem et compositani libellus. Hagenoœ , 1532, in - 8°. Basileœ , 1597, in- 8° , avec lé Traité de Jean de la Roquelaillade, qui est intitulé : Consideratio quintœ ess en lice rerum omnium.— Jn rnedicinam praclicam inlroducho, swe, de composilione tnedicinarum liber. Item Calalogus conhnens tam simplicium , quant composilorum medicamentorum nometiclaturas , itsuni et summam. Argentines, 1533, in-4° et in-24. — Libro délia natura e virtu clelle cose cite nutriscono, overo tratlali de i grani, clelle erbe radici, agrurni ,/rutti , deg/i animait pesci , ciel vino , etc., accresciuto da Bartolomeo Bolclo. Venise, 1576, in 4°.
— Ve Balneis omnibus Italice , sicquc totius orbis , proprietatibusque coruin.
Fendus, 1592, in-4°, et dans la collection de Venise De B'alncis, Ce Traite de Savonarola fut écrit entre les années 1 410 et 1450 , ainsi que L’reind prétend le prouver par l'épilre dédicaloire.
Apr. J.-C. 1 4G2. — MANARD (Jean), de Ferrare, où il était né en 1461, s’appliqua à l'élude de la médecine dès qu’il eut achevé son cours de philosophie. Il y fit d’autant plus de progrès, qu’il fut dirigé par Nicolas Léonicene qui enseigna ces deux sciences à Ferrare avec le plus grand applaudissement. Disciple chéri d’un tel maître, Manard eut l’avantage de voir Léonicene s’intéresser à ses succès par des instructions privées , qui lui facilitaient l’iiitelligence des leçons publiques de ce professeur; mais disciple aussi ingrat qu’il avait été aimé, Manard oublia bientôt les services importants qu’il avait reçus de Léonicene.
Sa conduite envers lui l’exposa aux reproches de ses contemporains ; la postérité même l’a accusé d’ingratitude. — Ce médecin a fait sa profession à Ferrare jusqu’en 1513. L’année suivante , il fut appelé en Hongrie pour remplir la charge de preéâier médecin du roi Ladislas VI. La mort de ce prince, qui arriva en 1 5 1 G , lui fit prendre la roule de sa patrie; mais comme il s’arrêta en Hongrie, en Pologne et en Autriche, il n’arriva à Ferrare que dans le courant de 1 518 , et ne commença d’y enseigner la médecine qu’en 1519. Ce ne fut qu’aprèsson retour qu’il mit au jour les ouvrages que nous avons de lui sous ces litres :
Médicinales epistolæ rccentiorum errata et antiquorum décréta perilissime reserantes.Ferrariœ , 1521, in-4°. Paris iis , 1528 , in-8°. Argentorati , 1529, in-8°. Lugduni , 1549, in-8°. On a des éditions plus amples : E pislolarum medicinalium libri XX, auxquels on a joint ses Annotaliones et censurœ in Joarmis Mcsuœ simplicia et composita. Basilcat, 1540 , in-folio. V enetiis , 1 542, in-folio. Ibidem , 1 G1 1 , et tlanàviœ , 1 G1 1 , in-fol., sous le nouveau titre de Curia mcdica viginti libris epislolarum et consullationum adumbrata. Ces lettres furent écrites depuis l’an 1500 jusqu’en 1536, et l’auteur y censure la pratique des Arabes avec beaucoup de vivacité. On y trouve d’ailleurs de bonnes observations à travers les discussions les plus inutiles, comme les plus minutieuses.
In primufn aïiis parm Galcni U-
brum commenlarius. Rnmæ , 1525 , in-4". B asile œ , 153G, in-4".
Ce médecin épousa , dans un âge fort avancé , une jeune fille d’une grande beauté. Le désir d’avoir des enfants le porta à des excès qui avancèrent ses jours, el dont il mourut le 8 mars 153G, âgé de soixante-quatorze ans. Pierre Curtius lui fit celle épitaphe :
Dum Manardc vigil cum proie Coronidi* cbbci, Vidisti ?itam perpétuant esse tuam ,
Et dum formoaa cum l’ulladc conjuge dormis, Sensisti morti.rn cumin ade#se senex.
Hic nunc clare jaces, et quem Eodnlirion esse Vidimus, aunosum sustuiitipsa Veuus.
Julie, femme de Manard, a émoussé la pointe épigrammatique de ces vers , par l’inscription honorable qu’elle fit graver sur le tombeau de son mari :
JOANNI MANARDÔ FERRARIENSI V1RO, ONÏ OMNIUM INTEGERrIMO AC SANCTIS- SIMO ,
pniLosorno ac medicO doctissimo ,
QUI ANNOS P. M. L CONTlN ENTER TUM D0- CENDO, TUM SCRIBENDO,
TUM INN0CENTISS1ME MEDENDO , OMNEM MEDIC1NAM EX ARCE EONARUM LITTE- RARUM FOKPE PROLAPSAM ,
NAM VIRTUS LATE DÙCTA TER ORA VOLAT
MENS PI A CUM SUPERIS COEU COLIT AUREA TEMrLA ;
hinc nosPES vitæ sinc documenta tuæ.
annû m. d. XXXVI.
Apr. J.-C. 1463. — ACHILLINI (Alexandre) était de Cologne, ville d’Italie, oii il naquit dans le quinzième siècle. Personne ne connut mieux que lui les détours de la philosophie scolastique. La force et la finesse de ses arguments le firent admirer dans les disputes publi-
lilOGUAPHlE
ques et lui méritèrent le nom de grand philosophe, qu’il soutint par la supériorité de son esprit. La médecine ne lui fit pas moins d’honneur que la philosophie. Sectateur zélé des Arabes, et surtout d’Averroës , il enseigna dans les écoles de Padoue et de Pologne depuis 1 4 S 4 jusqu’en 1512 ; et comme il y at-
Itira beaucoup de jeunes gens par ses savantes leçons, il contribua plus que personne à la célébrité dont les universités de ces deux villes jouirent de son temps.
Achillini était si fortement attaché à la doctrine d'Aristote , qu’il sc faisait une affaire capitale de la soutenir. 11 écrivit conlre Pierre Pomponace, philosophe natif de Mantoue, au sujet d’un livre que celui-ci avait mis au jour sur l’immortalité de l’âme. Il ne put souffrir que cet auteur accusât Aristote d’avoir douté de cette précieuse prérogative de notre âme ; il souffrit moins encore qu’il eût osé fronder la philosophie au point d’avancer, que c’est par la seule autorité de l’Ecriture-Sainle et de l’Eglise qu’on peut venir about de prouver que l’âme est immortelle. Il en fut de cette discussion comme de beaucoup d’autres; elle aigrit l’esprit de ces deux philosophes , et , après de vives disputes , elle finit par des injures. Ce défaut était celui de la plupart des gens de lettres du seizième siècle : heureux le nôtre, s’il était touti à-fait exempt de ce reste de barbarie! —
! Achillini mourut à Bologne en 1512 , et fut enterré dans l’église de Saint-Martin. Janus Vitalis lui composa cette épitaphe :
Ilospes Achillinum lumulo qui quæris in îito Falleris : illc suo junclus Aristotcli Elysinm colit: et quas rerum hic discere causas Vixpotuit, plcuis nuncTidetiilc oculis.
Tu modo p«*r campos dum nobilis timbra beatos Errât, die longum, perpetuumque valc .
Les universités de Bologne et de Padoue furent sensiblement touchées de la perle de ce médecin. Il méritait leurs regrets; et ne le considérât -on que du côté des recherches qu’il fit sur la structure du corps humain , il doit être regardé comme un anatomiste supérieur , à certains égards, à Carpi , à Sylvius, à Fernel, a Gonthier d’Andernach , et à la plupart de ceux qui ont écrit avant Yesale. La démonstration du marteau et de 1 enclume , deux osselets de l’organe de 1 ouie , lui fit beaucoup d’honneur quoiqu’il ail eu la modestie de ne point s’approprier cette découverte. Les connaissances qu’il avait sur les veiucs du
bras; la description qu’il a donnée de la quatrième paire des nerfs; ce qu’il a dit de la moelle épinière qui ne remplit point d’un bout à l’autre le canal vertébral, mais se termine à la première vertèbre lombaire; les recherches qu’il a faites sur les intestins, le canal cholédoque, et sur différentes parties contenues sous la voûte du crâne; tout cela a contribué à sa réputation, qu’il augmenta encore par les autres bonnes choses dont ses ouvrages de philosophie et de médecine sont enrichis. Voici les litres des derniers ;
Corporis liumani anaiomia. Venetiis , 1516, 1521 , in-4°. — AnaLomicœ annotaliones. Bononiœ , 1520 , in-4u.
Haller le cite comme un ouvrage différent de celui qui suit. — In mundini anntomiam a/motaliones. Veneliis , 1522, in-folio, avec la Pratique de Jean de Ketam. — De subjecto médicinal cum annotalionibus Pamphili Montii.
Ibidem, 1 568 , in-folio. Cette édition comprend tous les ouvrages d’Achillini , mais le recueil de ceux qui regardent la philosophie avait déjà paru à Venise, en 1545, in-folio.
Ap. J.-C. 1465. — DESPARS, ou DE PARTIBUS (Jacques) était Parisien, suivant ce que dit Riolan dans ses recherches sur les Ecoles de Paris et de Montpellier; mais la plupart des auteurs ne sont pas de ce sentiment, et ils le croient natif de Tournay. La notice des médecins de la faculté de Paris , par M. Baron , fait mention de lui sous le décanat d ’lves Levis élu en novembre 1 409 ; il y est titré de chanoine de Tournay et de chancelier de l’église de Paris. On sait d’ailleurs qu’il fut médecin de Charles VII, roi de France, et de Philippe, duc de Bourgogne. — C’est de Jacques Despars lui-même qu’on apprend qu’il a enseigné la médecine à Paris. Voici comme il parle dans un de ses ouvrages: Ego Jacobus Despars de Tornaco, mugis 1er in mc.dicina Parisiis , exposui ad longitm totum primum librum canonis Avicennœ , incipiens a/ino Domi/u 1432 et fmiens anno 1 453.
Ce texte ne laisse aucun doute sur la patrie de ce médecin, et c’est sur lui que se fondent les auteurs qui se disent natifs de Tournay. — La considération dont il jouissait dans l’université de Paris porta ce corps à le nommer un de scs députés au concile de Constance assemblé eu HH et terminé eu H18
Comme il était chanoine el môme trésorier de l’église de Tournay, il se relira dans celle ville où il mourut en 1465; d’autres prétendent cependant qu’il vivait encore en 1480. Ce médecin est auteur d’un commentaire sur Avicenne.
A la fin du troisième volume de cet ouvrage, il assure qu’il n’a rien extrait des traductions latines, mais des écrivains grecs, Hippocrate, Aristote, Galien, Alexandre , et des plus célèbres Arabes , Avenzoar, Rhazès, Sérapion , Mésué et Averrhoës , dont Avicenne avait recueilli et suivi la doctrine. Il ajoute qu’avant de commencer son ouvrage il avait corrigé tous les exemplaires de ces auteurs; qu’il les avait divisés par chapitres, paragraphes, sections et points; qu'il les avait fait écrire en parchemin en grosses lettres (de liltera grossa in pergameno ), qu’il y avait joint une table pour faciliter le travail qu’il méditait, auquel il avait employé dix années. Cet ouvrage fut imprimé sous ce litre : — Explanatio in Avicennam , una cum texLu ipsius Aviccnnœ a se castigato et exposito. Lugduni, 1498 , quatre volumes in-folio. Mais toutes les peines que Despars a prises n’ont abouti qu’à laisser à la postérité une rapsodie et un tissu de lambeaux qui sont tirés de Galien, de Rhazès et dTIaly-Abbas. On n'y trouve que des subtilités plus dignes d’un scolastique ignorant que d’un médecin. — Les ouvrages suivants sont encore de l’auteur dont je parle; ils ont au moins paru sous son nom : — Glossa interli nearis in praclicam Alexandri. Lugduni, 1504, in- 4°. — Expositio super capitulis , videlicet de regimine ejus quod comedilur et bibitur, et de regimine aquee el vini. Venetiis, 1518, infolio , à la suite de l 'Expositio in primum Avicennœ Canonem de Jacques de Forli. — Summula Jncobi de Partibus per alphabetum , super plurimis remediis ex ipsius Mesure libris excerptis. Lilgrluni, 1523 , i7?-12 , dans un recueil qui comprend : Mesure vita : doctovum artis Peonire cognomi/ia ; canones universales divi Mesure. Cet ouvrage de Despars a encore paru à Venise en 157G, in-folio, avec ie Promptuarium medicinre de Jacques de Doudis, et à Lyon en 15S9, in 1 2 , avec la Methodus curativa d’Alphonse Berlocius. — Jacques Despars fit présent, en 1410, d’une masse d’argent à la faculté de médecine de Paris pour être portée par le bedeau ; elle coûtait trente-six livres, somme
considérable alors. En 1455 , il fit présent d’une autre masse beaucoup plus riche, estimée par les experts soixante écus d’or à la couronne. La faculté reconnaissante statua que du vivant du bienfaiteur elle ferait célébrer tous les ans une messe du Saint-Esprit, et après sa mort un obit avec vigile à perpétuité, qui tombent le 3 et 4 janvier.
Ap. J.-C. 1470. — PLATEARIUS (Jean), médecin de Salerne qui vécut vers la fin du treizième siècle, s’attacha beaucoup à la matière médicale. C’est sur elle que roulent principalement les ouvrages que nous avons de lui : — Exposiliones et commentationes ad Nicolai antidolarium. Venetiis , 1497, in-folio, avec les écrits de Sérapion.
Ibidem , 1527, in-folio, avec ceux de Mésué. — De simplici merlicina liber , inscriplus circa ins tans , t/uo simplicia médicamenta usitaliora alphabelt sérié describunlur. Lugduni , 1512, in- b”, à la fin du dispensaire de Pvicolas. Parisiis , 1582 , in- 4°. — Praclica brevis morborum curandorum , eliani febrium; una cum libro de simplici merlicina.
Lugduni, 1525 , in-folio, avec les œuvres de Sérapion et le Thésaurus pauperum.
Ap. J.-C. 1472. — FERRARI (Jean- Matthieu), connu sous le nom de Gradibus ou de Grado, qui est celui du château où il prit naissance dans le Milanais, fut un des plus habiles médecins de son temps. Il exerça sa profession à Milan , d’où il fut appelé à Pavie pour y occuper la première chaire de médecine qu’il remplit avec beaucoup d’applaudissement. Il fut aussi médecin de Marie- Blanche Visconti, duchesse de Milan. — C’est mal à propos qu’on met la mort de Ferrari en 14G0, puisqu’il date la préface de ses commentaires sur Rhazès, de Pavie le 9 octobre 1471. Il survécut même à cette époque et ne mourut qu’en 1 4 80. Voici les titres des ouvrages qu’il a laissés : — Practicre pars prima et secunrla, vel commentarius tcxtualis, cum ampliationibus el adrhlionibus mater iarum in nonum Rhasis ad Almansorern; adjuncto ctiam textu. Papiœ , 1471, 1497 , in-folio. Venetiis, 1502 , in-folio , 1527, in- 4°, 1560, in-folio , sous le litre de Praclica, seu comme ntaria in nonum Rhazis ad Almansorem. Lugduni , 1527, in- 4°. Il y parle des ovaires des femmes, et prétend qu’ils
sont de même nature que ceux des oiseaux. Sténon, de Graaff, Yerheyen, Littré et beaucoup d’autres ont adopté ce système. — Bxposition.es super vigesimam sccundam Fen tertiœ Canon is Aoicennœ. Mediolani, 1494, in-folio.
— Consiliorum sccundum vins Avii cennce ordinalorum utile répertoriant, additis antiquissimi medici , Rcibbi , Moysis , de régi mine vilœ , quoique tractatibus ; neenon Raymundi Lullii , de secretis naiurce libms duobus .P apice , 1501, in-folio. F enetiis , 1514, in-folio. Feronœ , 1521 , in-folio , avec les ouvrages de Biaise Astarius. Lugduni , 1535, infolio.
Ap. J-C. 1472. — CHAMPIER dit CAMPEGIUS(Symphorien], né en 1472 à St-Saphorine-le-Chàteau dans le Lyonnais, ainsi qu’il l’assure lui-même dans un de ses ouvrages, se fit agréger à l’université de Pavie le 9 octobre 1515. Il ; fut éclievin de la ville de Lyon eu 1520
Îet 1 533, et profita de tout le crédit qu’il avait pour y établir le college de médecine qui s’est soutenu jusqu’aujourd’hui dans la plus grande célébrité. Champier
Iprit le titre de Cornes Archiatrorum, parce qu’il avait été attaché, en qualité de médecin, aux rois Charles YIII et Louis XII ; mais Scaliger le père le lui a disputé , il s’est même fortement récrié contre lui au sujet de celle qualification. Scaliger avait raison : pour prendre ce litre, il eut fallu que Champier eût été premier médecin de ces rois , et il ne Je fut jamais. Cet homme fastueux se croyait tout permis pour satisfaire son ambition ; et, suivant Haller, il poussa cette manie jusqu’à se faire appeler Campegius, par allusion au cardinal Laurent Campègio. — Ce médecin quitta Lyon , sous le règne de François Ier, pour se rendre à Nancy, où il fut médecin du duc Antoine de Lorraine qu’il suivit en Italie; mais il revint ensuite dans sa patrie et il y mourut en 1535. Il laissa un fils, Claude Champier, sieur de la Faverge, de Corcelles et de la Bastie, qui a composé un volume des singularités des Gaules, dont il y a des éditions de Paris et de Lyon. 11 avait apparemment hérité quelque chose du talent d’écrire de son père , à qui il devait peu couler d enfanter des volumes, puisque le nombre de ceux qu’il a composés est si considérable. Ce fut à ce sujet qu’on lui donna le noni A'Aggrcgator Lugdunensis. Il a écrit sur toutes
sortes de matières , mais spécialement sur la philosophie et la médecine : voici les titres des ouvrages qu’il nous a laissés sur ces deux sciences.
Physici in physieem janua. Lugduni,, 1498 , in-4°. — De claris medicince scriploribus. Ibidem, 150G, 1531, in- 8°. — Liber de quadruplici vüa.
Ibidem, 1507, in-folio. — De tripfici medicina. Ibidem, 1508, in- 8°. — B dcabulorum medicinalium et terminorum difjicilium explanatio. Ibidem , 1508, /A-8°. — Rosa Gallica, cui accedit Margarita pretiosa de medici algue œgri officio. Nanceii, 1512, in- 1 2 . F alentice in Delphinatu , 1514, 1518, in- 8°. Parisiis, 1514, in- 8°. — Médicinale bellum inter Galenum et Aristolelem.
Lugduni, 1516, in- 8®. — Spéculum , sive epiiome Galeni. Ibidem , 1516, 1517, in- 8°. — Paradoxa in arleni parvam Galeni. Lugduni, 1516, in-S°. — Epitome commentariorum Galeni in libros Hippocralis coi. Ibidem , 1516, in- 8°. — Categorice médicinales in libros demonstrationum Galeni. Ibidem, 1516, in- 8°. — Crib ratio , lima, et annotamenta in Galeni, Avicennœ et Concilialoris opéra. Ibidem , 1516, in- 8°.
Veneliis, 1565 , in-folio , avec les ouvrages de Galien, d’Avicenne et de Pierre de Apono. — Symphonia P/a tonis cum Aristotele, Galeni cum Hippocrate, Ilippocratica philosophia ejusdem. Parisiis , 1516, in- 8°. — Practica noua in medicina , de omnibus morboruni generibus. Lugduni, 1517, in- 4°.
Feneliis , 1522, in-folio. Basileœ, 1547, in- 4°. Il y donne l’histoire et la cure des maladies suivant les principes des Grecs, des Latins, des Arabes et des médecins de son siècle. — Fila Arnoldi de Filt.anova. Lugduni , 1520, in-folio, avec les ouvrages du même Arnauld. — ■ Fita Mesu.e. Ibidem, 1523, in-folio, à la tête des œuvres de ce médecin. — Symphonia Galeni ad Hippocralem , Ce /si ad Avicennam, etc. Ibid., 1528, 1531, in- 8°. — De corporum , an imor unique morbis et eorumclem remediis. Ibidem, 1528 , in- 8°. — Castigationes , seu emendationes pharmacopo/arum ac Arabum medicorum. Lugduni, 1532 , in- 8°. On trouve un ouvrage sous le n° 7,264 du catalogue de M. Falconet, par le titre duquel il paraît que Champier ne s’est pas borné à censurer les apothicaires cl les médecins arabes, mais qu’il a étendu sa critique plus loin. Cet ouvrage, qui fut imprimé à Lyon
chez Mareschnl, en caractères gothiques, est intitulé : Le myroucl des appolhi - (/mures et pliai macopoles par lequel il est démontré comment les appothiquaires communément errent en plusieurs médecines , etc.; les luncctes des cyrurgicns et barbiers , etc. — Claudii Galeni Pergameni historiales campi.
Rasileœ , 1532, in-folio. — Campus Elysius Galliœ- Lugduni , t 533 , in- 8°.
Son objet est de prouver que toutes les plantes, dont les Arabes ont parlé, se trouvent en France. On a joint à ce traité : Apulogetica disceptalio , c/ua doceiur an sanguis mitti clebeat in causorte , et sub cane et prope canem, et an pharmacia fortis dandasilin principio jebrium arsivarum, Spéculum medici Christiani de instituendo sapienliœ cullu. De theriaca Gallica libellas. — Hortus Gal/icus pro Gallis in Gallia scriplus , cui accedit analogia medicinarwn Indarum et Gal/icarum.
Lugduni, 1533, in- 8°. Il prétend qu'il ne se montre point de maladie en France à laquelle ce royaume ne fournisse les remèdes nécessaires tirés de son propre crû.. Comme il avait fait de nouvelles observations sur cette matière, il en fit aussitôt part au public, en donnant une édition plus ample de l’ouvrage qu’il venait de faire imprimer sous le titre de Campus Elysius. — P eriarchon , id est, de principiis ulriusque philosophiœ.
Lugduni , 1533, in-S°. — Epistolœ physicce Campegii , Manardi et Coronœi.
Ibidem , 1533, in- 8°. — Cribratio medicamentorum fere omnium in s ex dipesta libros. Ibidem , 1534, in- S°. — Gallicum pentapharmacum , rhabarbaro, agarico, marina, terebenthina et senne Gallicis constans. Lugduni , 1 534, in- 8°. On a déjà remarqué combien les remèdes indigènes étaient du goût de cet auteur; il n’a rien négligé pour en éla-, blir la préférence sur les étrangers, et en cela il n’avait pas tort. — Libri septem , de dialectica , rhelorica , geometria, arithmetica , astronomia , philosophia naturali , medicina et theolcgia.
Basileœ, 1537, in- 8°. — Ce dernier ouvrage fait assez voir que Champier mettait tout à contribution pour avoir occasion d'écrire. Il a aussi traité de l’histoire dans un ouvrage in-4", en caractères gothiques avec figures, dont le litre est rapporté dans le catalogue de la bibliothèque de M. Falconet sous le n° 15,985 : Recueil clés Histoires du royaume d’ Australie ou Lorraine , par Symphoricn
Champier. Lyon, I 509, in-folio. Je passe sous silence les autres Iraités historiques de cet auteur.
Apr. J. - C. 1473. — POLCASTRI (Sigisinond ) naquit à Padoue dans une famille patricienne vers le milieu du quatorzième siècle, s’il est vrai qu'il mourut en 1440, à 1 âge de 94 ans, comme le dit l’historien de l’université de Padoue. Matthias n’est pas de ce sentiment; il met la mort de Polcastri en 1473 , au même âge de 94 ans, conséquemment sa naissance doit tomber en 1379. — A peine eut-il été reçu maîlre-ès-arts dans les écoles de sa ville natale, qu’on le chargea d’y enseigner la philosophie; mais s’étant ensuite appliqué à la médecine, il prit le bonnet de docteur en cette science, et remplit successivement les principales chaires de la faculté.
Polcastri enseigna à Padoue pendant plus de cinquante ans. Il élait d’un tempérament si robuste et si bon, qu’aucune incommodité ne l’empêcha jamais de donner la leçon à ses disciples. 11 avait même encore tant de force à l’âge de 70 ans, qu’ayant perdu sa première femme et avec elle les quatre fils qu’il en avait eus, le désir de perpétuer son nom le fit passer en secondes noces. Devenu père de trois fils, il répandit des larmes de joie sur Jérôme, le puîné, lorsque d’une main tremblante il lui mit le bonnet de docteur-ès-arts sur la tête. Parmi les ouvrages que ce médecin a laissés, on remarque :
Comrnentariorüm libri (res in Aphorismes Hippocralis. — Commentarii in opéra Galeni. — Defebribus libri duo.
— De venenis et eorum cognitione libri duo. — Mais les bibliographes ne citent que le suivant qui ait été imprimé :
Quæstiones , quarum prima de acluatione medicinarum ; secunda, de appro pinquatione ad œqualitatem ; tertia , de restauratione humidi subslantifici ; quarta , de reduclionc corporum ; quinla , de extremis tempcranliœ. V enctiis , 150G, in-folio. Tout y respiré la doctrine d’Avicenne, qui était si fort au goût des médecins du quinzième siècle.
Apr. J.-C. 1473.— NIPIIUS (Augustin), l’un des plus célèbres philosophes du seizième siècle, prit le nom d’Eutychius ou d’Eutychus Philotheus, conformément à la mode des savants de son temps, qui prenaient souvent plaisir à changer de nom. Matthias dit qu’il
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naquit en 1 460, ou , selon d'autres, en 1473, à Jopoli dans la Calabre. Dès qu’il fut en âge d’étudier, on l’envoya à Tropea où il lit de grands progrès ; mais la mort de son père et de sa mère ne tarda pas à déranger le cours de ses éludes.
L'impossibilité où il se trouva de les continuer, faute de moyens de subsistance,
! l’engagea à se rendre à Naples, pour y chercher quelque protecteur. Le hasard le fit connaître à un habitant de Sessa, qui était alors dans cette capitale, et il en fut si bien reçu, qu’il consentit a se fixer chez lui pour être le précepteur de > ses enfants. Il suivit ensuite ses élèves à Padoue où il s’appliqua à la philosophie sous Nicolas Vernia. De retour à Sessa , il y épo*sa une fille vertueuse nommée Angelella , dont il eut plusieurs enfants; et ce fut pour complaire à sa femme, qu’il prit dès lors celle ville pour sa patrie et qu’il la réclama souvent comme l’endroit de sa naissance. Sessa l’adopta avec plaisir, parce qu’il lui fit honneur par sa science, et qu’elle le vit briller
!dans les universités d’Italie, où il fut appelé pour enseigner dans leurs écoles. Il se distingua dans celles de Padoue, de Pise, de Rome, de Naples, de Bologne et de Salerne. Le pape Léon X, admirateur de ses talents , le créa comte palatin par lettres patentes du 15 juin 1521, avec pouvoir de créer lui -même des maîtres- ès-arls, des bacheliers, des licenciés et des docteurs en théologie et en droit civil et canonique, de légitimer des bâtards, et d’ennoblir trois personnes. L’empereur Charles V l’honora ensuite du titre de son médecin. Niphus était savant dans l’art de guérir, et quoiqu’on ne dise pas qu’il ait fait profession ouverte de cet art , on voit assez par ses ouvrages , qu’il en avait de grandes connaissances.
Il mourut en 1545 ou 1546. C’était un homme d’assez mauvaise mine ; mais il parlait avec tant de grâce il avait même si bien le talent d’amuser par ses contes et par ses bons mots , que son enjouement lui procura l’estime des seigneurs et des dames de la première distinction. On a de lui plusieurs ouvrages , mais ils sont écrits d’un style diffus et incorrect. Tels sont des commentaires latins sur Aristote et Averroès :
De (li chu r criticis seu clecreloviis liber unus. Fenetiis, 1500, in-folio, Argentorali , 1528, in-8». — De morbo
Gallico liber. A'eapoli , 1534, in-4°.
Comme ntaria inAphorismos U'ippocra-
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lis. Spires, 1581, in-8°. — De auguriis libri duo. Marpurgi , 1614, in-4°, avec Urnniœ divinatrîcis , quoad astrologiœ généra lia, libri duo, par Rodolphe Goclenius. — Opuscnla moralia cl polilica, cum Gabriclis Al au d ce i de auclorc judicio. Parisiis , 1545, in-4°.
Fabio Niphus , son petit-fils , enseigna la médecine à Padoue; mais ayant été chassé de cette ville, parce qu’il était attaché à la doctrine des réformés, il se réfugia à Paris , où il fit un cours de mathématiques à M. d’Elbène. De là il passa en Angleterre, puis en Hollande, où il enseigna quelque temps dans les écoles de Leyde. Ce fut dans celte ville qu’il composa un ouvrage intitulé : Ophinum, sive , de cœlesli animorum progeniæ ; il ne le publia cependant pas d’abord après l’avoir achevé, car il ne fut imprimé qu’en 1617. Enfin il se rendit en Flandre, où il se fixa par un mariage avantageux. Son fils Ferdinand a été homme de lettres.
A p . J.-C. 1475. — CÜLOT (Germain), chirurgien lithotomiste du quinzième siècle, s’est rendu célèbre sous le règne de Louis XI qui monta sur le trône en 1 46 1 , et mourut en 1 483. Colot est le premier des chirurgiens français qui ait osé tenter l’extraction de la pierre de la vessie; avant lui, ceux qui étaient atteints de celte maladie se mettaient entre les mains des aventuriers, ou faisaient venir à grands frais des litholomisles italiens, les seuls alors qui sussent opérer avec dextérité. Il assista assez régulièrement à leurs tailles, examina avec beaucoup d’attention leur manière de procéder, et se mit si bien au fait des précautions qu’elle exige , qu’il ne tarda pas à sentir combien il était honteux aux chirurgiens de sa nation de négliger l'élude et la pratique d’une opération de celte importance. En conséquence, il fit ses expériences sur les cadavres, communiqua le résultat de ses recherches aux médecins de Paris qui l’engagèrent à les poursuivre et l’éclairèrent de leurs lumières; et dès qu’il crut avoir acquis assez d’adresse pour opérer sur le vivant, il demanda au roi Louis XI la permission de tailler un archer de Bagnolet qui était attaqué de la pierre. Ce prince lui accorda sa demande, en commuant la peine de mort à laquelle cet archer était condamné , en celle de l’opération. Elle fut exécutée avec une hardiesse éclairée, et réussit de façon que dans quinze jours
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le malade fut parfaitement rétabli. Par ce moyen , l’archer évita le supplice ; l’opération qui le délivra de ses maux tut la seule punition deson crime. Quant a Colot , il se fit un nom immortel par celte heureuse tentative; le roi l’honora de son estime et lui accorda une récompense proportionnée au mérite de l’expérience.
L’histoire de celle taille est traitée assez obscurément dans les auteurs qui en ont parlé; on entrevoit cependant que l’opération doit être rapportée au liant appareil , puisqu’on y fait mention de la rentrée des intestins et de la suture. Vouloir rapporter cette taille à la néphrotomie , et dire qu’on a ouvert le rein de cet archer pour en tirer la pierre , c’est une idée insoutenable. Il n’y a qu’un abcès assez gros pour former une tumeur extérieure à la région du rein, qui ait pu engager à faire l’ouverture de cette partie; mais alors le merveilleux de l’opération disparaît.
Ap. J- C. 1 477. — MAGGI (Bartliélemi) était de Bologne, où il naquit en 1477. Jérôme, son frère, fut également célèbre par ses talents dans l’art militaire , ses ouvrages de littérature et ses malheurs pendant qu’il était esclave à Constantinople, où il périt par la corde en 1572. Barthélemi fut plus heureux.
11 enseigna la chirurgie dans sa ville natale avec beaucoup de réputation , et il pratiqua la médecine avec tant de succès, qu’il mérita la confiance des personnes les plus distinguées, en particulier du cardinal de Monte, qui l’honora encore de son amitié la plus intime. Ce cardinal se souvint de lui au moment de son exaltation en 1550. Il ne fut pas plutôt assis sur la chaire de saint Pierre, sous le nom de Jules III, qu’il appela Maggi à Rome, et le nomma à la place importante de son premier médecin.
La manière dont il fut accueilli par ce pape était une raison bien forte pour l’engager à demeurer à sa cour; mais l’air de Rome qui était contraire à sa santé ne tarda pas à lui faire prendre la résolution de retourner dans sa patrie, où il mourut en 1552. Il fut enterré dans l’église de Saint-François, et l’on mit cette épitaphe sur son tombeau :
BARTI10L0MÆO MAGG10 BONON.
riIlLOSOl’llO AC MEDICO l’R/liCLARO,
M. D. LU
L’année de la mort de ce médecin , il parut un ouvrage de sa façon, dans lequel il détruit beaucoup de préjugés sur les plaies d’armes à feu. Il est intitulé :
l)e sclopetorum et bombarclarum vulnerum curcUione liber. Bononiæ , 1552, in-4°. Tiguri, 1555, in-folio, avec les traités de chirurgie recueillis par Conrad Gesner. Veneliis, 15G6, in-8°, dans la même collection de Gesner. Notre auteur entre dans de grands détails sur l’amputation des extrémités, et parle d’un ton à ne laisser aucun doute qu’il ne l’ait souvent pratiquée lui-même. On a remarqué que Laurent Joubert.qui a composé un traité en français sur les plaies d’armes à feu , avait beaucoup copié celui de Maggius.
Ap. J.-C. 1478. — VIANEUS (Vincent),qu’on nomme encoreVioneusouA ojanus, médecin et chirurgien né en Calabre, est cité par Gabriel Barri dans un ouvrage imprimé à Rome en 1571, in-8°, sous ce titre : De antiquilale et situ Calabriœ. Cet historien en parle comme de l’inventeur de la méthode de réparer les défauts des lèvres et du nez : Primus labia et nasos mulilos instaui andi artem excogilai'it. Cette citation pourrait induire en erreur si on la prenait au pied de la lettre. Ce n’est point a A incenl Vianeus qu’on doit cette méthode ; Branca l’avait pratiquée avant lui, ainsi que le dit Pierre Ranzano , évêque de Lucéra dans le royaume de Naples, qui en parle sous l’année 1442 dans le huitième tome de ses Annales du monde, précieux manuscrit de la bibliothèque des Dominicains dePalerme. — Bernardin Vianeus, neveu de Vincent, et Pierre, fils de Bernardin, ont été fort attachés à la pratique de la même méthode. Il est assez vraisemblable que ce fut Pierre qui en instruisit Tagliacozzo dit Taliacot.
Ap. J.-C. 1480. -BRISSOT (Pierre), né à Fonlenay-le-Comle en 1478 , recul
i le bonnet de docteur dans la faculté cle médecine de Paris en 1514. Il fit d abord une étude sérieuse de la doctrine des Arabes; mais il abandonna bientôt ces premiers maîtres, pour ne s’attacher i: qu'aux médecins grecs , dont il devint le plus zélé partisan. Ce ne fut point par inconstance qu’il changea de façon de penser. Comme il avait remarqué que la I plupart des ouvrages qui portent le nom des médecins arabes ne sont que des traductions informes des livres grecs, il ne tarda pas à s’apercevoir encore que la doctrine de l’ancienne école y était bien souvent mal traitée , quelquefois même déshonorée par les traits de cette vanité arabesque dont les traducteurs avaient parsemé leurs ouvrages. Ces reproches
Îne regardent cependant point la généralité des médecins arabes; il en est parmi eux qui se sont distingués de la foule et qui ont fait honneur à leur profession; mais ils n’en doivent pas moins céder le pas aux Grecs, leurs maîtres et les nôtres. — Brissot passa un temps considérable
!en Portugal. L’amour de la botanique l’avait conduit dans ce royaume; il était même dans le dessein d’aller herboriser jusque dans le nouveau monde; mais il s’arrêta à Ebora où il mourut en 1522.
Il ne voulut jamais se marier de peur d’être distrait de ses études par les embarras du ménage; et comme il n’était point avide du gain , quand il avait la valeur de deux lestons dans sa poche, il refusait souvent d’aller voir les malades chez qui on le demandait. Ce n’était point par humeur qu’il en agissait ainsi; c’était par attachement à l’étude qu’il ne quittait qu’aVec peine : conduite singulière qui l’exposa à mille reproches.
Mais l’amour de la science l’emporta toujours chez lui sur celui des richesses; dès qu’il avait amassé de quoi vivre , il se renfermait dansson cabinet tout aussi long-temps que de nouveaux besoins ne l’obligeaient pas d’en sortir. Nous avons de lui un ouvrage qui fit beaucoup de bruit, 11 est intitulé : - — Liber de incisione venœ in plcuritide rnorbo, sive, apologia qua docetur per quæ toca sanguis mitti debcal in viscerum inflammationibus , prcesevtim m pleuritide. Parisus, 1525, in-4". Ibidem, 1538, 1G22, 1G30, in-8°. Les deux dernières éditions furent tellement augmentées par Réné Moreau qu’il en a presque passé pour auteur. Lasileœ , 1529, in-8°. Venciiis 1539, avec d autres pièces sur la même matière. — Il y a une édition antérieure
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à toutes celles qu’on vient d’indiquer.
Elle a sûrement paru du vivant de Brissot, puisqu’il ne composa cet ouvrage que pour répondre à une longue et désobligeante lettre qu’il avait reçue d’un de ses confrères pendant son séjour à Ebora. Il avait introduit dans celte ville, ainsi qu’à Paris , la méthode de saigner du côté affecté dans la pleurésie ; mais comme cette pratique ne plut pas à tout le monde , elle lui attira des censures sévères; on poussa même le ressentiment jusqu’à lui intenter une sorte de persécution parce qu’il s’éloignait de la doctrine des Arabes. Sa méthode a cependant prévalu dans l’esprit de plusieurs médecins qui l’ont appuyée sur la raison et l’expérience. René Moreau l’a soutenue dans les éditions de l’ouvrage de Brissot qui ont été publiées par ses soins; et , malgré les clameurs dont les écoles ont retenti contre lui , il a prouvé qu’il était quelquefois permis de penser autrement que les Arabes. De nos jours , Daniel Triller n’a rien négligé pour étayer le sentiment de Brissot sur la saignée directe, ainsi qu’on peut le voir dans son excellent traité De pleuritide qui parut à Francfort en 1750, in-8°.
J près J,-C. 1481. — VICTOR1IS (Benoît de) était de Faenza , où il naquit vers 1481. 11 passa pour un des meilleurs philosophes de son temps, et fut très-suivi dans la pratique de la médecine, dont Laurent Gryll assure qu’il remplit les devoirs pendant soixante ans. Benoît ne fut pas moins en réputation par les leçons qu’il donna à Bologne, où il montait en chaire vers l’an 1540. Les ouvrages qu’il a composés ont uussi contribué à sa célébrité ; on voit cependant , dans la plupart de ses écrits, combien il était attaché aux principes de l'empirisme, car on n’y trouve presque que les noms des maladies , et une foule de remèdes.
Voici la notice que les bibliographes donnent des ouvrages de ce médecin : — Liber theoricœ latiludinum médicinal .
Veneliis , 4516, in-folio. Florentin! , 1551, in-folio, avec les commentaires de l’auteur sur les pronostics d’IIippocrale. — De morbo ga/lico liber. BnsUcœ , 1536 , in-4°, avec d’autres traités sur la cure des maux vénériens. Florentin!, 1551 , in- 8°. Il est bien apparent qu'il n’a eu aucune pari à l’édition de Bâle, et que ce sont scs disciples qui y ont fait insérer ce qu’il leur avait dit ou dicté. La preuve est claire; il réclame contre
ce qu’on lui prêle dans celte édition, et s’èn plaint au chapitre x de celle de Florence , à la fin de laquelle il ajoute qu'il avait soixante-dix ans, lorsqu’il écrivit ce traité; mais comme il était né vers 1481, il ne pouvait avoir cet âge en 153G.
Liber de curationc pleurilidis per sanguinis missionem. Vcnctiis , 1536 , in-4°. Florentiœ , 1 55 1 , in-8°. — Compendium de dosibw; medicinarum, avec les Opuscula i/lustrium medicorum de dosibus. Pataoii, 1550 , in-8°, 1579 , in-4°. V enetiis , 1562, in-8°. Lugduni, 1584, in-8°. — Medicinalia consilia ad varia morborum généra. Fcneliis, 1551, in-4°, 1657, in-8°. — In Hippocratis prognostica commentarii. Florentiœ , 1551, in-folio, avec 1 e Liber theoricœ latitudinum medicinœ. — Empirica medicina de curandis morbis tolius corporis et febribus. Ferieliis, 1555,in-8°. Lugduni , 1558, 1672,in-l2. Francofurtif 1598 , 1626 , in-8°, avec le Dispensatorium chymicum. — Commenta ria in Hippocratis Aphorismos . V enetiis , 1656, in-4°. — Practicœ magnœ de morbis curandis ad Tyrones , tomi duo. Ibidem , 15G2, in-folio. Francofurtif 1628, in- 8°. Il a suivi les auteurs grecs dans cet ouvrage , il y a même inséré quantité de choses tirées de leurs écrits.
Ap. J.-C. 1483. — FRACASTOR (Jérôme), médecin célèbre, était de Vérone, où il naquit en 1483 , de Paul- Philippe et de Camille Mascarelli. On dit qu’étant encore enfant, sa mère qui le portait dans les bras fut écrasée d'un coup de foudre, sans qu’il en fût luimême incommodé. — Fracastor était fait pour l’étude. Il s’y appliqua avec la plus grande ardeur et s’avança tellement dans l’intelligence des langues, des belleslettres et des sciences, qu’il devint bon poète, excellent philosophe, grand médecin et savant astronome. Ces qualités le firent beaucoup estimer. Le général des troupes vénitiennes lui donna même toute sa confiance; Fracastor le suivit pendant plusieurs campagnes à titre de médecin , et ne le quitta qu’à sa mort arrivée en 1 51 5. 11 retourna alors dans sa patrie.
L’histoire de son temps nous apprend qu’il obligea les pères assemblés à Trente de transférer le concile à Bologne, par la crainte d’être exposés à con-
tracter la maladie contagieuse qui régnait dans la première ville, ainsi qu’il est dit dans le décret de la huitième session tenue le 11 mars 1547. Quelques auteurs ont écrit que le pape Paul 111 avait engagé Fracastor à parler fortement sur les suites qu’on devait craindre de cette maladie, parce que, n’étant pas en bonne intelligence avec l’empereur Charles V, il aimait de retirer le concile d’une ville qui dépendait de ce prince pour le transférer dans une des places d’Italie qui sont soumises au Saint-Siège. Quelle qu’ait été la cause de la translation du concile, il est sûr que l’on tint à Bologne la neuvième session le 21 avril 1547, et la dixième au mois de juin suivant. Mais on remit le concile à Trente par la bulle de Jules III, du l*r décembre 1550, et la onzième session s’y tint le 1er de- mai 1551. — Ce médecin était en commerce de lettres avec tous les grands hommes de son temps , spécialement avec le cardinal Bembo qui était son ami particulier. Ce fut à lui qu’il dédia son poème intitulé : Syphilis , c’est-à-dire du mal vénérien ; et Bembo, après l’avoir lu, en trouva la versification si riche et si belle , qu’il l’envoya à Sannazar, célèbre poète latin et italien. Celui-ci fut également satisfait de la lecture de cet ouvrage , il avoua même au cardinal Hyppolile de Médicis et à Jean- Baptiste de Mantoue dit le Mantuan , qu’il estimait plus ce poème que celui qu’il avait composé De pu tu virginis, et auquel il avait travaillé pendant vingt ans. En effet, la pièce intitulée Syphilis est un ouvrage dans le goût des géorgiques de Virgile, dont la versification est riche et nombreuse, les images vives et les pensées nobles. — Fracastor se retira sur la fin de sa vie dans une maison de campagne près de Vérone, située à Capsi au pied du mont Baldo , où il s’appliqua à l’étude de l’astrologie et de la cosmographie. Il y mourut d’apoplexie le 6 août 1553 , à Rage de 71 ans. Son corps fut transporté à Vérone et inhumé daus l’église de Sainte-Euphémie. Tous les ouvrages de ce médecin ont été imprimés sous le titre d’ Opéra omnia philosophica et medica. Les principales éditions sont celles de Venise, 1555, 1584, in-4°, 1591 , in-S° ; de Lyon, 1591, deux volumes in-8°; de Montpellier, 1622 , deux volumes in-8° ; de Genève, 1637, 1671, deux volumes in-8°; de Padoue, 1739, deux volumes in-4°. Voici le catalogue des pièces contenues daus ce re-
cueil et les éditions particulières de la plupart d'entre elles :
Syplulidis , sire, de rnorbo Gallico hbritres. Veronce, 1530, iii-8°. Basileœ, 1 53G , in-8°. Antverpiœ , 1502, in-8°.
Londini, 1717, in-4°. Ce poème fut traduit en italien et imprimé à Naples , 1731 , in -8° ; à Bologne, 1738 , in- 4° ; à Vérone, 1739, in-'t°. 11 fut aussi mis en français avec des notes, Paris, 1753, in- 8°. — Uomocentricorum , sire, de slellis liber unus. Vendus, 1 53 8 , in- 4°, avec le suivant. — Libéllus de causis dierum crilicorum. — De sympathia et antipathia liber. Vendus , 154 8, in- 8 °.Lugduni, 1550, in-12, 1554, in-8°, avec l’ouvrage suivant. — De contagionibus et conlagiosis morbis et eorum
S car a donc libri 1res. — Naugerius , sire,
de poctica dialogus. — Turrius, sire , de inte/leclione dinlogus. C’est pour faire honneur à ses amis André Navagerio et les trois frères Turriani qu’il a ainsi intitulé ces dialogues. — Fracastorius,- sire, de anima dialogus. — De vini lemperattira. — Josephi libri duo. — Carminum liber unus. — Alcon , sire de cura canum venadeorum. Il a tiré cet ouvrage de la bibliothèque de Médicis.
— On a publié divers éloges funèbres pour honorer la mémoire de Fracastor.
Le suivant est de la façon d’André Fumée de Véroue, et on l’estime par-dessus tous les autres :
Longe vil* unus omnium doctîssimus,
Vorona per quem non Maroncs Monture,
Nec nostra prfseis inviderit jam sccula ;
^ Yirtute sunitnam couseculus gloriain,
Jam grandis ævo liic couditur Fracastorius.
Ad tristem acerboc morlîs ejus nuntiura Vicina flevil ora , flerunt ultinùe Geittes, periisse rnusicoiuin candidum FJorem, optimarum et lumeu a ilium omnium.
Quand ce médecin vint au monde, ses lèvres se tenaient si fortement l’une à l’autre, à la réserve d’une petite ouverture au milieu par laquelle il prenait l’aliment, qu’il fallut qu’un chirurgien les séparât avec l’instrument tranchant.
C’est à ce sujet que J ules-César,Scaliger, son ami, lui a fait cette épigramme :
Oi Fracastorio nascenti defuît, orgo Sedulus allènla litixit Àpollo manu.
Inde Ilauri, mcdicusquc ingens, ingensque poêla |
Lt magno facics omuia plcna dco.
Le mèmeScaligcrne savait assez louer les vers de F racastor ; et pour témoigner 1 estime qu il faisait du talent merveilleux que cet homme avait pour la poésie, il composa un poèuie intitulé : Arœ
Fracastor cm. Mais il y a des monuments plus durables de la considération qu’on a eue pour ce médecin. On mit à Padoue, dans le cloître des Bénédictins, la statue de Fracastor en cuivre avec celle d’André Navagerio, noble Vénitien, que leur lit élever Jean-Baptiste Ramnusio , ami de l'un et de l’autre. Comme ces deux grands hommes avaient aussi été liés par l’amitié la plus belle, et comme ils avaient cultivé ensemble les plus hautes sciences et les beaux-arts, Ramnusio voulut laisser un symbole de leur union, en les exposant à la vue du public dans le même endroit. — La ville de Vérone, qui autrefois avait fait dresser de glorieux monuments à la mémoire de Catulle et.de Pline, voulut faire le même honneur à Fracastor, pour donner une preuve éternelle de l’estime qu’elle faisait de son mérite. Elle fit élever en 1 559 une statue à ce médecin , et elle fil mettre cette inscription sur la base :
IIIERONIMO FRACASTORIO ,
PAULI- PII ILIPPI F1L10,
EX PUBLICA AUTIIORITATE.
ANNO M.D.L1X
Apr. J.-C. 1450. — ARCULANUS, que d’autres appellent HERCULANUS (Jean), naquit à Rome , suivant quelques auteurs, et selon d’autres, à Vérone; mais tous s’accordent à dire qu’il jouit de la plus grande réputation vers le milieu du quinzième siècle. Il enseigna pendant plusieurs années à Bologne et à Padoue , et passa ensuite à Ferrare, où il mourut fort regretté. C’est à ce médecin qu’on doit le rétablissement de l’usage des sétons dans les maladies qui proviennent de fluxion. Plusieurs autres en avaient parlé avant lui. Rhazès les employait, ainsique les cautères, dont les Grecs ont si souvent fait mention.
Albucusis a décrit fort exactement la manière de procéder dans celle opération. Roland et Lanfranc sont entrés làdessus dans un détail qui ne laisse rien à désirer. Mais le bon parti que ces auteurs avaient tiré de cet ulcère artificiel, et les raisons qu’ils avaient apportées pour en faire voir l’utilité, n’ont pu empêcher celle pratique de tomber dans une sorte d’oubli. Arculanus la remit en usage; il sentit tout l'avantage qu’on pouvait tirer des sétons , et les employa avec succès dans la cure des maladies des yeux , des oreilles et des dents.
Comme ce médecin vécut dans un temps
ou la doctrine des Arabes dominait encore dans les écoles , il s’est attaché à écrire des commentaires sur les ouvrages de Rhazès et d’Avicenne. JNous les avons sous ces titres :
Practica mcclica , sivc, cxpositioni no- 7 mm R/iasis ad Alnuinsorem. V enctiis, 1497, 1504, 1542, 1557, 1500, in-folio.
Basileœ , 1540 , in-folio. — Expositio perutilis in primant fen quarti Caitonis Avicennœ. Lugduni, 1518, in-fol. avec les notes de Symphorien Champier. Veneliis , 15G0, in-folio, avec l’ouvrage précédent. Patavii , 1585 , in-4°.
Ap. J.-C. 1G55. — LANGE (Chrétien- Jean), de Pegau , dans la Misnie, vint au monde le 16 juin 1655. 11 étudia la médecine à Leipsick , sous Bohnius , et prit le bonnet de docteur dans les écoles de cette ville, le 24 novembre 1G81.
Son ambition ne se borna pas à faire fruit de ses connaissances dans la pratique, il voulut les communiquer aux élèves de l’Université de Leipsick ; et pour cette raison il demanda une chaire qu’il obtint, et dans laquelle il se distingua jusqu’à sa mort, arrivée le 29 avril 1701. Ses ouvrages recueillis avec soin par Augustin-Quirin Rivinus, professeur de pathologie et de botanique à Leipsick, ont été imprimés dans la même ville en 1704, deux volumes in-folio, sous le titre d 'Opéra omnia medica theoretico-pi aciica. Il y a encore une édition de 1735 , in-folio. Mais les Responsa medicinœ forensis ont été séparés des autres ouvrages par Jean-Frédéric Ziltmann , qui les mit au jour en 1706. — Charles-Nicolas Lange, médecin de ce siècle , pratiqua son art à Lucerne, en Suisse. Ses connaissances dans l’histoire naturelle, son goût pour l’observation, la solidité de ses réflexions, lui ont ouvert l’entrée de l’Académie impériale d’Allemagne , à qui il a fait part de plusieurs cas de médecine ; mais il a donné des pièces plus importantes au public :
Historia lapidum figuratorum Helveliæ, (jusque vicinice. Velictiis , 1708 , in-4°. Lucernce, 1735,in-4°, avec un appendice. — Tractatus de origine lapidum Jiguralorum. Lucernce , 1709, in-4».
Un ouvrage en allemand imprimé à Lucerne en 1714, in-8°, dont Manget rend le litre par celui-ci : Descriptio contagù Bovini, ab anno 17 1 1 ad 1714,
in principalioribus orbis Christiani pro vinciis atrociter grassati.
Un autre imprimé dans la même ville en 1717, in-8° , dont Haller parle sous un titre allemand , que Manget rend ainsi : Descriptio morborum ex esu clavorum secahnorum cum pane. — Methodus nova et facihs teslacea marina in suas débitas classes, généra et species dislribucndi. Lucernce , 1722, in-4°.
Ap. J.-C. 1485. — PRATENSlS ou A PRATIS (Jason),docleur en médecine, natif de Ziriczée , en Zélande, était fils de Thomas, lui-même savant médecin.
Jason fleurissait vers l’an 1520. La diversité de ses talents le fit connaître avantageusement, et en particulier du côté de la poésie, dans laquelle il excella pour la composition des vers héroïques.
Il mourut dans sa ville natale le 22 mai 1558 , et fut enterré dans le chœur du temple principal, où l’on grava cet éloge funèbre sur son tombeau :
EP1TAPJI1UM
ERUDITISSIMl AC CELKBERRIMl VIR1 JASONIS PRATENSlS ,
MEDICl ZIRICZÆI.
_ OEIIT XI KAL. JUN1I MDLVIIi.
Scaldia qure pratis, latisque extcnderis agris ,
Aspice PftATENSis posthuma busla tui :
Hic situs est, non quern ColcLis mala sentit Iason ,
Aut qui Medææ struxerat aile dnluni:
Sed ürbsqucm pcpcrit Medicutn , Zirizæa , suaque Artc dédit fuma posse salule frui.
Ecce per immcnsutn diffusa Tolununa mundum Optima victuri daut monumenta Viri,
Quæquc per Aonios ceciuil doctissimus hortoa Et toi conspicuo carmina fulta pcde.
Suüicint genuisse duos: Lævinus , Iason,
Nomiua sunt opibus splendidiora tuis.
Nous avons les ouvrages suivants de la façon de ce médecin :
Libriduo de uteris. Anlverhiœ, 1524, in-4°. Amstelodami , 1657, in- 12. — De parturiente et parlu liber. Antverpiœ , 1527, in-8°. Amstelodami , 1657, in-l 2. — Liber de arcenda sterililale et progignendis liberis. Antverpiœ , 1531, in-4°. Amstelodami , 1657, in-l 2. — De tuenda valetudine libri quatuor. Antverpiœ , 1538, in-4°. — De ccrcbri morbis , hoc est, omnibus fere curandis , liber, Basileœ, 1549 , in-8°.
La bonne latinité de ces ouvrages les ferait estimer, si les maximes frivoles que l’auteur a répandues jusque dans sa pratique , ne rendaient fautif ou inutile tout ce qu'il avance sur la cure des maladies. Ou est d’ailleurs rebuté de
que je ne pouvais mieux faire, que de le suivre dans l’extrait que je vais donner
la lecture de ces ouvrages par la crédulité de l’auteur, qui est extrême. Il débile les contes les plus ridicules et les histoires les plus apocryphes sur l’art de faire des enfants, et les visites que les jeunes veuves reçoivent pendant la nuit de la part de leurs maris qu’elles ont enterrés. La loi qu’il semble ajouter à de pareils contes, inventés par des veuves incontinentes pour pallier leurs désordres, fait elle seule la preuve la plus complète de l’imbécile crédulité de Pralensis.
Jlp. J.-C. 1486. — FERNEL (Jean), médecin , à qui il est dû une place distinguée parmi les hommes illustres du seizième siècle, a fait beaucoup d honneur à la Faculté de Paris , dont il était membre. Il avait apporté en naissant un fonds de génie si riche et si heureux , qu’il pouvait se promettre les plus grands succès dans les sciences , au moyen d’une application ordinaire; mais comme il n’était pas du nombre de ceux qui pensent qu’avec de l’esprit on est aisément capable de tout , il cultiva ses avantages naturels par une étude courageuse et persévérante. C’est de celte façon que se forment les grands hommes. Fernel, qui ambitionnait de le devenir, en prit si bien les moyens, que non-seulement il se rendit utile à son siècle, mais encore à la postérité, par des ouvrages immortels, dont le moindre mérite est une diction très-pure et élégante. La beauté de celte diction a souventservi de preuve contre ceux d'entre les Italiens qui appelaient ci-devant les Français barbares dans la langue latine. Fernel est encore du petit nombre de ces auteurs, qui ont eu l’avantage de voir les écrits de leur composition servir de guide aux maîtres qui les expliquaient dans les écoles publiques, et de règle aux disciples qui entraient dans le champ épineux de la pratique. Au reste, personne n’ignore comme il s’avança à la cour et combien il y fut regretté à sa mort.
On trouve tant de variétés et de contradictions chez les écrivains qui ont traité de la vie de Fernel, qu’on risque de s’égarer avec eux, en les suivant avec trop de confiance. C’est pourquoi M. Goulin est entré là-dessus dans la plus grande discussion, dans ses Mémoires littéraires et critiques pour servir à l’histoire de la medecine ; et comme tout ce qu’il en dit est appuyé sur des preuves auxquelles on ne peut guère se refuser, j’ai cru
de la vie du grand médecin dont il est question dans cet article. — Jean Fernel naquit à Montdidier, selon Mézeray, mais selon Guillaume Plancy, dit Planlius, Clermont en Beauvoisis est le véritable lieu de sa naissance. Il est vrai que Fernel se dit d’Amiens; on sait cependant qu’il ne s’exprime ainsi que pour faire honneur à la mémoire de son père qui était originaire de cette ville. C’est à Plancy, qui désigne l’endroit de la naissance de Fernel, qu’çn doit ajouter foi par préférence à tout autre ; il était bien à même de savoir au juste la patrie de ce médecin , puisqu’il avait toute sa confiance, qu’il avait vécu chez lui pendant dix ans, qu’il y était encore à sa mort, et qu’il avait reçu la commission de publier les cinq derniers livres de sa thérapeutique. Plancy s’acquitta de cette commission avec tout le zèle possible; il donna en 1 567 une édition complète des œuvres de Fernel , à laquelle il joignit la vie de l’auteur.
On rapporte une anecdote qui semble appuyer le sentiment de Mézeray sur la patrie de Fernel. On dit que Laurent Fernel fut aubergiste au logis du Kat (Chat), en 1503, à Montdidier, et dans le faubourg de Becquerel en 1 506; qu’il fut demeurer à Clermont en Beauvoisis, vers 1509 , où il exerça le métier de pelletier dans une maison vis-à-vis l’arbre de Guise, et y teint auberge à l’enseigne du cygne. Mais aucun acte ne prouve que Laurent soit le père de notre médecin ; il peut n’avoir été que son oncle ou son parent : et dans celte incertitude, il est bien plus sûr de se ranger du parti de Plancy, qui dit positivement que Jean Fernel était de Clermont , qui probablement ne l’aurait point dit ainsi s’il n’eût appris ce fait de Fernel lui-même.
Après cette discussion sur la patrie de Fernel, il importe de savoir l’année de sa naissance. Cet homme célèbre vit le jour en 1497, suivant M. Goulin qui s’accorde avec Plancy, et non point en 1 486 ou en 1506, comme d’autres le prétendent. Il reçut une éducation honnête sous les yeux de scs parents , qui se bornèrent à lui faire apprendre la grammaire chez un maître qui tenait école dans la ville de Clermont, mais ce ne lut point assez pour lui. Comme il sc sentit un amour ardent pour les lettres qu’il n’avait pu encore satisfaire, quoiqu’il eût atteint sa dix-huitième an-
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née, il demanda à son père la permission d’aller à Paris y puiser les connaissances qui lui manquaient; il l’obtint, et se rendit dans la capitale vers l’an 151 G. Il y avait alors à Paris, dans le college de Sainte-Barbe, non-seulement des maîtres très-versés dans les arts libéraux, mais encore un grand nombre de jeunes gens fort instruits ; leur capacité , leur zèle, furent pour Fernel un aiguillon qui l’anima puissamment à se former et à se perfectionner dans les sciences qui étaient alors en honneur. Comme il savait déjà la langue latine , il étudia l’éloquence et la philosophie, et se rendit en deux ans et demi si habile dans la dernière, qu’il alla bien au-delà de ce qu’on attendait de lui.
Il ne tarda point à être fait maîlreès arts; il obtint ce grade vers l’an 1 5 1 D, âgé de 22 ans, après avoir donné des preuves publiques de sa capacité. Aussitôt plusieurs principaux lui offrirent à l’envi des conditions avantageuses, pour l’engager à professer la dialectique dans leur collège ; il ne voulut point condescendre à leur demande , sans avoir auparavant mieux approfondi la doctrine de Platon , d’Aristote et de Cicéron, et sans l’avoir enseignée dans des leçons particulières. Dès qu’il eut commencé ce travail , il s’aperçut combien il s’était écarté de la route qu’il aurait dû tenir dans ses études. En effet , il n’avait appris dans les écoles toutes barbares de ses maîtres que des questions ridicules; mais il s’en consola d’aulant plus aisément , qu’il vit que ce malheur lui était commun avec plusieurs autres , et qu’il ne devait l’imputer qu’au vice de son siècle. Alors les arts n’étaient pas sortis du sein de la barbarie ; elle régnait encore dans l’Université de Paris que l’on sait avoir été la plus florissante des écoles qui aient existé.
Fernel sentit combien il lui était important de réparer le temps qu’il avait perdu en suivant de tels guides dans la carrière qu’il venait de parcourir. Il prit donc le parti de recommencer ses études, et, pour y faire des progrès plus rapides, il renonça aux amusements, aux sociétés, aux plaisirs, et s’occupa de la lecture des meilleurs écrivains latins, pour se défaire du langage barbare qu’il tenait de l’ignorance des maîtres de sou sièele. Le goût qu’il prit bientôt pour les mathématiques, dont il avait senti tout le besoin dans le nouveau plan qu’il s’élait formé, l’engagea à partager le
temps de ses exercices. Le malin était employé aux mathématiques, l’aprèsdîner ù la philosophie naturelle, l’a prèssouper à la lecture des écrivains latins et à des observations réfléchies sur le génie de leur langue. — Tandis que, pour orner son esprit de connaissances, il se livre avec trop d’ardeur à un travail excessif, il est attaqué d’une fièvre quarte qui , après l’avoir long- temps et cruellement tourmenté, le force d’interrompre le cours de ses études", et d’aller respirer dans sa patrie un air plus pur et plus salubre. Lorsque celle fièvre l’eut enfin quitté et qu’il eut repris ses forces à la campagne, il revint à Paris pour y délibérer, avec ses amis, sur l’état qu’il devait embrasser. Les uns étaient d’avis qu’il s’attachât à la théologie , les autres, aux mathématiques, plusieurs, à la jurisprudence; mais après avoir sondé scrupuleusement ses dispositions, il se détermina par préférence en faveur de la médecine. Il délibérait de la sorte, lorsqu’il reçut une lettre de son père qui lui reprochait les dépenses trop considérables que lui avaient coûtées les éludes d’un seul de ses enfants; qu’il en avait d’autres sur lesquels devaient également s’étendre ses soins paternels ; qu’il n’avait donc qu’à revenir chez lui , ou à trouver les moyens de se procurer de quoi vivre honnêtement et à sou aise.
Sans être abattu ni déconcerté de cette rigueur, Fernel demeura ferme dans son ancien projet ; il résolut d’enseigner la philosophie publiquement dans le collège de Sainte-Barbe, et d’en faire un cours complet. On ne sait point précisément quand il commença ce cours; on sait cependant qu’il demeurait dans le collège de Sainte-Barbe en 1527 , suivant notre manière actuelle de compter, puisque son ouvrage intitulé Mnnnlosphœrion , est daté de ce collège le 1er février ]52G, qui était réellement le 1er février 1527 , puisque alors l’année ne commençait qu’à Pâques. Fernel était encore au collège de Sainte Barbe en 1528 ; mais comme sa chaire de philosophie ne l'empêchait pas d’éludier la médecine , il fut admis au baccalauréat en celte science, en la même année 1528. — Décore du titre de docteur, en 1530, il se fixa daus la capitale. Fcrnel n’imagina point que ce grade le dispensât des études sérieuses; au contraire, il estima qu’il devait s’appliquer avec plus d’ardeur qu’il ne l’avait fait jusqu’alors à lire les écrits des anciens, à approfondir leur
doctrine et it s’en nourrir. Floriss;iit alors à Paris un rhétoricicri célèbre, Jacques Dcstrebny; il s’empresse de se lier avec Fcrnel, qu'il savait posséder supérieurement les mathématiques. Pendant deux années entières, ils font, pour ainsi dire, un éphange de leur savoir.
Deslrehny apprend de Fernel les mathématiques, et Fernel de Dcslrcbay les finesses de la belle littérature; son goût s’épure sous ce maître, son élocution s’embellit, et son sly le devient noble et majestueux.
L’importance du disciple à qui Fernel apprenait les mathématiques alluma tellement la passion qu’il avait toujours eue pour elles, qu’a près s’être marié avec Madeleine Tournebulle ou Tornebue, filled’un conseillerdu parlement deParis qu’il épousa vers 1531 ou 1532, il se vit en butte aux reproches de son beau-père qui ne cessa de l’engager à renoncer aux mathématiques, et a reprendre, avec plus d’ardeur que jamais, l'étude de la médecine. Le goût de Fernel était dégénéré en passion ruineuse pour sa famille; sans aucun égard pour sa femme, pour ses enfants, ce goût l’avait emporté si loin , qu’il entretenait et nourrissait chez lui les ouvriers qui exécutaient les instruments de cuivre dont il avait besoin dans ses opérations mathématiques et astronomiques. Ce ne fut qu’après avoir dépensé une partie de la dot de sa femme, qu’il se rendit aux cohseils de son beaupère, et que bientôt il remplit la double fonction de médecin praticien et enseignant. 11 conslè que Fèrhél enseignait au collège de Cornouailles en 1536 , et qu’après avoir enseigné pendant six ans, il cessa pour peu de temps; mais qu’il recommença ses leçons en 1542.
Jamais homme n’exerça la médecine avec plus de succès et de gloire que lui. Il était si occupé dans sa profession , qu’il avait à peine le loisir de prendre ses repas, et qu’il mangeait ordinairement sans s’asseoir. Comme il était d’ailleurs avare de son temps qu’il ménageait poUrl étude, quand il invitait quelqu’un à manger chez lui , il ne faisaitpas dilliculté dele quitter d'abord le dîner fini, pour se retirer dans son cabinet. Fernel ne sé distingua pas moins dans les écoles, où Galien tenait alors le haut bout. Il exhorta ses confrères à rabattre quelque chose de celte confiance aveugle qu’ils avaient vouée a cet auteur, et il fut ie premier qui osa en secouerle joug. Cette conduite lui lit des ennemis parmi ceux de son or-
Bio graphie médicale, tom. i.
si édicai.e. 161
dre; on le blâma d’ailleurs, idrce qu’il préparait lui même la plupart des remèdes qu'il donnait à scs malades. iWàîs il n'eut de plus grands démêlés avec personne qu’avec un de ses collègues, Philippe de Flcssèlc, qui poitait la saignée à l'excès et l’accusait de trop épargner le sang. Les imputations, dont ce médecin s’cffoiea de noircir la réputation de Fernel, n’empêchèi'ént point qu’elle n’allât toujours en augmentant. .11 fut mis, dès l’an 1542 , sur l’état de la maison de Henri , daupliin , et ce prince l'appela à la courvers la fin de 1 545, ou le commencement de 154G, afin qu’il prît soin d’une femme de quali té dangereuse me ni malade. Cette femme était Diane de Poitiers. Le même prince ne fui pas pTulôtassis sur le trône de ses ancêtres, qu’il hérita de François Ier mort en 1 547, qu’il voulut que Fernel se chargeât de veiller à sa santé. Mais l’amour qùè notre médecin avait pour les lot 1res ne lui permit point d’accepter celte place honorable; eu gardant le respect dû à Henri II, il soutint qu’à bien des titres elle devait appartenir à Louis de Bourges qui, ayant été premier médecin de François son père, avait droit de la conserver comme par succession. Fernel obtint sa demande et en même temps la liberté de se livrer à son goût pour l’étude et pour l’observation ; mais Louis dè Bourges étant mort en décembre 1556 , il né put apportée aucun préteilè, ni alléguer auenfie excuse légitime pouf refuser. Il était alors dans sa soixantième année. Cependant , comme il avait le corps rôbnsté èl à'c'coùtuméati travail, il estima que là vie de (a cour, bien que tu (nu (tireuse, ne serait point pénible pour lui, en comparaison des fatigues auxquelles il avait résisté dans la capitale; il crut même entrevoir que ce séjour serait pour lui un asile paisible dans lequel il pourrait sé délasser avec les musèà. Son espoir fî’eût point été trompé, si la guerre que les Français faisaient depuis tant d'années avec les Espagnols et les Anglais , quelque tenips suspendue , mais renouvelée avec plus de fureur en 1657, n’eût oblige le roi de marcher à la tête de ses troupes. Fernel Suivit Henri IJ ; mais, au milieu des agitations d’une vie militaire el ambulante, il ne passait aucun jour sans écrire. Ce fut dans ces voyages qu’il commença son Traité des fièvres; il était mêmc; déjà presque fini, lorsque le roi reprit Calais sur les Anglais le pteroier de janvier 1558. — Au retour de cette expédition ,
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Fcrnel suivit lu cour à Fontainebleau , emmenant avec lui sa femme accoutumée à une vie paisible et sédentaire. Le chagrin qu’elle ressentit de se voir séparée de sa famille et de ses connaissances lui causa, quelques jours après, une fièvre continue qui l’emporta le vingtième jour de la maladie. Fernel fut si vivement frappé de ce coup , que moins de douze jours après il se vit lui - même saisi ul'une pareille fièvre qui le conduisit au tombeau le dix-huitième jour, le 20 avril 3 558, dans la soixante-deuxième année de son âge, au bout de quinze ou seize mois qu’il occupait la place de premier médecin de Henri II. Il ne laissa que deux filles , dont l’aînée , Marie , épousa M. Barjot, président au grand conseil et maître des requêtes; l’autre fut mariée à M. Gilles de Riant , président à mortier au parlement de Paris. On assure qu’on trouva, après la mort de Fernel, trente mille écus d’or en espèces, des livres pour la valeur de trente mille écus, et en fonds 36,000 livres de renie.
Il n’y a point eu moins de variété d’opinions sur l'âge de Fernel que sur sa patrie; ce que l’on va rapporter fera même voir qu’il y en a eu davantage. Un des traducteurs de M. de Thou fait ainsi parler cet historien sous l’année 1558 : « Jean Fernel d’Amiens, premier méde- }> cin du roi Henri II, mourut à l’âge de }> 52 ans, et fut enterré dans l’église de 3) Saint-Jacques de la Boucherie. Après }> avoir employé diverses années dans » l’étude de la philosophie et des malhé- 3> maliques avec beaucoup de succès et » de louanges, il s’appliqua à la méde- 3i cine qu’il exerça heureusement , et » qu’il a traitée tout entière avec autant j) de doctrine que de politesse; bien 3> qu’il n’eût pas donné au public l’ou- 3> v rage entier, non plus que le livre si 3) souhaité de ses observations, ayant été » prévenu par la mort, il a néanmoins » acquis tant de gloire par toute l’Eu- 3) rope, parce qu’il en a mis au jour, que 3) l’école de Paris doit, à bon droit, » éternellement se glorifier d’avoir eu » pour nourrisson un si grand homme.»
— Le regret universel que causa la mort de Fernel a été exprimé par différentes pièces de poésie. L’auteur de la suivante s’est surpassé pour y marquer l’année de cette mort par les lettres numérales du chronomètre :
CONJUGE TERNELIUS RAPTA FERCULSUS,
DT AULÆ ,
UT LUC1S SATUE, UT ÏNOMIINIS 1NTER1IT.
Peu de temps après que ce médecin eut été enterré auprès de sa femme dans l’église de Saint-J acques-dc-la-Boucherie, à Paris, on mit à l’endroit de sa sépulture une simple pierre, avec une inscription qui est fort effacée depuis long-lem ps. M. Villain , auteur d’un Essai de l histoire du ta paroisse de S ai ni- Jacques de-la-Bouclierie, dit, pages 179 et 180, que celte inscription se trouve dans le recueil des épitaphes qui esl , dit-on, dans la bibliothèque de la ville de Paris et qu’elle est conçue en ces termes :
o Cy gisl le corps de noble homme et )) sire M. Jean Fernel, en son vivant » docteur en médecine et premier méde- 3) cin du roi Henri II, qui trépassa le » mardi 26 avril 1558 , et demoiselle » Magdeleine Tourncbue, sa femme, qui 3) trépassa le 10e jour d’avril 1557. Priez » Dieu pour eux. »
Il y a quelques remarques à faire sur cette épitaphe ; car orupourrait d'abord en conclure que Fernel mourut à peu près une année après sa femme. Mais si l'on fait attention que la nouvelle année ne commençait alors qu’à la fête de Pâques, et que cette fêle tombait cetle année le 10 avril, on sent que tout ce qui arriva entre ce jour et le mois de janvier précédent a dû être daté 1557, quoique ce fût 1 558 , suivant la manière de complerd’atijourd’hui. Comme on sait d’ailleurs que les preuves tirées des monuments funèbres ne sont pas toujours irréfragables, il importe de faire voir que la date de la mort de Magdeleine Tournebue n’est pas juste. Tout le monde convient que Fernel mourut le 26 avril, elPlancy assure, comme témoin oculaire, que ce fut le dix-huitième jour de la maladie; donc il fut saisi de la lièvre la veille de Pâques ; mais en comptant onze jours depuis celui du décès de la femme de Fernel jusqu'à celui où il est luimême mortellement frjppé, il se trouve, selon Plancy, que la femme de notre médecin a fini sa carrière le 30 mars 1557, c’est-à-dire, 1558 nouveau style. — Il y a, dans la même église de Saint Jacques, une épitaphe latine de Fernel.
On lit les paroles suivantes sur une table de cuivre attachée au mur visà-vis du tombeau de ce grand homme :
D. IMMORTALl OPT. MAX.
ET CIiniSTO JESU 110M1NUM SALVATORI SACRUM.
JOANNI FERNELIO AMB1ANENSI.
CONS1L1ARIO ET PRIMO MED1CO NOBILISS1MO ATQUE 0PTIA
RECONDITARUAI ET PEN1TUS ABD1TARUAI RERUM SCliUTATORt ET KXl’LICATOlU SCBTILISSIMO ;
MULTORDM SALUTA1UUM AIEDICA.MENTORL'M INVENTORI ;
VERVE, GERMANÆQUE A1EDIC1NÆ RKSTITUTORI : SUMAIO 1NGKNIO, EXQUISITAQUE DOCTRINA MATH EMATICO ,
OA1NI IN GENERE PIHLOSOPilIÆ CLARO , OAINIBUSQUE IR'GENUIS ARTIBUS INSTRUCTO, TEAIPERAT1SSIA1IS , SAN0TISSIM1SQU E AlORIBUS PRÆDITO ,
SOCERO SUO PIENTISSIMO PIHLIBERTUS BARJOTIUS , SUI’PLICUM LIBELLORUAI IN REGIA MAG1STEI1, MAGNIQDE REGIS CONSILll PRÆSES ,
AJTTNITAïE GENER, PI ETA TE EIL1ÜS; MOERENS POSUIT ANNO A SALUTE 1IOMINIBÜS REST1TUTA AI D.LVIII.
VIXIT ANNOS L1I
Si l’on juge île la durée de la vie de Ferncl parce qui est dit dans l’éloge que le président de Tliou a fuit de ee médecin ; si l’on s’en rapporte encore à l’épitaphe posée par Philibert Barjot , gendre de l’homme célèbre dont il est question dans cet article, il ne paraîtra point douteux qu’il soit mort à l’âge de 52 ans. Mais comme il se trouve des autorités qui contrebalancent ces preuves ou les détruisent, et qu’il y en a d'autres qui les appuient, il est de la bonne critique d’entrer en discussion sur celte matière. — Gui Patin a beaucoup fait valoir l’opinion de ceux qui ne donnent à Fernel que 52 ans de vie. Voici ce qu'il dit à ce sujet, vers la fin de sa cent-huitième lettre qui est datée de Paris le 9 avril 1657. «Puisqu’on imprime chez vous » (à Lyon) le Ferncl, je veux vous prier » d’une chose, qui est d’y faire corriger «une faute que ceux d’Utrecht ont faite b à leur impression, lorsqu’ils disent,
» dans sa vie , qu’il avait 72 ans quand » il mourut , ce qui est très-faux : car je « vous assure qu’il n’en avait que 52, ce « que j’ai ouï dire à feu M. de Viderai,
” maître des requêtes, fils d’une fille de » Fernel , laquelle n’est morte qu’en » 1 642. Je 1 ai aussi ouï dire à d’autres de ■» ses parents, et c’est une tradition toute a claire dans sa famille. Mais sans la tra- » d i lion qui n est pas toujours assurée,
» j’en ai deux preuves très-certaines.
» L’une est tirée des registres de notre » faculté, que j’ai eus entre les mains
» tandis que j’ai été doyen , où il est ex- » pressément remarqué que Fernel mou- » rut le 26 avril 1 5 6 S , tmno œlntis 52.
» L’autre preuve est dans son épitaphe à » S iin t-J a cques-de- la -Boucherie, que j’ai » fait voir à une infinité de personnes , » où il est encore marqué qu’il mourut à » l’âge de 52 ans. » — Si la fille de Fernel n’est morte qu’en 1 6 42, il faut qu’elle ail poussé bien loin sa carrière; car on sait que ce médecin se maria au plus tard en 1532, et que sa femme ne tarda pas à lui donner des enfants. La fille, dont il est ici question, n’eût -elle été âgée que de huit ans à la mort de son père, elle en aurait vécu quatre-vingtdouze. Mais je passe là dessus, pour revenir à l’assertion de Gui Patin sur l'âge de Fernel. Elle a paru si tranchante k feu M. Àstruc, qu’il s’est fuit un devoir de la combattre. Cet auteur s’exprime ainsi à la page 222 du quatrième volume de son Traité des maladies des femmes : « On peut tenir pour certain qu’il mourut (Fernel) dans le mois d’avril 1558, âgé de 72 ans, comme le dit, dans sa vie, G. Plantius, quoique les registres de la faculté retouchés par Gui Patin , qui était d’une autre opinion , ne lui donnent que 52 ans de vie, de même que l’épitaphe que les Barjot firent mettre sur le tombeau de leur grand-père ; laquelle fut dressée par le même Gui Patin. » Il est vrai que dans un volume postérieurement publié (tome vi des maladies des femmes), Astruc avoue franchement qu’il s’est trompé, en donnant Gui Patin pour auteur de l’épitaphe de Fernel. Il dit même que cette inscription latine est beaucoup plus ancienne que Gui Patin, puisque D. Jacques de Breuil la rapporte dans son Théâtre des antiquités de Paris qui fut imprimé dans celle ville chez Claude La Tour, en 1612, in-4°. Mais si l’assertion du célèbre Astruc sur l’âge de Fernel était bien fondée ellemême , son aveu seul n’infirmerait point la preuve qu’il établit pour démontrer la fausseté des conséquences que Gui Patin tire des registres de la Faculté. Voici ce qu’il dit à ce sujet, page 267 du vi® tome de son Traité des maladies des femmes. « C’est un usage ancien et constamment observé dans la faculté de Paris, que le doyen, qui est en charge, écrit dans les registres les événements qui arrivent pendant son décanat et qui peuvent intéresser la faculté. Antoine Dufour, qui se trouva doyen l’année de la mort de Fernel, ne manqua pas d’en
faire une mention honorable clans le registre. Yoici ce qu’on y lit :
«Die 26 aprilis 1558, magno ordinis » nostri et lotius Galliæ incoinmodo ,
» obiit clarissimüs ac doclissimus vir » Joannes Fernelius , régis primàrius » inedicus, in cujus locum suffectus est » vir eruditissimus et prùdenlia specta- » tissimus Joannes Gapellanus. »
» On n’y parle pas, comme on voit, de l’âge de Fernel à sa mort ; mais vingtsix pages plus loin , et à la fin du compte de ce doyen, il se trouvait dans le registre une page en blanc, dont Gui Patin, élu doyen en 1650, et par là détenteur des registres, crut pouvoir profiler pour y mettre de sa main ce qui suit :
« Magister Joannes Fernelius , Claro- » montâmes Bellovacensis , chrislianis- » simi Gallorum regis Hénrici II medi- « eus primàrius, omnium a Galeno medi- » corum præstanlissimus scienlissimus ,
» homo summo suo jure Gallicus llippo- » crates diclus, bono publico ad omnia na- » tus,philosophus et medicus aculissimus » et soiertissimus et scholæ medicæ Pari- » siensis singulare lumen et decus exi- » mium , elegantioris medicinæ a domita » et profligata Pœnorum barbarie auctor » pürissimus , summo humanæ gentis » delrimento , maximo totius Galliæ T> luctu , æterno omnium bonorum mœ- » rore , morilur Parisiis die 26 aprilis,
» anno Cbristi Salvatoris t 558, ætatis 52,
» immortali vita digmssimus. Jacet in » æcle Deo sacra sub invocatione Divi » Jacobi de Macello , justa eborum.
)i Quiescat in pace vir innocentissimus ,
» eloquentissimUs ac eruditissimus. Tibi » vero , lector, aclveniat quod ci opta- » veris. »
Quâutüra scirc homiiiëm dlfina potentia vcllet Ostcridif terris» Ferndiünique dédit
« Mœrens ac dolens, vivasque lacry- » mas profundens , in tariti Archialri ,
» popularis sui, memoriam , mortalitatis )> memor, quasi justa ei persolvens, scri- » bebat die Mercurii seplima junii, anno » 1651 , Guido Patin Bellovacus, doctor » medicus parisiensis et salùberrimæ fa- » cultati , decanus, post annos a morte » Joannis Fcrnelii 93.»
O On voit par là, continue Astruc, que ce qui a été écrit par le doyen qui était en place à la mort de Fernel, ne dit rien de l’âge qu'il avait à sa mort , et c’est là ce qui pourrait faire preuve.
C’est Gui Patin qui a mis, 93 ans après,
ce qu’On y trouve suc cet article. Or,
l’autorité de ce médecin, qui parle d’un fait arrivé long-temps avant lui , ne mérite aucune croyance. On connaît la facilité qu’il avait à adopter tous les bruits populaires, et ses lettres en sont une bonne preuve. Ce qu’il y a d’étonnant , c’est que Gui Patin , qui savait que ce qu’il y avait dans les registres ne pouvait point faire preuve, puisqu’il l’y avait inséré lui-même , ne laisse pas de s’en servir comme d’une preuve décisive dans la lettre qu’il écrivit à M. André Falconet, docteur-médecin à Lyon, le 9 avril 1 657. » — L’épitaphe de Saint-Jacques-de-la Boucherie indiquée par Gui Patin n’est point admise comme preuve par le célèbre Astruc; il conjecture, au contraire, qu’il y a erreur dans l’inscription , et qu’au lieu de vixit annos LU , il faut lire vixit annos LXXII , comme l’a pensé Bayle dans son Dictionnaire , où il suit ce dernier sentiment sur l’âge de Fernel. ,11 est vrai que Guillaume Plancy, qui a vécu dix ans chez ce médecin, qui était encore chez lui à sa mort, n’a pu ignorer l’âge auquel il était parvenu ; il est encore vrai que dans l’édition des œuvres de Fernel, publiée in-8° à Francfort en 1607, on y voit pour la première fois la vie de ce médecin qu’on attribue à Plancy lui-même, et qu’on y lit dans le texte anno ætatis suce septuagesimo secundo. Mais aussi on y lit cette note èn marge : LU forte scripsil ; ila ehim ctârissimi nostri œvi hisloriciet chronologici. C’est à M. Goulin qu’on doit cette remarque, et il ajoute riii’oh ne ferait pas cette observation, si l’on eut eu le manuscrit autographe de Plancy, dans lequel il devait y avoir LXXII , et non point LU, comme le disent l’épitaphe de Fernel et deThou, ni LXXII, ainsi que pensent Bayle et Astruc. — Yoici comme 31. Goulin prouve son assertion page 313 de ses Mémoires littéraires et critiques : « Plancy observe » que Fernel était dans sa soixantième «année, lorsqu’il succéda à Louis de >J Bourges en qualité de premier médecin » de Henri II. Personne ne conteste ce «fait; mais personne encore n’a pris » garde à cette remarque qui nous éclaire » sur ce point si souvent débattu . et qui » nous donne le véritable âge de Fernel. » On ne s’est trompé à cet égard que » pour n’avoir point recherché en quelle » année Louis de Bourges était mort.
i> Comme ce fut en décembre 1556, il est » certain qu’à cette époque Fernel était dans sa soixantième année, c’est-à-
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«dire, qu’il avait cinquante-neuf ans » accomplis ; donc il naquit en 1497 ; » donc il n’a pu succéder à Louis de » Bourges qu’en décembre 1550, ou au «commencement de janvier 1557. Mais » il mourut le 20 avril 1558; donc il » mourut âgé seulement de soixantc-un » ans accomplis, et par conséquent dans » sa soixante-deuxième année; donc il « n’occupa cette place que quinzo à seize « mois.»
De la méprise on est passé h l’exagéra tion , en avançant une anecdote dont il est difficile de constater la vérité. La pratique et l’étude de la médecine procurèrent à Fernel assez d’honneurs réels, sans lui en attribuer de supposés. Catherine de Médicis , dauphine , accoucha, pour la première fois, en 1544 , et mit au mondeFrançois.quifutroisous lenom de François II : ce fut à noire médecin que la plupart des écrivains attribuèrent la gloire d’avoir fait cesser la stérilité de cette princesse mariée depuis 1533. On ne trouve cependant aucune preuve authentique de cette cure brillante. Plancy n’en dit rien dans les mémoires qu’il a laissés sur la vie de Fernel; Brantôme, Pierre de l'Étoile , de Thou , se taisent sur un événement qui .n’a pu échapper à leurs recherches historiques ; et ceux qui en ont parlé depuis eux, ne l’ont fait que d’après les bruits populaires. Tels sont Scévole de Sainte-Marte, Pierre Castellan, Louis Dorléans, Naudé, René Moreau, Dupleix, Menjot, Bullart ; encore la plupart de ces auteurs ne font-ils que se copier l’un l’autre; plusieurs même ne donnent celle anecdote, si honorable à Fernel, que comme un ouï dire. Je m’arrête ici pour passer à la notice des ouvrages de ce médecin, et je me fais un devoir d’avertir que j’ai pris M. Goulin pour guide. — MmqIosl’hœrium partibus conslans quatuor.
Prima genera/is horarii et structurant ac usum , m exquisilam monalosphcerii cognilionem prœmillit. Secunda, mobiliunt solennitatum , crilicorumque clierum raliones , multa brcvitale complechlur. Terlia, quasçumque ex molu primi mobilis depromplas utililales clanjitur.
Quarta, gcomctricani praxim breviuscu les dénions trationib us dilucidal. Parisiis ,1 52G, in-folio. La dédicace adressée à Jacques de Gouea , docteur en théologie, est suivie de quelques vers annoncés par ce litre : Dtonysii Armcnault discipuli senanensis ad prceceptoris librum heplaliscon, Fernel ensei-
gnait alors à Sainte-Barbe; c’était probablement la philosophie. Denis Armeriault, qui était du nombre deses disciples, étudia depuis la médecine et fut reçu bachelier dans la faculté de Paris le IG mars 1532. Il exerça sa profession à Gien, et vécut au moins jusqu’en 1 562. — De proporlionibus libri duo. Prior , qui de sirnplici proporlione est, et magmtud inuni et nitmerorum tum simplicium tum fracloruni raliones edocet. Posterior, ip sas proporliones comparai , earumque raliones colligit. Parisiis , 1 528 , in-folio. Si l’auteur n’était pas bachelier de la faculté de Paris, lorsqu’il publia cet ouvrage, il élail au moins peu éloigné du temps où ce grade lui fut conféré.
Cosmolheoria libros duos complex a. Prior , mundi totius et formant et cornpositionem , cjus subindc pallium \quœ elementa et cœleslia sunt corpora] situs et magnitudines : orbium tandem motus quosvis solerler reserat. Posterior ex molibus , siderum loca et pas siones disquiril: inters persis clocumenlis haud pœnilendum aditum ad astronomicas tabulas suppeditanlibus. Hœcque sejunclim tandem expedite prœbel planelhodium. Cuique capiti perbrevia , clemonslralionum loco, adjecla sunt scholia. Parisiis, 1528, in-folio. Fernel dédia cet ouvrage à Jean III, roi de Portugal; son épitre est datée du 4 février 1528 , à notre manière de compter
De naturali parte medicinœ libri seplem. Parisiis , 1542, in-folio. Veneliis , 1547, in-8°. Lugduni, 1 551 , in-1 6. — De vacuandi ratione liber. Parisiis , 154 5. in-8°. Lugduni, 1548, in-1 G. Ibidem, 154 9, in-1 G, sous le litre suivant : De vacuandi ratione liber , quem vulgatiori /tontine Practicam possumus insenbere. L’auteur n’appela jamais ce traité la Pratique : c’est l’imprimeur ou l’éditeur qui s’est avisé de le qualifier ainsi. I enelits , 1549 , in-8°. llanoviœ , JG03, in-8°. Francofurti , 1G12, ip-12, avec l’école de Salerne. Fernel s’adresse aux étudiants en médecine par une espèce de dédicace, dans laquelle il rend compte des raisons qui l’ont déterminé à composer cet ouvrage. Une des principales est le mauvais usage que certains médecins faisaient de la saignée. — Deabdilis rerum eau sis libri duo. Parisiis, 1 548, in-folio. Fcnctiis , 155Ü, in-S°. Parisiis, 1551, in-folio. Ibidem, 1 560, in-8°.i'>ancofurli, 1574 , iu-8o. Ibidem, 1581 et
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1593, in-8°. Lugduni, 1597, in-8°. Ibidem , 1G04, in-8". Francofurti, 1007, i n-S 0 . Grpevæ, 1 G2’f , in-8°. Lugduni Batavorum, 104 4, in-8". Jacques Aubert a fait imprimer des commentaires sur cet ouvrage; ils ont paru sous le litre de Pregymnasrna/a. Basileœ, 1599, in-S°.
Quoique Feruel ait joui durant sa vie et après sa mort d’une réputation que deux siècles écoulés n’ont pu lui ravir, et que ce traité ail été près de trente fois réimprimé , il faut convenir qu’on le lit h peine aujourd’hui. Le but de l’auteur fut de rechercher et d’examiner ce qu’il y a de divin, c’est-à-dire, quelles sont les choses cachées, tant dans la physique que dans la médecine. L’élonnanle révolution qui s’est faite dans la première de ces deux sciences depuis le temps de Fernel , a suffi seule pour faire tomber son livre dans l’oubli. — Medicina , ad Ilcnricum II , Galliarum regem christianissimum. Lutc tiœ Parisiorum , 1 554, in-folio. Celle édition comprend : Physiologiæ libri Pli; c’est sous ce nouveau tilreque l’nuteurredonne l’ouvrage qu’il avait publié en 1542 et qui était intitulé : De nalurali parlcmedicinœ libri septem. Elle comprend encore :
Patliologiæ libri septem qui n’avaient pas vu le jour, et Therapeulice seu medendi ratio entrois livres, qui sont, le premier : M etlio dus medendi ; le second : De venœseclione , ou comme il est mis dans l’édition de 1 54 5, De vacuandi ralione ; le troisième : De pur gandi ralione. Celle collection a reparu : Lugduni, 1504, in-8°. Peneliis, 1 564, in-4". Ibidem, 1500 , in-4°. Lutelice Parisiorum, 1567, in-folio, sous ce titre: Universa medicina , tribus et vigenii libris absoluta. Ab ipso quidem authore ante obilum diligenter recognita , et quatuor libris numquam ante editis, ad praxim lamen perquam necessariis aucla. Nunc aulem studio et di/igentia Guil. Plantii Ccnomani pbstreniùrn eliminata , et in librum therapeulices scplimum sclioliis illuslrata. La physiologie, la pathologie et la thérapeutique y sont traitées chacune en sept livres, auxquels on a joint les deux De abdilis rerurn causis. 11 est à propos de remarquer que Fernel n’avait publié que les trois premiers livres de la Thérapeutique, et que Plancy met au jour pour la première fois les quatre suivants. Francofurli , 1 574, in-8°, deux volumes. Ibidem, 1577, in-folio. Sans nom du lieu, 1578 , in-folio, chez Jacques Stocr qui
demeurait à Genève. Francofurti, 1581, in-8", deux volumes. Ibid., 1592, in -fol. Ibid. , 1593, in-8". Ibid., !593,in-fol.
Lugduni, 1597, in 8", deux volumes: on trouve a la fui du premier : Consitiorum. liber .cui accessrrunl responsa queedam clarorum mcdicorum parisiensium , et dans le second deux traités, l’un intitulé : Mclliodus gencralis febrium eurandarum , et l’autre De luis venereæ cura’ione. Les éditions de la Medicina universa de Fernel ne se bornent point à celles annoncées : on a encore les suivantes : Lugduni, 1002, in folio. Francofurti, 1003, in-8°. Lugduni, 1005, in-8". Francofurti, 1 007, in 8°, deux volumes, avec la vie de Fernel par Plancy, laquelle n’avait pas encore été imprimée. Il est surprenant qu'elle ait tardé si longtemps à voir le jour, puisqu’il s'est écoulé trente-neul'ansdepuis la mort de Plancy qui l’avait écrite; mais on ne s’est point servi du manuscrit de ce médecin, c'est à une copie faite par une autre main qu’on a eu recours, Ilanoviœ, 1010, in-folio.
Genevæ , 1019, in -4". Ibidem, IG27, in-8°. Ibidem , 1037 , in-4°. Ibidem, 1038, in 8". Ibidem, 1 044, in-8°. Lugduni Batavorum, 1 045, in-8°, deux xrolumes, avec les corrections et les changements faits par Henrnius dans l’ordre adopté par l’auteur. Trajecli ad Rhenum , 1050, in-4° : les libraires se sont servis d’un exemplaire chargé des observations de Jean Henrnius et d’Olhon, son lils. Gencvæ, 1079, in-folio, par les soins de Théophile Bonet. Ibidem , 1080, in-folio ; c’est la même édition que la précédente.
Therapeulices univer salis , seu, medendi rationis libri septem. Lugduni, 1 509, in-8°. Ibidem, 1571, in-8 °. Ibidem, 1574, in-16. Francofurti, 1575, in-8" :
cette édition paraît faite pour servir de suite à la Physiologie et à la Pathologie imprimées dans la même ville en 1574. Ibidem, 1581, in-8". On connaît une traduction française de ce traité par Du Teil, Paris, 1 648, in-8°. Celle qui fut imprimée dans la même ville en 1008, même format, et qu’on a donnée comme nouvelle, ne diffère de la précédente que par le changement de quelques expressions.
Consi/iorum mcdicinalium liber , ex ejus advèrsariis qaddringentarumconsultationum selectus. Parisiis, 1582 , in-8°, par les soins de Guillaume Capelle, médecin de la faculté de Paris, qui a dédié cette édilion à Julien le Paulmier, son confrère. Ibidem, 1585, in-8", avec
mot; r a pin E
1rs Responsa qurndani clamrum incdicorum pnrisiensnim. Franrifur/i. 1 5 S 5 , in -S°, sans les Rc*p mur. Taurint, 1589, in-8°. / r.incofurli , 1593 , in-S° , avec trente consultations d’autres médecins.
— Febriwn curandarurn methodus gcnera/ls. Francofurti, 1577, in-8°. Ou doit l'édition de ce traité posthume de Fernel à Jean Lamy, médecin de Paris.
La traduction française est intitulée :
La méthode generale de guérir la fièvres, coin posée en latin par inessire Jean Fernel , premier médecin du roi Henri II, traduite en français par Charles de Saint-Germain, escuier, docteur en la faculté de médecine, conseiller et médecin ordinaire du roi, parisien. A Paris, 1055 , in-S°. — De luis vene.reœ cnralione perfeclissima liber, numquàm antehac éditas. Antucrpice , J579, in-8°. La publication de ce traité est due à Victor Gisselin , médecin de Bruges. Patavii, 1580, in-S°. En Français, par Michel le Long, Provinois, docteur en médecine. Paris, 1633, in-12. Fernel est le premier qui ait fait mention de la gonorrhée; symptôme de la vérole qui ne parut que 40 ans après la naissance de celte maladie en Europe, et qui se montre aujourd’hui dès le commencement de l’aclion du virus vérolique.
Suivant notre auteur , ce virus est cependant quelquefois si lent à produire ses effets, qu’on ne s’en aperçoit qu’au bout de trente ans. La cure que Fernel propose pour la guérison de la vérole consiste principalement dans l’usage du buis de gayac qu'il préfère de beaucoup au mercure; il rejette même les frictions comme une méthode cruelle , incertaine et trompeuse, et il les met au rang des remèdes inventés par les empiriques.
JNolre médecin penserait différemment aujourd’hui.
Med ica mentor uni facile pnrabilium adversus omnis generis arliculorum doh res enumeratio , ab Antonio Sncebnrgero Tigurino, Ilehctio, canscripta.
Item Jmmnis Fernelii Ambiani comihuin pro cpilephco script uni Franco/ ur— h, I 58n, in 8°. — P alhologiœ libri sentent . JAnyneditio emendutissima , cuin duptici indice , in gralumi lyronum Pariais, 1638, in- 12. — La Pathologie de Jean ]' erncl , premier médecin tic Henri 11 , mi de r rance ; ouvrage, très-utile à tous ceux qui s'appliquent à ta guérison des maladies du corps humain. Mis en français par A. O. M., docteur en médecine. Pans, I G 55 , in-8«. H y a llne
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seconde édition de la même ville, 1G00, in-8". On a commenté deux livres de la Pathologie de Fernel, l’un en français, l’autre en latin. — La chirurgie de Fernel translatée clc latin en français , illustrée de ùrieves annotations et d’une méthode clururgique , par Simeon de Pro van chié res , médecin à Sens. Paris , 1579, in- 1 2, pour la vente; mais P impression est de Sens, chez Jean Savine.
— Jnannis Fernelii palholngiœ liber quartus de febribus.- Aphorismorum de febribus loquenlium cxplicatio, et prædierndi, curandique ratio singulis febvibus'adjtcla , à Rutgero Loenio, doctore mcdico et professore philosopha.
A msleloclami, 1664, in— 1 6 . — On a aussi un commentaire du septième livre de la Thérapeutique de Fernel, sous ce litre : Pharmacia Jo. Fernelii cum Guilel.
Planli et Franc. Saguyeri scholiis , in usum pliarmacopæorum nunc primum , édita, llanovice, I G05, in-12. Comme on trouve dans les écrits de Fernel beaucoup de choses tirées des médecins arabes , et qu’on n’a pu s’empêcher d’admirer la belle latinité dans laquelle il les a rendues , on a dit de lui : Fæccs Arabum nielle lalinitatis condiclll. Mais le sel de ce bon mot n’a rien diminué de la réputation dont Fernel jouira aussi longtemps que la bonne médecine sera en honneur. Divers auteurs ont célébré son nom par leurs ouvrages, tant en prose qu’en vers ; nous nous arrêterons aux pièces suivantes, dont les deux premières sont attribuées à René Gervais , et la troisième est de la façon de Nicolas Bourbon.
Hippocrates mnriens nrcanum crcdidit artis Fcruelio : huie fuma par fît et ingenio.
H'ppocralom naltira parens mortalibus olltn Kdidil, ipsasuum quo retineret opiiH.
Une duce longa fuît, magna ratione medehdij Vitu liomimim. Tandem Ferneliuinqtlc dédit '
Quo mcdico doclnrc volât tua, Gallia, geutes F.»ma per iguotns. Omnibus ille salus.
Juin vero ipso Drus lotigos ut cnrpcret nnnos ,
Fcrnelium et terris, quem dctleral , rapuit.
Prise» trias ilium natiiræ Inudibus, iisdem Noatra celebrabunt siecula Fcrnelium.
Plus Asclepiadum veteri Fcmclius un us Ocnle fiYihi, Coo plus snpit ille viro ;
( Nec par, ntlulici licct ingens gloriu reguî,
Galenus : minor c-t Cehus et omnis Aral s.
Ne milii succcnse dieto violuta vetustns.
Te vencror, tollo nec tua jura tibi.
Sed (juin virtute» nutiquns promis, nb ipsa Invitlia coloris sœpc premente novas ; )
lierons snltem priscos Ferurlius (equat ;
Scripla viri salis Ime, sert magis acln probant
T’ l'Ç !• lam ra medicus suooesscint (mire,
Grevil t* l ici regta proie nui ns
Viancia fracumlnt oui pigea, polo’ntilius hoebis Al'im: u (ni srgnes incrcpnl orte mnras ;
Dospointa priua lumuciuut pondéra venir!»,
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ïM.itr»»* et Bterili -nnx numerotn ftii i :
Ami; dlii fiicraa ciismn vnl.hin proh-s,
Piftupru ni ftloriicit lot uiodiculn dnrt-t,
E go uterum potuit qui sollicitaru nioruntum,
I\ a tiu-io clausn* el ruserare v as ,
An dubiti-s ( lune si sat-s iutcllecla legentur )
Eecerii ut nasci , quiu votât illo mori ?
Nicolas Bourbon, né en 1571, parle en IG38 d’un fait qu’on suppose être arrivé 04 ans auparavant. Mais l’autorité de ce poète, célèbre d'ailleurs, sur les succès qu'curent les soins de Fernel pour faire cesser la stérilité de Catherine de tlédicis, ne diminua pas la force des raisons que M. Goulin a rapportées fort au long, dans scs mémoires contre cette opinion hasardée.
Après J C. 1487. — GONTHIER (Jean), que d’autres appellent Guinthier, était d’Aiider.iacli . petite ville" d’Allemagne dans le cercle du Bas-Rhin, oii il naquit en 1,18.7... Son nom véritable était Winther, rj n i signifie en allemand hiver, il changea le W en GU, et se donna celui de Gtiinther. Le peu de fortune de ses parent?, répondait à l’obscurité de son nom ; on ne connaît pas même leur profession. Mais il suffit de savoir que Guinther reçut d’eux les vertus dont il fut orné : c’est un titre qui vaut ceux de la noblesse et qui ne les accompagne pas toujours. Il fut envoyé dans l’école de sa patrie à un âge oh les autres enfants font à peine entendre des sons mal articulés ; il n’avait que quatre ans, lorsqu’il fit entrevoir les fruits heureux qu’on devait attendre de lui. Dès qu’il eut atteint sa douzième année , il quitta le lieu de sa naissance, où lés ressources manquaient à son ardeur pour l’étude.
Ûtrechtfut la première ville où il porla scs pas. Lambert Horlcnsius, qui est devenu célèbre dans la littérature, se lia avec lui d’une amitié dont des travaux communs resserrèrent les nœuds : ils s’appl quèrent , avec une ardeur égale, à l’élude des bellcs-lellres et surtout à celle de la langue grecque.
(.es faibles secours que Gonthicr avait reçus de son père, quand il quitta la ville d’Andernacb , ne suffira?. 4. point pour le soutenir dans celle d’Ulrecht,
Il passa à Ueyenter, où il ne vécut, pendant quelque temps , que par l’assistance de ceux que son état pouvait loucher. On assure même qu’il fut obligé de mendier son pain. Mais le travail çt l'industrie f ayant fait triompher des rigueurs de la fortune, il se transporta à Marpu'g dans le dessein de s’appliquer
à l’élude delà philosophie et principalement a celle de la physique. 11 donna des preuves si évidentes de l’étendue de son érudition, que les habitants de Goslar,au pays de Brunswich , l’engagèrent à venir instruire la jeunesse de leur ville; mais il quitta bientôt cet emploi si fort audessous de son mérite, pour passer à Louvain, où il fut nommé professeur de langue grecque. Il y eut une foule d’auditeurs dignes de lui, entre autres le célèbre Vésale et Sturmius. Jlortensius, son ancien ami, l’aida de ses lumières, dans ce nouvel emploi qu’il ne conserva pas long-temps. Son goût le portait vers Ja médecine, à laquelle néanmoins celle élude n’est pas étrangère ; car on peut dire que la langue grecque est une des connaissances préliminaires qui disposent à l’art de guérir. Gonlhier quitta Louvain pour se rendre à Paris , où la médecine était alors plus florissante que dans les autres contrées de l’Europe. Son mérite lui valut l’admiration de deux grands hommes, Jean Lascaris et Budé ; il trouva encore un protecteur zélé dans la personne du cardinal du.
Bellay, pour qui Gonthier conserva toute la vie la reconnaissance la plus vive. Les services importants qu’il en avait reçus étaient toujours présents à sa mémoire; il le célèbre comme le soutien de sa jeunesse, lui fait honneur de ses études et lui attribue le succès de ses ouvrages.
Ce fut vers l’an 15.25. que Gonthier vint à Paris; il avait trente-sept ou trentehuit ans. 11 fut reçu bachelier eu 1528, sous le décanat de Pierre Allen. Fernel courait alors la même carrière. Animé par l’exemple de son condisciple, qui donnait déjà les plus grandes espérances, Gonthier se distingua d’une manière particulière pendant les années d’épreuves qui mènent aux grades académiques.
L’étendue de ses connaissances lui concilia l’estime de la Faculté. Depuis un siècle, elle n’avait point vu d’Allemand parmi ses membres ; il reçut le bonnet de docteur en 153Û , et on lui remit la moitié des frais. Ce furent ses talents qui lui méritèrent, de la part de cetle compagnie une dislinction qu’elle n’a renouvelée depuis qu’eu faveur du célèbre Winslow. — Les libéralités de feu M.
Jean Diest, l’un des membres de la Faculté de Paris , la mettront dorénavant à même de faire quelque chose de plus tous les deux ans. Celle Faculté s’est engagée, par l'acceptation du legs qui lui a clé lait par ce bienfaiteur des jeunes
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gcnsdét ülents et sans fortune, à recevoir un bachelier en médecine , et ii le coni duire jusqu’au grade de docteur-régent ü inclusivement , en le faisant passer par i toutes les épreuves auxquelles sontassu- • jeüis , pendant le cours de la licence, ceux qui désirent parvenir à ce grade; le tout gratuitement. Cette faveur, à lai quelle peuvent aspirer tous les candidats en médecine, français ou étrangers naturalisés , regarde cependant plus particulièrement ceux de la famille de M. de ? Diest et de celle de HI. Helvétius, son
I parent. Le testateur a voulu que ceux de ces familles qui sc destineraient à la médecine fussent préférés pour profiler de son legs, en cas que la. Faculté les en jugeât dignes, et qu'à leur défaut on choisît le plus capable et le plus pauvre des autres aspirants.
Mais revenons à Gonlbier. François Ie* q trouva qu’il méritait ses grâces, quoij qu’il ne fût pas né dans son royaume. Auprès de ce prince, les gens de lettres étaient Français dès qu’ils étaient savants, et ce père des sciences ne mettait aucune différence, à cet égard, entre les étrangers et ses suje’s. Gonlbier obtint une place de médecin du roi en 1535; et comme cette charge. ne le fixait pas totalement à la cour, il pouvait encore s’appliquer à la pratique de la médecine, ainsi qu’il faisait depuis quelques années. Mais l’amour qu’il avait pour l’élude, joint aux connaissances qu’il avait déjà acquises, ne lui permit pas de se borner à cette pratique. Tous les intervalles qu’elle lui laissait étaient ulilemenleinployés dans le cabinet. C’est là qu’il entreprit dléclairer l’anatomie, et, après l’avoir étudiée avec soin, il sc mit à l’enseigner aux autres. Il lit des cours particuliers qui furent très-suivis. C’est à son école que Rondelet apprit à découvrir la valvule du colon elles vésicules séminales ; et malgré la plaisanterie do Vésale, qui. dit n’avoir jamais vu Gonthier disséquer d’autres cadavres que ceux qui, sur nos tables, servent à notre nourriture,on ne craint point d’assurer, d’après Jean Dyiander et Gabriel JN'audé , que ce médecin a eu la gloire d'avoir formé dans 1 anatomie Vésale lui-même, dont le nom lait époque dans l’histoire de celte science. — Il est le premier qui ail donné une desci i plion assez exacte des muscle"* il en a même découvert plusieurs échappés aux recherches de Galion, ceux cuti e autics qui , attaches aux os du métacarpe, font exécuter à lu main tous ses
mouvements. Il vit dans plusieurs sujets l’origine et la division de la veine humérale ; il la suivit depuis le tronc même de l’axillaire jusqu’à l’articulation du coude, où le muscle oblong du radius la force de se partager en trois rameaux.—. En examinant avec attention le mésentère, il aperçut, entre les différentes ramifications des veines , des artères et des nerfs , un corps glanduleux d’une substance molle et flexible. Il le nomma pancréas, à cause de sa nature- Mais Colombes, un des disciples de Yésale , dit que Gonlbier prend ici pour le véritable pancréas les différentes glandes rassemblées au centre du mésentère. M. Haller adopte ce sentiment. Asellius, selon lui, a renouvelé cette erreur, et les glandes décrites par ces deux anatomistes ont retenu le nom de pancréas d’ Asellius. — On ignorait avant Gonlbier la complication de la veine et de l’artère spermatiques ; il fit voir qu’elles se croisent avant d’entrer dans les testicules. Il ne pensait pniut également bien sur d’autres parties du corps humain. Il admettait la membrane allantoïde dans les femmes, il soutenait que ic muscle qui fait le tour du col de la vessie est composé de fibres transversales, et qu’il a différentes fonctions. Selon quelques auteurs, il soutenait encore que l’utérus est partagé en deux sinus ou cavités qui répondent aux deux mamelles, sans être séparées l’une de l'autre par une membrane intermédiaire. Elles se terminent en une autre cavité plus étroite, qu’il appelle le col de la matrice, et qui s’avance, selon lui, jusqu’à l’entrée des parties nalurelles.
Mais c'eût été une espèce de prodige que ce médecin ne se fût pas trompéquelquefois dans ses opinions. Malgré les méprises qui lui sont échappées, la postérité a rendu justice à ses travaux , elle lui a donné le titre honorable de restaurateur de l'anatomie dans l’Université de Paris : Prirnus Analomcs in Academin Parisiensi reslauralor Guintcrius Anclernacus. C’est l'expression d’une Ibèse de M. Winslow, soutenue d’abord eu 1 7 1 7 , et depuis en 1713 , sous la présidence de M. Aslruc : An ex anatomc subtiliori ars medica ccrliur ?
Pendant que l’étude du corps humain faisait ces progrès rapides , 1» chirurgie, celte partie essentielle de la thérapeutique , prenait un nouvel essor; et Gonthicr lui-même contribua beaucoup à l’éclairer. Ses ouvrages fournissent plusieurs preuves des recherches qu’il fit
dans les anciens pour élayci’lcs méthodes connues par l’observation , ou pour ouvrir le chemin à de nouvelles pratiques dans les cas qui exigent le secours de la main. On trouve aussi dans ses ouvrages plusieurs preuves de son goût pour la botanique et la chimie ; mais il ne les enrichit pas , parce que , dans son siècle, on nesentit poinll’importancedcs moyens qui pouvaient conduire ces sciences à la perfection. Tel que fût l’état de ces parties de la médecine du temps de Gonthier, celte science ne laissa pas de changer de face. Elle ne fut plus appuyée, comme auparavant , sur des opinions bizarres et des sophismes hasardés. Hippocrate , Galien , Aretée, dont les ouvrages étonnent encore aujourd’hui , reprirent le rang que les Arabes leur avaient fait perdre. Quoique les connaissances que l’on avait alors fussent très-légères en comparaison de celles qui restaient à acquérir, c’était déjà beaucoup dans un temps où la raison gémissait sous le joug de l'ignorance , que de pouvoir se rapprocher de la doctrine et de la méthode des plus grands médecins de l’antiquité. Ce premier pas était le plus difficile. Tous ceux qui suivirent lurent marqués par des succès. Aux erreurs établies par une longue possession et défendues par un zèle opiniâtre, les médecins qui vivaient alors substituèrent des vérités, et répandirent les germes des connaissances plus exactes. En combinant les différents principes établis par Hippocrate , développés par Aristote , démontrés par les découvertes d’Héropliile et d’Erasislrate, réunis en un corps de science par Galien , ils arrachèrent à la nature quelques-uns de ses mystères, et préparèrent la voie à la célébrité des siècles postérieurs.
Cette heureuse révolution procura à l’école de Paris une foule de grands hommes , qui confirmèrent par leurs observations celles des anciens, et obtinrent parmi les savants une réputation justement méritée. Le nom de Gonlhicr vola jusque dans le nord. Cbristjern 111, roi de Danemarck , prince ami des lettres et de ceux qui les cultivaient, lui lit des offres avantageuses pour l’attirer à sa cour. Mais toutes scs sollicitations furent vaincs, et ne purent arracher Gonlhicr d’un royaume qu’il regardait comme sa patrie. Il ne prévit pas qu'il serait bientôt forcé de rompre les liens qui l’y attachaient. En 1537 , s’élevèrent en France les trouilles qui désolèrent l’état et la
religion. Ce médecin abandonna la religion catholique, dans laquelle il était né, pour embrasser ouvertement les opinions de Luther; il alla à Wittemberg, où cet hérésiarque avait prêché sa doctrine pour la première fois. A son retour a Paris, craignant les terribles effets qui accompagnent toujours les guerres civiles, il se retira à Metz. — Avant de quitter la capitale du royaume de France, il avait contracté une alliance dans une famille noble. Sa femme, fidèle à son mari, l’accompagna dans sa retraite , mais elle y trouva la mort. Au chagrin que Gonlhicr ressentit de celte perte, se joignirent encore les troubles de la guerre , qui ne tardèrent pas à s’étendre jusque dans la ville de Metz , et le forcèrent à se retirer à Strasbourg. Les magistrats lui firent un accueil honorable, et lui donnèrent même un rang parmi les premiers citoyens. On lui confia aussi une chaire dans l’école de cette ville , qui n'élail pas encore partagée en facultés, et ne devint université qu’en 1621. Il y expliqua Démosthène et les ouvrages philosophiques d'Arislole, quelquefois Hippocrate et Galien. Ses leçons roulaient presque dans le même temps sur les auteurs grecs, dont il faisait des Iraductions, et sur la médecine qu’il pratiquait. Ce double talent l’exposa aux traits de l’envie ; elle voulut lui ôler le droit d’être si habile. Forcé d’abandonner l’emploi de maître, il se livra tout entier à l’exercice de la médecine. On le rechercha avec cet empressement qui doit quelquefois sa naissance au préjugé, mais qui cesse d’être .équivoque dès qu’il ne se dément point. Ses visites s’étendaient jusqu’aux extrémités de la province. La bonté naturelle de son cœur lui faisait un devoir de se rendre aux sollicitations qui l’appelaient de toutes parts; nonseulement il parcourut toute l’étendue de l’Alsace et différentes contrées de l'Allemagne, mais il passa encore.cn Italie.
Les mœurs de Gonlhicr répondaient à scs talents. La modestie qui lui était comme naturelle l’empêchait de s’enfler de scs connaissances. Lorsque, dans ses ouvrages, il employai! les observations de quelques auteurs, il ne manquait jamais de leur en faire honneur. Un homme bien né, disait-il après l’orateur romain, se fait un devoir de nommer ceux à qui il doit ses progrès. Véritable citoyen , il regardait comme une espèce de cruauté de tenir secret un remède utile. On admirai! en lui une activité et une pru-
denccpeu communes. Ses moeurs faciles, son esprit doux et liant , faisaient désirer son commerce, et lui épargnaient aussi les troubles inséparables d’une humeur sombre et violente. — Sur la tin de sa carrière , les honneurs vinrent le chercher. Ses travaux continuels et la simplicité de sa vie lui méritèrent une distinction vraiment glorieuse quand elle n’est point briguée. Auguste fit élever autrefois une statue à son médecin.
Gonlhier obtint gratuitement des lettres de noblesse de l’empereur Ferdinand I". Mais il ne jouit pas long-temps de cette récompense; la mort le surprit dix ou douze ans après, au milieu des fonctions de son état. Une fièvre ardente vint l’attaquer chez un seigneur qu’il était allé visiter, et l’obligea de se faire transporter dans sa maison, où il mourut le 4 octobre 1574, âgé de quatre-vingt-sept ans. Il fut enterré au cimetière de Saint- Gai , hors des murs de Strasbourg. Sa santé avait toujours été vigoureuse. Les fatigues qu’il avait essuyées dans sa jeunesse lui avaient formé de bonne heure un tempérament robuste , qu'aucun excès n’affaiblit jamais. — U fut marié trois fois. On ignore le nom de sa première femme, qu’il perdit à Metz. Félicité Schærer, qu’il épousa ensuite à Strasbourg, était d’une bonne famille bourgeoise de cette ville. Elle y mourut après avoir donné à son mari deux enfants mâles qui furent enlevés dès le berceau. Sa troisième femme, qui était de la famille bourgeoise de ITæclin, lui survécut. La mort de Gonlhier fut plcuréc par les Muses. On s’empressa de célébrer un mérite qui ne pouvait plus inspirer d’autres sentiments que des regrets. Les arts mêmes essayèrent de conserver, par la gravure, les traits de ce nouveau Galien. — On ne peut nier que la vie de Gonlhier n’ait été consacrée au bien de l’humanité. Il eût sans doute procuré de plus grands avantages, si les circonstances où il sc trouva ne l’eussent privé de ce repos et de ce loisir qui rendent féconds les talents naturels. Cependant, malgré 1 agitation qui troubla une partie de ses jours, il a parcouru la carrière de la médecine avec le double mérite de piaticicn et d auteur. Sous le premier rapport, il n a été utile qu’à ses contemporains. I ar ses écrits , il l’est encore à la postérité. (, est la qu’on le retrouvera lui-meme, et que l’on puisera ceux de scs principes qui ont servi à réformer les erreurs de son siècle. — Le nombre
d’ouvrages qu’il a faits est assez considérable. ils doivent être rangés en deux classes. Les uns sont des traductions des plus habiles médecins de l’antiquité.
Dans les autres , qui lui appartiennent d'une manière plus particulière, il h eu pour but de présenter les observations des anciens, enrichies d’idées nouvelles, corrigées en quelques endroils, devenues en un mot propres à lui-même. — Gonthicr a donné aux premiers ouvrages qui sont sortis de sa plume la forme ordinaire à des traités. Dans ceux qu’il a composés depuis ( et ce sont les plus considérables) , il a pris la méthode employée dans des entretiens libres et familiers, où l’on explique tout par raisonnement , mais sans un appareil dogmatique. Il suppose line conversation entre un disciple et une personne plus avancée. Cette forme met une liaison naturelle entre les principes et les conséquences , les objections et les réponses. Elle instruit d'ailleurs aulant qu’un discours suivi ou un enchaînement de dissertations , qui n’amènent que trop souvent le dégoût et l’ennui. On ne trouve pas néanmoins dans les Dialogues de Gonlhier l’aménité c-t les agréments dont les écrivains modernes ont embelli celte manière d’enseigner. Ils ressemblent plus aux entretiens philosophiques des anciens. Le style de Gonlhier répond partout à son caractère et à la nature des sujets qu’il traite. Yoici la notice des ouvrages qui sont de sa composition :
Anntomiccirurn institutionum , secundum Galeni sentcnticun , llbri I U. Basilcœ, 153G , m-S°. Item curn Theophili P ro/ospalarii de corpore iiumano libri ç V. Basileœ , 1539, f«-4° , et I55G, in- 8°. Lugïiuni, 1541, in- 8°. Item cum Opu.-scu.lo G. U aUœ de parti b us humani corporis. Fcnetiis , 1555, in- 1 G. Item nb Andrea V csalio auctiores rc tditi. Pafavii, 1558, IVittebergœ , 1 G 1 G ,
in- 8°. Le premier livre explique la situation des differentes parties, leur nombre, leur substance , leur grandeur et leur jeu. De l’examen du bas ventre , qui termine ce livre, il passe à celui de la poitrine, et il commence le second livre par faire connaître ce qui environne celte partie, qu’il appelle le. second ventre. Il traite ensuite des organes et du mécanisme de la respiration. La tête fait le sujet du troisième livre. On y voit la nature «lu cerveau et ses expansions. Le quatrième est employé à expliquer une partie de l’anatomie, plus négligée
de son temps que toutes les autres. C’est la dissection des extrémités. On n’avait encore aucun écrit latin sur cette matière. Gonlhier y montre quels muscles servent à mouvoir nos membres , quels sont les nerfs , les artères , les veines, qui entrent dans leur composition. Pour apprendre h scs élèves la manière de disséquer eux-mêmes, il donne, après la description de chaque partie, le moyen de la découvrir dans le corps humain , et la façon d’opérer. — 11 reconnaît, à la tête de cet ouvrage, qu’il a emprunté de Galien, pour ainsi dire, jusqu’aux expressions. 11 oppose aux reproches qu’on pourrait lui faire son attachement inviolable à ce grand homme , dont il se fait gloire d'être le disciple. — De vicias et medendi ratione , tum alio, lum pestilentiel maxime tempore observancla. Argentinœ , 1542 , in - 8 0 . Item cum Marsilii Ficini de vila libris duobus. Parisiis , 1549 , in- 8°. Item cum Thesauro sanitatis J. Liebaullii. Pavisiii , 1577, fw-lG. Il entreprit ce traité lorsque la peste , répandue sur les bords du Rhin, menaçait de ravager sa patrie. Son but a été de fournir à ses concitoyens de surs préservatifs contre un mal aussi dangereux. Il en attribue la cause quelquefois aux seules humeurs de notre corps , que la plus légère impression d’un air impur peut corrompre; plus souvent encore à l’air inspiré que des exhalaisons contagieuses ont empesté , et qui porte au cœur des semences de mort. — Instruction très-utile , par laquelle un chacun pourra se maintenir en santé , tant au temps de peste , comme en autre temps.
Strasbourg, 1547 , in-8°. C’est la traduction du. livre précédent faite par Gonlhier lui même en faveur de ceux qui n’entendent pas le latin.
Avis , régime et ordonnance pour connaître la peste et les fièvres de peste qui régnent à présent ; comme il faut s'y conduire et meme s'en garantir ; de quels remèdes on doit se servir pour les guérir , etc., en allemand. Strasbourg, 15(14, in-4°; 1G10,in-S°. M. le baron de Haller fait entendre que ce traité est une traduction comme le précédent.
Mais M. Hérissant dit que les notes manuscrites que M. Sehoepflin lui a communiquées , marquent qu'on le regarde à Strasbourg comme un nouveau livre fait en langue vulgaire pour l’usage du peuple. Le frontispice de la seconde édition porte qu'il fut dressé, d’après un ordre du sénat, par Gonlhier et par deux autres
docteurs en médecine de la ville. 1 — Cours abrégé d'un livre sur la peste , pour le commun des hommes , en allemand.
Strasbourg, 1504, in-4°. M. de Haller dit que cet ouvrage est différent. On ne croit cependant pas à Strasbourg que Gonlhier ait fait deux traités allemands sur la peste. On assure même que celuici n’est qu’une réimpression du précédent. La différence des litres donne cependant lieu de soupçonner que ce second ouvrage pourrait être un abrégé du premier si la notice fournie à M. Haller est exacte. — De pestilenlia commentarius in quatuor dialogos distinclus.
Arcjenlinœ , 15G5, in- 8°. La peste , qui continuait toujours à ravager l’Allemagne avec plus de fureur qu’auparavanl, donna occasion à Gonlhier de composer sur le même sujet ce nouvel écrit, qui est le résultat des observations faites par les anciens, par ses contemporains et par lui-même. — Commentarius de ba/neis et aquis mçdicatis , in très dialogos distinclus. Arqentorqti , 1565 , in- 8°.
Quoique plusieurs médecins eussent déjà publié avant lui des ouvrages sur les bains , ce qu’ils avaient dit n’était point assez étendu pour pouvoir procurer quelque avantage. D’ailleurs, ils n’avaient point parlé des eaux acidulés et salées, qui ne tiennent cependant pas le dernier rang parmi les eaux médicinales , et qui procurent de très-grands secours. Ils n’avaient point prévu non plus un accident qui peut arriver : les sources tarissent quelquefois. Pour y remédier, Gonlhier enseigne la manière de faire des eaux minérales avec des fossiles et de l’eau douce toute simple , ou avec des herbes, des racines, etc., qu’on fait infuser dans pareille eau. — De medicina veleri et nova tum cognoscenda , tum Jacienda commentarii duo. Basilcœ , 1571, deux volumes in-fol. Le premier de ces commentaires , qui sont en forme d’entretiens, enseigne à connaître la médecine, et le second à l’exercer. C’est la théorie et la pratique de cette science. Chaque commentaire renferme huit dialogues. — Gynæciorum commentarius de gravidarum , partiirientium , puerperarum, et infantium cura , ex Bibliolhcca Schcnckiana cmissus a Joanne Gcorgio Schenckio. Argentorati , 1G06, in- S°.
Ce petit ouvrage , qui est fort rare, a été composé pour remédier aux malheurs auxquels l’impéritie exposait souvent les femmes en couches. Il traite de la conduite qu'on doit tenir dans la grossesse,
et après la naissance de l‘enfant. Gonthier détaille tout ce qu’il est nécessaire de faire dans chaque mois jusqu’à l'accouchement et dans les différents jours qui suivent. Ce traité paraît fait avec méthode. On ignore l’époque de sa composition. Soit que Gonthier ne le destinât pas à l’impression , soit qu’il n’ait pas eu le temps de le faire paraître , il était
1 perdu sans les soins de Sehenckius qui se hâta de le publier, et y ajouta une liste des ouvrages anciens et modernes ■ sur la matière traitée par Gonthier.
Responsa et consilici circitcr duccnlct quee illuslribus et polentibus aigris acl varios morbos dédit Joan/t. Guintèrius. Jean- Georges Sehenckius et Melcliior Adam qui indiquent ce recueil manuscrit de consultations , où la doctrine de Gonthier doit être exposée dans tout son jour , se récrient fortement conlre ceux qui le dérobent à l’humanité. M. Hérissant dit que M. Schoepflin a eu la complaisance de faire chercher ce manuscrit à Strasbourg dans la Bibliothèque de l’Université; mais ses peines ont été inutiles. — Sehenckius cite encore , parmi les écrits de Gonthier, un Traité sur les fièvres dont le sort est aussi inconnu que celui des consultations. — Syntaxis grœca nunc recens ei nata et édita. Luleciœ , 1527, in-8°. Quoique cet ouvrage ait élé composé le premier, on a cru devoir le placer au dernier rang, parce qu’il ne regarde pas la médecine. Gonthier le fit en 152G , à la sollicitation d’un ami illustre. Il était alors à Liège, où il enseignait le grec et le latin. D’autres personnes, avec lesquelles il se lia à Paris, le pressèrent de revoir cet essai et de le publier en faveur de la jeunesse. 11 est dédié à un grand seigneur, qu’il appelle son Mécène. L’épilre dédicaloire est signée :
Ex œdibus Nicolai Beraldi. Il paraît que Gonthier enseignait dans celte maison particulière les premiers éléments des lettres. M. Hérissant dit ailleurs que le père Hartzeim , auteur de la Bibliotheca coloniensis , qui parut à Cologne en 1747, in-folio , assure, d’après un passage de Henri Pantaléon dans sa Prosopographia hcroum aique illustriiun viroruni lolius Germa niœ , que Gonthier professa le grec k Paris, et qu’il avait meme des appointements pour l’exercice de cet emploi dont l’époque précise est inconnue. Il parait qu’il le remplissait encore en 153G, puisque Jacques Ornphalius lui écrivait alors ; Muliomm
sermonibus usurpai tir, ununt te esse , qui Germanus rotnana civilalc Galcnunt donaveris , roinanam juventutem in Grcecorum possessionem, avi la nique làtidem quoticlic magna auditonim affluentia , aique adrniratione , restituas.
Quelques savants reprochent à Gonthier d’avoir défiguré ses traductions par un grand nombre d’expressions barbares et paf une dureté de style qui fuit méconnaître le génie des originaux. Ce médecin convient lui -même qu’il n’a pas cherché à briller par les grâces de la diction ; mais il y a loin du défaut d’élégance à la rudesse. Au reste , quand il lui serait échappé quelques expressions dures , ces taches légères seraient effacées par les avantages qu’il a procurés, en faisant revivre la plupart des médecins dont il a donné des traductions. Melchior Adam et Paul Freher insinuent que Gonthier avait mis plusieurs Traités d’Hippocrate en latin.
Mais soit qu’il ne les ait jamais fait imprimer, soit que ces traductious n’aient jamais existé, on n’en trouve aucun vestige dans ceux qui ont donné la liste des écrits de Gonthier. Comme ce médecin avait une sorte dè prédilection pour les ouvrages de Galien, c’est principalement à eux qu’il s’est attaché dans les versions.
Galeni inlroductio se ü medicus et de sectis , latine. Parisiis, 1528, in-8°. Item , cum aliis Galeni i hier prêt citionibus. Basilece , 15S7 et 1593 , in-folio.
Item, grœce et latine , cum dejinilionibus medicinalibùs , interprété Joanne Pliilologo. Basilece, 1537, in-8°. — Galenus de J'acullatum haturalium substantia ; quod animi mores, corporis temperaturam sequuhlur ; de propi iorum animi eu jusque affecluum agnitioneet rcmndio, latine. Parisiis ^ 1528, in-8°. Item, cum aliis Galeni versionibus. Parisiis, 1534, in-folio. Item , de Jacullatum naluralium substantia , cum Galeni de simplicibus hiedicanicntis, Gerardo interprète. Parisiis , 1517, in- 1 2 . — Ejusdcm de se mine libri duo , latine. Parisiis, 1528, in-8°. Item, Parisiis, 1533, in-8°. Item, cum aliis Galeni interprctalionibus. Basilece, 1537 et 1593 , in-folio. — Idem, de diebus decreloriis et morborum temporibus , latine. Parisiis, 1529, in -8°. Item, Luqduni, 1553, in- 1 2 . Item , cum aliis Galeni versionibus. Parisiis, 1 53 4, infolio. Basilece , 1537, 1593 , in-folio. — Idem, De atrabile et lumoribus prœtcr naturam, latine, Parisiis, 1529, in-8°.
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Ilc.ni , cum a/iis Gnlcni vcrsionibus .
Pansiis, 1534, in-folio. — Ejusdcm fie compositione medicamentorum libri seplem, latine. Paris iis , 1530, in-folio. lient, cum aliis Gateni inter prclalionibus. Basifèce, J 537 et 1503, in-folio. — ■ Ejusdcm de analomicis administrai ionibus libri nouent, latine.. Parisiis , 1530 , in-folio, lient , cum aliis Galcni interprctalionibus. Basileœ , 153.1 , infolio. Lugduui, 1551, in- 1 2 . Dans l'épitre qui sert de préface à ce Traité, Gonlliier lait un éloge assez étendu de l'anatomie. — Ejusdcm de theriaca ad Pisonem liber , latine. Parisiis , 1531, in 4°. Item , cum aliis Galeni interpretationibus. Basileœ, 1 53 1 , in-folio. Parisiis, 1534, in-folio. — Ejusdcm liber de plcnitudine. Parisiis, 1-631, in-8°.
lient, cum Anlonii Bcnivcnii libro de abditis morboruni cousis. Parisiis ,
1 528 , in-lolio. Item , cum aliis Galcni interprctalionibus . Basileœ , 1531, infolio, et Parisiis , 1 534, in-fol. — Ejusdem de anlidotis libri duo , mine primum lalinitale donali, et de rem'ediis. Parisiis , 1533 , in -folio. — Ejusdcm de Ilippocratis et Plaionis placitis :
Opus eriulitum et philosophis et medicis ulilissimum , nouent libris , quorum primas desideratur , comprehensum , nunc primant lalinitale donatum. Parisiis, 1534, .in-folio. C’est le Traité de Galien que Gontliier estimait le plus. — Ejusdem varia opéra nunc recens édita , partim diligent issime recognila. Parisiis , 1534 , in-folio. — Ejusdem de compositione medicamcnlorunt secundum locos libri decem , opus nunc primum lalinitale clonatum, ac in lacent editum. Parisiis , 1535, in-folio. Item, cum aliis Galeni interprctalionibus.
Basileœ, 1537 et 1 593, in-fol. — Ejusdem de ratione medendi ad Glauconem libri duo , grœce et latine. Parisiis , 1536 , in-8°. Gontliier a fait imprimer à part la préface qu’il a mise à ce Traité de Galien. 11 s’y plaint de ce qu’on abandonnait de son temps les principes de la médecine ancienne. C’est celte préface que Schenckius cite parmi les ouvrages de Gontliier sous ce titre :
Oralio de veteris medtcinœ interilu. — Ejusdem opéra diversa, latine jarn primum in lacent édita: ul est, de tremorc prœnosccndo ; typis scu formis morborum ; prœslantissinta medicorum secta; vulvœ confectione ; formntione fœtus ; ratione medendi per venu; scctionem ; sanguinis missione ad Erasistratum;
facul/atc purgantium mcdicamentorum, quos , et qualiter , et quando pur gare nccesse sit. Parisiis, j 530, in-folio. — Idem de démentis ex Ilippocratis sententia. Parisiis, 1541, iu-S°. Item, cum aliis Galeni vcrsionibus. Parisiis, 1554, iu-lolio. — Ve ratione viclus privatorum Commentarius , de constllutione arlis médit ce , de pulsibus. Ce sont les Traités de l’édition de Galien donnée à Bâle en 1531, et qui n’ont point été cités jusqu’ici , ni imprimés à part. Ils sont insérés aussi dans celle qui a été donnée à Paris en 1534 , in-folio. — Commenlaria in librum Ilippocratis de nalura humana, de tremore, palpitalione , convulsione et rigore. Ce sont ceux de l’édition donnée aussi à Bâle en 1 537 et 1593.
La prédilection que Gontliier avait pour les ouvrages de Galien ne l’a pas empêché de donner d’autres traductions d’anciens médecins.
Polybi de cl' cela salubri libellus , cum Anlonii Benivenii libro de abditis nonnullis morboruni causi.s. Parisiis , 1 52S, in fol. — Ejusdem cle viclus salubris ratione privatorum. Argentin ce , 1530, in-8°. P rancofurti , 1554, in-8°.
Anlverpiœ , 1562 , in-8°. A la tête des deux dernières éditions de cet ouvrage on trouve : Ue conservancla valeludine opusculum scholœ salernilanœ. — Pauli Æginelœ opus cle re medica. Parisiis , 1532, in-folio. Coloniœ, 1534, in-folio.
lient, cum Guinlcrii commentario. Argentinœ, 1542, in-fol. Item, cum annolalionibus. Lugduni, 1551, 1563, 1589, in-8°. Les ouvrages de Paul languissaient depuis long-temps dans l’oubli , lorsque Gontliier entreprit de les traduire en latin. C’était pour donner aux étudiants des principes utiles sur la pratique d’un art qu’il faut avoir long-temps exercé dans les livres, avant que de se hasarder d’en faire l’application sur les hommes. Gontliier eut à vaincre dans cette traduction , comme dans toutes les autres, d’abord la négligence des copistes, à qui on a souvent reproché de substituer les délires de leur imagination aux pensées qu’ils ne comprenaient point; ensuite la sécheresse de la langue latine , où la plupart des termes , principalement ceux de chirurgie , étaient inconnus. Il n’a pas traduit cct auteur avec l’cxaclilnde servile de ces hommes qui, ne sachant rien substituer d’eux-mèmes, font passer dans leurs traductions les fautes du texte. Il l’a traduit eu maître qui ne lui fait dire que ce qu’il a pensé,
et supplée ce qu’il n'a pas tlù omettre.
11 a joint, dans la plupart des éditions, quelques commentaires qui expliquent la raison de ces changements, et éclaircissent ce que l’auteur n’avait fait qu’indiquer obscurément. 11 marque aussi les endroits de Galien et d’Oribase dont Æginète fait usage.
Oribasii commentaria in aphorismos Jhppocrati 3 latine hactenus non visa , Guinlerii industriel velut e projiinditsimis tenebris cru ta et nunc primum édita. Parisiis, 1553 , in-8°. B asile ce , 1535, in-S°. Palavii, I658 ,in-12. C’est sans fondement qu’il attribue ces commentaires à Oribase. — Cœlii Aureliani libri 1res de acutis passionibus, emendati at~ que primum edili. Paiisiis, 1533, in-8°. — Bhazae , medici admirabilis , liber de peslilcntia , ex Syrorum lingua in grescam primum , nunc in lalinarn conversus. Argentines, 1 549,in-8°, avec la première édition de l’ouvrage suivant. —
A lexandri Tralliani libri médicinales XII. Argentines , 1549, in-8°. B asile es, 1556, in-S0, Lugduni, 1560, in-12 .Item, cum a/iis arlis medices principibus.
Parisiis, 1567, in-fol. Item , cum Joannis Molinœi annotationibus. Lugduni, 1575, in-12. La première édition grecque d’Alexandre Trallien fut donnée par Du Chatel , évêque de Mâcon, sur un manuscrit de la Bibliothèque du Roi.
Gonlhier le traduisit sur celte édition, et substitua avec la plus grande sagacité ce qui avait échappé aux recherches du premier éditeur. — C’est de l’éloge historique de Jean Gonthier d’Andernac, composé par M. Louis-AnloiueProsper Hérissant, alors étudiant en médecine dans l’Université de Paris, que j’ai extrait l’article que je viens de finir. Le discours de ce jeune auteur a remporté le prix proposé par la Faculté de médecine de Paris pour l’année 1765. Ce début a donné de grandes idées de ses lalents, mais une mort inopinée l’a empêché de les produire. Il n’était encore que bachelier , lorsqu’il fut enlevé par la petite-vérole le 10 août 1768 , dans la vingt-quatrième année de son âge.
Apr. J.-C. M90. — FALLOPIO , ou plutôt FALOPP1A (Gabriel) , médecin plus célèbre par les connaissances qu’il avait dans l’anatomie, que parcelles quon remarque dans scs ouvrages de botanique et de chimie, était de Modene. Les auteurs ne conviennent pus de l’année de sa naissance. Tomassini la
médicale. 175
met en 1490 ; mais Castcllan cl d’autres après lui disent qu’il ne vint au monde qu’en 1523. Haller est de ce sentiment; il prétend même le prouver par le Traité des tumeurs de Fallopio, où il est dit que l’auteur n’avait que cinq ou six ans en 1528. Cette diversité d'opinions eu a fait naître une autre sur la durée de la vie de ce médecin. Tout le monde convient qu'il mourut en 1 563 ; mais Guilandini dit que ce fut avant l’âge de 40 ans ; De Thou à l’âge de trente-neuf ou quarante. Haller pense de même, et reprend Douglas, qui en parle comme d’un septuagénaire, d’après Tomassini.
Le témoignage de Guilandini, auteur contemporain, et la remarque de M. de Haller sont de grandes preuves ; elles détruisent l'opinion de ceux qui prétendent que Fallopio a enseigné pendant vingt-quatre ans dans la seule Université de Padoue. Cela ne peut être si ce médecin est né en 1523; puisqu’étant mort en -1563, il aurait dû monter en chaire avant l’âge de seize ans , ce qu’il n’est pas même possible de soupçonner.
Fallopio était si passionné pour l’étude, qu’après avoir été le disciple d’Antoine Ërassavola, de Jean-Baptiste Monti et de Luc Ghini , il quitta l’Italie pour aller dans d’autres pays profiter des leçons des professeurs les plus renommés.
Les progrès qu’il y fit furent si rapides et si grands , que pendant que ceux de son âge ne marchaient encore qu’à tâtons dans le chemin de la science , il avait déjà pénétré par son élude dans les mystères les plus secrets de la nature. Il enseigna l’anatomie à Pise dès l’an 1548, et de là il se rendit à Padoue , où on lui confia le même emploi en 1551. Il y enseigna encore la botanique ; mais il brilla moins dans celle partie que dans la première. Ses connaissances anatomiques firent non-seulement honneur à l’université de Padoue , où se rendait annuellement un nombre considérable d’écoliers pour profiter de ses instructions , mais elles procurèrent à Fallopio lui-même une réputation si universellement répandue, qu’il mérita d'être appelé l’Esculape de son siècle. Ce fut à Padoue qu’il finit sa brillante carrière, avant l’âge de quarante ans. Il fut enterré dans l’église de Saint-Antoine, où l’on grava ces vçrs sur son tombeau :
Fnllppi hic Tiiuiulo soins non contiens : unn Kst pnriter lecum noslra scpulta tlomus.
Miiis aujourd'hui il n’en rosie aucune trace. Comme on lit une porte à l’endroit de sa sépulture, on transporta ses os dans le tombeau de Melchior Güiiahdini , qui est dans le cloître du monastère. C’est ce Guilandini qui fut mis en esclavage par les Maures, et que Fallopio racheta de ses propres deniers.
Celui dont nous parlons ne fut pas seulement grand médecin: il se distingua encore dans la pratique de la chirurgie. Cet art était bien neuf de son temps , puisque l’amputation se faisait alors dans la partie gangrenée du membre , avec un fer rougi au feu , et que l’on consumait le reste des chairs altérées, parle même moyeu. Au rapport de Thonerus , Fallopio exécuta l’opération de la taille. Ce fut lui qui conseilla de faire la ponction aux hydropiques vers les os des îles , et qui condamna la méthode des chirurgiens de son siècle, qui la pratiquaient près du nombril. C’est un vrai dommage que ce médecin n’ait rien publié luimême sur la chirurgie : tout ce que nous avons de lui sur cette matière a été recueilli «le ses leçons par ses disciples, qui ont fait imprimer leurs cahiers avec peu de ménagement. En géhéral, nous aurions de plus grands éclaircissements sur les matières que Fallopio a traitées , s’il avait été lui-même l'éditeur de ses ouvrages; mais nous les devons presque tous à ces écoliers , qui tant bien que mal ont fuit imprimer les cahiers qu’ils avaient écrits sous sa dictée , et qui n’étaient point assez corrigés pour être donnés au public.
Douglas a dépeint Fallopio dans sa Bibliothèque anatomique ; il le fait en peu de mots: In clocendo maxime meihodicus , in medendn felicissimus , in secundo expeditissimus. Il était, dit-il , méthodique dans ses leçons , heureux dans ses cures , prompt dans ses dissections. A ce mérite, il joignit celui d’avoir éclairé l’anatomie par un travail assidu ; et quoiqu’on puisse faire remonter plus haut la plupart des découvertes dont il se fait gloire, il n’en est pas moins estimable par d’autres endroits. Fallopio s’est donné pour le premier qui ait aperçu les muscles pyramidaux; mais Galien et Jacques Dubois ou Sylvius en avaient fait mention avant lui. Il se vante aussi d’avoir résolu le premier l’embarrassante difficulté d’Oribase et de Galien sur le mouvement de la paupière supérieure ,
après que le muscle oj biculttire est coupé.
Il assure avoir découvert, en 1550, le muscle qui sert à relever celle partie. Galien s’était lui-même tiré de celte difficulté, comme il paraît par l’ouvrage Ve locis male affectif, qu’il commenta dans sa vieillesse, temps auquel son expérience le rendait encore plus respectable que son âge. D’ailleurs, on trouve dans Avicenne une description trèsclaire de ce muscle, et Rendus Columbus l’a décrit aussi fort exactement dans ses ouvrages anatomiques, imprimés eu 1559. Fallopio fut bien à même de voir celle description dans les ouvrages de Columbtis, puisqu’il ne fil imprimer ses observations qu’en 15G1 ; mais peut-être n’y fit-il point d’attention. On est d’autant plus fondé à penser ainsi à son égard, que la modestie avec laquelle il laissa à Ingrassias tout l'honnèur de la découverle de l’étrier, petit os de l’organe de l’ouïe , qü’il aperçut lui-même en 1548, fait preuve de sa façon d’agir envers les anatomistes, ses émules. On lui doit d’ailleurs de bonnes recherches sur les autres parties de cet organe; Haller le regarde même comme un de ceux qui ont répandu les premières lumières sur Postéologie et l’angiologie.
Fallopio a eu pour cela toutes les facilités possibles ; car on remarque , comme une chose rare pour le temps auquel il a vécu, qu’il a disséqué jusqu’à sept cadavres par an, dans l’amphithéâtre de Padoue.
Ce médecin passe communément pour avoir découvert la partie de la matrice qu’il a nommée tuba ülevi , et que nous appelons dè son nom la trompe de Fallopio, à l’extrémité de laquelle il y a un large trou , et dont les bords sont pour ainsi dire déchirés et frangés. Il faut pourtant avouer qu’elle fut connue d’Erophile et de Rufus Ephésien , qui nous en ont laissé des descriptions fort exactes. .Mais cela n’obscurcit point la gloire du grand homme dont nous parlons; s’il n’a pas fait toutes les nouvelles découvertes qu’on lui attribue, il a rajeuni les anciennes qui étaient presque tombées dans l’oubli. Voici maintenant le catalogue de ses ouvrages :
Obsctvaliones anàlomicœ in libros quinque digestæ. Feneliis, l5GI,in-8°, par l’auteur. Parisiis, 1562, in-S°,avec les ouvrages de Columbus. Colonies, 15G2, in-8°. Jlc/mstadii, 1585, 1588, in-8°. C’est un des meilleurs traités du seizième siècle. Il a très-bien corrigé les fautes qui étaient échappées à Yésale,
cc restaurateur de 1 anatomie ; mais comme il n’était point d’un caractère présomptueux , il propose ses découvertes avec modestie, et combat les erreurs desautres avec modération, lient toute sa vie un respect extrême pour Vésale, son maître , et il ne manqua jamais aux droits de l’amitié envers personne. — Libelli duo , aller de ulceribus , aller de tumoribus prarler naturntn. Venetiis ,
1563, in- 4°. Erfiirli, 1577, in-4°, avec les augmentations de Bruno Seidelius.
— De thermalibus aquis hbri septem.
De metallis et fossibus lib. P énctiis ,
1564, in-4°, 15S4 in-fol. avec d’autres ouvrages de Fallopio, dont André Marcolinus est l’éditeur. C’est une partie de ses leçons sur Dioscoride. Il y manque Lien des choses pour que la matière soit traitée à fond, mais pouvait-on faire mieux dans l’état d’enfance où languissait encore la chimie? — De morbo gallico tractai us. Venetiis, 1 564, in-4°. Patavii, 1564, in-4°, avec des notes marginales et des explications de la façon de Pierre - Ange Agalhus. Venetiis ,
1 574, in-8°. L’ouvrage est assez bon ; il vaudrait cependant mieux, si l’auteur
I n’eût pas toujours préféré l'usage du gayac à celui du mercure qu’il n’aimait pas. — De simplicibus medicamentis purgantibus. Venetiis , 1666 , in -4°.
C’est le commentaire sur le premier livre
Ide Dioscoride, qu’il dicta dans les écoles de Ferrare. — Opuscula varia. Patavii, 1566. — Exposilio in librurn Galeni de ossibus. Venetiis , 1570, in-4°, par les soins de François Michini de S. Angèle, qui a orné cet ouvrage de quelques figures où sont représentées les veines du corps humain. — De composilione medicamentorum. Venetiis , 1570,in-4°, ij avec un opuscule sur les cautères. —
5 De parte mcdicinœ quœ chirurgia nuncupatur, neenon in librum Ilippocralis de vulneribus capitis dilucidissima inierpretatio. Venetiis , 1571, in 4°. Il y traite de différentes opérations de chij rurgie, et il en expose les indications et | les contre-indications. Il a nié l’existence des contre-coups dans les os du crâne ; et quoiqu’il lui soit arrivé d’observer une fente dans une autre partie que celle qui était blessée, il aima mieux supposer un double coup, que de se départir de sa première opinion. — De liumani corpot Ls anatome Compendium, V enetiis 1571, in-8°. Patavii , 1585, in-8». Cet l ouvrage a paru dans la collection de ses i! œuvres, sous le titre d ' Instilulioncs aria-
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tomicce. — Lee là nés de parti’ ut similaribus corporit liumani. Noi ibergœ ,
I 575, in-fol. On doit ceLte édition à Coiler.
— Opéra genuina ornnia , tam praclica itarn iheorica , in très tornos distriuta. Venetiis, 1584 , 1596 , 1606 , in-
folio. Francofurli , 1 600 , in-folio , et un supplément de 1606 , qui fait le quatrième tome. Si l’édition de Francfort est plus volumineuse que celle de Venise, c’est qu’on l’a grossie de beaucoup de choses recueillies sous la dictée de l’auteur, mais qui n’étaient pas d’un style à soutenir la publicité de l’impression.
— Sccreti racolti dal Fa/opia. Venise , 1650 , in 8°. Il suffit qu’un homme ait joui de quelque réputation, pour qu’on lui suppose la connaissance de différents secrets qu’on ne manque pas de publier sous son nom. Mais Fallopio était trop communicatif , pour rien receler de ce qui pouvait être utile à l’humanité.
dpr. J. -G. 1496.— T1UNCAVELLI (Victor) vint au monde à Venise, en 14 96.
II commença son cours de médecine à Padoue, de là il passa à Bologne, où il se distingua tellement entre ses condisciples, par son intelligence dans la langue grecque, et sa justesse à saisir le sens des auteurs qui ont écrit en cette langue, que les professeurs le consultaient sur l’explication des textes les plus obscurs. Ce talent lui mérita le nom d 'écolier grec.
Après sept ans de séjour à Bologne , Trincavelli revint à Padoue pour y recevoir les honneurs du doctorat. De celte ville, il passa à Venise, et comme il ne tarda pas à être connu du côté des sciences , on le nomma à la chaire de philosophie que Sébastien Fuscareni venait d’abdiquer. 11 partagea son temps entre les leçons publiques , l’étude et la pratique. Celle ci lui avait déjà procuré beaucoup de réputation , lorsque le bien de l’état le fit sortir de Venise, pour voler au secours des habitants de l’ile de Murano, qui en est voisine. Il s’y dévoua avec tant de zèle et de succès au service des malades qui l’attendaient comme leur libérateur , que son séjour dans celle île fut assez court, parce qu’il y ramena bientôt la santé et la joie. Venise le vit rentrer dans ses murs avec toute la satisfaction qu’on a de posséder un homme qu’on estime et qui mérite d'être considéré. Il se fit alors agréger au collège des médecins de celle ville; et comme sa réputation allait toujours en augmentant , il fut telle-
ment recherché par toute l’Italie , qu’on assure que sa pratique lui valait annuellement au-delà de trois mille écus d’or. Ce gain, tout considérable qu’il était, ne l’empêcha pas d’obéir aux ordres du sénat de Venise qui le chargea , en 1551 , de remplir la chaire que la mort de Jean- Baptiste Monli laissait vacante dans la Faculté de Padoue. A ne considérer que son avantage, cette place n’avait pas de quoi flatter Trincavelli ; mais les devoirs de citoyen l’emportèrent chez lui sur les vues d’intérêt qui demandaient qu’il fût le maître de suivre son train de vie ordinaire. Il se rendit donc à Padoue , et se contenta d’un honoraire de 950 écus aux couronnes , que la munificence du sénat fit ensuite monter jusqu’à 1600.
Ce médecin se distingua à Padoue par son intelligence dans la langue gréeque ; il est le premier professeur de cette ville qui ait expliqué Hippocrate sur l’original même. Il enseigna depuis 1551 jusqu’en 1568 qu’il passa en Carniole , par ordre de la seigneurie deVenise, pour y traiter André Pegel , personnage attaché au service de la cour de Vienne. Il guérit heureusement son malade ; mais comme il était déjà épuisé par l'étude et par l’âge , il s’aperçut d’une telle diminution de forces, à la suite de ce voyage , qu’il demanda la permission de retourner dans sa patrie , où il mourut de la fièvre pendant le cours de la même année 1568 , à l’âge de soixante-douze ans. On a de lui plusieurs ouvrages qu’on a recueillis après sa mort eu deux volumes in-folio, sous ce titre :
Opéra omnia, partim ex diuersis editionibus in unum collecta , partim Hune primum in lucem emissa. Lugduni, 1 586, 1592. Veneliis, 1599.
tes éditions séparées, dont il est fait mention dans Lipemus et Mangct, sont les suivantes :
Quœsliones très de reactionc juxla doctrinarn Aristoielis et Auerrho'is. Patavii, 1 556, in-8°.— Quœstio de venu secanda in pleuritide et aliis viscerum inlernorum injlammutionibus . Ibidem , 1563 in-8°. — An in morbi iniho ante concoctionempurgare tune soluni liceat , cum materia turget. Ibidem, 1567 , in-8°. — De usu et compositione medicamentorum libri quatuor. V enctiis , 1571, in--4°. Basileœ , 1571 , in-8°. — Explanationes in Galerii libros de differenliis febrium. In priorem librum de arle curandi ad Glauçoncm. Tractalus
de febre peslihnti. Veneliis , 1675, in- *°1- — Prœlccliones de rationc curandi omnes corporit humani affect us , in duodecim libros distinctes. Ibitl., 1575, in (ol. , par les soins de Bélisaire Gadnldini, médecin de Venise. — Co ns ilia, niedica, post eclitionem Venetam et Lugdunensem, accessione 128 consiliorum locupletala et per locos communes digesta. Basileœ, 1587, in-fol., avec quelques-uns des ouvrages précédents. — Co n trouer siarum mcclicinalium praclicarum libri quinque. Francofurli, 1 6 17, in-4°. — De cognoscendis curandisque morbis tant exlernis quam internis , opus elaboratissimum. Basileœ , 1607 , 1629, in-8°. — tommentarii in Galenum de composit ionc medicamcnlorum et in prognostica Hippocratis . Ulmœ , 1676 , in-4° , avec les observations de George-Jérôme Velschius.
Au. J.-C. 1491. — KETHAM (Jean de) , Allemand, vécut dans le quinzième siècle, et jouit de quelque réputation sous le pontificat d’Alexandre VI qui fut élu le 11 août 1492. — tes auteurs qui parlent de lui le considèrent moins comme médecin que comme un de ces empyriques qui tranchaient du docteur, avant que l’art de guérir fût solidement et généralement établi, sur les sages maximes des Grecs. On a de lui un ouvrage dans lequel il a assez grossièrement traité de dilférentes matières, qu’il a relevées en y joignant les écrits d’autrui qui avaient le plus de vogue de sou temps. — Voici le titre de cet ouvrage :
Fasciculus medicinœ , traclans de judiciis urinarum cum suis accidentiis : de phlebolomia , problemata de membris generalionis , de matiice et lesticulis , scu , de secrelis mu/ierum, — de chirurgia, — de œgritudinibus particularibus, — de peste consilium Pétri de Tussiquano, — anotomia Mundini , — Rhases de œgritudinibus puerorum. Venetiis, 1495 , 1500 , 1522 , in-folio.
On a ajouté à la dernière édition \’ Anatomie d’Achilini et un livre : De V cnenis omnium mineralium.
Après J.-C. 1492. — DUBOfS , ou SYLVIUS (Jacques), savant médecin du seizième siècle , se fit eslimer par la facilité qu’il avait de parler de tout ce qui regarde sa profession et par les ouvrages qu’il donnait continuellement au public. Admirateur des anciens , il était autant attaché à leurs opinions
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qu’il aimait la lecture (le leurs écrits.
Il remit la doctrine d'Hippocrate en vigueur ; mais il soutint trop opiniâtrement les sentiments de Galien en fait d’anatomie, et prétendit les faire valoir malgré l’évidence des nouvelles découvertes qu’on avait publiées de son temps. André Yésalc, qui s’attacha toute la vie à démontrer les erreurs anatomiques des anciens, ne manqua pas de censurer la conduite que tenait Sylvius pour les soutenir. — Notre médecin naquit à Louvilly, village du diocèse d’Amiens, dans une famille peu riche et chargée de beaucoup d’enfants. Heureusement pour lui, il avait un frère, nommé François , plus âgé que lui , qui s’était procuré par son travail et par son application un établissement honnête dans l’université de Paris, où "il était principal du collège de Tournay. Ce François Dubois se distingua beaucoup par son habileté dans la grammaire et dans les belles-lettres ; on peut même dire qu’il contribua plus que personne à rétablir le bon usage du latin dans l’université de Paris.
François appela son frère Jacques auprès de lui dès qu’il fut en âge de profiter de ses leçons. Il l’instruisit avec autant d’attention que de zèle ; et quand il fut en état d’enseigner les autres , il le chargea de l’instruction d’une partie des écoliers de son collège. Cet exercice mit Jacques au fait des meilleurs auteurs tant latins que grecs; mais comme il comprit bientôt que ce travail ne le mènerait point à grand’chose , il prit la résolution d’étudier la médecine , et se mit à lire avec la plus sérieuse attention les ouvrages qui traitaient de cette science. Il s’appliqua surtout à l’anatomie, et fit un bon nombre de dissections de cadavres humains. René Moreau prétend que ce fut à l’école de Tagault qu’il puisa la meilleure partie des connaissances qu’il avait sur la structure de notre corps ; mais si cela est, il surpassa son maître , car il devint un des premiers anatomistes de son siècle , et fut celui qui le premier mit en ordre tous les muscles , marqua leurs usages et donna à la plupart les noms qu’ils portent encore aujourd'hui. Moreau ajoute que Sylvius étudia la matière médicale avec le plus grand soin , qu’il fit même difierents voyages pour examiner les drogues dans les lieux où elles croissent; ces voyages ne furent cependant pas bien grands , car on ne voit pas qu’il
ait poussé ses recherches au delà des médicaments les pluscommuns.— Quand Dubois se crut suffisamment instruit, il entreprit de faire des leçons de médecine aux autres, et s'engagea à expliquer le cours entier en deux ans. Sur ce pied , ce ne pouvait être qu’un abrégé assez court. Ce défaut n’empêcha cependant point les étudiants de se rendre en foule à son école et de se soumettre au paiement qu’il exigeait pour y être reçu. Mais cette école d’un maître sans titre donna de la jalousie à la faculté de Paris , qui trouva mauvais qu’une personne qui n’avait pris des grades dans aucune université fît des leçons de médecine dans une ville où il y avait un enseignement public. Les démarches que les docteurs de Paris firent pour arrêter la continuation de ces leçons obligèrent Dubois à aller à Montpellier pour y prendre des degrés en médecine.
11 y arriva en 1529 et fut immatriculé le 2| novembre de cette année.
Voici ce qu’on trouve dans les registres de la faculté : Vicedma prima novembris receplus est dominus magisler Jacobus Sylvius , diœcesis Ambianensis , a quo recep i libras duas.
C’était le droit de la matricule. Sylvius avait alors cinquante-un ans. Cet âge et la réputation qu’il s’était acquise déterminèrent sans doute la faculté à lui abréger le temps d’étude et à le recevoir bachelier à la fin du même mois, ainsi que les registres en font foi : Faclus est baccalaureus dominus magis lcr Jacobus Sylvius die penultima jnensis novembris, prœside aut patrono îeveiendo medicinœ doclore domino JoanncSchyronio. — L’année suivante il fut promu au doctorat et ne tarda point à retourner à Paris. Mais comme , suivant les apparences , il fut encore inquiété par les médecins de celte ville, il se détermina à prendre le premier degré dans leur faculté. A cet effet , il se présenta pour être reçu au baccalauréat , ce qu’il obtint le 28 juin 1531 , sous le décanat d’Hubert Cocquiel. Il n’alla pas plus loin , ainsi que le prouvent les registres de celte faculté. La considération qu’elle avait pour lui la porta cependant à lui témoigner publiquement toute l’estime qu’elle faisait de ses talents. Le 27 janvier 1535, les docteurs assemblés, il fut statué que ceux qui professaient la médecine hors des écoles pourraient la professer dans les écoles de l'université et recevoir l’honoraire de leurs leçons.
On ajoute que ce décret était fait pour Jean Fernel, qui enseignait dans le collège de Cornouaille, et pour Jacques Sylvius, bachelier de Paris cl docteur de Montpellier, qui professait la médecine au collège de Tricquct , c’est-à-dire de Tréguier , suivant Aslruc , que j’ai suivi dans cet article. Voici les termes de ce décret : Die 27 mensis januarii anni 1535 magistro Tagaullio , faculialis decano, statutum fuit, congregalis doctoribus , ut qui extra scholas meclicince profilebanlur , possent dcinceps legere in scholis et mcrccdem suorum laborum ibidem., ut et alibi , a scholasticis accipere. IIoc autem statutum est propler Joannem Fernel , qui legebat in collegio Cornuale , et Jacobum Sylvium, baccalaureum scholœ Parisicnsis cl dociorem Montispessulani , qui medicinam profitebatur in collegio Triequel.
La réputation que Sylvius acquit par ses leçons particulières lui mérita dans la suite l’honneur d’être nommé pour en faire de publiques. Vidus Vidius, célèbre médecin de Florence , que François I'f avait attiré en France pour enseigner la chirurgie , presque oubliée dans ce royaume , commençait à se dégoûter de la chaire que ce prince lui avait donnée dans le collège royal qu’il avait fondé. Comme il songeait d’ailleurs à retourner dans sa patrie , il prit la résolution d’exécuter son dessein et se retira chez lui en 1548. On ne tarda pas à chercher un sujet propre à remplir la place vacante ; le choix de Henri II tomba sur Sylvius ; mais ce médecin hésita si long- temps à se prêter à la nomination du roi , qu’il ne fut installé qu’en 1650. Il fit honneur à la chaire qu’on lui avait confiée et s’y distingua jusqu'à sa mort, qui arriva le 13 janvier 1655 , dans la soixante-seizième année de son âge. Sylvius n’avait jamais été marié.
Ce médecin a beaucoup écrit, et quelque changement qui soit arrivé dans la théorie de son art , ses ouvrages sont encore utiles et méritent d’être lus.
Avant d’en donner le catalogue , il est à propos de remarquer que René Moreau, docteur de la faculté de Paris , en a fait une collection assez exacte qui a été imprimée à Genève en 1G35, en un volume in-folio , sous le titre d 'Opéra medica , jam demum in se. r partes diges ta , casligata, et indicibus neccssariis ins truc ta,
Voici les éditions particulières :
Mclhodus sex librnrum Galeni dé differentiis et causis morborum et symptomatum. De signis omnibus medicis , hoc est , salubribus , insalubribus et nculris. De sudore anglico. Parisiis, 1539, in-folio ; 1561 , in-8». Veneliis , 1554 , 1 5 G 1 , in-8». — Methodus médicamenta componendi quatuor libris distributa. Lutetiœ Parisiorum , 1641, in-8°-, 1544, in-folio. Lugcluni , 1648 , in- 1 2 ; 1 584 , in-8°. — De rnedicamentorum simplicium deleclu libri 1res. Parisiis , 1642, in-8°. Lugduni,
1555 et 1584 , in-8°. — In Ilippocralis elemenla commenlarius. Parisiis, 1542, in-folio; 15G1, in-8°. Veneliis , 1543 , in-8°. Basilece , 1653, in-1 G. — Joannis Mesuce de re medica libri 1res. Parisiis, 1544, in-folio. — Morborum inlernorum prope omnium curatio ex Galeno et Marco Galtinaria prœserhm selecta.
Veneliis , 1548, 1555, 1572 , in-8°. Parisiis, 1554, 1561, in-8°. Figuri , 1555 , in-8°. Lugduni, 1549 , 1620, in-1 6.
Basilece, 1556 , in-12. — Ordo et ordinis ratio in legendis Ilippocralis et Galeni libris. Parisiis , 1649, in-folio; 1561 , in-8°. — Vesani cujusdam calumniarum in Ilippocralis Galenique rem anatomicam depulsio. Parisiis, 1651 , in-8°. Veneliis , 1555, in-8°. C'était Vésale qu’il avait en vue ; il le copie cependant jusque dans ses erreurs toutes les fois qu’il traite lui-même de l’anatomie.— In Ilippocralis et Galeni physiologiœ parlent anatomicam lsagoge.
Parisiis , 1555, in-folio ; 1561 et 1587 , in-8°. Basilece , 1556, in-16. Veneliis,
1556 , in-8°. — De febribus commcntarius ex Hippocrate et Galeno sc/ectus.
Veneliis, 1555, in 8° Lugduni, 1560 , in- 8°. Parisiis , 1561 , in-8°. On a joint à cette dernière édition un ouvrage intitulé : Practica canonica Savonarolœ.
• — De mensibus mulierum et hominis generatione commenlarius. Veneliis,
1556, in -8°. Basilece, 1656 , in- 8°. En français, de la traduction de Guillaume Christian, Paris, 1559 , in-8°. — De victus ralione Jacili et salubri paupeperum scholasticorum. De parco ac duro victu. Adversus famem et viciuum penuriam cousit ium. Parisiis,
1557, in-16. — • De peste et febre pestileniiali libellus. Ibidem, 1557 , in-16.
— Commenlarius in Galeni libellant de ossibus. Ibidem, 1661 , in-8°.
Il est difficile de justifier Sylvius de l’emportement avec lequel il » écrit
contre Vésale et de passer sur les noms injurieux qu’il lui donne. Quelque zèle qu’il eût pour la défense de Galien, dont il croyait que Yésale avait tort de condamner la doctrine , il ne devait point se porter à des excès qu’on souffrait à peine dans les siècles les plus barbares. Mais s’il est blâmable en cela , il mérite du moins d’être loué d’avoir su se désabuser de la crédulité à l’astrologie , dont on était si infatué de son temps. A cet égard , il était au-dessus de son siècle.
Comme le mérite des grands hommes ne les met pas toujours à l’abri de la critique , on a reproché à Sylvius une avarice sordide, dont on a rapporté plusieurs exemples , où il paraît qu’il y a beaucoup d’exagération. Il est vrai que la pauvreté , dans laquelle il avait été élevé, l’avait accoutumé à une trop grande économie ; mais on ne peut le blâmer d’avoir exigé un honoraire modique de ceux qui voulaient être admis à ses leçons particulières : ce fut pourtant ce qui donna lieu au distique qu’on répandit le jour de son enterrement ;
Sylvius hic situs est , gratis qui nil dédit unqanm ,
Mortuus , et gratis quod legis ista , dolet.
Ceux qui font des cours particuliers sont aujourd’hui à l’abri de pareilles censures ; ils tirent de leurs auditeurs un honoraire proportionné au mérite de leurs instructions , sans que le public s’avise d’y trouver à redire. — Un accident qui arriva à notre médecin dans sa dernière maladie a encore servi de prétexte à le blâmer. Henri Etienne , naturellement satirique , composa un dialogue intitulé: Sylviw; ocrealus , et le publia sous le nom de Ludovicus Arrivabenus. Voici quel en fut le sujet.
Dans le délire où ce médecin tomba à sa mort , il se fit mettre ses bottes; tous ceux qui allaient à pied, comme lui, en étaient alors pourvus , car on ne marchait pas autrement dans les rues de Paris, à cause de la boue. Henri Etienne releva ce trait d’imagination fondé sur 1 habitude , et après avoir rapporté tous les contes qu’on faisait sur l’avarice de Sylvius, il finit par dire qu’il ne s’était fait botter en mourant que pour passer à gué le Slyx au moyen de cette chaussure et épargner le tribut qu’il aurait fallu donner a Caron s’il était entré dans sa barque. C est ainsi que de tout temps on a tourné en ridicule les actions les plus simples des hommes qui n’ont point
eu le bonheur de plaire à leurs contemporains.
Jp. J.-C. 1493.— PARACELSE ( Philippe -Aurèlc -Théophraste BOM- BAST de HOHENI1E1M) naquit en 1 493 dans un petit bourg près de Zurich en Suisse, dont le nom Einsidlen signifie en allemand ermitage. C’est de là qu’Erasme de Roterdam prit le surnom d’Ermite qu’il donna à Paracelse.
Le baron de Haller ne pense pas de même sur le lieu de la naissance de notre médecin ; il assure qu’il vint au monde au village de Gaiss dans le canton d’Appenzel et qu’il était de la famille de Hohiner, qui y subsiste encore.
Le père de Paracelse , connu sous le nom de Guillaume de Ilohenheim, était, suivant l’opinion commune, fils naturel d’un grand-maître de l’ordre teutonique; on ajoute qu’il se rendit assez habile dans la médecine et qu’il exerça cet art dans la Carinlhie, depuis l’an 1604 jusqu'en 1634 , qui est celui de sa mort.
Comme il s’était beaucoup appliqué à l’étude de la chimie , il inspira le même goût à son fils , qui cultiva ensuite celte science sous plusieurs maîtres , et d’abord sous Jean Trithème, abbé de Spanlieim , homme d’une grande réputation dans celte partie au commencement du seizième siècle. Paracelse en apprit quelques secrets, mais il abandonna ce premier maître pour aller entendre Sigis— mond Fugger de Schxvalz , chimiste fameux qui , par sa propre expérience et par le commerce continuel qu’il entretenait avec celte foule d’artistes dont il était entouré , passait pour le prodige de son temps. Paracelse parle non-seulement fort au long de tous les maîtres qu’il avait suivis , mais il fait encore le détail de ses voyages, et dit , avec celle emphase qui lui était naturelle , qu’il avait parcouru la France, l’Espagne, le Portugal , l’Angleterre , la Marche , la Prusse , la Pologne , la Lithuanie , la Hongrie, la Yalacliie , la Transylvanie , la Croatie , l’Illyrie et plusieurs autres pays ; il ajoute même que partout il s’était entretenu sur la médecine avec les docteurs , les chirurgiens , les baigneurs , les femmes, les magiciens, les alchimistes, les nobles et les paysans. — Ce fut par la longue énumération de ses travaux littéraires et le pompeux étalage des connaissances qu’il avait tirées de ses voyages que Paracelse chercha à sc faire un nom dans le monde. Les cir-
constances Étaient favorables; l’Étude de la chimie n’occupait que peu de personnes , elle croupissait d’ailleurs dans l’obscurité , et il se montra comme un homme qui voulait en relever le lustre. 11 est vrai qu’il dut cet avantage à la fortune et au hasard autant qu'à son mérite; mais ses voyages, son esprit vif , son application , ne laissèrent pas de lui donner d’abord une supériorité qu’il soutint par des apparences de magie. Tout ce qu’il fit de mieux , fut de s'appliquer en Hongrie à la connaissance des métaux et de se mettre au fait des secrets de la chimie métallique. Quant à la médecine, il la pratiqua à sa mode et d’une manière toute nouvelle. La méthode de Galien lui parut trop lente ; il mit en usage les médicaments les plus actifs , dans le dessein d’accélérer la cure des maladies, sans trop s'embarrasser s’il n’avançait point aussi la mort des malades. Il réussit mieux dans la chirurgie; car, au témoignage d'Oporin, qui fut son secrétaire pendant deux ans et qui d’ailleurs ne le flatte guère, il était trèsexpert pour la guérison des ulcères , même les plus désespérés.
Sa médecine, quoique toute extravagante à bien des égards, trouva des admirateurs; eh quel est l’homme qui n’en trouve pas? Il se vit bientôt dans une réputation dont il avait besoin pour raccommoder ses affaires, car les biens qui lui étaient venus de la naissance étaient fort médiocres ; mais les maladies vénériennes lui en procurèrent de considérables. — Ce fut des livres de Basile Valentin qu’il tira la doctrine des trois cléments. 11 l’adopta ouvertement dans la suite ; il eut même l’effronterie de publier ce système sous son nom et d’établir le sel, le soufre et le mercure comme les trois principes dont on lui devait la découverte. Il faisait grand cas d’Ilippocrale et de quelques anciens; mais il avait un souverain mépris pour les docteurs de l’école et singulièrement pour les Arabes. Le ton avec lequel il publia ses sentiments fit tant d’impression sur les babitanls de Bâle que les magistrats de cette ville l’engagèrent à enseigner publiquement la médecine dans leur université et lui assignèrent de gros appointements. En 1527 et 1528 il fit des leçons tous les jours pendant deux heures , quelquefois en latin, mais plus fréquemment en allemand. 11 expliqua ses propres ouvrages, et particulièrement les livres intitulés : Ùe composi-
tionibus , de grndibits , de tnrlaro ; livres, dit Van llclmont, pleins de bagatelles et vides de choses. Gravement assis dans sa chaire, Paracelse fit brûler les œuvres de Galien et d’Avicenne à la première leçon. « Sachez , dit-il , mé- » dccins , que mon bonnet est plus savant » que vous; ma barbe a plus d’expé- » rience que vos académies : Grecs , «Latins, Français, Italiens, je serai » votre roi. » 11 apostrophe encore les médecins dans un de ses ouvrages , où il dit ; « La nature entière viendra à » mon secours pour m’aider à noyer dans » le lac de Pilate (I) toute votre astro- » nomiê et les éphémérides de vos sa i- » gnées. Je veux que mes fourneaux « mettent en cendres Esculape , Avi- » cenne et Galien, et que fous les au- « teurs qui leur ressemblent soient con- » stimés jusqu’aux dernières particules » par un feu de réverbère. » Ailleurs il s’emporte d’une manière plus extravagante encore ; elle caractérise d’autant mieux le ridicule de sa façon de penser qu’il y fait parade du sot orgueil avec lequel il s’attribue la monarchie de la médecine. « Vous me suivrez et je » ne vous suivrai point. Vous me sui- «vrez, dis-je, vous Avicenne, vous «Galien, vous Rhazès, vous Monta- «gnana, vous Mésué. Ce ne sera pas « moi qui vous suivrai , mais vous me « suivrez , vous dis-je , messieurs de Pa- » ris , messieurs de Montpellier, vous » Suèves, vous Misniens, vous de Co- » legne , vous de Vienne, et tous autant «que vous êtes que le Danube et le » Rhin nourrissent, vous que les îles de « la mer enferment , vous aussi Italie, «vous Dalmatie, vous Athènes, toi «Grec, toi Arabe, toi Juif. Je serai « le monarque , la monarchie m’appar-
» tiendra » Je laisse le reste, où il
y a pour le moins autant d’impertinenccs. Je remarquerai seulement que ce qui avait si fort échauffé Paracelse, c'est que certains médecins l’avaient appelé Caçophrastus par dérision, au lieu de Theôphrastus , qui était celui de ses noms qui lui plaisait le plus. Qui aurait jamais attendu d’un Suisse une pareille rodomontade ?
Mais si Paracelse s’élevait si haut , ses sectateurs ont encore plus outré les louanges qu’ils lui ont données. Crollius
(I) Le mont Pilate est situé en Suisse, dans le canton de Lucerne; il y avait un lac au haut d’un de ses sommets.
a dit que , depuis le temps de Noé jusqu’au sien, il ne s’élait trouvé personne qui eût égalé cet auteur ou qui en eût approché , qu’il était le vrai monarque de la médecine , etc. Quoique cet éloge soit on ne peut pas plus exagéré, il correspond assez à la réputation que Paracelse s’était d’abord attirée à Bâle; car il fut accueilli par une foule d'auditeurs dans l’école qu’il avait ouverte dans cette ville. Mais il n’eut pas lieu de se glorifier long-temps de scs succès; il se vit bientôt seul dans son école : son auditoire l’abandonna, parce que personne ne pouvait entendre son jargon. La désertion de ses disciples l’obligea à quitter sa chaire. Le langage qu’il y avait tenu était un mélange d’allemand et de mots barbares et inintelligibles. Il ne voulait point de latin , qu’il regardait comme indigne d’un philosophe ; selon lui , c’était en allemand qu’on devait prononcer les oracles de la chimie médicinale; aussi fut-il le premier qui ait enseigné la médecine en cette langue. — Pendant son séjour à Bâle, Paracelse traita Jean Frobenius, savant homme et célèbre imprimeur de cette ville, qui était fort tourmenté de la goutte au talon du pied droit. Il vint à bout de le guérir. Il fit passer le mal du talon aux orteils , en sorte que Frobenius ne put jamais les fléchir, quoiqu’il n’y senlît pas de douleur et qu'il se portât bien ; mais comme cet imprimeur mourut d’apoplexie au mois de novembre 1627, c’est-à-dire peu de temps après avoir été délivré de la goutte, on ne manqua pas d’attribuer sa mort aux fortes doses de laudanum dont il avait fuit usage par le conseil de son médecin, qui employait fréquemment cette drogue. Cependant celle cure fit du bruit dans les premiers jours de la guérison de Frobenius, et Paracelse, tout glorieux de ce succès apparent, écrivit à Erasme, qui souffrait de la gravelle depuis long temps, pour lui oflrir son secours. Le lecteur ne sera pas fâché de trouver ici la lettre de l’un et la réponse de l’autre ; elles lui donneront un échantillon du style de Paracelse, ainsi qu’une preuve de la façon de penser d'Erasme sur le compte de ce médecin.
a Theologornm palrono eximio D. Erns- » mo IVrterodamo doctissimo, suoque * optimo , I heophrastus Paracelsus.
» Quæ m'hi sagax musa cl alstoos tri- « buet medica : candide upud me clu-
» niant : similium jiuliciorum manifestas » sum auclor : regio hepalis pharmacii » non indiget, ncc alite duæ species in- » digent lavativis. Medicamen est ma- » gistrale , arcanum potius ex re confor- » taliva et melleis abstersivis, id est, » consolidativis. In dcfcctum hepalis » essenlia est seconda , quæ de pingue- » dine renum, medicamina regalia sunt » perilæ laudis. Scio corpusculum rne- » suaticas tnum non posse sufferre co- » loquinlidas , nec aliud turbidatum , » seu minimum de pharmaco. Scio me » apliorem et in arte mea peritiorem, et u scio quæ corpusculo tuo valeant in » vitam longam , quietam et sanam, non » indiges vacuationibus. Tertius morbus i est ( ut aperlius loquar) quædam mari teria , seu ulcerata putrefactio , seu »nalum phlegma , vel accidentale colli- » gatum , vel si fæx urinæ , vel tartarum » vasis , vel mucilago de reliquis ex rrspermate, vel si humor nulriens vis- » cosus, vel biluminosus; pinguedo re- » sol ii ta , vel quicquid hujusmodi fit, » quando de potentia salis (in quo coa- » gulandi vis) coagulabitur, quemadmo- » dum in silice, in berillo potius : similis » liæc est generatio. llæc non in te nata » perspexi. Sed quicquid judicavi, de » minera frusticulata marmorea exislenle » in renibus ipsis, judicium feci , sub » nomine rerum coagulataruin.
» Si, optime Erasme, mea praxis spe- » cifica tuæ excellentiæ placuerit, euro » ego ut babeas medicum et medicinam.
» Yale.
rr TiIEOPIIRASTUS. »
Yoici la réponse d’Erasme :
« Rei medicæ peritissimo doctori Theo-
u pbrasto Eremitæ , Erasmus Rotero-
» dam us S.
» Non est absurdum medico, per quem » Deus nobis suppeditat salutem corpo- » ris, animæ perpetuam optare salutem.
» Demiror unde me tam penilus noris w semel dumtaxat visum. Ænigmata tua,
» non ex arte medica, quam nunquam x didici , sed ex misero sensu verissima » esse agnosco. In regione hepalis jam » olim sensi dolores, nec divinare polui » quis cssel mali fons. Renum pingue- » dines ante plures annos in lotio con- » spexi. Tcrlium quid sit non salis intel- » ligo , ta ni en videtur esse probabile « mihi id molesture , ut dixi. Ilisce die- » bus aliquot nec mcdicari vacat, ncc » ægrotare , ncc mori, tôt studiorum la-
» boribus obruor. Si quid tamen ost ,
» quod cilra solutioncm corporis pptest » mihi lenire inaliim , rogo ut commu- « nices ; quod si dislrabcris, paucissimis » verbis ea quæ plusquarn laconice no- » tasti fosius explices, aliaque pr.œscri- » bas remédia quæ , dum vaoabit, queam » sumcrc. Non possum polliceri præ- » mium arti tuæ studioque par, certe » gralum animum polliceor. Frobenium » «b ittl'eris revocasti , hoc est, dimi- » diiim mei ; si me quoque restitueris ,
» in singnlis utrumquc restitues. Ulinam » sit ca fortuna, quæ le Basileæ remo- » retur. Ilæe ex tcmpore scripla ve- » reor , ut possis legere. Bene vale.
» Euasmus Uoterodamus » Suaple manu.»
Ces lettres ne sont pas datées ; mais ces mots de la réponse: Vous avez rappelé du tombeau Frobcnius, c’est-à-dire la moitié de moi-même, font voir que cet ami du célèbre Erasme vivait encore quand celui-ci écrivait, et la suite prouve que Paracelse était encore à Bâle. Au reste, Erasme n’eut pas le soulagement qu’il attendait : son mal empira au 1 eu de diminuer, ainsi qu’il paraît de quelques-unes de ses lettres.
Paracelse ne ht pas un long séjour à Bàle après la mort de Frobenius, car on sait qu’il sortit de cette ville au mois de juillet 1528. Il date de Colmar, du 8 de ce mois, la dédicace du troisième livre de sa grande chirurgie qu’il adresse à un échevin de la même ville. On dit que ce lut le dépit qui le porta à quitter Bàle. Il avait fait assigner un chanoine nommé Lichtenfels , pour l’avoir guéri d’un mal d’estomac avec trois pilules de laudanum; mais les juges, considérant moins l’excellence du remède que sa petite quantité et le peu de peine que cette cure avait coûté au médecin, ne lui adjugèrent qu’une gratification fort modique, au lieu de la somme de cent florins, dont il était convenu auparavant avec son malade. Théodore Zwinger, qui rapporte ce fait, ajoute que Paracelse fut tellement piqué de ce que les juges avaient voulu taxer son industrie, qu’il s'emporta contre eux et qu’il se retira brusquement de la ville de Bâle. Ce fut à cette époque que Jean Oporin abandonna sa femme pour suivre Paracelse en Alsace ; il demeura auprès de lui pendant deux ans en qualité de secrétaire, dans l’espérance de se mettre au fait de la médecine, que ce nouveau
maître s’dlait engagé à lui enseigner en six mois d’étude.
Les mœurs de Paracelse étaient aussi dérangées que son esprit était inconséquent. Jusqu'à l’âge de vingt-cinq ans il ne but que de l’eau; mais il se prit alors de tant de passion pour le vin, et il en but avec tant d’excès, qu’il fut presque toujours ivre. Il ne vécut qu’avec des porte-faix, et ne quittait ordinairement leur compagnie qu’après avoir passé la meilleure partie de la nuit à boire.
Quand il avait dormi quelques heures, il se levait en furie, et la tête pleine des vapeurs du vin, il prenait son épée et poussait des bottes contre la muraille.
Agité comme un frénétique, tout ce qui se présentait à lui devenait l’objet de sa fureur, et Oporin crut cent fois voir le moment où il allait être percé. Après que Paracelse avait éveillé tout le voisinage par ses fougues, plus calme et plus tranquille il dictait à son secrétaire quelques chapitres de ses ouvrages.
Tant de folies et de déréglements n’arrêtèrent cependant point le cours de sa réputation; comme il fut l’un des premiers qui introduisirent l’usage de l’opium en Allemagne, les succès qu’il obtint de ce médicament le hrent beaucoup considérer. Ses ouvrages ont aussi contribué à lui faire des partisans. Tout ce qu’il a écrit n’a pas été publié, car il se trouve plusieurs traités de sa façon qui sont demeurés en manuscrit dans les cabinets des curieux. Mais le reepeil de ses ouvrages imprimés n’est déjà que trop volumineux, ainsi qu’il paraît des éditions suivantes : Operum medico-chpmicorum, sivc. Paradoxoruni tomi duodecim. basileæ, 1589, in-4.
Fraruofurli, IG09, 4 volumes in-4.
Opéra omnia medico-chymico-chirurgica. Genevœ , 1552- I65S, 3 volumes in-fol. En allemand, Strasbourg, 1007, 10 tomes in-4°, et 1 6 1 6 , in-fol. On a publié séparément différents traités de la composition de Paracelse, dont nous épargnons au lecteur la longue énumération, pour nous borner à sa chirurgie, qui a vu le jour en plusieurs langues.
Elle fut imprimée en allemand , à Ülm, en 153G, in-fol.; à Erfurt.en 1549, in-4°; à Strasbourg, en 15G6, in-fol. En latin, sous ce titre : Chirurgia magna ex versionc Josquini Dalhemii. Argeniorali , 1573, in-fol. Les éditions françaises sont intitulées : La Grande chirurgie de Philippe- A aréole- The'ophraste Paracelse, traduite en français sur le latin
de Josquin d’Alhem , par Claude Dariot.
Lyon, 1593, in-4°. Montbéliard, HÎ08, in-8°. Tout ce que Paracelse a fait roule sur des matières philosophiques et médicinales ; mais la lecture en est rebutante, parce que le peu de bon qui s’y trouve est absorbé par le mauvais qu’on y rencontre à tout instant. Le style de cet auteur est d’ailleurs d’une obscurité impénétrable; on ne trouve même dans ce qu’il a écrit ni méthode, ni jugement.
Ses idées sont celles d’un visionnaire et d’un esprit faux, digne d’être mis en parallèle avec les effrontés qui montent sur des tréteaux et qui se font un revenu de leur babil et de leur impudence.
Aussi se vantait-il de prolonger la vie à son gré par les vertus de son élixir ; il en démentit cependant lui-même la merveilleuse propriété, car il tomba malade dans une auberge à Sallzbourg, et, après > quelques jours de fièvre, il y mourut le 24 de septembre 1541, âgé seulement de 48 ans. il fut enterré dans l’hôpital de Saint-Sébastien, auquel il avait donné tout son bien qui n’était pas considérable. "Voici l’épitaphe qu'on mit sur son tombeau :
COKDITÜR IIIG PHILIPPUS THEOPIIRASTUS INSIGNIS MEDICINÆ EOCTOR QUI DIRA IL LA VULNERA,
LEPRAM, PODAGRAM, I1YDROP1SIM , ALIAQCE INSAN AD1LI A CORPORIS CONTAGIA, MIR1FICA ARTG SUSTUL1T,
AC BON A SUA IN PAUPERES DISTRIBUERA , COLLOCANDAQUE HONORAVIT
ANNO 1 54 I , DIR 24 SEPTEMBRIS V1TAM CUM MORTE COMMUTAVIt.
AUREA PAX V1V1S, RKQU1ES ÆTERNA SEPULTIS.
Boerhaave , dans sa chimie, et le docteur Shaxv? dans ses notes, font les remarques suivantes sur Paracelse, quion peut appeler un homme extraordinaire à plus. juste titre que grand. C’est du discours historique qui est à la tête du Dictionnaire universel de Médecine que j’ai tiré ce que je vais dire. — Dans i état où était la médecine du temps de Paracelse, il n’est pas étonnant qu’il ait passé pour un excellent médecin et un habile chirurgien. Le langage de celte science était un composé aussi ridicule que barbare de latin, de grec et d’arabe; et Galien commandait aussi despotiquement dans les écoles de médecine qu’Aristole sur les bancs de la philosophie. La théorie était fondée sur les qualités , leurs degrés, leurs tempéraments, et
toute la pratique sc bornait .à saigner, purger , faire vomir et donner des clystères. ha pathologie qui conduisait h une telle pratique n’avait que des principes erronés; mais, tel que fût son état du temps de Paracelse , il mit encore cette partie de la médecine dans une position plus mauvaise , car il rappela la vieille empirique par le peu d’attention qu’il donna à l’histoire des maladies et à l’étude des signes qui en forment le caractère. — Il dut une partie de sa réputation à la connaissance qu’il avait de l’efficacité du mercure dans les maladies vénériennes , qui commencèrent alors à infecter l’Europe et à s’y répandre , connaissance qu’il tenait vraisemblablement de Jacques Cnrpus, grand anatomiste et chirurgien de Bologne, le seul qui sût guérir la vérole en procurant la salivation à ceux qui en étaient attaqués et en mettant en usage les frictions mercurielles.
La plupart des écrils qui portent le nom de Paracelse ont bien l’air d'être supposés ; en effet , ils sont en si grand nombre et d’un caractère si différent entre eux , qu’il est presque impossible qu'ils soient sortis de la même main.
On pourrait conjecturer que les disciples de ce médecin ne trouvèrent pas d’autres moyens de mettre leurs productions à l’abri de la critique, qu’en les publiant sous le nom de leur maître. Cependant, outre les livres De compositionibus , clc gradibus , de tartaro, qu’il expliqua publiquement, il y en a quelques autres qu’on peut regarder comme originaux.
Tel est celui de la peste, celui des minéraux, le trailé De longa vila , et 1 'Archidoxa medicinœ que Bodenstein mit au jour du vivant de Paracelse ou très-peu de temps après sa mort. ■ — Cet ouvrage est appel \é Archidoxa medicinœ, parce qu’il contient les maximes principales de cet art. Il y en eut d’abord neuf livres publiés, mais l’auteur, entiché de la monarchie qu’il voulait s’attribuer dans la médecine, parle ainsi dans ses prolégomènes : « J’avais résolu de donner les » dix livres de Y Archidoxa, ; j’en ai cc- » pendant réservé le dixième dans ma » tête ; c’est un trésor que les hommes » ne sont pas dignes de posséder, et il » n’en sortira que quand vous aurez tous » abjuré Aristote, Avicenne, Galien, et » promis une soumission parfaite au seul » Paracelse. » Ce dernier livre parut enfin ; je ne dirai point par quel moyen , mais j’avouerai que c’est une pièce bien
extraordinaire. Qu’elle soit de Paracelse ou non , c’est cc qu’on n’oserait assurer; mais on ne peut se dispenser de dire à sa louange , qu’elle contient lu .plupart des découvertes dont les chimistes, qui lui succédèrent immédiatement, se sont fait honneur. Il faut encore mettre au nombre des ouvrages de Paracelse les livres Va artc rerum naiuvcilium. Tous les autres peuvent être regardés comme supposés, mais particulièrement les ouvrages théologiques.
Ce médecin a transmis dans scs écrits l'air important qu’on remarquait dans toutes ses actions. Les promesses ne lui coûtaient rien; mais elles étaient pour l’ordinaire moins magnifiques encore que le fondement n’en était léger. L’impudence avec laquelle il s’engageait à faire vivre, par le moyen de son élixir, un homme aussi long temps que Mnlhusalem , est un exemple de cette suffisance outrée qu’on lui a reprochée. Peut-on rien imaginer de plus ridicule que Paracelse délibérant avec lui-même jusqu'où il était à propos qu’il prolongeât sa vie? Ces extravagances sont d’un homme qui s’en rapportait à son imagination plus volontiers qu’à l’expérience. Et comment concevoir que celui qui se vantait de posséder le secret de prolonger la vie à discrétion, se soit laissé mourir à la fleur de son âge? Paracelse était encore charlatan par rapport à ce qu’il savait, et il ne parlait point de ses connaissances réelles avec le ton décent qui convient à un médecin.
Tous les chimistes de son temps, et beaucoup de ceux qui l’ont suivi, se sont accordés, je ne sais pourquoi, à_ le croire professeur d’un remède universel , et Paracelse s’en est fait honneur le premier. Il jure sur son âme et il prend tout le ciel à témoin qu'il n’y a point de maladie, quelle qu’elle soit, qu’il ne puisse guérir avec une seule et même préparation métallique. Mais l’homme qui a le mieux connu Paracelse, Van Ilelmont , n’en croit rien ; et quoiqu’il soit presque continuellement occupé de l’éloge de cet auteur, il nous avertit que ses ouvrages sont parsemés de mensonges. Au reste, quand Paracelse aurait pour lui un plus grand nombre de témoins, ils seraient tous démentis par sa lin. Sa mort prématurée détruit toutes ses prétentions à un remède universel. — Disons pourtant à sa gloire qu’il exerça très-bien la chirurgie et qu’il opéra avec beaucoup de succès; qu’il connut la pratique de la
médecine aussi bien qu’aucun de ses contemporains; qu’il fut le seul de son temps qui eût le secret de préparer les métaux de façon à les rendre utiles à la médecine; que l’opium fut son remède particulier et qu’avec lui il fit quelques cures merveilleuses; enfin, qu’il fut peut-être l’unique , avec Carpus , qui connût bien les propriétés du mercure.
Quant à la pierre philosophale, nous n’avons pas de preuves qu’il en ait possédé le secret , et nous en avons de trèsfortes qu’il ne le possédait pas.
Voilà ce qu’on a dit de Paracelse.
Ceux qui auront la patience de parcourir les ouvrages qu’il nous a laissés, s’apercevront aisément qu’il avait l’imagination vive, mais déréglée , et la tête pleine d’idées creuses et chimériques. Tel était le caractère de son esprit, qu’il serait étonnant qu’il n’eût pas donné dans tontes les rêveries de l’astronomie , de la géomancie , de la chiromancie et de la cabale; arts, dont l’ignorance du seizième siècle entretenait la vogue. Entre les absurdités qu’on remarque dans ses ouvrages, on trouve quelques bonnes choses qui ont servi au progrès de la médecine. On ne peut d'abord disconvenir qu’il n’ait attaqué avec succès les qualités premières, le chaud, le sec, le froid et t’humide; ce fut lui qui commença à détromper les médecins et à leur ouvrir les yeux sur le faux d’un système qu’on suivait depuis le temps de Galien. Il osa le premier traiter la philosophie d'Arislote de fondement de bois, et l’on peut dire qu’en découvrant le peu de solidité de cette base, il donna lieu, à ses successeurs d’en poser une plus solide, Son opinion touchant les semences, qu’il suppose avoir toutes existé dès le commencement, a été adoptée par d’habiles gens qui n’ont que le mérite de l’avoir exposée d'une manière plus vraisemblable. Ce qu’il a avancé sur les principes chimiques , le sel , le soufre et le mercure, a scs usages dans la physique et dans la médecine. On ne peut disconvenir, d'un autre côté, qu’il n’eût une grande connaissance de la matière médicale , cl qu’il n’eût beaucoup travaillé sur les végétaux, sur les animaux et sur les minéraux. Il avait fait un grand nombre d’expériences; mais il eut la vanité de cacher les découvertes auxquelles elles l’avaient conduit. C'est de quoi se plaignait Gonlier d’AnJernaçh. J’avoue, dit-il, que Théophraste Paracelse est un très-habile chimiste et
qu’il a mis dans scs ouvrages d’excellentes choses; mais il esl fâcheux qu'il y ait mêlé un grand nombre de frivoles et de fausses, sans compter qu’il a répandu une si grande obscurité sur les meilleures, qu’il n’y a personnequi puisse les entendre et en profiter. Il serait à souhaiter que Galien eût été moins diffus et plus exact, et Paracelse moins obscur et plus sincère; mais chacun a ses bonnes qualités et ses vices; il faut profiler du bon et laisser le mauvais.
On peut dire de Paracelse ce qu’on a dit de Poslel , que c’était l’assemblage de très-grandes qualités réunies aux vices les plus odieux, c’est-à-dire, que Paracelse n’était pas sans mérite; mais ce qu’il a valu, n’a pu lui faire trouver grâce auprès du chancelier Bacon qui le traite avec beaucoup de sévérité. Les chimistes, dit-il, ont à leur tête une espèce de monstre; c’est Paracelse. Singe d’Epicure dans sa météorologie, il nous donne comme des oracles ce que l’autre ne propose que comme une opinion. Le destin règle tout dans Epicure; mais plus aveugle que le destin, plus capricieux que le hasard , Paracelse ne s’en rapporte qu’à lui-même. Plus une chose esl absurde , et plus il est prompt à l’assurer ; quelles rêveries que ses ressemblances, correspondances et parallèles!
Quelle fureur d’établir des rapports entre des choses qui n’en eurent jamais ! Ses principes sont , à la vérité, fondés dans la nature; on en peut tirer quelque avantage ; mais il se tourmente sans fin pour y rapporter tout. Son adresse à se tromper iui-même esl prodigieuse. Ce n’est cependant pas encore ce qu’on peut lui reprocher de pis. Que dirai-je de la manie avec laquelle ce sacrilège imposteur a souillé les choses divines en les associant aux choses naturelles, a confondu le sacré et le profane, les fables et les hérésies , la raison et la religion ; sans cesse occupé, je ne dis pas b éclipser la lumière de la nature, comme les anciens sophistes, mais à l’étouffer entièrement ? Les sophistes abandonnèrent l’expérience , Paracelse la fit mentir; non content de ne pas entendre sa voix , il en imagina des réponses, et par les faussetés qu’il lui a fait débiter, peu s’en fallut qu’il ne dégoûtât les amateurs de la vérité de la consulter après lui. Il se fit encore un devoir d’exalter à tout propos les préventions aussi absurdes qu’imposantes de la magie; il appuya de toute sa force les promesses extravagantes des sorciers.
Les erreurs scellées de son autorité ont trouvé de l’accès dans les esprits qu’il avait fascinés par son babil , en sorte que l’on peut dire qu’il a été le ministre de l’imposture qu’il avait créée. Ses disciples , enthousiastes comme lui , embrassèrent les opinions de leur maître sur la promesse , qu’il ne leur tint jamais , de leur en donner des preuves ; aussi n’eurenl-ils pour les défendre que colle suffisance impertinente de Paracelse, sur laquelle ils les avaient adoptées. Ils lièrent leurs dogmes le plus étroitement qu’ils purent avec la religion , dont ils empruntèrent la supériorité , la pompe et les mystères; ressources ordinaires des ignorants et des fourbes. Si les Paracelsisles s’accordèrent tous dans lés promesses qu’ils firent au monde, c’est qu’ils étaient unis ensemble par un même esprit de mensonge qui les dominait. Cependant en errant en aveugles à travers les dédales de l’expérience , ils tombèrent quelquefois sur des découvertes ulilcs.
Ils cherchaient en tâtonnant (car la raison n’avait aucune part dans leurs opérations), et le hasard leur mit sous la main des choses précieuses. Ils ne s’en tinrent pas là ; tout couverts de la cendre et de la fumée de leurs laboratoires , ils se mirent à former des théories. Ils tentèrent d’élever sur leurs fourneaux un système de philosophie; ils s’imaginèrent que quelques expériences de distillations leur suffisaient pour cet édifice immense; ils crurent que des operations et des mélanges, la plupart du temps impossibles, étaient les seuls matériaux dont ils avaient besoin, plus imbéciles que des enfants qui s’amusent à construire des châteaux de cartes. Ainsi pensait le chancelier Bacon ; comme il pensait en philosophe , il parla juste.
Celle critique paraîtra peut-être outrée; mais un compatriote de Paracelse , M. George Zimmermann, docleur en médecine, ne traite pas mieux notre auteur, page 124 du premier volume de son ouvrage sur l'expérience, édition française de 1774. Quoique le traducteur n’y ait point présenté le portrait de Paracelse avec tous les traits de l’original, il en a dit assez pour faire connaître la manière de penser de M. Zimmermann sur le compte de son compatriote. « Pa- » racelse , Suisse, du canton d’Apenv.el, » grand chimiste, chirurgien, astrologue, » osa bâtir un système de médecine tout » nouveau sur les ruines des anciens. Il » brûla publiquement, à Bâle, du haut
» de sa chaire, les ouvrages de Galien et » d’Avicenne. 11 dit, dans son premier ” livre de lu peslc, qu’on ne trouve rien « chez les anciens qui nous soit d’un «véritable secours, parce qu’ils igno- » raient la cabale et la magie; et que » conséquemment ils ne pouvaient con- » naître même l’origine des maladies. Il «ne rougit pas de dire que Galien lui » avait écrit des enfers, et que lui, avait » disputé contre Avicenne, dans les par- » vis des séjours ténébreux. Il avait l’i—
« magination si déréglée, et le cerveau » si disposé aux rêveries les plus gros- » sières qu’il adopta tous les contes de «sorcellerie, de la cabale, et toutes « les folies de l’astrologie, de la géoman- « cie , de la chiromancie , et qu’il assura » même h ses disciples qu’il consultait le « diable quand Dieu ne voulait pas » l’aider.
» Paracelse se vantait de savoir guérir « les maladies incurables , avec certains » mots ou caractères, dont il élevait la » vertu au-dessus de toutes les forces de » la nature; il osa même avancer que, par » le moyen de la chimie, il produirait « un enfant vrai et vivant qui , à la gros- «seurpres, ressemblerait dans toutes ses » parties aux enfants ordinaires. Malgré «ces rêveries, ce misérable soutenait » qu’il n’avait jamais étudié la nature « que dans la nature même et non dans » les livres. Du reste, il vivait comme )> un animal immonde, et trouvait son » plus grand plaisir dans la conversation « des gens les plus dissolus et les plus » vils. Le langage qui n’a été donné aux «hommes que pour se faire entendre, » est toujours dans Paracelse un verbiage » incompréhensible. Ses écrits se sentent » tous de l’ivresse dans laquelle il était » continuellement avec tous ses amis « ivrognes comme lui. Le ton mystérieux « avec lequel il écrit, semblait cacher « aux idiots les vérités les plus impor- » tantes. Personne ne pouvait, selon lui, «le réfuter; en effet, personne ne le » comprenait.
» Avec ces qualités , Paracelse Bom- » baste s’élait emparé de la monarchie en » médecine; et il tient encore le premier « rang parmi les ignorants entêtés de » l’alchimie. Voici comme il parle dans » la préface de son livre intitulé Para - » granum : C’est à vous à vous ranger « derrière moi, Avicenne, Galien, Rha- » zès, Mésué, Monlagnann; derrière moi, « docteurs de Paris, de Montpellier, de » Souabe , de Cologne , de Misnie , de
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» Vienne. Vous îles de la mer, loi Italie,
« loi Athènes, loi Grec, toi Arabe , toi » Israélite , derrière moi ; la monarchie » est à moi. Il était toujours misérable « avec son art de faire de l’or ; son re- » mède universel et infaillible dans toutes « les maladies n’a jamais pu le guérir de » la goutte , de sa toux , et de la raideur «de ses articulations. Lui qui possédait » la pierre de l’immortalité, se laissa ce- » pendant mourir avant sa cinquantième « année. En vain les fourberies, la té- « mérité , les extravagances, la supersti- » tion de cet homme sont-elles consi- » gnées dans ses écrits , ses sectateurs » en ont fait une divinité. »
Mais quoiqu'on ait dit de Paracelse et des chimisles qui le prirent pour guide, on ne doit pas se lasser de répéter qu’il faut distinguer le bien et le mal qu’ils ont fait; car il est constant qu’on ne peut sans injustice leur refuser quelques louanges. Ils ont contribué aux progrès de la médecine, premièrement, en démontrant la fausseté du système de Galien qui fut dès-lors banni de cette science. Il est vrai qu’ils lui en substituèrent un aulre qui n’est pas mieux fondé; mais leur théorie était trop romanesque, trop manifestement fausse , pour être sérieusement embrassée par d’autres que par des enthousiastes , et par conséquent elle était d’autant moins funeste, qu’elle était moins spécieuse, d'autant moins dangereuse, que le nombre de ceux qui pouvaient l’adopter était plus petit. Secondement, pour avoir remis en vogue des remèdes importants dans la cure des maladies, au nombre desquels on peut compter le mercure, l'antimoine, le soufre, le mire, l'opium , le fer, dont ils ont fait différentes préparations et dont ils nous ont appris plusieurs usages. C’est d'eux que nous tenons encore les esprits volatils d’urine , de même que ceux de corne de cerf , de sang et d autres substances animales. En voilà assez pour apprécier Paracelse et ses sectateurs.
ylp. J.-C. 1493. — ARCiEÜS( François) exerça la médecine et la chirurgie en Espagne. Il fit plusieurs voyages dans le cours de sa vie, qui fut longue; il nous apprend lui- même qu’il était à la Guadeloupe en 1 5 1 C . Ce fut à la prière de Benoit Arias Montanus, célèbre théologien espagnol, qu’il écrivit en 1673, à l'âge de près de 80 ans , le traité de chirurgie que nous avons de lui. L’expo-
rience qu’il avait acquise ne le mit point n l’abri de la critique, lorsqu'il proposa aux chirurgiens d’abandonner le tamponnement dans la cure des plaies simples. Il avait lui-même suivi cette nouvelle méthode avec beaucoup de succès , et il s’était rendu célèbre par la composition du baume , qui porte encore aujourd’hui son nom, On trouve plusieurs
I autres conseils importants dans son ouvrage. Plus hardi et plus circonspect que la plupart des chirurgiens de sa nation , il pratiqua des opérations que ses contemporains n’osaient entreprendre, et il condamna des abus autorisés par la routine. Comme il était fort porté pour le trépan, il blâme ceux qui ne s’en servent que dans les cas les plus graves. Quand la substance corrompue du cerveau sortait par l’ouverture du crâne, il ne faisait point de difficulté de l’emporter. Pour mieux saisir la mamelle attaquée de cancer et dont on voulait faire l’amputation , on passait alors une aigpille armée de fils à travers sa substance ; il condamne cette méthode cruelle, et prétend que la main seule suffit. Il condamne aussi l’abus des sutures dans le traitement des plaies. On verra mieux
Itou t cela dans l’ouvrage de cet auteur, qui est intitulé :
De recta curandorum vulnerum rai lione tibvi duo. Accessit ejusdem de ; febrium curandarum ratio ne libcllus.
î Antuerpice , 1574 , in-8°, avec les notes de Louis Nonnius. En flamand, Amsterdam, 1 658, in-12 ; Lexvarde, I667,in-S°.
En allemand, Nuremberg, 1674 , in-8°.
Après J.-C. 1494. — AGRTCOLA (George) naquit à Glauchen, en Misnie, le 24 mars 1494. Il étudia à Leipsic, où il apprit le grec et le latin ; mais la réputation des savants maîtres qui éclairaient alors l'Italie et qui venaient d’y faire renaître ies sciences, l'engagea bientôt à passer dans cette patrie des lettres et des arts. Il y fit les plus grands ~ progrès dans tous les genres d’étude é auxquels il s’appliqua ; et en particulier,
I il en fit de si remarquables dans la mé- ■ decine, quà son retour en Allemagne il fut reçu avec toute l’estime qu’on doit ’i au vnA mérite. Arrivé à Joachimstal, il en Boheme, il se mit a y voir des ma— i lades , et il les traita si heureusement,
! que ce fut avec regret qu’on le vit abandonner celte ville pour retourner dans i son pays. Le goût qu’il avait pris pour l la métallurgie le porta à se rendre ù
Chemnitz , pour sc rapprocher de ces riches minières des électeurs de Saxe , où il s’attendait bien à trouver mille occasions de s’instruire. C’est en visitant les mines et en s’entretenant familièrement avec les mineurs, qu’il acquit une connaissance parfaite de tous les procédés qui ont rapport aux métaux. Il fit même de si rares découvertes dans celle partie, que nul autre, avant lui, ne peut lui êlre comparé, soit pour le nombre et l’exactitude des recherches, soit pour la manière claire et précise avec laquelle il en rend comple. Un homme tel qu’Agricola méritait, plus qu’Arislote, d’être encouragé par les bienfaits d’un prince aussi libéral qu’Alexandre. Personne ne connaissait la Saxe mieux que lui; il a souvent assuré à ses ducs, que la portion souterraine de leurs états valait mieux que tout ce qu’ils possédaient à la superficie de la terre. Mais Agricola fut si faiblement secouru , que plutôt que de se désister des travaux qu’il avait entrepris, il eut la générosité d’employer tout son bien à la recherche des secrets de la nature.
Les ouvrages qu’il a laissés sur les mines et les métaux ont beaucoup servi à ceux qui ont traité de la même matière après lui. Tout ce qu’il en a dit est de la dernière fidélité; elles choses sont rendues avec tant de grâce, que la seule élégance du style a fait mettre ses écrits au rang de ceux qui ont procuré tant d’honneur à l’ancienne Rome. — Ce médecin mourut à Chemnitz, en Misnie, le 21 novembre 1555. George Fabrice, son ami, fit son épitaphe, et composa sur ses ouvrages une épigramme qui mérite d’avoir ici sa place :
Vidcrat Agricolæ, pliœbo monstrante , libclloi Jupiter, et taies edirlit orc sonos.
Ex ipso hic terra) thesauros cruel orco,
Et fratris pandet tertia régna mei.
Agricola fut honoré de l’estime des plus savants personnages de son temps.
Wolfgang Meurer, entre autres , George Fabrice, Valerius Cordus, Jean Driander , Paul Eber , Didier Erasme , s’empressèrent de lui accorder la leur; le dernier composa même une préface, dont il orna le dialogue qui traite de tout ce qui a rapport aux métaux. André Alciat ne regarda cependant point Agricola d’un œil aussi favorable. Il écrivit contre lui au sujet des poids et des mesures; mais ce médecin répondit à sa criiique avec beaucoup d’érudition. On trouvera le litre de cet ouvrage dans la
notice de ceux qu’il a donnés au public:
De ortu et causis sublerrttneorum libri F. — De nalura eorum quæ cf- Jluunl ex terra libri IF. — Ve naturel f'oss ilium libri X. — De vcleribus et novis mêlait is libii II. — Hermannus , sivc , de re mêlai lien dialogus. Il parut séparément à Bile , 1530, 1549, in- 8° ; à Paris , 1541, in-8° ; à Leipsic, 15'iG, in-80. — Inteiyrctalio vocum rcimetallicæ.
Tous ces écrits ont été imprimes ensemble à Bâle , eu 154G et en 1558 , in-folio; à Wiltemberg, en 1 G 1 2 , iu-8°. On a ajouté des notes marginales à la dernière édition , avec des observations de melallicis rebus et nominibus. Les autres productions d’Agricola ne sont pas moins importantes.
De re metallica libri XII, quibus officia, instrumenta , machinas , et omnia denique ad melallicam speclantia non modo luculentissime describunlur, sed et per effigies suis locis insertas , adjunctis latinis, germanicisque appcllationibus , ila ob oculos ponunlur, ut clarius tradi non possinl. Accessit cjusdem de animantibus sabler rancis liber. Basileœ, 1561, in-folio. Ibidem, 1G21 et 1657 in-folio, avec les ouvrages précédents. Sch-weinfurti , 1607, in-8°.
Wittebergæ , 1614, in-8°. Il y a aussi une édition de Francfort qui passe pour la meilleure. Quant au livre De animantibus subterraneis, il a paru séparément à Bâle, en 1549, in-8°. C’est dans ce traité De re metallica , que l’auteur a rendu compte des recherches qu’il a faites , depuis l’exploitation des métaux dans les mines jusqu’au travail qui leur donne la dernière perfection. 11 y a représenté, dans un grand nombre de planches , toutes les machines relatives à cet objet, qui étaient en usage de son temps. La plupart de ces machines servent encore aujourd’hui.
De mensuris et ponderibus Romanorum alque Grœcorum libri F. De exlernis mensuris et ponderibus libri II.
Ad ea quæ Andrœas Alcialus de/nto disputavit de mensuris et ponderibus , brevis dej'ensio. De mensuris quibus iniervalla metimur liber unus. De rcstituendis ponderibus alque mensuris liber unus. De prelio metallorum et monetis libri très. Ces ouvrages parurent ensemble à Bàle, en 1550, in-folio. Il y avait eu auparavant une édition du premier à Paris, en 1533, in-8°, sous ce litre ; Libri quinque de mensuris et
ponderibus , in quibus plœrnquc a Budeo et Portio parum aniniaclversa diligenter cxculiunlur. — De peste libi i très. Basileœ, 1 554, in-8°. Schwein- J’urli , 1607, in-8°; Gicssec, iGl I , in-8°.
- O pus de fossiUbus. Basileœ , 1G67, in-8°, avec les observations de George Fabrice.
Ap. J.-C. 1 495. — I1UND (Magnus), médecin du quinzième siècle, était de Magdebourg. Il se fixa h Leipsic, où il se distingua dans lachaire qu’on lui confia, et qu’il remplit jusqu’à sa mort arrivée dans la même ville en 1519. Ilund est un des premiers qui aient donné des planchesd’analomie ; elles parurent deux ans après celles qu’on attribue à Jacques Peiligk, et qui furent publiées à Leipsic en 1 499. .C’est apparemment au sujet des planches de notre médecin qu’on imprima dans le même endroit, en 1501 , un ouvrage in-4°, sous le titre d ’Anthropologium de hominis diqnitale, nalura et proprietalibus; de elemenlis, parlibus corporis humani ; de morbis, remediis , physiognomia , deque anima hominis.
Ap. J.-C. 1496.— BRANDT, chimiste allemand , vécut dans le seizième siècle. Comme il était passionné pour le grand-œuvre, il se mit en tête de chercher la pierre philosophale dans l’urine, sur laquelle il exécuta une infinité de procédés chimiques. La plus grande partie de sa vie se passa à travailler sur celte liqueur, mais il ne trouva rien de ce qu’il cherchait. Il lui arriva cependant , après une forte distillation d’urine, de trouver dans son récipient une matière luisante, qu’on a ensuite appelée phosphore. 11 fit voir celte matière à Kunkel , chimiste de l’électeur de Saxe, et à plusieurs autres persoones ; mais il en cacha la préparation. Après sa mort, Kunkel n’eut pas beaucoup de peine à deviner quel était le sujet du phosphore. Brandi avait travaillé toute sa vie sur l’urine; elle était sans doute celle matière. Il y chercha le phosphore, et l’y trouva après beaucoup de peines et quatre années d’un travail assidu. Moins jaloux que Braudt, il en communiqua le secret à Ilomberg, qui a publié cette composition.
Ap. J.-C. 1497. — TORELL A (Gaspard) naquit à Valence , en Espagne, d’un père qui exerçait la médecine avec distinction. Lui-même se fit recevoir
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docteur en cette science , ainsi que ses deux frères aînés, et il montra tant d’habileté dans sa profession, qu’il parvint à la plus haute estime. Il eut beaucoup de part à l’amitié du cardinal Roderic de Borgia,qui fut nommé en 14 55, à l’archevêché de Valence par Galixte 111, son oncle, et qui succéda en 1492 au pape Innocent VIII , sous le nom d’Alexandre VI. Torella obtint de lui la charge de médecin ordinaire peu de temps après son exaltation, et Jules II, qui succéda à Pie III le premier novembre 1503, le nomma aussi au même emploi. — Comme Torella était clerc, il lira bon parti de la protection de la cour de Rome, pour s’avancer dans l’état ecclésiastique. 11 dit lui-même , dans la préface de son traité de la vérole imprimé en 14 97, qu’il y avait déjà dix ans qu'il était attaché à cet état;mais on ne sait point au juste en quelle année il fut sacré évêque de Sainte-Justine , par Alexandre VI ; on assure cependant que ce fut avant 1497. Cet évêché est en Sardaigne sous la métropole d’Oristagni; et quoiqu’il eût été supprimé en 1504 , pour être joint à l’archevêché de cette dernière ville , Torella en retint toujours le titre. Il le prit encore au concile de Latran auquel il assista en 1512, sous Jules II. Je passe maintenant aux titres des ouvrages de ce médecin :
Judicium generale de portenlis, prodigiis etostenlis. Romce, ou selon d’autres, Tergemseœ , 1477, in-4°. — Tractalus cum consiliis contra pudendagram , sive , morbum gallicum. Romœ , 1497, in-4°. — Dialogus de dolore, cum tractalu de ulceribus in pudendagra evenire solitis. Ibidem , 1499. Torella est un des premiers écrivains qui aient donné des histoires suivies sur le traitement des personnes attaquées de la vérole, et si l’on peut eu croire Aslruc, il employait le mercure dans ce traitement.
De œgritudine ovilla consilium. Romœ, 1505. — De regimine seu prœservatione sanilalis , de esculentis et potuleniis • dialogus . Romœ , 1506, in-4°.
On lit ces mots à la fin de l’ouvrage : liait dialogus pro regimine sanilalis val de ulihs, editus a magistro Caspare Torella, nationc Valentino } cpiscopo Sanctœ-Juslœ , ac S. S. D. N. Juliill rnedico ac prœlalo domestico , cum quo modum cognoscendi complexiones tam esculcnlorum quant polulentoruni docel. Anno a nationale Domini 1506
impressus per magistrum Joannem Bcsicken.
Ap. J. -G. 1497. — MORTES AÜRUS ( Noël ) , natif de Vérone , vécut dans le quinzième siècle. Il écrivit un ouvrage contre Nicolas Léonicènc , au sujet de la maladie vénérienne. On le trouve dans le premier tome de la collection De jnorbo gallico , mais il a paru séparément en 1497 ou 1498, sous ce litre :
De epidemia quant vulgares Mal Franzoso appellent. Ce médecin prétend que la vérole n’est pas une maladie nouvelle, et qu’elle était anciennement connue sous le nom de bothor, d’asaphati et de tusii. Tout absurde que soit sa prétention , il allègue tout ce qu’il peut de raisons pour l’appuyer; il en cherche jusque dans l’influence des astres, et c’est de leur conjonction qu’il tire la cause de différents retours de cette maladie. Mais Noël Montesaurus n’a point eu l’avantage de convaincre ses contemporains ; plus difficiles que lui, ils voulurent des preuves mieux fondées que celles qu’il apportait pour soutenir son opinion. Nicolas Léonicène fut du nombre des incrédules; et de ce chef, il déplut tellement à Montesaurus, qu’il s’emporta contre lui avec une violence qui tenait encore de la barbarie des siècles antérieurs à la renaissance des lettres.
Après J.-C. 1497. — AQDILANüS
(Sébastien), médecin dont on ne sait pas le nom , car il est probable que celui d’Aquilanus ne lui fut donné que parce qu’il avait pris naissance dans la ville épiscopale d’Aquilée dans le Frioul. Il fut en réputation du temps de Louis de Gonzague, évêque de Mantoue , qui siégea depuis 1483 jusqu’en 1511 , et il se montra , tant dans sa pratique que dans ses écrits, pour un des plus ardents défenseurs de la doctrine de Galien. On a de lui une lettre De morbo gallico, qui fut imprimée à Lyon, en 1 506, in-4°, et à Bologne , en 1517, in-Sa, avec l’ouvrage de Marc Galinaria, intitulé : Practica, et avec quelques autres de Genlilis de Foligni, de Biaise Astarius, etc. Il a aussi composé un traité De febre sanguinea ad mentent Galeni, qui se trouve, avec la lettre dont on vient de parler, dans les éditions de Galinaria, publiées à Bâle, en 1537 , in-8°; à Lyon , 153S , in-8° ; et à Francfort, 1604, in-8». Aquilanus doit être mis au rang de ceux qui
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ont accrédité l' usage (lu mercure dans le traitement de la vérole. Il ne l’emploie cependant qu’avec beaucoup de ménagement ; car il ne fait entrer qu’une quinzième partie de mercure dans l’onguent qu’il propose pour frotter les ulcères et les pustules.
Apr. J -C. 1498. — MONT! (Jean- Baptiste) , célèbre médecin et poète issu de la noble famille des Monti, en Toscane, naquit à Vérone, en 1498. Son père voulut qu’il étudiât la jurisprudence, et il l’envoya à Padoue pour en faire le cours ; mais le jeune écolier, emporté par goût vers l’élude de la médecine , s’y livra tout entier, et secoua le joug de l’obéissance pour éviter celui de la contrainte. Dès que son père fut averti de cette démarche, il poussa la sévérité jusqu'à lui retrancher tout secours en argent. Un fils qui méprisait ses ordres lui parut indigne de ses bontés, peutêtre lui parut-il plus indigne encore , parce qu’à ses yeux il s’avilissait par l’étude d’une profession qu'il croyait déroger à lu noblesse de son extraction. Cette disgrâce affligea beaucoup le jeune Monti. Il aurait voulu obéir, mais son inclination ne s’accordait pas avec la volonté de son père. Sa façon de penser s’accordait encore moins avec la sienne; car il ne voyait pas moins d’honneur à soulager les hommes dans leurs maux , qu’à invoquer la justice pour conserver leurs biens. Il continua donc de s’appliquer à la médecine, et il le fit avec tant de succès, soit à Padoue, soit dans les autres universités d’Italie, qu’il vint enfin à bout de se voir décoré du bonnet de docteur. D’abord après sa promotion , il se présenta à son père dans l’espérance de le fléchir ; mais comme il en fut mal reçu, il sortit brusquement de Vérone en faisant ces plaintes :
Est pater Eurîstcus, Juno forluna, supersunt Ærumoæ i Alcide*, da mihi robur, ero.
Son courage lui mérita les faveurs de la fortune ; car il pratiqua la médecine avec succès et cultiva les beaux-arts avec réputation dans loules les villes où il s’arrêta. Ce fut principalement à Bresce, à Naples, à Rome et à Venise qu’il se distingua; ses talents lui procurèrent non-seulement d’illustres amis , mais le mirent encore tellement à son aise, qu’il se vit en état de passer le reste de ses jours dans le repos littéraire. Pour en jouir, il se retira à Padoue en 1 53G; ma is
à peine fut il arrivé dans cette ville, qu’on l’engagea a se charger de l’emploi de professeur. Jl l’accepta malgré la résolution qu’il avait prise de vivre en homme privé, et il enseigna pendant onze ans dans cette académie avec un applaudissement si général, que l'empereur Charles V, François Ier, roi de France, et Corne, grand-duc de Toscane, lui firent faire les propositions les plus avantageuses pour l'attirer à leur service.
Toutes les instances et les promesses furent inutiles; rien ne put ébranler Monti et l’engagera abandonner la chaire qu’il remplissait avec tant de réputation, qu’on disait communément à Padoue que l’âme de Galien était passée dans son corps.
Les douleurs de la pierre , ce triste apanage d’un grand nombre d'hommes de lettres, vinrent troubler les plus beaux jours de ce médecin. Les atlaques de gravelle furent si terribles peu de temps avant sa mort , qu’il se fit transporter à sa maison de Terrazo, dans le territoire de Vérone , pour faire diversion à son mal. Mais les douleurs allèrent toujours en augmentant, et il en mourut le 6 de mai 1551. On l’enterra honorablement dans l’église de Sainte-Marie, à Vérone.
Nicolas Chiocco fit son oraison funèbre, et Jérôme Fracaslor, que Monti avait si souvent maltraité dans ses écrits, eut assez de grandeur d’âme pour prôner le mérite de son adversaire dans celte épitaphe :
DuniMedîca, Montanc, doces ope Tincero fata
Et Lnchcâi invita rivcrc posse diu ;
Lelhoeo indipnans ptcssil de Parca soporc,
Et secuit vil* prandia fila lu*.
Sic animas cl tu, Æsclepi , dum subtrahi! orco.
Te quoque sœroruin pcididit ira Deuiu.
Le président de Thon parle de Monti dans le neuvième livre de l’histoire de son temps. Jean-Baptiste Monti , dit-il, médecin fameux, mourut en son année climactérique à Vérone , sa patrie. Les écrits qu’il a publiés de son vivant , et ceux que Jean Craton , son disciple, qui a heureusement exercé la médecine sous trois empereurs, a mis en lumière depuis sa mort , sont en très-grande réputation. La famille de Monti s’est éteinte en la personne du marquis Monti, mort sans enfants. Ainsi pense , sur le compte de notre médecin , le célèbre historien que je viens de citer; mais il se trompe sur l’année de sa mort qui n’était pas climactérique , puisqu’il n'avait alors que 53 ans. L’estime avec laquelle il parle
des ouvrages de lUonli ne doit surprendre personne. L’histoire de son temps, qui comprend cent trente-huit livres écrits en latin, s’étend depuis 154 5 jusqu’en 1 007 , et a cette époque, de Thon a stiivi l’impression avantageuse qne les médecins du seizième siècle avaient faite sur lui , en accueillant des ouvrages dont les éditions semblaient prouver le mérite. On n’eu fait plus de cas aujourd’hui. Comme ils sont remplis de celle théorie qui était si fort au goût des contemporains de Monti, ils ont été effacés par de meilleures productions et sont tombés insensiblement dans l’oubli. A peine les connaîtrait-on aujourd’hui, si les bibliographes ne s’étaient donné la peine d’en rassembler les titres. Je vais les in— diquer d’après eux, en faisant remarquer que la plupart des ouvrages de ce médecin ont été publiés par ses disciples.
Intc’ pretalio lalina libror uni quatuor medicinœ ex vetenbus cont/aclœ Aelii Amideni. B asile œ , 1535, in-folio. — Tabules in 1res libros ariis parvœ Galeni. P eneliis , 154 G, in-folio. Patavii, 1558, in-folio. — Metaphrasis sum maria eorum quæ ad medicamenloruni doclrinnm aüinenl in libris Aelii Amideni mcdici. Augustes et Patavii, \ 550, in-8°. — De alinientorum d effet entiis.
Pcneltis, 1553, in-S°. — LibelLus de gradibuset facultalibus medicamenloruni.
Witleberges, 1553, in 8°. — Explanalio eorum quæ pertinent ael terliam parlent decomponendis medicamentis. P eneliis, 1553 , in-8°. — Quesslio examineras quomodo medicamenlum dicalur es quale aut inæquale. Patavii , 1554 , in-8°.
■ — Opuscula. De charactcrismis febr/um. Quesslio de febre sanguinis. De uterinis ajfeclibus. V entüis , 1554, in- 8° .Paradis, 1557, in- 16. — Deexcrementis ,fœcibus, urinis, libri duo. Patavii, 1554, in-8°. Parisiis, 1555, in-lG, avec un traité De morbo gallico. Notre auteur , qui parle de cette maladie comme nouvellement transplantée des Indes en Europe, dit que le mercure est autant contraire à la cure des maux vénériens, que le gayac lui est bon ; c’est dans ce bois seul que réside, selon lui, le véritable antidote de ces maux. On pense bien différemment aujourd’hui.
Consullationes de rariorum morborum curalionibus . V eneliis, 1554, in-8°.
Jiasitcœ , 1557 , in-8°, par les soins de Jérome Donzellini. Penetiis , 1558, in- 8°; cette édition contient la seconde centurie. ISorimbergæ , 1559 , in-folio.
Biographie médicale', tom: i.
Basileœ , 1583, in-folio, avec des augmentations. Ftancofurti , 1587, in-folio.
C’est le meilleur de ses ouvrages. — ln terliam primi epielcmiorum Ihppocralis seclionemexplaneitioncs. P eneliis. 1554, in- 8°. — In libros Galeni de ai le curandi ad Glauconem exp/analiones.
Ibidem , 1554*111-8°. Lu gel un i , 1596, in- 16. — In arlern paivam Galeni explanationes. P eneliis, 1 554, ii:-3°. — In primant ftn libri primi canouis Avic cnn ce expia nalio. Ibidem , 1554, in-8u. — In nonum librum B/tazis ad Ain-, miser cm regem expositio. Ibidem, 1 554 , in-8 °. Busileee, 1562, in-8", par les soins de Jean Cralon. — Explicatio eorum quæ pertinent , lum ad qua/ilales simplicium mcclicamen orum , turn ad eo rumdem compositionem. Peneiiis 1555, in-8°. — Expectatissimes in primant et secundarn parlera apliorismorum ILppocratis lectiones. Ibidem, i 555, in-8°.
— ln qunrtam feu primi canonis Avicennce lectiones. Ibidem, 1556 in-8*.
— ln secunelam feu primi canonis Avicennœ lectiones. Ibidem. 1557, in -8°.
— De causis et accidentibus , pu/sibus et urinis. Ibidem, 1557, in-8°. — Opuscula varia et præclaia , in quibus Iota fere meclicina rnetliodicc explanatur.
Basileæ, 1558, 1565, in 8°. C’est Donzellini qui a procuré l’édition de ces opuscules.
Comnienlaria in Galeni libros de démentis , de natura hominis , de alra bile et de tcmperçinientis. Penetiis , 1560, iu-8°. Hanoviœ, 1595. Ces commentaires ont été mis au jour par Jean Cralon. — Medicina universa ex leclionibus Montani , cœlerisquc opusculis collecta. Francofurti , 1587, in-folio.
On en doit l’éclition à Martin Weindrich. — Iclea doctrinæ llippocraticæ de generalione pituilœ ; de humore melancholico; de coclione et prœparatione humorum; de vicias ratione. Ibidem, 1621, in-8°, avec la Melhodus curatiya Bertocii . — On trouve d’autres médecins du même noin dans les écrits des auteurs qui se sont occupés de la bibliographie. — Horace Monti est auteur d’un ouvrage imprimé à Pise, en 1627 , in-4°, sous le litre de TratlUto elclla missione ciel sarigue contro l abuso moderno. — Joseph Monti, médecin de ce siècle et professeur de botanique en l’université de Bologne , a donné les pièces suivantes :
Catalogi slirpium agri Bononiensis prodrorhus, Bononiœ , 1719, in- 4». —
Disscrtatio do monumcnto dilaviano nupcr in agro Bononiensi deleclo. Ibidem, 1719, in-4°. — Planlnrum varié indices adusum dénions Irai ionum i/uæ in Bononiensis Archigymnasti publico Jiorlo quoiannis habentur, Ibidem , 1724, iii-4°. — Exoticorum simplicium medicamcn/orum varié indices ad usuni cxercitalionum quœ in Bononiensi Inst il uto singulis hebdomadis habentur.
Ibidem , 1724, in-4°. — Les deux derniers ouvrages reparurent à Bologne en 1753, in-4° , par les soins de Gnjelan Monti, fils de l’auteur, et avec les corrections de Petronius Monti, son autre fils, qui y mit la dernière main. — Ces deux frères s’occupèrent de la botanique. Ca élan traduisit, de l’ilalun en latin, l’histoire des plantes rares de Jacques Zanoni , apothicaire de Bologne , et garde du jardin public de cette ville ; il l’enrichit de tomes les notes qu’on avait trouvées en manuscrit dans le cabinet de l’auteur. Voici le litre qu’il a donné à sa version : — Jarobi Zanonii rariorum stirpium hi loria ex porte o im édita , nunc centum p/us lâbulis ex comrncntarii- aucùn i.s ab eitudem r.epotibus am. data. O , us latine redditum , supp/elum et digestum a Caj. Montio.
Bononice, 1742, in-folio, avec cent quatre-vingt-cinq planches.
Apr. J.-C. 1498. — PISTOR (Simon) naquità Leipsic, deNicolas, professeur eu médecine, qui mourut en 14 62, à l’âge de 60 ans. Simon enseigna aussi la médecine, et fut le premier, parmi les Allemands , qui eût écrit sur les maux vénériens. Comme ses ouvrages parurent à la fin du quinzième siècle et tout au commencement du suivant, Astruc ne les regarde que pour des thèses ou dissertations académiques sur ces maladies. En effet, il n’était guère possible que , quatre ans seulement après l’apparition de la vérole en Italie, on en fût assez instruit en Saxe , pour écrire quelque chose de bien con-idérable à ce sujet. Il paraît que Pistor ne connaissait pas mieux cette maladie que Nicolas Léonicene qu’il censure, et dont il avait pu voir l’ouvrage imprimé à Venise en 1497. Le médecin de Leipsic a cru que la vérole avait été rangée par les anciens dans la clause des pustules, exanthèmes, ou , comme il dit , alhumere , et qu’elle dépendait d’une propriété occulte dts corps célestes. C’est apparemment cette doctrine qu’il soutient dans les pièces suivantes , et c’est elle encore que Mar-
MÉMCALE.
tin Pollich, dit Melitislad, a censurée à son tour :
Positio de main franco. Lipsiœ , 1 498, in • 4°. — Declaralio defensiva positionis de malo franco. Ibidem, 1509, in-4*.
— Confulalto conslatorum circa po.sitionem (juamdam extraneam et pueriiem doctoris Martini Mellerstad de nia'o franco. Ibidem , 1501 , in-4'>.
Apres J.-C. 1 498. — POLLICH (Martin), natif de Mellcrstadt en F rançon e , se fi t estimer dans le quinzième siècle. Il enseigna pendant vingt ans la philosophie a Leipsic , et s'y mit ensuite sur les bancs de la faculté de médecine qui le reçut au nombre de ses docteurs. La réputation qu’il s’était acquise dans la chaire de philosophie lui mérita d’ê're appelé Lux mundi; mais tout exagérée que soit cette louange, on ne peut disconvenir qu'il n’ait été digne d’éloge. It accompagna Frédéric, duc de Saxe , dit le Sage , en qualité de médecin, dans lé voyage qu’il fil en Terre -Sainte l’an 1 493 ; et ce prince ayant déclaré à son retour, en 1495, qu’il voulait établir une université dans ses états, Pollich l’engagea à faire choix de la ville de M ittemberg pour celte fondation, qui eut lieu en 1>02. Ce médecin fut un des premiers professeurs de la nouvelle académie; il en fut même le premier recteur. Qutlques auteurs ajoutent qu’il y enseigna d’abord la théologie et le droit ; cela peut être, mais il y enseignait sûrement la médecine , lorsqu’il fut attaqué de la maladie dont il mourut le 27 décembre 1513. On a de lui : Besponsio ad supernd litos errores Simonis Pistoris de malo franco. Lipsiœ , 1501, in-4°.
Après J.-C. 1499. — LACUNA ou LAGUNA (André) était de Ségovie , ville d’Espagne dans la vieille Castille , où il naquit en 1499. Il n’eut pas plutôt fini ses premières études dans sa patrie qu’il passa à Salamanque pour s’appliquer aux sciences supérieures; et après y avoir fait quelques progrès , il se rendit à Paris dans le dessein de se perfectionner dans la langue grecque. Le goût qu’il avait pour la médecine fut aussi une des raisons qui l'attirèrent à Paris, où François Ier s’occupait du soin de protéger les savants que ses bienfaits engageaient a venir s’y fixer. Lacuna paraît y avoir fait un cours entier de médecine; quelques auteurs assurent même qu’il y
prit le bonnet fie docteur en cette science : mais comme on n’en trouve aucune preuve dans la notice des médecins de Paris par M. Baron, on est tenté de croire que s’il prit quelque grade dans cette capitale, ce fut uniquement celui de maitre-ès-arts.
Il revint en Espagne en 1536, et après avoir encore suivi les professeurs des universités d’Alcala de Hénarcz et de Tolède , il demanda les honneurs du doctorat dans la dernière, et dès qu’il les eut obtenus, il se pressa d’aller joindre l’empereur Charles V dans les Pays- Bas. Ce prince f honora de sa confiance, et comme Lacuna y correspondit toujours par son attachement, il passa presque toute sa vie à la cour de ce monarque. La preuve la plus éclatante qu'il donna de son zèle fut au sujet de la ville de Metz, qui était alors impériale.
Il y vint en 1540, et pendant lis cinq ou sis années qu'il s’y arrêta , il rendit tant de services à ses habitants, surtout durant le règne d’une épidémie pestilentielle . qu’il ne manqua pas de gagner leur estime. Moins attaché à ses intérêts qu’a ceux de son prince, il profita adroitement de la considération que lui avaient méritée ses soins envers les bourgeois de Metz, pour les contenir dans l’obéissance qu’ils devaient à l égli-e romaine et à l’empereur. Au sortir de Metz . ce médecin passa en Italie et s’arrêta à Padoue, où il assista aux dissections de Realdus Colunubus : c’est le sentiment de Riolan.
Il fut aussi à Bologne, et la faculté de médecine de cette ville fit tant de cas de ses talents qu’elle .'adopta , en lui donnant place parmi ses docteurs. Rome ne lui témoigna pas moins d’estime. It y fut créé couiie palatin et chevalier de Saint Pierre; ordre institué en 1520 par le pape Léon X, dont la marque est un ovale d’or chargé dé la figure de saint Pierre, qui se porte sur la poitrine. De la capitale du monde chrétien , Lacuna se rendit eu Allemagne qu’il traversa, et poussant sa roule vers les Pays-Bas, il arriva a Anvers où il s’arrêta : mais rappelé dans sa patrie par le désir d’y revoir sa famille après une aussi longue alisenec , il y finit ses jours au commencement de l’année 1560.
Ce médecin élail bon crilique , ainsi que le prouvent les .corrections et les commentaires qu'il a faits sur Dioscoricle . sur divers endroits d’ Hippocrate, à' Aristote, de Galien , etc., et les différentes censures qu’il a publiées sur les
versions des autres littérateurs. Le nombre de ses ouvrages est considérable , ainsi qu'on peut en juger par le catalogue qu’en donnent les bibliographes :
Anatomica methodus , seu, de sectione humani corporis conlcntplalio.
Parlsiis , 1535, in 8°. C’est une collection faite d’après Galien cl les meilleurs auteurs des quinzième et seizième siècles.
Compendium curalionis , prœcautio ■ nisque morbi populariier passim grassantis. Argentorali , 1542, in -8°. Antverptæ, 1556, in-8°. En espagnol, Salamanque, 1 5 G 0 . — Ex commentants Grnponicis . sire , de rr rus/ica , olim Livo Cons'antino Cœsa'i adsciipfis, octo Liilimi libri. Cntoniœ , 1543 , in-8°.
— Fila Ga/eni. Fenetiis , 1548, in 8°.
— Annotation) s in Ga/eni interprètes.
Ibidem , 1548 , in 8°. — Ficlus ratio scolnsticis pauprribus paralu Jacilis et soi bris. Coloniæ , 1550, in-8a, avec le Traité Dr vicias et exercitiomm rationc maxime in '■enrctule observa nda.
— Enitome Galcni oprrum in quatuor parte* dij>e*ta. Adje.chs vita Ga/eni cl Libcllo de pnnderibus cl mr.nsuris. Basileœ, 1551 , 1571 , in-folio. Lugduni , 1553 , in-8°, quatre volumes. Arpentorati , 1G09, in folio. Lugduni, 1643, infolio. — iMellindus cog/to*ccn>ii , exlirpandique excrescentes in vesicce co/lo caruncu/as. Romce , 1551 , in 8°. Cnmpluti. 1555, in-8°. U/issipone, 1560, in- 8°. — De articulari morbo commentarius. Romce , 1651, in-8°, avec la Tragnpodaqra de Lucien. — Nonuulia Galeni enantiomata. Exstant rum tpilomc omnium remm et s- ntrntiarum qua: annniatu diqnœ in c«mm> nlâriis Galeni in Ilippocralcm. Lugduni, 1554, in-8°. — Aunotatinnet in Dio~cnr icb m Anaznrbœum juxta vetusti*simorum endicum I iclem rlaboralæ. Ibi ‘etn, 1654, in- <2. On a les ouvrages de Dioscuride en espagnol par Lacuna; ils ont été imprimés à Salamanque en 15G3 et en 15S6, infolio , à Valence en 1636 , in-lolio. — Epistnla apoiogclica ad Cornarium, Lupduni, 1554, in 8°. — Ga/eni de anlidutis epitome. AiPverp'œ , 1587, in- 16, avec le petit Commentaire De herbu panacea par Gilles Everard.
Apr. J-C. 1500. — CAMERARIUS (Joachim) était de Bamberg, ville d’Allemagne en Franconie , où il naquit le 12 avril de l’an 1500. Sa famille, qui avait anciennement porté le nom de Lieb-
Lard, y était considérée; mais lui et scs enfants la rendirent encore plus respectable par leur savoir et par leur mérite. C'est par lui-même que celui dont je parle a fait honneur, comme dit Turnebe , non-seulement à sa patrie, mais à l’Allemagne entière qu’il u enrichie par ses connaissances. Il a fait d’admirables progrès dans les belles-lettres, dans les langues savantes, dans l’histoire, dans les mathématiques, dans la médecine, dans la politique, etc.; il était si éloquent, qu’il persuadait sans peine et mettait à l’instant tout le monde de son parti. De si rares qualités lui méritèrent l’estime des plus illustres personnages de son temps ; les savants se firent un plaisir et un honneur d’avoir quelque part dans son amitié, et les princes, tels que Charles-Quint et Maximilien II , lui accordèrent gracieusement la leur. — Camerarius enseigna avec applaudissement à Tubingue , à Nuremberg et à Leipsic; et comme il publia encore plusieurs excellents ouvrages , il eut le plaisir flatteur de voir les progrès rapides de la réputation que ses talents lui avaient justement méritée. La plupart de ses écrits sont des traductions d’auteurs anciens; il y en a cependant quelque-uns de sa composition, ainsi qu'on peut le voir dans la notice suivante :
Commentariolus de theriacis et mitliriclatds. Ad P amphyliànum libellas. Galène Andromachi. Theriaca Antiochi.
Antidatas Philonis. Noribergœ , 1531 , iu-8°. lia mis tous ces traités en latin. — De trnclandis equis } sive , conversio libelle Xenophontis de re equeslri in talinum. De numismates Grœcoreem et f.alinorum. Tubingce, 1539,in-8°. — • Diligetis eXquiiitio nominum , quibees parles cotpnris hurnani appellari soient ; addetis etiamjunclioieum nomenclatures. Basilcœ, 1551, in-fol. — Viciées et cullees ratio exposita quatuor in singulo \ merises ve'rsibus. Antvcrpiœ, I 502, in 10 , avec l’école de Salerne. Francofeerti , 1012 , in -12. — Il a aussi traduit de l’italien en latin les deux livres de la thériaque et du mithridate de Barthélemy Maranla ; et c’est, je crois, le Comrnenlariolus que j’ai cité On lui attribue encore la version de la méthode de guérir la peste, que Jean-Philippe Ingrassias a publiée en italien, et dans laquelle il fait l’histoire de la désolation que ce fléau a portée dans la ville de Païenne en 1575 et 1676. Mais l’époque
du dernier traité fait assez voir que c’est a Joachim Camerarius le fils que la traduction appartient, puisque le père, qui lait le sujet de cet article, mourut à Leipsic le 17 avril 1574, étant entré, depuis cinq jours seulement, dans la soixante -quinzième année de son âge. Il était an lit de la mort, lorsqu’il composa ces vers :
Morte nihil tempestivn esse optatius aiunt ;
Si.d tciupestivam quifi pu tel esse buain?
Qui putat , il h: fapit. Namqiic ut fatalia ii(æ,
Sic et quisquu buic l empot a moi tié babet.
Ce médecin avait épousé Anne de Truche de Grunsperg, d’une famille noble. Il en eut neuf enfants , cinq fils et quatre filles. Les fils sont, Jean, conseiller du duc de Prusse; Joachim, médecin dont nous parlerons plus tard, Philippe, jurisconsulte, lequel ayant été mis à l'inquisition de Rome, en fut tiré à la recommandation de l’empereur et du duc de Bavière; Jean aussi médecin , quia écrit divers ouvrages, et Godeîroid.
Apr. J.-C. 1500.— CORNARIUS (Jean) naquit en 1500 à Zwickaw, petite ville du cercle de la Haute-Saxe, dans le Woigtland. Au rapport de M.
de Haller, il s’appelait Haguenbot ou Hanbutt ; mais son maître lui fit changer de nom pour prendre celui de Cornarius. Comme il était d’une complexion faible et sujette aux maladies, il voulut apprendre l’art de les guérir; à cet effet, il commença par étudier les langues latine et grecque, et passa ensuite dans les écoles de médecine où il fit tant de progrès , qu’après avoir pris le titre de licencié à Wittemberg en 1523 , il alla recevoir celui de docteur en Italie. Cornarius vit avec peine que les professeurs de son temps n’enseignaient que la doctrine d’Avicenne, de Rhases et des autres médecins arabes ; il remarqua même que la préférence qu’ils donnaient à ces auteurs provenait moins de l’aveugle attachement qu'ils avaient à leurs ouvrages, que de leur négligence à se procurer ceux des Grecs , qu’ils ne connaissaient que sur la réputation qu’ils avaient acquise ailleurs. 11 n’y avait ni exemplaire, ni version de ceux-ci en Allemagne; il s’était inutilement donné la peine de les y chercher ; c’est pourquoi il prit la résolution de mettre tout en œuvre pour se procurer les éditions originales des médecins grecs, dans l’in-
tentioh de les traduire en latin. 11 les chercha en Flandre, en Angleterre et en France, mais il perdit ses peines; il fut plus heureux à Bâle, où iis avaient été apportés d'Italie. La découverte de ce trésor le charma tellement, qu’il s'arrêta pendant toute une année dans cette ville, pour jouir à l’aise d’un bien qu’il avait souhaité avec tant d’ardeur et cherché avec tant de dépense. — 11 retourna eu Allemagne avec ce trésor plus précieux pour lui que l’or même, et d'abord après son arrivée, il se mit à traduire les oeuvres d’Hippocrate en latin. Cette entreprise lui coûta quinze ans de travail. Sa versiou, qui parut à Bâle en 1543 , in-folio, est dédiée aux seigneurs
Id’Ausbourg qui récompensèrent de cent écus d’or l’honneur qu’il leur avait fait. Il mit aussi en latin Aëtius, Paul d’Egine, et la plupart des anciens médecins et philosophes, avec quelques saints Pères. On ne doit pas s’étonner de ce que tant d’ouvrages soient sortis de sa plume, ce ne sont point seulement les traductions que Cornarius a publiées qui prouvent combien il était laborieux, mais encore les traités que nous avons dé sa composition. Tels sont :
Universæ rei rncclicœ epigraph.ee , seu enumeralio. Basileæ, 1529, 153 4, in-40; 1551 , in-8°. — De redis medicince studiis amp lecten dis , oralio. Marpurgi , 1543, in-8°. — Hippocrates , sive , doctor verus , nralio. Basileæ, 1543, infolio, avec les œuvres d’Hippocrate de sa traduction- Ibidem , 1556 , in-8°. — De utriusque alim.tn.li receptaculis dissertatio. Basileæ, 1544 , in-8°, avec les livres de physionomie d'Adumantius le sophiste, qu’il a mis en latin. — De conviviorum velerum Grœcoru/n , et hoc temporc , Germanorum rilibus , moribus et sermonibus. Item. De arnoris prœslanlia et de Plalonis ac Xenophonlis dissensione iibellus. Basileæ ,
1 548,in-4°. — De peste libri duo. Ibidem, 1551 , in-8°. — De podagrœ lauclibus , oralio. Paiavii , 1553, in-8°. — Medir.ina, sive Medicus , liber unus. Basileæ, 1556 , 1568 , in-8°. — lu dictant Ilippocratis : cita brebis, ars Ion ga, oralio. Jenæ, 1557 , in -3°. — Le travail du cabinet n'empêcha pas Cornarius «le pratiquer la médecine; il la fit avec réputation à Zwickaw,à Francfortsur-ie- l\Iein , à Marpurg, à Northausen et ù Jcuc. Ce fut du us cctlc clcrnicrc ville qu’il mourut; une attaque d’apoplexie l’enleva de ce monde le 16 murs
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1558 , dans la cinquante-huitième année de son âge. Il laissa deux fils , docteurs en médecine, dont l'un nommé Diomède, natif de Zwickaw, fut professeur en l’université de Vienne et médecin de l’empereur Maximilien II qui l’ennoblit.
Ou a de lui :
Consiliorum medicinalium tracta lus. Additœ s uni obseivaliunum medicinalium annolatæ præmcdilationcs.
Item , historiée admirandee tarte, et otalioncs e/uœdam ab eo liabilæ. Ltpsiæ , 1504 , 1599 , in-4°. — Il faut remarquer, au sujet de Jean Cornarius, que ses traductions n’ont pas été également estimées de tout le monde. Quelques médecins ont même prétendu qu’elles sont très-imparfaites, soit parce que l’auteur n’était pas assez savant dans la langue grecque, soit parce qu’il ne s'éiail pas attaché à la pureté de la langue latine, autant qu’il le devait. C’est Léonard Fuchsius qui lui a fait ce reproche ; et Cornarius en fut si vivement piqué, que, pour se venger de son adversaire, il publia contre lui un écrit intitulé : Vulpecula exconala, qui fut imprimé à Francfort en 1543, in 4°. Il y fait allusion au nom de Fuch, qui en allemand veut dire renard. Celui-ci répondit à cet ouvrage par un autre qui parut sous le litre de Cornarius furens. Il jeta effectivement Cornarius dans une telle colère , qu’il publia à Francfort en 1545, in-4°, une satire intitulée: Nitra ac brabyla pro vulpecula cxcoriata asseivnnda. C’est ainsi que les hommes s’oublient ; quelque grands qu’ils soient d’ailleurs, l'aigreur et l’emportement qu’ils mettent dans leurs querelles littéraires ne servent qu’a les avilir aux yeux du public impartial.
Ap. J.-C, 1500. — BRASAVOLA (Antoine), né à Ferra re , le 16 janvier 1500, se distingua dans les sciences, et surtout dans la médecine qu’il pratiqua avec succès. Il fut le médecin et l’ami d Hercule H, prince d'Est, quatrième duc de Ferrare qu’il accompagna dans ses voyages, et qui le combla de bienfaits. Ce prince ne fut pas le seul qui sut rendre justice au mérite de Brasavola.
Paul III, Léon X, Clément Y1I et Jules III lui accordèrent le titre d'archiatre. L’empereur Charles-Quint , le roi d’Angletirre Henri VIII, et le roi de France François I« le choisirent pour médecin consultant •. il reçut du dernier le cordon de Saint-Michel et le surnom
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de Musa , a l'occasion d’une thèse de quolibet scibi/i qu’il soutint publiquement, pendant trois jours, à Paris, soit que ce prince, ami des sciences , voulût taire allusion à l’étendue des connaissances du médecin deFerrare,soit qu’il le comparât à Antoine Musa , médecin célèbre du temps d'Auguste et quTlôrace et Pline n’ont pas dédaigné de célébrer. Brasavola tenait de la munificence du prince d’Est une maison de campagne située non loin de Ferrarc ; c’est là qu’il se livrait à la culture îles plantes étrangères et de celles qui croissaient dans sa terre natale, en même temps qu'il étudiait les auteurs anciens qui ont traité de leurs propriétés. Il réintroduisit dans la pratique médicale plusieurs substances tombées dans l’oubli, notamment l’ellébore noir. Du Cbatel attribue ce fait à Antoine Musa, médecin d’Auguste; l’une et l’autre version peuvent être vraies , et l’ellébore ne serait pas la seule substance oubliée et reprise tour à tour en médecine à des époques plus ou moins éloignées. Le mérite personnel et les relations étendues de Brasavola lui ont valu les éloges de presque tous les écrivains qui en ont jiarlé , notamment de Barull'aldi, auteur du siècle suivant, qui a écrit sa vie dans le plus grand détail. Quelques critiques, parmi lesquels on remarque Mundella et Scaliger, osèrent toutefois ne paa être de l’avis commun ; Scaliger nommait Brasavola ineptie picbis mcclicorum cymbàlum ; il aurait pu lui reprocher avec plus de justice le peu de ménagemens dont il usa dans ses écrits envers les médecins de son temps. Quoiqu'il en soit , ses nombreux ouvrages attestent qu'il fut un des écrivains les plus laborieux de son siècle. 11 mourut le 6 juillet 1555 , laissant :
Examen simplicium mcdicamentorurn, quorum us us est i/i publicis officiais, Home, 153G, in-fol. Lyon, 153G et 1537 , in-8°. Bàle, 1538, in 4°. Ibid,
1 543, in-4°. "Venise, I 538 et 1 539, in-S°. Ibid, 1545, in-8°. Lyon, 1 544 et 1545 , in- 8°. Ibid, 155G, in-lG. Cet ouvrage a été attribué à Antoine Musa , du temps d’Auguste, par Linné, dans sa Bibliothèque botanique. — De symipis liber.
Lyon, 1540, in-8°. Cet ouvrage et beaucoup d’antres sont écrits en forme de dialogue. — Expositiones, commcntaria cl annotationcs , in octo libros aphonsmorum Hippocrates et Galeni. Bâle , 1541 et 1542, in-fol. A l’occasion de cet ouvrage, Mercklin et Mauget ont attri—
hué à Brasavola un nuire livre intitulé: In primuni llippocralis librum, exposilio (Ferrure , 1594, in-4"). Mais Bayle, d’après Baruffaldi, pense qu’il est de son li ls . — Examen omnium elecluariorum, pu! va uni et confectionnai ccitharlicorum. Venise, 15 13 , in 8°. Ibid, 1548, in-8°. Lyon, 1550, in-lG. — Examen omnium calupoiiorum seu pi/ttla runi. Bàle, 1543 , in-4". Lyon, 154G, in-16. Ibid, 155G, in-lG. — Qu od nemini mors placeat. Lyon, 1 64 5, in-8°. — Inlibr os llippocralis et Galeni de ratione viclui in rnorbis aculis commentaria. Venise, 154 G, in-fol. — Examen omnium trochiscorum ungucnlorum , ceralorum , emplaslrorum , calaplasmatum , co/lyrium et pulverum , quorum Ferraris est usus. Venise, 1551, in-8°.
Lyon, 1555, in-lG. — Judcx r'ef'rlissimus in omnes Galeni libros. Venise , 1661 , in-folio. Ibid, 1557 , in-fol. Venise, 1G25, in-fol. — Ve medicamentis tam simplicibus quam composais catharticis quee unique humori sunl propria. Lyon, 1555, in 1 G. Zurich , 1655, in-8°. — lialio componendorutn medicamenlorum externorum. Pars 1 coati nais lintuum , pulverum médit inalium, aquarum, decoclionum , oleorumque confecttonem, citm tractatu de morbo gallico. Venise, 1555, in-folio. Lyon, 1555, in- 1 G. Ibul , 1577, in- 1 6. — Tracta tus de usa radicis chince et de ligno sanclo. On trouve ce traité à la page 64 4 et à la page G 1 5 du tome Ier de la collection De morbo gal/ico de Luisini (Venise, l5tiG, in-fol. Leyde, 173:, in-folio. ) — ■ Brasavola est le premier qui ait employé la squine et le gnyac en Italie. On doit en outre, à cet auteur, la publication des œuvres posthumes deCelio Calcagnini. (Bàle, 1544, in-fol.)
BRASAVOLA (Jérôme), fils du précédent, naquit à Ferrarc, le 25 mai 153G.I1 suivit les traces de son père, et, quoique d’un mérite inférieur, il ne laissa pas de se distinguer dans l’étude de la philosophie et de la médecine. 11 possédait, en outre, parfaitement le grec. Il succéda à René Brasavola, son frère, dans la place de médecin d’Alphonse II , cinquième duc de Ferrure. Il mourut en 159S, laissant les ouvrages suivants : — De officis libellas. Ferrure , (590, in-S°. — In primuni aphorismoruni llippocralis librum expositio. Ferrarc, 1594 et 1595, in-4°. Cet ouvrage est attribué à son
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«ère, par Mercklin et Mnnget. (Bicgrapli. médic., t. n, pag. 51 1.)
A pr. J. - C. 1501. — FUCH ou FUCHS1US (Léonard), médecin allemand, naquit le 17 janvier 1501, à "Wembdingen en Bavière. 11 se rendit savant dans les langues grecque et latine, et surtout dans la médecine, dont il prit le bonnet à Ingolsladl en 1521. Après sa réception au doctoral, il passa à Munich dans le dessein d’y exercer sa profession, et il y demeura pendant les années 1524 et 1525; mais en 152G, on l’appela à Ingolstadl pour remplir la chaire à laquelle on venait de le nommer. Son séjour ne fut pas long dans cette ville ; car, au bout de deux ans, le marquis de Brandebourg-Anspach l’attira dans sa résidence pour être son premier médecin.
Fuch avait beaucoup de talents pour la pratique, et comme il réussissait dans scs entreprises , il était fort recherché à la cour d’Anspach; il sentait cependant qu’il n’était pas dans son centre et qu’un attrait secret l’invitait à embrasser la vie académique. Pour le suivre il se rendit à Tubingue en 1535, et depuis celle année, il y enseigna constamment la médecine jusqu'en 15GG, qui est celle de sa mort. — Corne, duc de Toscane, avait tâché d’attirer ce médecin dans l’université de Pise, et lui avait offert 600 écus d’appointements pour l'engager à remplir l’une des chaires de h Faculté ; niais il s’en excusa. L’empereur Charles V, à qui il dédia quelques-uns de ses ouvrages, l'anoblit pour lui témoigner l’estime qu’il faisait de son mérite et de son savoir; ce fut encore à sa science que Fuch dut le titre glorieux à' Eginètc d’Allemagne. Il excella surtout dms la connaissance des plantes, et son exemp'e fit une (elle impression sur l’esprit des Allemands, des Italiens et des Français, que l’étude de la botanique ne larda point à se ranimer parmi eux. Fuch méprisa souverainement la doctrine des Arabes; il assure même, dans plusieurs endroits de ses ouvrages, que le motif qui l'engagea à les écrire, lut de guérir les Allemands de l'attachement aveugle qu’ils avaient pour la médecine arabe , et de parvenir ensuite à leur oter des mains les livres des auleurs qui en avaient, traité et ceux de leurs pai tisans. Les écrits quon a de lui sont en grand nombre, et leurs titres font assez voir qu’il a travaillé efficacement à
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remettre la médecine des Grecs en honneur :
Errata recentioruni me.dic.orum J.X numéro , adjectis eorumdcm conjutationibus. liagennœ , 1530, in-4°. — Mcthodus medrndi, seu ratio compendiariu perveniendi ad veram solidamque medicinani. Ilagenoœ , 1531, in-8°. Bagduni, 1541, in-8». Parisiis, I54G, in-8®.
— Comarius furens. Basilcœ, 1533, 1545, in-4°. 11 eut plusieurs démêlés avec Cornarius , son émule , au sujet des œuvres de Dioscoride. Comme il n’était point endurant, non-seulement il ne supportait pas les donneurs d’avis, mais il s’obstinait encore à ne vouloir point convenir des fautes qu’on lui faisait remarquer dans ses ouvrages : — Advcrsus Christ. Egeno/phi , typographi Francojurlensis , calumnias responsio.
Basilcœ , 1 535 , in-8°. — Paradoxorum medicoruni libri 1res. Ibidem, 1535 , in-folio. Parisiis, 1 546, in-8°. C’est principalement sur la botanique, la physiologie , la pathologie et la pratique que ce traité roule; on y trouve cependant quelques remarques anatomiques sur les Arabes, sur Alexandre Bcnedicli et Mundiuus. — Apologia adversus Gualicrum Byffium. Basilcœ, 153 G, 1544 , in S°. — IJippocralis epidemioram liber sextuf lalinilate donalus et luculentis sima enarratione illustratus. Ibidem, 1537 , in-folio. — Tabulœ aliquot universœ medicinœ summum et divisionem compenclio complcctentes. Ibid. , 1538 , in- 4°. — De melhodo medendi libri quatuor. Hippocralls Coi de medicamentis purgantibus libel/us. Parisiis , 1530, 1550, in - 8°. Basilcœ , 1541, in -fol.
— Apologiœ 1res. Adversus Puicanum docet aloen aperire ora venarum ; secuiida, adversus Sebast. Montuum , nonnuila paradoxorum capita défendit; lertia , adversus Jcrcmiam Thrivenum , in in ternis infammationibus , p/curitide prœserlim , e dirccto partis affectœ sanguinem mittendum esse :
item cxplicaliones a'iquot paradoxorum conli/tit B as il t œ, 1640, in-4°. — Libri très dijjicilinm aliquot quœstionum et ho die passim controversarum cxpiicalio/ics continentes. Basilcœ, I 540, in-4°.
— De san midis totius liumani corporis , cjusdem parlium tant internis , quant externis maiis , libri qui nq tic. Ibidem, 1642 , 1508 , in- 8®. Lugduni , 1647 , i n- 1 G . — De liistoria stirpium commeritarii insignes, adjectis earurndern vivis plusqunm 600 imaginibus. Accessit eo-
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ciim clifflcilium et nbscuranun explicatif). Basileœ, 1542, in-folio , cum iconibas pictis 5 1 G . Pari s iis , 1543 , in-12, :tvec des scliolies sur chaque chapitre. Ibidem , 1 646, in-8°, avec les noms des peintes en français. Luzduni, 1547, in-8°. j Basijeœ, 1549, in-8° , avec de plus petites figures. Lugduni , 1649, in 16; 1551 el 1596, in- IJ. Ibidem, rum quinluplici indice el vanis nomenc/atiins , 1555 , in-12. En allemand, à Bâle, 1543 , in folio, avec ligures. En français, Lyon, 1545 , 1 550 , in-folio , et en l 549 in-8u. Paris, 1549, in-folio, par Éloi Magnen , docteur de la f.icullé de médecine de cette ville. Eu espagnol , par Jean Jarava, Anvers, 1567, in-8°. Cet ouvrage est presque entièrement tiré de Dioscoride ; mais les figurés, qui sont assez élégantes, appartiennent à l’auteur, à l'exception d'un petit nombre qu’il a pris dans Brunfels. On a publié en français un abrégé de 1 histoire des plantes de Fuch, qui est assez mal rédigé; il a paru avec quelques additions, sous le titre d'Hisloire generale des plantes et herbes , avec leur propriété el vertu , par Léonard Fuch , la figure et vertu du petun, avec un préservatif contre la peste, et un recueil de receptes tirées de divers auteurs. Rennes et Troycs, 1675, in 12.
Uippocratii aphorismorum section' s septem lalinitate donatee el luculenlissinvs commentariis il lustrât ce. Basileœ,
1 544, in-4u. Puridis, 1545, in-8°. Lugduni , 1558, in-8° — Ad quinque priora suos Itbros de curmuli ralione, seu, de sanandis totius humani cor p or if , ej usdcmque parlium ta ni inter nis , quam ex ternis malis , appenclix. Lugduni ,
1 548, in 16. F enetii r, 1556 , in-8°.
Comme il y Irai te principale ment de la chirurgie , on y trouve beaucoup de réflexions sur les plaies, les ulcères, les fractures, les luxations, etc. On ne saurait trop louer la candeur de cet auteur qui avoue , avec la plus grande ingénuité, qu’il a profité de tout ce que Galien, Paul, Aëtius, el Gui de Chauliac ont dit de mieux, et qui déclare hautement qu’il a de grandes obligations à Tagault poulies lumières qu’il en a tirées. — Prtrni de slirniurn hisloria cnrnmenlariorum lorni vivee imagines. Basileœ , 1549 , in-8°. J’ai déjà annoncé, celle édition, et j’ai fait remarquer que les figures étaient plus petites Celles que Fuch avait rassemblées se montaient au nombre de 1500 qu'il sc proposait de publier en
trois tomes. Il en nvait fait exécuter 360 dans la perfection en 1551 ; mais la plupari sont demeurées entre les mains de Jean Gesner qui en a fait l'acquisition.
— Claudii Galeni Pergameni ah quoi opéra lalinitate donuta el commentants illuslrala. Parisiis, 1549 , 1554 , in-folio, en trois volumes. — Nieolai Myrepsi de medicanvnlis opus latine conversant et annolalionibus illustratum. Basileœ, 1549, in-fodo. Lugduni, 1563, in-12, avecquatre livres De composilione niedicamenlorum. — Epi Lomé de humani corporis fibrica ex Galeni et Aiulreœ V esa/ii libris concinnala.
Parles ducs. Tubingce , 1551, in-8°.
Lugcluni , 1555, in-8°. Cet abrégé d’anatomie csl court et succinct, mais exact. L’auteur sait rendre justice au mérite, et faisant de Yésale tout l'éloge qui lui est dû , il ne balance jamais à lui donner la préférence sur Galien. — An morbifica ahqua sil.deGaleni senlentia, causa continens? Basileœ, 1557, in-8°.
— Inslitulionum medicinœ, ad Hippocratis , Galeni, aliorumque velerum scripta recte inlelligenda , mire utiles libri quinque. Lugduni, 1560, in-8°.
Basileœ , 1667, 1572, 1583, 1594 1601, 1615, in-8°. En français par Guillaume Paradin, Lyon, 1552, iu-8°. — Apolo gia qua criminqlionibus ac calumniis Joannis Placotomi respondet. Francofurli , 1566, in-8°, avec les livres De com posilione meclicamentorum. — Opéra o in nia. Ibidem, 15G6 , 1567 , 1G04, trois volumes in-folio. — Léonard Fuch eut un fils nommé Frédéric, qui fut médecin de la ville d’Ulm en Souabe.
Ap.J.-C. 1 50 1 . — CARDAN (Jérôme), médecin, était de Milan, et non point de Pavie, comme quelques auteurs l'ont avancé. Il naquit le 24 septembre 1501 , suivant ce qu’il dit lui-même dans sa vie qu’on voit en tète de ses ouvrages, sous le titre de Fila propria. 11 y dit encore que son père, fameux jurisconsulte, était sur le déclin de I âge, lorsque Claire Micheria, sa mère, lui donna le jour. Cette fille, honteuse d’avoir consenti aux désirs de ce voluptueux vieillard, voulut sauver son honneur par un second crime. Elle prit beaucoup de médicaments dans le dessein de se faire avorter. Après avoir ainsi parlé de sa naissance, Cardan ajoute que le collège des médecins de Milan avait refusé de l'admettre au nombre de ses membres, sur le soupçon qu’il n’était pas ué en légitime mariage. Mais celle
opposition ne l'empêcha pas de professer les mathématiques et de pratiquer la médecine dans cette ville : il enseigna même cette dernière science à Pavie et à Bologne, depuis 1 6(12 jusqu’à 1670. La célébrité qu’il procura aux écoles de l’une et de l'autre de ces universités le fit désirer à Rome où on le retint par une pension. 11 y passa le reste de sa vie et y mourut le 2i septembre 1576 , à l’âge de 75 ans.
Cet homme, également singulier dans £a manière de penser et de faire, se plut à tout ce qui avait l'air merveilleux, et fut assez crédule pour adopter encore toutes les rêveries de l’astrologie et de la magie; mais comme il avait eu l’occasion de causer avec les savants dans ses différents voyages, et qu'il était d’ailleurs fort instruit dans les mathématiques, il n’a pas laissé que d’écrire beaucoup de bonnes choses dans ses ouvrages. Il ne faut cependant point croire trop aisément ce qu’il avance : il a quelquefois des idées très-pari iculières auxquelles il semble être d'autant plus attaché que ce sont les siennes ; car on ne lui a jamais reproché d embrasser servilement les opinions d’autrui , sinon celles des anciens. A travers tous ces défauts , on reconnaît que Cardan était savant : personne n’est plus sage que lui, quand il pense bien; personne n’est plus fou, quand il s’égare. C’est le jugement que Boerhaave en a porté : Sapiailior îiemn , ubi sapil , dementior nullus, ubi errât. — On dit que Cardan pronostiqua l’an et le jour de sa mort, et que, se voyant encore plein de vie a l’approche de ce temps, il se laissa mourir de faim pour ne pas perdre sa réputation et pour soutenir la justesse de son horoscope.
Mais ce conte a bien l’air d’une fable; le président de Thou l’a cependant écrit ainsi sur l’opinion commune de ce tempslà. On dit encore que ce médecin s’était lui même composé cet Le épitaphe :
Non mn lcrra tcgt:t , cœlo acd raplus in allô,
Ilhislris ▼ivatn tiooia pi»r mavirum.
Quidi|ui(l Yctiiurin speclnbil l’iiœlnjs in nnnis,
Curdanufl noscel, nomeu et usquo suum.
Cardan lui-même a parlé contradictoirement à ce que différents auteurs ont rapporté sur la manière dont il a fini sa vie. Il avoue que, par une suite de sa confiance dans 1 astrologie judiciaire, il s’était rais en tète qu’il ne devait pus vivre jusqu’à 45 ans, et qu’ayant arrangé sa dépense sur la courte durée de ses
jours, il s’était trouvé fort à l’étroit dans la vieillesse. Mais le mauvais état de ses affaires ne paraît pas l’avoir sensiblement affecté, puisqu’il disait qu’il lie voudrait pas changer sa pauvreté et sa vieillesse avec l’âge et les richesses d’un jeune homme qui n’aurait point de goût pour les sciences. — Jules Scaliger lut 1 ennemi irréconciliable de Cardan, et quoiqu’il eût souvent avoué que ce médecin avait un esprit brillant, pénétrant et même incomparable, il ne chercha pas moins à le contredire en toutes choses, dès qu’il eut tant fait que de prendre la plume contre lui. Cependant les personnes impartiales sont d’accord que, si Scaliger a eu plus de connaissances des lettres humaines que Cardan, celui-ci avait pénétré plus avant dans les secrets de la physique. On ne peut, en effet, disconvenir que la nature ne lui ait accordé un génie supérieur ; mais il en diminua le prix et l'avantage par son caractère bizarre, inconstant, opiniâtre. Cardan se procurait des douleurs et des maladies, pour mieux goûter ensuite le plaisir que donne la santé. Il se vantait, à l’exemple de Socrate, d’avoir un démon familier, qu'il croyait mêlé de Saturne et d'e Mercure , et qui se communiquait à lui par les songes ; il raconte même plusieurs traits du démon de son père et du sien propre : mais le démon de ce médecin , s’il en eut un , fut moins sage que celui du philosophe grec. Au reste, c’est ici le cas d’appliquer ce que le célèbre de Thon a dit de notre auteur : quelquefois il paraît s’élever au-dessus de l'homme, et quelquefois il se ravale jusqu’à l’état d’un enfant. En effet, si ses ouvrages ont transmis à la postérité des marques de beaucoup d’érudition et même de génie, ils sont aussi une immense compilation de rêveries et d’absurdités, et font connaître combien l’imagination de eet écrivain était déréglée. — Charles Spon a recueilli tous les ouvrages de Cardan en dix volumes in-fol. , et ils ont paru en 1620 et années suivantes à Genève; 1663 , à Lyon sous le litre d 'Opéra anima. Voici les éditions particulières de ceux qui ont plus de rapport à la matière de ce dictionnaire.
De malo recentium medicorum medendi usu. F enetiii, 154 5, in-8°. Luqduni, 1548, in-8°. Paris iis, 1565, in-81'. Alarpurgi, 1607, in 8°. — De inunorlalilatc animai mn. Lugduni, l5i5,in-8°.
— Conlradieenlium medicorum libri duo. Lugduni, 1548 , ia-4°. Parisiis ,
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1565, in 8». Marpurgl, 1G07, in-8°. — De subtilitate libri XXI. Norimbêrrjæ , 1550, in folio. Paris iis , 1551, in-8°. Basileæ , 1653, 1 6G0 , in-folio , 1 5 8 2 ,
1 Cl 1 , 1 664 in 8”. Lugduni , 1559, in- 8°. Et ailleurs. En français, Paris, 1 566, in 4°;
1 684,in-S°.Un y trouve difl’érenieschoses' sur les propriétés «les médicaments, sur la cure des maladies, sur les ouvertures des cadavres , sur les pierres qui s’engendrent dans le corps humain, sur le3 poisons et les maladies rares. — De libris propriii liber. Lugduni , 1557 , ii,-8J. — • De rerurn variclale libri XV II. Basileæ , 1557, in-folio et in-S°. Avenione , 1558 , iu-8°. L’auteur trop crédule a rempli cet ouvrage de beaucoup de faussetés, qu’il n’a adoptées que parce qu’elles avaient cet air extraordinaire qui lui plaisait tant. — Opuscula arlem medicani exercentibus uli/issima. Basileæ, 1559, in-folio; J 5G6, in-8°.
— De cinæ radice et salsaparil/a.
Antverpiœ , 1 56 4 , iii-8°. Parisiis, 1565, in-8°. Marpurgi , 1607, in-8°. — In septem aphorismorum Ih ppocratis par iiculascommentariu.Devenenoru.nl differenliis , viribus et adversis remediorum prœsicliis , ne prœscrtim de peslis gêner ibus omnibus , prœservalione et cura. Basileæ , 1664, in-folio. Patavii , 1653 , in-4°. — De melliodo medencli sectiones quatuor. Parisiis, 1 565, in-8°.
— Ars curandi parva , quæ est absolutissinia medendi methudus. Basileæ ,
4 566 , deux volumes in-8u. — In Llippocralis Coi prognoslica , atque in L> aleni prognosticorum expositionem coinmentarii absolulissimi. Item in lilnos Hippocralis de septimestri et octimestri parla , simul in eorum Galeni commenlaria , Cardani commentai ii.
Basileæ, 1568, in-folio. — In Ilippocratis de aere , aquis et lucis comme ntarii. Ibidem , 1570, in-folio, avec d’autres ouvrages. — In librum Hippocralis de alimento commenlaria , quibus accedit examen viginii duorum œgrorum Hippocralis . Romæ, 1674, in-S°. Basileœ, 1 5 S 2 , in-8°. — Opus novum, cunclis de sanitnle luenda etvila producenda sludiosis ap prime necessarium. Romæ , 1580, in-folio, 1617, in-4°. Basileæ, 1682 , in-folio. C'est un bon ouvrage, selon Boerhaave et de Haller qui a commenté et augmenté la méthode d’étudier la médecine de son maître. — De causis, signis et lacis morborum liber unus. Bononiœ , 1569. Basileæ, 1582, 1707, in-8°. — Theonoslon , seu,
de vila producenda atque incolumitatc servanda dialogui. Romæ, )Gi7, in-4°.
Cet ouvrage est le même que l 'Opus novum qu’on vient de citer. — De vita propria liber. Amslelodami, 1631, in- 1 2.
Parisiis, 1643, in-8°. Gnudæ , 1654, in -12. — Opuscula medica senilia in quatuor libros tribut a, quorum : I. De dentibus ; 11. De rat ionuli curandi ratione ; III. De facultatibus medicamentorum proprie purganlium ; IV. De morbo regio. Omnia ex manuscriplis bibliothecæ Romanœ nunc primum in lucetn data. Lugduni, lu38, in-8'>.
Apr. J.-C. 1501.— MATTHIOLE (Pierre André) était de Sienne, ville d’Italie dans la Toscane où il naquit vers l'an 1500, de François Malthiole, médecin , et de Lucrèce Boninsegni. Il passa sa jeunesse à Venise et s’y perfectionna dans les langues latine et grecque. Son père l’envoya ensuite à Padoue, avec ordre d'y faire son cours de droit ; il partit. Mais comme il ne tarda point à s’apercevoir du peu de dispositions qu’il avait pour cette étude , il se crut obligé de faire connaître le goût qui le portait vers la médecine, et il s’y appliqua avec le plus grand succès. La mort de son père vint cependant déranger ses projets. Les moyens de continuer ses études lui manquèrent, et il aurait été obligé de quitter Padoue, si les progrès qu’il avait iléjà faits n’eussent engagé les docteurs de la faculté à ne point le laisser partir, sans lui donner le bonnet. Empressé de retourner à Sienne , Mallhiole se livra aux exercices de la pratique, et ses succès le répandirent si avantageusement dans celle ville, qu’il se vit bientôt à l’aise du côté de la fortune. Cet état d’aisance lui fil négliger les moyens par lesquels il y était parvenu.
Plus appliqué à l’étude du cabinet qu’assidu à voir les malades qui imploraient son secours, il commença à mener une vie si retirée, que ce ne fut qu’avec peine qu’on l’engagea quelquefois à se prêter au désir des personnes dont il avait eu auparavant toute la confiance.
Mais quelque forte que fut la résolution qu’il avait prise de ne point se départir du genre de vie qu’il avait embrassé, il se vit obligé de passer dans le tumulte du grand monde. 11 fut appelé à la cour de l’empereur Charles Y par Ferdinand, archiduc d'Autriche, qu’il servit pendant dix ans, en qualité de premier médecin. Au bout de ce terme, il se rendit
à Trente, où il se maria en secondes noces avec une demoiselle de cette ville, qui lui donna plusieurs enfants. Il y vécut heureux avec elle, mais la mort l’en sépara en 1577. Son corps fui enterré dans la grande église, et l’on fit graver ces deux vers sur son tombeau :
Snxa quidrm nlinimit tempus , soil lempore nuiujuatu Ititerilura tua t*sl glotia , Mntlhiole.
Ce médecin a effectivement mérité l'immortalité par ses ouvrages; mais il aurait fait quelque chose de mieux pour la botanique, s’il ne se fût point laissé tromper, et qu’il n’eût pas trompé ceux d’après lui, en insérant défausses figures déplantés dans ses commentaires sur Dioscoriile. Il les y a mises telles qu’on les lui a données, sans trop s’in- | former si elles étaient conformes à la i nalnre, et comme il s’est fondé d’ailleurs sur le» descriptions qu’avaiént laissées ; les anciens , il a imaginé le dessin de plusieurs plantes sur ce qu’ils en ont 1 écrit, et nous a ainsi tracé des figures de pure invention. Cette remarque ne doit cependant point faire mépriser ses comi meii (aires ; ils sont utiles par les expériences qu’ils contiennent, ainsi que par les lumières que l’auteur y a répandues, et qui les rendent supérie«urs à ce que nous ont laissé les anciens sur la botanique. Voici les titres des différents I Traités de Mallhiole :
Dialogus clc morbi gallici curatione.
— Apologia aduersus Amnlinn Lusitai nuni , curn censura in ejùsdcm enarrationes. Venetiis, 1558, in-8°. La diction de cet ouvrage est vive et pleine de feu. — F pis loi arum medicinalium libri V .
Pragœ, 1561 , in-folio. Lugduni, 1 5 6 -i , in-8°. — Disputatio adversus viginli Problcmnta Melchiorks Guilandini.
Venetiis, 1563, in- 4°. — Opuscu/a de simplicium medic amenlorum facultalibus secunduni généra et loca. Venetiis , 1569, in-12. Lugduni , 1571, in— 1 G . —
| De planlis epitome utilissima. Venetiis , i< 157 1 , 1586 , in-4°. Francofurti , 1586 , in-4°, avec les augmentations de Joai! chitn Camerarius , et un opuscule sur le u voyage de François Calceolari depuis Térone jusqu’au IŸIont Baldo. — le prin- ( ci pal ouvrage de Matlhiolc est celui qui f contient ses commentaires sur les six lii vres de Dioscoride. Il y en a des éditions i en plusieurs langues, dont Jean-Franij cois Seguier a donne la notice suivante |l dans sa Bibliothèque botanique:// Dios- ' coiide cnn II suol discorsi , aggîuntooi . il sesto libro de gli anlidoli contra tutti
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ivileni. Venise, 1548, 1549, in-4°, sans figures. C’est l’édition originale, car Mallhiole a écrit ses commentaires en italien; ce n’est qu’en 1554 qu’il les a fait paraître en latin. — Commenlarii in sex libros Pedacii Uioscoridis , adyctis qimni p hui vu i plantai uni et animalium imaginibus. Venetiis, 1554, in-folio, avec de petites figures.— Secundo aucti, adjeclis plurirnis plantarum et anirnaliurn imaginibus , qtiœ in priore ccliiione non babenlur. [lie accessit apotogia aduersus Amatum Lusilanum , et censura in ejusdem enarrationes. V cnctiis , 15S5, in-folio, eu ni iconibus.
— Venetiis , I5G0, in-folio. — Traduits en français par Antoine du Pinet. Lyon, 15GI, in-folio, avec de petites figures. — En italien , avec les augmentations de l’auteur. Yenise, 15G3, in-folio , avec de petites figures. — En allemand, par Georges llandsch. Prague, 1563 , in-folio. — Latine, Venetiis, 1563 , in-4°. — Denuo ab ipso auctore reengnili et locis plus mille aucti , adjectif magnis ac novis plantarum ac animalium iconibus supra priores editiones delineatis. Accesserunt quoque ad margines grœci contextus ex antiquissimis codicibus désuni]) li. Item de ratione disliltandi liber. Venetiis , 1565, in— fol. — Eu italien, avec l’art de distiller. Venise, 1570, in-fol. On y trouve 957 grandes figures. En français de la traduction de du Pinet. Lyon , 1572 , in-fol. — Traduits en français par Jean des Moulins , docteur en médecine, avec des tables médicinales des qualités et des vertus des médicamentssimplcs. Lyon, 1 572, in-fol.
— En français , de la même version.
Lyon , 1679 , in-fol . — En français , de la version de du Pinet. Lyon, 1580 , in-fol. — Latine cum libro de ratione distilla/uli. Venetiis, 1 583 , in-folio, avec de grandes figures ; 1590 , in-fol. avec de pelites figures. — En italien.
Venise, 1 584, in-folio. Bergame, 1591, in-4°. — En allemand, de la traduction de Joachim Camerarius. Francfort, 1590 et 1598 , in-fol. — Opéra omnia, hoc est : I. Commenlarii in sex libros Dioscoridis , adjectif in marginc Grœci texlus leclionibus , ex antiquissimis codicibus desumptis , qui Uioscoridis deprauatam Icctioncm restituant , a Garparc Bauhino aucti, synony mis quoque plantarum et nolis i'dustrati : adjeclis plantarum iconibus supra priores editioncs plusquam 300 ( quarum quam-
plurimœ hic priinum describuniur) ad vivum delincalis, II. De ratio ne dislillandi liber. JII. Apologia in Amcilum Jjiisilanum cum censura. I V. Epistolarum mcdicinalium libri quinque. V .
Dialogue de morbo gai lie a. Basileæ, 1598 , in-folio , avec 3;io planches , dont 50 nouvellement gravées. — En allemand , de la version de Camerarius.
Francfort, 1000, in-folio , avec figures.
— En italien. Venise, 1604, in-folio, avec de grandes figures. — Eu allemand, Francfort, 161 1 , in -fol. — En français, de la traduction de du Pinet, avec le livre de l’art de distiller. Lyon, l G 1 9 , in-fol. — En allemand, de la version de Georges Huudsch , avec les éclaircissements de Camerarius. Francfort, 1G2G, in-folio. On y trouve 123 nouvelles ligures. — En français , de la traduction de du Pinet. Lyon, I65G, in-fol. et 1G80.
— Latine , ex edilione Bauhini. Basileœ , 1G74 , in-fol. — Latine. Denctiis, 1712 , 17 44 , in-fol. Celte multitude de versions et d’éditions de Mallhiole fait preuve de la pénurie où l’on était alors, de bons livres en botanique : les ouvrages de nos meilleurs auteurs en ce genre n’ont point eu un sort si heureux.
Apr. J.-C. 1501 . — MI LICH ( Jacques) était de Fribourg en Brisgaw , où il naquit le 24 janvier 1501.11ht ses premières études dans sa patrie, et passa de là à Vienne en Autriche et à Wittemberg, où il continua de se pousser dans la carrière des sciences. Ce fut lui qui donna le goût des mathématiques aux professeurs de l’université de Wilteinberg , il les enseigna même à leurs élèves dès l’an 1524; mais comme l’étude de la médecine était son principal objet, il s’y appliqua avec tant de succès, qu’il obtint le bonnet de docteur Je 16 novembre 1536. D’abord après sa promotion , on le chargea du double emploi de professeur en médecine et en mathématiques, fonctions dont il s’acquitta avec beaucoup d honneur ; mais la célébrité à laquelle il parvint dans la pratique ne fut pas moindre que celle que le professorat lui procura. L’une et l’autre lui valurent l’estime des hommes les plus savants de son temps, tels qu'Erasme , Mélanchlon, Joachim, Camerarius, Ileobattus Ilessus, elc. — Ce médecin mourut d’apoplexie a Witlemberg, le 10 de novembre 1559. Il laissa différents ouvrages, dont plusieurs portent l’empreinte de son goût et de son attachement
à la doctrine d’IIippocrate. On y remarque des discours latins sur la vie de ce pè>'c de la médecine, sur celles de Galien et d’Avicenne. Coninunlaria in librum sccuudum Plinii de Hisloria mundi.
Oratio de consideranda sympalhia et anlipalhia in rerum nalura. De arle medica. De partibus et molibus cordis.
De pulmone. De studio doctrince analomicce. On les trouve dans le recueil des oraisons de Mélanchlhon, imprimé à Strasbourg en 1558 , in-8°.
Mtlich était un homme d’un esprit doux et droit, d’un jugement solide, d'un courage ferme el d’une prudence consommée. Il était fidèle envers ses amis, ardent à leur rendre toutes sortes de bons offices , constant dans l’amour el dans l’étude des sciences. Mais plus recommandable encore par la qualité de père, il prit tant de soins de l'éducation de ses enfants , qu’il peut être proposé comme, un exemple à cet égard. Il aima mieux les laisser vertueux que riches ; et de peur qu’ils ne contractassent quelques habitudes vicieuses et négligeassent leurs éludes, jamais il ne s’éloignait d’eux. Il refusait même d’aller voir les malades hors de la ville de Witlemberg, quelque profit qu’on pût lui offrir pour l’engager à quitter sa maison. — Henri, son fils, était de Wiltemberg où il étudia la médecine , 'mais il alla prendre le bonnet de docteur à Sienne dans la Toscane. Delà il se rendit à Jene et il y obtint une chaire, en 1573 , qu’il remplit jusqu’en 1581. Il l’abandonna pendant le courant de cette année, pour se rendre à Plaven dans le Meckelbourg en qualité de médecin pensionnaire. Mais il ne jouit guère de cet avantage, car il mourut dans la même ville environ l’an
Apr. J.-C. 1503. — YIGO(Jean de), docteur en médecine, natif de Gènes et originaire de Rapallo, était en estime vers le commencement du seizième siècle. 11 passa une bonne partie de sa vie à la cour de Rome, où il fut appelé en 1503, pour y remplir la charge de premier chirurgien de Jules II , qui le combla d’honneurs et de présents. De Yigo était au-dessus du préjugé auquel le partage de la médecine a donné lieu. Bien loin de croire qu’il dérogeait au titre de docteur, dont il était revêtu, en pratiquant les opérations chirurgicales, comme le trépan et d’autres également importantes, il se ht honueur des talents
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qui le rendaient doublement utile à l'humanité. C’est de cetle manière qu’il mérita l’estime de Sixte Gara de Ruvere, neveu de Jules II et cardinal du titre de Saint Pierre-aux-Liens; il en recevait tous les ans une pension de trois cents écusd'or, en récompense des services dont le public lui était redevable. — De Vigo commença à travailler à sa Pratique de chirurgie en 1503 , et il l'acheva en 1513. Il la dédia à Badinelli de Saillis, cardinal de Sainte-Sabine, et la lit imprimer à Rome sous ce litre :
Practica in arte chirurgien copiosa , confinais novem libros. Le grand nombre d’éditions qu’on a publiées , lant en latin qu’en d’autres langues , est une preuve de l’accueil qu’on a fait à cet ouvrage. Il a paru : Boinœ , 1514 , infolio. Lugduni, 15t6,in-4°; 1518, 1530, 1534 , 1 538 , 1512 , 1 561 , 1 582 , in-8°. Veneliis, 1520, 1599 , in-folio; 1 56 1 , hi-8°. Florent iœ , 1525, i n - S 0 . Toutes ces éditions sont in latin . mais celles de Lyon sont si rapprochées les unes des autres , qu’on est tenté de croire qu’on en a grossi le nombre par le changement d’années dans de nouveaux titres. En français, Paris, 1530, in-folio. Celte édition est intitulée : Pratique de chirurgie du très- excellent docteur en me- I dccine, maître Jean de Fi go , nouvel j lemenl translatée en français. Lyon , 1537, 1610 , in-S°. En espagnol, Val lence, 1537, in-folio. Saragosse , 1581, i in-folio. En italien, Venise, 1540, 1 560, 1568, 1581, 1598, 1610, in-4°. En an- ! glais , Londres, 1543 , in-folio; 1580 in-4°. En allemand, Nuremberg, 1677, in-4°. En portugais, Lisbonne, 1713,
; in-folio. Il y a un abrégé de cet ouvrage qui parut en latin à Venise en 1£70 , i in-folio , sous le litre île Practica com- I pendiosa. La division de la chirurgie de J Jean de Vigo est assez méthodique.
| Dans le premier livre, l’auteur traite de l’anatomie, mais ce n’esl pas en quoi il f brille. Dans le second, il traite des tu- | meurs , et sa pratique est aussi sage que J sa théorie est lumineuse. Ce qu’il dit ! des plaies dans le troisième livre est i| appuyé sur plusieurs observations intéressantes; il y parle même de l’usage de lier les veines et les artères dans le cas d’hémorrhagie, et par là il enlève à Ambroise Paré la gloire de celte invention. Le quatrième livre traite des ulcères- ce qu’il y avance est curieux et utile, à l'exception des fistules dont il n’avait que des connaissances imparfaites. Dans
le cinquième , il s’étend sur la vérole et les maladies des articulations. Dans le sixième, sur les maladies des os, comme fractures, luxations , etc. Dabs le septième, sur la nature des plantes. Dans le huitième, sur les drogues qu’il est nécessaire à un chirurgien d’avoir : en général , sa matière chirurgicale est fort étendue; on peut même lui reprocher d’avoir été polypharmaque. Le neuvième livre comprend un supplément à l’ouvrage.
Jean de Vigo n’esl point le premier, ainsique plusieurs écrivains |le disent, qui ait trouvé dans les frictions mercurielles le véritable spécifique contre les maladies vénériennes, il avoue lui-même que tout ce qu’il a proposé de plus efficace contre ces maladies est tiré des œuvres de Théodoric el d’Arnauld de Villeneuve. D’ailleurs, long-temps avant qu’il fût question de la vérole en Europe , on s’était servi d’onguenls mercuriels contre la gale, contre les dartres et contre toutes les maladies de la peau qui ont quelque rapport avec elles et qui étaient connues sous les noms de Malum morluum el d ' Asafali. Mais comme on remarqua que la vérole se déclarait principalement par des pustules, on ne balança point d’employer le même remède, qui réussit dans cetle maladie, ainsi qu’il avait fait dans les précédentes. Tout le mystère consista à proportionner le mercure à la grandeur du mal , à le doser convenablement et à ménager ses effets.
— Tout instruit qu’était Jean de Vigo sur la matière qu’il avait traitée dans son ouvrage , il eût la modestie de ne le pas publier sans l’avoir soumis à la censure de quelque savant : il le fit corriger par un médecin de scs amis, nommé Jean Anlhracius qui avait long temps enseigné à Padoue et à Rome, et qui devint dans la suite premier médecin du pape Adrien VI. Cette défiance fait honneur à notre auteur, et ceux qui pensent comme lui sont heureux lorsqu’ils peuvent trouver un ami sincère pour les avertir de leurs fautes el assez éclairé pour les corriger.
-dpr. J.-C. 1 503 . — N O ST R A DA MU S (Michel), médecin et astrologue, était de Saint-Remy, petite ville de Provence, où il naquit le 14 décembre 1503, de Jacques de Notre-Dame, notaire royal, et de René de Saint Remy. Sa famille était d’origine juive, et elle fut comprise, en celte qualité, dans la taxe qui fut faite, en 1512,
sur les familles juives de Provence; qui s'étalent nouvellement converties à la religion chrétienne. Michel n'ignorait pas son extraction; il se relevait même sur elle, et prétendait être de la tribu d’issachar , se glorifiant île ce qu’il est dit , au premier livre de Paralipomènes, que ceux de cette tribu étaient des gens sages et éclairés, capables de connaître tous les temps : defiliisquoque Issachar filii eruditi qui nouera ut omnia temporel. — Arrière-petit-fils de médecins, tant du côté paternel cpie maternel, il suivit l’exemple de ses bisaïeux. Pierre de Notre-Dame avait été conseiller et médecin du duc de Calabre, fils de Renéle-Bon, roi de ÎS'avarre et comte de Provence, et Jean de Saint-Remy, conseiller et médecin du même roi René. Michel profita des instructions du dernier, et après sa mort, il se rendit à Avignon pour y continuer ses études et y faire sa philosophie. Il passa de là à Montpellier dans le dessein de s'appliquer à la médecine; mais la peste qui survint dans cette ville l'obligea d'en sortir, au moment ou il espérait se distinguer entre 1er éleves de la Faculté. Il n'était alors âgé que de 22 ans; et comme il se crut déjà en état d’exercer la profession qu’il avaitembrassée.il séjourna près de quatre ans dans le Haut-Languedoc, à Toulouse, à Bordeaux, ou dans la plupart des villes qui sont sur la Garonne. Il revint ensuite prendre ses degrés à Montpellier, où il fut reçu docteur sous la présidence d’Antoine Romier. — Le goût qu’il avait pris pour Toul mse et les connaissances qu’il y avait faites le rappelèrent bientôt dans celte ville; mais la considération et l’estime qu’il avait pour Jules César Sealiger, qui était établi à Agen, l’engagèrent ensuite à se rendre auprès de lui, et à s’y fixer par un mariage avec une demoiselle des meilleures familles de cet endroit. La mort de sa femme et de ses enfants, qu’il perdit dans l’espace de quatre ans, lui fit cependant changer de résolution; il quitta Agen pour satisfaire la passion qu’il avait toujours eue de voyager. Il parcourut l’Italie et la France pendant dix ou douze ans; mais il ne se borna point à examiner les pays cl les lieux par lesquels il passait , il eut soin encore de faire connaissance avec les hommes de sa profession et de profiter de leurs lumières.
En 1543 ou 1544, il revint dans sa pairie , âgé alors de 40 ou 41 ans. Son
premier dessein fut de s’établir à Marseille , comme dans une ville riche et peuplée, et , par conséquent , propre à exercer les talents qu’il avait acquis; mais quelque temps après, ses amis lui ayant fait laire un mariage avantageux à Salon, avec une demoiselle de bonne maison , nommée Anne Ponsart , celte alliance le détermina à aller s’y établir. Ce lieu , qui est a une distance à peu près égale de Marseille, d’Aix, d’Avignon et d’Arles, lui parut propre à se faire connaître dans ces villes et à s’y faire rechercher. Ses vues eurent le succès qu’il en avait attendu. La communauté d’Aix le pria en 1516, par une délibération solennelle, de venir arrêter les progrès de la contagion qui régnait dans leur ville; il accepta cet emploi, quoique dangereux, et tant que la contagion dîna, il ne négligea rien pour le soulagement de ceux qui eu éta ent altei ts. C’est dans celte occasion qu’il se servit utilement d’une poudre excellente pour chasser lis odeurs pestilentielles, de laquelle il a donné la composition dans son Traité d^s fiü'demcnls . — La réputation qu’il acquit à Aix le fil appeler à Lyon, en 1547, an sujet de la maladie contagieuse qui s’y était glissée; c’esi apparemment pendant le séjour qu’il y fil, q i il eut quelques contestations avec Jean-Anto’ne Sarrazin, un des médecins les plus en réputation dans celle ville. Au retour de ce voyage, Nostradamus se relira à Salon. On ne sait point les raisons qui l’y retinrent; mais il ne paraît pas qu’il y fut fort content. Il continua cependant de s'appliquer a l’étude de la médecine; et comme il se plaint en plus d’un endroit de l’ignorance, de la barbarie et de la brutalité de la plupart de ses concitoyens, il paraît qu'il profila du loisir qu'ils 1 ii laissèrent dans la pratique de son art, pour composer les ouvrages qu’il publia eu differents temps. Le pr< mier est intitulé : Des fardements et des Senteurs ; il parut en 1552, et vingt ans après, il fut réimprimé à Lyon. Le second est nu Traite des singulières recettes pour entretenir la saute du corps, imprimé à Poitiers en 1556. Le troisième, sous le litre Des Confitures , parut chez Plantin en 1557, cl à Lyon en 157 2. Il y a encore une édition allemande d’Augsb.eurg, 1572, in-8°, avec d’autres traités. Son dernier ouvrage médicinal est une traduction française de la Paraphrase de Galien sur l’ exhortation de Mënodole à
l'étude et surtout à celle de la médecine. Lyon, 1 557.
Nostradamus s’était arrêté quelque temps en Lorraine pendant le cours de sts voyages ; et, comme il y réussit à prédire l'avenir, il paraît que, dès lors, il prit goût à l’élude de l’astrologie. Astruc , que j’ai suivi jusques ici, avoue qu’il rendit par là son nom ridicule aux yeux des savants; mais il ajoute que des travaux utiles et sensés ne lui auraient jamais procuré la gloire et la fortune que scs prédictions lui ont acquises auprès des grands et des rois. L’auteur du Dictionnaire des Portraits s’exprime plus nettement au sujet de Noslradamus Las d’exercer la médecine, où il ne faisait rien, il prit le métier plus lucratif de charlatan. C’était autrefois le règne de l’astrologie et des prédictions. Le peuple, à force de lui entendre dire qu’il lisait dans les astres et qu’il était instruit de l’avenir comme du passé, le crut, quoiqu’il ne connût ni l’un ni l’autre. Mais ce qu’il savait le mieux était de mettre à profit la crédulité publique. La meilleure de ses visions est celle qui lui annonça qu'il feraii fortune à son nouveau métier. Il renferma ses prédictions dans des quatrains rimes qu’il divisa en centuries. Eu 1556, il publia les sept premières a Lyon, in i 8 . Leur obscurité impénétrable, le ton prophétique qu’il y prend, l’assurance avec laquelle il parle, joints à l’espèce de réputation qu’il avait, firent rechercher cet ouvrage extravagant. Naudé compare ces prophéties, qui peuvent s’appliquer à plusieurs événements arrivés eu différents temps, au soulier de Théramène qui pouvail être chaussé indifféremment par toute sorte de personnes, ou à la mesure lesbienne qui élait de plomb, afin qu’elle pûi s’appliquer également aux figures droites, obliques, rondes et cylindriques. — Notre médecin , enhardi par ses premiers succès, mit au jour les huitième, neuvième et dixième centuries, qu’il dédia au roi Henri 1 1 . Ce prince et la reine Catherine de Médiçis, entêtés tous deux sur le compte de l'astrologie qui élait alors fort à la mode, voulurent voir l’auteur. Le compte de Tende, gouverneur de la Provence, le leur envoya à Paris , où Noslradamus fut reçu comme un grand homme et récompensé comme un vrai savant , car on lui fit présent de deux cents écus d'or. De retour à Salon, il eut la visite d’Emmanuel, duc de Savoie, et de la princesse Marguerite sa
femme. Charles IX, voyageant en Provence, alla aussi le voir à Salon , et dans un second voyage, il le lit venir à Arles pour conférer avec lui. Ce fut à celte occasion qu’il lui donna deux cents écus d’or, une charge de médecin du roi, avec des appointements. — Noslradamus mourut à Salon le 2 juillet 15GG, âgé de soixante-deux ans six mois et dix-sept jours, et fut enterré dans l’cglise des Cordeliers. On y voit son portrait à main gauche en entrant, et une pierre de marbre sur laquelle était gravée son épitaphe, que le leinps a effacée. Elle était conçue en ces termes :
OSSA CLARISSIMI M1CIIAELIS NOSTRADAAI I , UNIUS OJ1NIUM RI O RT A L I U Al J U OIC1 U DIGN1SSIRII,
OBIIT SALONE , ANNO I56G
QUiETERI POSTERI NE INV1DEXE.
C’est ainsi que le langage fastueux des épiiaphes en imposerait à la postérité, si l’hisloire ne lui faisait connaître les hommes tels qu’ils ont élé. Ce médecin lut regardé par le peuple comme un savant qui lisait l’avenir dans les astres, quoiqu’aux yeux des philosophes il passât pour n’y connaître rien. Ses partisans disent cependant encore aujourd’hui que tout ce qu’il a prédit lui avait été révélé : cela pourrait êlre , mais ce n’était sû-ement que par le démon du délire.
Persunne ne l’a mieux peint qu’Étienne Jodelle, dans ces deux vers :
Nostra damus, cum falua damus, nam fallnre nostrumest,
Et cum fulsa damus, nil niai nostra dainus.
Depuis la mort de ce prétendu prophète, on a imprimé une onzième et une douzième centurie, qu’on a recueillies de scs papiers. Les meilleures éditions de tout ce qui lui appartient en ce genre, sont celles de Lyon, 15G8, in-S°,et d’Amsterdam, chez Elzévir, iGGS, in-12.
Il a paru quejyues ouvrages à l’occasion des centuries de Nostradamus; tels son l :
Ji'clai' cissement des véritables quatrains de Noslradamus. 1G5G, in-12
Concordance des pro/diclit s de Noslmdamus , avec la vie de l auteur. Paris JG03, in-12, par Guynaud. — César Nostradamus, fils aîné île Michel, naqui à Salou en 1555 et mourut en iG29. II
a donné quelques ouvrages , dont voici les litres : Pièces héroïques et poésies, Tholosc, 1608 , in - 1 2. — Histoire et chroniques rte Provenue , Lyon , 1004, in-folio C’csl une compilation très mal écrite, qui mérite cependant d’être estimée pour les recherches qu'elle renferme.
y/pr. J.-C. 1504. — ÉTIENNE (Charles), médecin de la Faculté de Paris, dont il est parlé dans h notice de Baron sous le décanat de Claude Roger en l 542, a fait honneur à son siècle par l’étendue et la variété de scs connaissances. Il naquit vers l’an 1503 , de Henri- Étienne IfC, et il cul pour frères François et Robert Ier , qui se sont tous rendus célèbres dans l’imprimerie. Cet art était au berceau lorsque celte famille le cultivait avec tout le mérite des plus excellents ouvriers, et la capacité des hommes les pl us instruits dans les langues et les belles-lettres. Mais cette famille, quoique savante, n’acquit jamais de grandes richesses; son attachement à la religion prétendue réformée l'exposa même a tous les traitements que lui attirèrent son opiniâtreté et sa résistance aux ordres du roi. Quelques-uns des Etienne furent chassés de la France ; les autres périrent dans les prisons. C’est parmi ces troubles que Charles vécut et fut en réputation à Paris, où il avait déjà pratiqué la médecine depuis long-temps , lorsque son frère Robert fut poursuivi par la justice. Il prit alors les soins de son imprimerie , à laquelle il se livra pendant plusieurs années dans la maison paternelle qu’on voit encore aujourd'hui à Paris dans la rue Sainl-Jean-cle-Beauvais. Tout occupé qu’il fut à remplacer son frère qui s’était retiré à Genève, où il mourut en 1559, il n’exerça pas la médecine avec moins de distinction qu’auparavant : Buchanan lui en rend témoignage dans son Élégie sur la goulle, lorsqu’il dit :
Btepe iriihi mcdicas Groscollius cxplical lierbas,
El spt* lanpucntfir» conailioque jurai;
£æpe milii Stcphaui solertin provida Carli Ad mûla præscnlcm tristia portai opem,
Charles Étienne finit malheureusement sa vie. Il mourut dans un cachot en 1564, à l’âge d’environ soixante ans. Sa fille, nommée Nicole, qui possédait les langues et qu’on estima pour sa science et son esprit, épousa Jean Liébault, médecin. — Celui dont nous par-
lons a donné des figures d’anatomie, mais un certain Rivière, chirurgien , les revendiqua, el elles lui ficenl adjugée?. Les explications appartiennent cependant a notre médecin , et elles furent unanimement reconnues pour être de lui. Galien était I auteur favori de Charles Etienne; il le suivit dans son Anatomie: il vint même a bout d'introduire sa doctrine dans les écoles, où elle n’était pas encore comme de son temps.
Mais son attachement à Galien n’est pas également servile dans tous les points; il corrige quelquefois cet auteur, et quelquefois il renchérit sur lui. Ou doit à Etienne la découverte d’une production membraneuse située dans le foie, à l’origine de la veine cave; il crut qu’elle était placée dans cet endroit, pour que le sang qui est travaillé dans ce viscère n’en regorge point. Le sentiment qu’on avait alors sur l’organe de la sanguification l’a fait parler ainsi : mais on sait depuis long-temps que celle membrane est le ligament suspenseur qui attache le foie au diaphragme. Il a décrit exactement cette cloison du scrotum que Massa avait trouvée , et il l’a nommée scroti diaphragma , scroti septum, cloison et diaphragme du scrotum. Il a dit qu’en faisant fondre la graisse, on y distinguait une membrane charnue. Il a assuré, contre l’opinion de Galien, que l’œsophage et la trachée-artère, quoique fort voisins i’un de l’autre, avaient des orifices différents. En parlant de la moelle épinière, il assure qu’il y a au milieu de sa substance un canal qui se prolonge du cerveau à l’exlrémilé de la moelle, et qui est rempli d’un liquide jaunâtre.
M. Senac s’est assuré de la vérité de celte découverte , qui était demeurée dans l'oubli pendant une longue suite (l’unnées. — Les ouvrages de Charles Étienne sont en grand nombre. Il y en a qui n’ont point de rapport à sa profession , comme ceux qu’il a écrits sur l’histoire de Lorraine, de la Flandre et des ducs de Milan. Parmi ceux qu’il a publiés sur la médecine ou sur des matières qui sont relatives à cette science, on remarque :
De latinis et grœcis nnminibus arborum , fructicum, herbarum, piscium, et avium. Parisiis , 1536, 1545, 1547, 1554 , in-8°. Lugduni, 1 548 , in-16.
Pictavii, 1552, in-4°. — De re hortensi libellas selectus. Parisiis , 1536, 1539,
1 545, in-8°. Lugduni , 1536 , in-8°.
Précis } 1542, in-8°. Lugduni , 1603,
in-8°. Bamburgi , 1GSG, in- 8 °.—Scminarium , sive , Plantarium earurn nrbnmm qaœ post hortos conseri soient.
Parisiis , 1536, in-8°. Lugduni , 1537 , in-8°. Parisiis, 1548 , in-8°, avec des augmentations. — Finetum , in quo varia vitium, uvarum , vinorum antigua, lati'ia , vnlgariar/ue no mina : item ca quœ ad vitium consitionem ac culturam ab antiquis rei rusiieœ scriptoribiis exprès fa sunt ac bene rccepta vocabula , nostrœ consuetudini prœscrtim commoda , brevi tiarraiione continentur. Parisiis, 1537, in-8°. — Arbustum , Fonliculus. Spinelum. Ibidem , 1 53 S , 1542, in-8°. — Sylva. Fruietum. Collis. Ibidem , 1538, 154 3 ^ in-S°. — Pratum.
Lacus. Arundinctum. Ibidem , 1 5 4 3 , in-S°. Tous ces ouvrages ont été recueillis en un volume intitulé : Prçedium rusticum, in quo eu jusque soli, vel culti, vel inculli, planlarum vocabula ac descripliones, earum conserendarum atque exrolendarum instrumenta suo ordine describunlur. Parisiis, 1554, 1G29, in-8° ; 1570, in-4°. Jean Liébault, gendre de l’auteur, a traduit ce recueil en français, sous le titre de Maison rustique. Il y a aussi une édition italienne qui a été publiée à Venise en 158 1 , in- 4°. — De dissectione partium corporis huma ni libri très. Una cum Jiguris et incisionum declaralionibus a Stephano Hiver io , chirurgo, composilis. Parisiis, ' 1545, in-folio. En français, Paris, 1546, in-folio. Notre médecin sentit toute la nécessité d’un instrument qui rendît les vaisseaux sanguins plus sensibles à la vue. A cet effet, il inventa une espèce de seringue, au moyen de laquelle il introduisait l’air dans ces vaisseaux. — De nulrimentis libri ires. Parisiis, 1550, in-8°. — Henri Étienne, neveu de Charles, fut aussi un célèbre imprimeur qui marcha sur les traces de Robert son père. Il a cultivé les lettres grecques avec autant de succès que son laborieux père avait cultivé les latines; mais le nombre des ouvrages qu’il a mis au jour est infiniment supérieur à tout ce que ceux de sa famille ont publié. La médecine lui doit les traités suivants :
Diclionarium medicum , vel expositicnes vocum medicinalium, ad verbum exceiptœ ex Hippocrate , A/ ce tco . Gale no , Oribasio, Rufo F pi, esta, Ætio, Alexandra Tralliano , P a, do Æ.jineta, i Aituaiio , Cor ne/ io , grcece cum latina inter pretalione. Lutetice , 1504 , in-8'>.
— Aledicæ artis principes post Ili/jpo -
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cratcm et Galenurn , græce et latine Parisiis, 1 5G7, deux volumes in-folio.
Ap.J.-C. 1504. — VALLFRIOLA (François) s’appelait VARJOLA, mais comme il était d’une fort petite stature, on lui donna le premier nom qui est le diminutif du sien. Assez souvent ces petits hommes, à qui la nature a refusé toute la matière qu’il faut pour former un corps d’une étendue proportionnée à leur âge, ont l'esprit vif et pénétrant; Valleriola était doué de cet avantage. Il se distingua à Valence en Dauphiné, où il enseigna la médecine dans le seizième siècle. De celle ville, il passa à Turin , et il y remplit une des premières chaires de la Faculté avec tant de réputation , qu’on chercha à le fixer dans celte capitale par des appointements considérables.
11 s’y arrêta, et fit honneur à son université par le nombreux concours d’élèves qui se rendaient à ses leçons. Les ouvrages qu’il a mis au jour lui ont fait à lui-même un honneur infini. Ses contemporains en firent beaucoup de cas ; on les estimait encore long-temps après sa mort arrivée vers l’an 1580. Voici leurs titres :
Commenlaria in sex libros Galeni de morbis et symplomatibus. Lugduni, 1540, in-8°. F éneiiis , 1 548 , in-8°. — De re medica , Oratio. Fenetiis , 1548, in-&9.
— Enarralionum medicinalium libri sex. Rcsponsionum liber unus. Lugduni, (564, in-folio; 1589,in-8°. Fenetiis, 1555, in-8°. ■ — Loci medicince communes tribus libris digesli. Lugduni ,
1 562 , in-12 ; 1 589 , deux volumes in-8°. Feneliis , 1563 , in-8°. Genevæ , 1604 , in-8°.
Observationum medicinalium libri sex. Lugduni, 1573, in-folio, 15SS , 1G05, in-8°. La lecture des ouvrages des anciens lui avait donné tant de goût pour l’observation, qu’il s’appliqua luimême à ce genre de travail. Le recueil qu’il a publié contient plusieurs histoires de maladies graves qui se sont heureusement terminées; on y trouve encore les remarques qu’il a faites sur les cadavres , dont il a souvent o-é entreprendre l’ouverture, en bravant le préjugé de son siècle qui s’y opposait. Ce préjugé est passé jusqu’à nous. On croit que c'est insulter aux morts , que de fouiller dans leurs entrailles pour y chercher les cau>es îles maladies et observer les ravages qui en sont les effets. Ces ouvertures sont cependant néces-
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saires dans nno infinité de cas. Mais ce qui devrait guérir lepnblirde son opiniâtre résistance à cet éga>d , c’cst l'exemple des souverains et des personnes de la plus grande distinction , dont les corps sont toujours ouverts après leur mort. Est ce manquer au respect qu'on leur a porté pendant la vie et a celui qu’on doit à leur mémoire , que de soumettre au scalpel leurs tristes restes?
Commenttirii in librurn G aient de constinitinnc artis rnedicœ. Augustœ Vaurinorum et Gcncvœ , 1577, in-8°.
Lugduni, 1 G V G , in-8°, sous le titre à‘ Artis medicœ funda mina secundutn Galenum. — Animadvcr ioncs , sivc, Antidata in onmia Laurentii Joubcrii Pnradoxa , Francnfurti , 1599 , 1 G 4 5 , in-folio , dans le second tome des œuvres de Joubert.
Av. J. -G. 1504. — DRIVER E, plus connu soiis le nom de THRIVERIUS (Jéi'émie), était de Braeikcl, village en Flandre dans le territoire de Grand- Mont, où il naquit en 1504. Il étudia la philosophie au collège du Faucon à Louvain , et remporta la première place au concours général de l'année 1522. Il y a appai eiice qu'il enseigna ensuite la philosophie , so l dans ce collège , soit dans l'un des trois autres; car il fut reçu du conseil de 1 université . en qualité de membre de la 'Faculté des arts, le 3 novembre 1531. Pendant les années suivantes, il sc perfectionna dans la médecine , dont il avait déjà étudié les principes à l’éxe nrvple de son père qui était -médecin ; et il prit le bonnet de docteur en celle science te'G mai 1537. On croit que, d’abord après sa promotion , peutêtre même avant qu’il ait obtenu les honneurs du doctoral, il lit des leçons en médecine, sans toutefois être pourvu d’une chaire publique. Il y en avait alors quatre à LouVain. Deux étaient attachées à des prébandes de l'église de saint Pierre, et Drivére, étant marié, n’y pouvait prétendre. Les deux autres, qui étaient les principales, étaient occupées par les docteurs Arnould Noot, natif de Dalle en llainaut, et Léonard Willeniaers, natif de Louvain. Mais on se plaignait des fréquentes absences du premier, qui faisait donner ses leçons par d’autres, et de la mauvaise manière d’enseigner du second, qui ne faisait guère que répéter les textes qu’il devait expliquer, et qui outre cela ne s’exprimait que dans le jargon des traducteurs d’A-
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vicenne. Sur ccB plaintes , la régence de la vi le destitua ces deux professeurs en 1 543 , et réduisit les deux chaires à une seule qu’elle confia à Drivcre, dont la capacité était connue, aussi bien que le talent qu’il avuil pour parler en public. Le nouveau prufesseur s’acquitta de ses tondions avec le plus grand succès pendant onze ans, et mourut de consomption causée par les veilles et l’étude , au mois de décembre 1 554. Il laissa quelques enfants de sa femme, Anne Walravens, qui lui survécut. Drivcre était un médecin fort savant pour son temps; on remarquemême beaucoup d’érudition, d’esprit et de jugement dans ses ouvrages, dont voici le catalogue :
Disceptatio de securissimo victu , a nrotericis perperam prœscripio. Lovanii , 1531 , in-4°. — De missione sanguinis in pleuritide, ne nliis plifcgmanis tain rxt rnis quant internis omnibus , cum Pctro üris\oto et Leonardo Fuchsio , di'Ceptnlio ad medicos patineuses. Ejusdem comtncnlarius de victu ab anhriticis morbis vindicante , ubi , quant mm a dit G illis crucialibus sit a neolericis hactetius provisum , ostenditur : ac a'ii quamphirimi vivendi errores , alibi c< mniunes , obiler corriguntur. Lovanii, 1532 , in-4°. On se rappelle assez la dispute qui divisa les médecins au sujet de la saignée directe ou opposée dans la pleurésie. Jusque vers l’an 1 5 1 5, la pratique constante était de faire saigner le malade, non du côté où le mal se faisait sentir, mais du côté opposé. Pierre Brissot , docteur et professeur en médecine à Paris, soutint que cet usage était contraires la doclrine d’Hippocrate et de Galien, et une pure invention des Arabes. Le succès que sa nouvelle pratique eut dans Paris, en 1515 et 151 G, y fit revenir tous ceux qui s’étaient déclarés contre lui. Elle ne réussit pas moins à Evora en Portugal, où Brissot se transporta depuis. Elle déplut cependant à Denis , médecin du roi Emmanuel , qui l’attaqua par un écrit qui mit la division parmi les médecins de ce royaume, dont quelques-uns se déclarèrent pour Brissot. La dispute continua après sa mort, et fut portée à l’université de Salamanque, qui prononça que l’opinion de Brissot était celle d’Ilippocrnte et de Galien. Mais les partisans de Denis, qui avaient obtenu un arrêt en leur faveur avant celle décision , en appelèrent vers 1529 à Charles-Quint , et accusèrent leurs adversaires d’ignorance,
de témérité et de luthéranisme en matière de médecine. On croit qu’à la tin ils auraient gagné l’empereur, sans la mort de Charles III , duc de Savoie , qui fut enlevé par une pleurésie le IG septembre 1553, après avoir élé saigné et traité selon la pratique que Brissot avait combattue. L’apologie de celui-ci contre Denis fut publiée par les soins d’Antoine Limeus d'Evora, son ami; et c’est cctle apologie que Driverc attaqua dans la première partie de l’ouvrage dont on vient de rapporter le titre.
De iemporibus morborum et opportunilale auxiliorum. Adjeclus est elenchus apologies Léonard! Fuchsii nuper émisses, ele niissione sànguiuis in pleuritide. Lovanii , 1 535, in-4°. De tous les moyens employés pour la guérison des maladies , il en est peu qui aient donné matière à autant de discussions que la saignée. Pour ce qui regarde la méthode de Brissot , il ne fallait qu’écouter la raison et l’expcrience pour donner gain de cause à ce médecin. — In ires libros Galcni ele lempcramcntis et unum ele inesquali temperie , commenteirii quatuor. Lovanii, 1535, in-12. Lugduni , 1647 , in-12. En français, Lyon, 1655, in-lG. — Inprimum Apliorismorum Hippocratis libruni commentarius. Antverpiœ , 1538, in-4°. — Corollarium super missions san garnis in pleurilide. Ibidem , 1541, in-12. — Paradoxa de ven'o , aere , aqua et igné, lntercessit bis obiler censura libelli ele flalibui , quLliactenus dictus est Hippocralis. Antverpiœ , 1542, in-12. Le livre Dejlatibus , faussement attribué au prince de la médecine, paraît avoir donné naissance à la secte pneumatique.
— Disceptalio cum Anstolele et Ga/eno super natura parlium solidarum. Accesserunl et multarurn aliarum elisputationum argumenta , in quibus varia asseruntur paraeloxa, hacienus incerta, aut omnino incognila. Ibidem, 1543 , in-1 2. — Ad studiosos medicinœ oratin , de dunbus liodie meelicorum sectis, ac de eliversa ipsarum mcthoelo. Antverpiœ , *544 , in-12. — In arlcm Galcni, clarissimi commcnlarii. Lugduni, 1 5 4 7 , in IG. — In P olybum aut Ilippocralem, de i alloue viclus idiotarum nul priv.alorum conunentarius. Lugduni. 1 54 8, in- 1 2. — Daria apophllirgmata. Ibid., 1549,
Vî ~ ’ n seP*em bbros apborismor uni Hippocratis commcnlarii. Lugduni 1561, in-4°. — In Ilippocralem de ratione viclus in morbis acuiis commcnlarii.
Ibidem , 1552 , in-12. — Celsi de sanitale tuenela liber , commentai' iis Ihcremiœ Thrivcrii ac notis IJahtuini Ronssci illustrants. Lugduni Bntavorum , 1592, in-4°. Les commentaires de Drivere avaient paru à Anvers en 1539 , in-8 °. — De arthritielc consilia. Dans le recueil de Henri Garet imprimé à Francfort en 1592, in-8°.
Denis Drivere, fils de celui dont je viens de parler, naquit à Louvain où il prit ses degrés en médecine. Il pratiqua cette profession à Ziriczée en Zélande , et mit au jour un ouvrage de son père, sous ce titre :
Universee medicinœ brevissima , absohdissimaquc melhoelus. Lugduni Ba~ tavorum , 1592', in-8°.
Après J. -C. 1505. — GORRIS (Jean de) naquit à Paris en 1505. 11 fut reçu docteur de la Faculté de médecine de cette ville vers 1540 , nommé doyen en 154S et continué en 1549. Scévole de Sainte-Marthe parle très -avantageusement de lui : on peut assurer, dit-il, qu’il posséda parfaitement les deux choses nécessaires pour faire un excellent médecin ; il savait très-bien le grec, et il avait une connaissance parfaite des secrets de la nature. Il parlait aussi très bien le latin , et il composa de beaux ouvrages en celte langue. Le président de Thou qui fait aussi l’éloge de Jean de Gorris, convient que personne à Paris ne surpassait ce médecin en doctrine et en politesse , qu’il avait d’ailleurs un jugement exquis, un grand désintéressement, et que, parmi le nombre des praticiens de cette capilale, il n’y en avait point qui traitassent les malades ax'ec plus de bonheur que lui. Ses ouvrages ont soutenu la réputation qu’il avait si justement méritée par ces belles qualités. Voici les éditions les plus connues :
In Hippocratis librum ele Meelico annolaliones et scholia. Parisiis , 1543 , in-8°. — Hippocrates de geni/ura et natura pueri. Ibidem, 1545, in-4». — Nicandri theriaca et alcxipharmaca , cum i/tlcrpi clalionc et scholiis. Parisiis, 1549, iu-8°. Ibidem, grœcc et latine 1557, in - 4°. — Galcni, prognostica Hippocratis , lit) ri P’I. Lugduni, 1 652, in-12. — Definitionum meiticarum libri XXI F. Accesscrunl , Nicandri theriaca et alcxipharmaca ; Hippocratis libelli de gcnilura , dénatura pueri , jusju ranclum, de arle , ele prisca m cdicina , de meelico. Formula; remediorum, auc-
tore. Pclro Gorrâio paire. Parisiis, i 5 G 4 , 1G22, in-folio. Francofurti, 1578, 1G0I, in-folio. L’édition de Paris de 1G22 a été procurée par Jean de Gorris , pelit-fils do l’auleur, qui était docteur de la faculté de celle ville depuis 1G0S, et médecin ordinaire du roi Louis XJIf. Comme il avait travaillé pendant vingt ans à suppléer à ce qui manquait à l’ouvrage de son aïeul, il a augmenté les définitions de médecine à peu près de la moitié. Malgré cette augmentation , le célèbre Haller, bon connaisseur, a préféré l’édition de 1564 à celle de 1622 et à toutes les autres.
Opuscula quatuor. I. An niedicorum Pàrisiensium plilcbotomiæ jure vel injuria accusantur? II. An methodus rnedcndi medicorum pàrisiensium omnium sa/uberrima? 111. Quœstionis utriusquc asserliones singulce conjirmaniur ex enarratis Ilippocratis et Galeni locis.
IP. De usu venœseclionis ad curandos morbos, secundæ cogitaliones. Parisiis,
1 G60, in-4°.
Jean de Gorris, auteur de ces ouvrages, en avait d'autres qu’il préparait à être mis sous presse ; mais le fâcheux accident qui lui arriva en 15G1 , le rendit incapable d’y mettre la dernière main.
On dit que des soldats armés arrêtèrent la voilure dans laquelle il allaita Melun voir Guillaume Viole, évêque de Paris, et qu’ils lui firent tant de peur , qu’il en devint comme tout perclus de ses sens.
Cette crainte n’était pas déraisonnable dans les fureurs de la guerre civile qui a été funeste à tant d'hommes de lettres. De Gorris vécut plusieurs années dans cet état déplorable , et mourut enfin à Paris en 1577, à l’âge de 72 ans.
Ap. J.-C. 1505. — LEMNIUS, autrement L EM MENS (Liévin), était de Ziriczée en Zélande, où il vint au monde le 20 mai 1505. Il commença son cours d’humanités dans sa pairie et l’acheva à Gand. De là il se rendit à Louvain, s’y perfectionna dans les belles-lettres, et suivant le conseil de Pierre Curtius, pléban de la paroisse de Saint-Pierre cl depuis évêque de Bruges, il partagea son temps entre l’élude de la médecine etcelle de la théologie. Il se distingua cependant davantage dans la première , car il la pratiqua pendant plus de quarante ans avec tant de réputation , qu’il mérita l’estime de Vésale , de Dodoens , de Jason à Pratis et de Conrad Gesner. Dès l’an 1 527, jl était de retour dans sa patrie, et ce
fut là principalement qu’il brilla dans la pratique de son art. Il est vrai que les connaissances qu’il en avait étaient profondes ; mais sa physionomie gracieuse et provenante, ainsi que son éloquence toujours animée de quelques bons mots , ne contribuèrent pas peu à ses succès , en lui attirant toute la confiance de ses malades. Peu de temps après la mort de sa femme, Lemnius se fit prêtre et devint chanoine de l’église de Saint-Liévin à Ziriczéc, où il mourut le 1" de juillet 15GS. On l’enterra dans celte église, et l’on mit cette épitaphe sur son tombeau :
LÆV1NUS LEMNIUS MEDICUS.
OBIIT KAL. JULI1 ANNO DOMINI M.D.LXVIII
Paquier Oc-ns , recleur du collège de Ziriczée, fit ces vers sur sa mort :
Sacrificus simul et mocTciis : quo nomme cives Demeruit , cunclis ofliciosus « rat.
Obvius, expositusque suis dura vîta mam-bat,
Coinis c l bumanus, candi dus mque fuit.
Fuci expers, iictiqui; etiam. simulata perosu*,
Nec tctricos vultus, nec tulit ipse minas.
Municipi quoque se iwpendii, tum fovit et illi Exemit morbos, sed medicante Peo.
Nam quascumque atiimi doies, quæ numera mentis Obtinuit , supero accepta referre solft.
Erpô liujus lumulum quisquis teri.% oro, Vialor,
Jure hosliracnli perge re Terre vices:
A (que ita defunctum tali di^ncris honore,
Ut tibi sit vitœ peu cynosura tuæ.
Non voccs queiulns, lacrymas non poscit iuanes,
Nemo ex præscripto Nuniiuis is:a facit.
Cœlo ctrnim mens fixa stelit, Cbristique beat!
Per nieriluoi sperat sîslier ante Doum.
Liévin Lemnius a écrit plusieurs ouvrages, dont le style a beaucoup de force et d’élégance ; il en avait promis quelques autres , comme : Descriplio Algæ:
Compendium de piscium Irivialium nomcnclaluris ; mais la mort l’a empêché d’y mettre la dernière main. Ceux qu’il a achevés portent les titres suivants :
De aslrologia liber unus , in quo obilcr indicalur quid il/a veri, quid fictijalsique habcat, et quo tenus arti sii bahenda fuies ; in quo denique multœ rcrum physicarum abditœ , anivnissimœque causœ explicantur ; tum proverbii origo : quarto luna nati. De termino vitee liber. De honesto animi et corporis ob/ectamcnlo , et quæ exercitatio homini libero potissimum convenait. Obiier de frugal hâte et victus temperaniia, ac rerum ruslicarum amœnitate.
Anlverpiœ , 1554 , in-8 Jenæ , 1 587 , in-8°. Lugduni Balavorum, 1G38, in-lG.
Le livre Ve astrologia a paru à la suite de celui intitulé : Simililudinum et parabolarum, etc. Francofurti, 1 COS, 1 U 2 G,
jn.jG. De occultis nalurœ miraculis
libri duo. Aniverpiœ , 1559 , in- 1 2 . — De occu/ti- ? naturæ miraculis libri quatuor. Ibidem, i 5(5 4 , in-12. Gandavi , 1571, in-12. Coloniœ , 1573 , in-12.
Jleidelberqœ , in-12. En français, par JXicolas Gohory, Paris, 15G7. On trouve dans cct ouvrage plusieurs choses touchant l’histoire, la physique, la botanique, la physiologie, la pratique, -et en particulier touchant la génération et les monstres ; mais on y trouve aussi beaucoup de fables. Il y a des édilions corrigées et augmentées de quelques chapitres, auxquelles on a joint un livre De vita cum animi et corporii incolumitalc l'ecle insiiluenda. Aniverpiœ, 1581, in-8°. Coloniœ , 1581, in-l 2. Francofurti , 1591 , in-l G; 1598 , 1601, 1 G 1 1 , in-12; 1655, in-l G. Lugduni Batavorum, 16GG, in-12. — De habita ci constilutione corporis , quam triviales complexionem vocant , libri duo. Aniverpiœ ,1361 , in-12. Erfordiœ , 1582 , in-8°. Jenœ , 1587, in-8°. Francofurti , 159G, in-l 6; 1G04,
1 G 1 9 , in-12. En italien , Venise, 15G7, in-12. — Similitudinum et parabolarum , quœ in Btbliis ex herbis alque arboribus desumuntur , di/ucida cxplicatio.
Aniverpiœ , 15G9, in-8rj ; 1655 , in-4°.
Frforcliœ , 1 58 I , in 8°. Lugduni, 1588, 1595 , in-12; 1622, in-8° ;"lG52, in-12. Francofurti , 1591, 159G, in-12; 1608, 162G,in-lG. En français , Paris , 1577, in-12. En anglais, Oxford, 1587, in-8°.
Il s’étend sur l’utilité qu’on a tirée des plantes, tant par rapport à l’économie, que pour ce qui regarde les cérémonies religieuses. — De s elandis suis commentariolus . Lugduni Batavorum , 161i, in- 4°. llarlemi, 1609, 1 G 50, avec la Batavia illustrala de Pierre Scriverius.
Après J -C. 1505. - GASSARIUS, ou GASSER ( Achille -Pirmine ) , fils d’Ulric qui fut chirurgien de l’empereur Maximilien I« , naquit le 3 novembre 1505 à Lindau, ville de la Souabe dans une île du lac de Constance. 11 étudia la médecine à Vienne sous Simon L.azius ; mais étant passé en France en 1527, il s arrêta à Montpellier et ensuite à Avignon, où il reçut le bonnet de docteur C,n. 1 ??.?’, 4. son retour en Allemagne, il s elahlit a Augsbourg et exerça sa profession avec tant d’honneur et de zèle, qu’il se consacra lotit entier au service des habitants, pendant le règne de la peste qui les allligea en 15G3. Gasser releva les
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connaissances qu’il avait de son art par une grande probité, un jugement sain, un génie pénétrant et un caractère fort communicatif. C'est à ces qualités du cœur et de l'esprit qu’il dut les regrets dont on l’honora à sa mort arrivée le 4 décembre 1577, à l’âge de 72 ans. Il a composé plusieurs ouvrages qui ne sont pas de mon sujet ; mais il en a écrit d’autres sur la médecine, que Gesner Velschius et Dodoens ont jugés assez bons , pour prendre la peine de les indiquer au public, sous ces titres :
A pliorianorum Jlippocratis melhodus nova a Gesnero illustrala. Sangalli, 1 58 4 , in-8°. — Curaiiones et observationes medicœ. Auguslœ Vinddicorum, 1GG8 , in-4° , avec les observations de Velschius. — Co/lectanea practica et expérimenta propria. Ibidem, 1G7G, in-4°, avec les consultations de Velschius. — Uistoria de geslalione foetus mortui , avec les observations de Dodoens.
Ap. J.-C. 1506. — ALESSANDRINI ou ALEXANDRIiNI de Neustain (Jules) , de Trente, médecin de l’empereur Charles V et de Ferdinand Ier son frère, fut en grande réputation dans le seizième siècle. Maximilien II, qui succéda à Ferdinand , eut aussi beaucoup de confiance en lui. Ce prince valétudinaire fut même si content de ses services, qu'il le combla de bienfaits et d’honneurs. Tl eut encore tant de bonté pour son médecin, qu’il lui permit de transmettre ses titres et ses biens à ses enfants, quoiqu’ils ne fussent pas légitimes. — Alexandrini mourut dans sa ville natale en 1 590 , âgé de 84 ans. On lui fit cette épitaphe :
Cæsanbussi quis mnllos inserviit nnnos,
Acccptus magnis, priiicipibiieque fuit.
Te, Juli, vatuin possum, medicumque fateri
Doctritia in cujus gi ata tanta fuit.
Ce médecin a écrit plusieurs ouvrages tant en prose qu’en vers, dont voici les titres : — Enantioniateon sexaginta quatuor, Galeni liber , item Galeni encornium. Veneliis, 1548, in-8°. Francofurti, 1598, in-folio. — Ant-argcnlcrica - pro tialcno. Venctiis , 1552, in-4°. — Diter prêtât io Actuarii Joannis de ajfectionibus et actionibu f spiritus animalis , avec les six livres De melhodo medendi d’Actuariui. Veneliis, 1554, in-S1*. — De medicina et mcdico dialogus. Teguri, 1557, iu-4°. — Pœdolropliia. Veguri , 1559. Cet ouvrage est en vers. — — Anl-arqcntemcorum suorum adversus Galeni calumniatorcs defensio. V cne-
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iiis, I5G4, in -4°. ■— Salubrium , sive de sanilale tuendn libri triginta très. Colonies, 1 57 6, in-folio. C’est une assez piale compilation de quantité de choses que les anciens ont avancées sur le régime. — Epistola adAndreeam Camutium. Florenlice, 1680, in-4°. — lu Qalcni \>r ceci pua scripla annotationes, 1> asile ce , 1581 , in-folio. — Epistola apologelica ad Rembcrlum Dodonœwn. Francofurti , 1584, in-4°. Il s’était élevé une dispute entre l’auteur et Dodonéussurles fèves qui avaient été en usage chez les anciens. Suivant celui-ci , elles étaient différentes des nôtres, mais Alesandrini soutint le contraire. — Epistola aclPetrum Andrceam Malhiolam de aniviadversionibus c/uibusdain in Galenum.
Elle a paru avec les lettres de Malhiole.
Apr. J.-C. 1 507.— BENEDETTI, que d’autres appellent BÉNÉDICTI (Alexandre) , était de Lignano, dans le territoire de "Vérone. Il n’eut pas plutôt achevé le cours de scs études, qu’il passa en Grèce et dans l’ île de Candie, où il lit long-lemps la médecine , principalement à Modon dans la Morée et à la Canée. A son retour en Italie, il enseigna à Padouc jusqu’en 1495 , qu’il alla s’établir à Venise. Mais les avantages qu’on lui promit le firent bientôt sortir de celle ville; il s’engagea en qualité de médecin dans l’armée de la république, qui lut battue à Fornoue, le G juillet île la même année, lorsqu’elle voulut s’opposer, avec ses alliés, au retour du roi Charles VIII en France. Il paraît, par une lettre écrite à Bénédicti, qu’il était encore en vie en 1508; on sait d’ailleurs qu’il a vécu au moins jusqu'en 1611, et 1 525 , suivant Sprengel , puisque dans un endroit de ses ouvrages il parle du tremblement de (erre arrivé en 1511 en Italie.
Bénédicti paraît avoir beaucoup lu les ouvrages des médecins grecs. On trouve, dans chaque chapitre de son Traité général des maladies, le précis de ce que Galien , Paul d’Egine, Oribase, Empcdocle et Athénée ont dit sur les différents sujets dont il parle : de sorte que ce traité peut passer pour un abrégé de la médecine grecque. C’était la coutume de son temps de ne donner que des ouvrages d’emprunt. On trouve cependant, dans celui-ci, des observations qui appartiennent à L’auteur; en particulier, il y fait entendre que la pratique des frictions mercurielles, pour la guérison des maux
vénériens , est presque aussi ancienne que l’époque de Naples à laquelle on a attribué l’introduction de la vérole dans les autres pays de l’Kurope. Eu effet, un Italien , nommé Gilini, se fondant sur l’analogie des maladies vénériennes avec celles de la peau, proposa, en 1497, le mercure comme un simple topique. Mais le Traité général des maladies n’est pas le seul qui soit sorti de la plume de Bénédicti : on lui doit d’autres ouvrages. — De omnium a verlice ad plantain morborum signis, causés, différent iis, indicalionibus et remediis, tant simplicibus quant composilis, libri XXX. La première édition , qui est dédiée à l’empereur Maximilien Ier, est de l’an 1 500. Les suivantes ont paru à Venise, en 1533 , in-fol. ; à Bâle , en 1 539, in-4° ; dans la même ville en 1549 et 1572, in-fol. , avec les autres ouvrages de cet auteur. Celuici est un système de pratique qui mérite d’autant plus la préférence sur ceux que l’on a écrits jusqu’alors, que la diction en est meilleure, et que la doctrine des Grecs y est plus souvent rappelée que celle des Arabes.
De Observations in peslilentia. Venetiis, 1493, in- 4 ; Papiœ , 1 5 1 G , in-fol. JJasileœ, 1538, in-8°, avec les ouvrages d’Ange Bologninus , de Jean Almenar, de Dominique Massaria et de quelques autres médecins. — Analomice , sive , de historia corporis humani , libri V. 11 a écrit ce traité en 1483 , et la première édition estdeVenise, 1497, in-8°. On remarque encore les suivantes : Venise , 1502, in-4°. Paris, 1514, in-4°. Venise, 1527, in- 12. Strasbourg, 1 52 S , in-S°.
Quoique l’auteur ait plusieurs fois disséqué devant un grand nombre de spectateurs; quoiqu’il ait même parlé des amphithéâtres de Vérone et de Veniseoùl’on démontrait de temps en temps la structure du corps. humain sur les cadavres, il n’a rien avancé de nouveau sur la matière qu’il traite. — De mcclici alque cegii officio, libeUus , Lugduni , 1605, in-8°, avec l’ouvrage de Sympliorien Champier, qui est intitulé : De médicinal Claris scriplovibus. — Operaomniain un uni collecta. Fenctiis, 1 533 , in-fol. Basileœ , l539,in-4°; 1549 , 1572 , in-fol.
Ap. J.-C. 1 507 — RONDELET (Guillaume) naquit à Montpellier, le 27 septembre 1607, de Jean, marchand droguiste de celle ville , et de Jeanne-Renaude Monceaux. Il fut si valétudinaire dans sa jeunesse , que le cours de ses
études en fut retardé. Il était Agé de dixhuit ans lorsqu’il vint à Paris pour s’y perfectionner dans les humanités ; mais comme il y fit des progrès rapides, ainsi que dans la philosophie, il retourna au bout de quatre ans à Montpellier, où il se fit immatriculer le 2 juin 1529. Dès qu’il eut été reçu bachelier en médecine, il se rendit en Provence pour y exercer sa profession , et s’arrêta à Pertuis où il gagna si peu en pratiquant la médecine, qu’il fut réduit à enseigner la grammaire aux enfants pour se procurer une subsistance honnête. Les secours que son frère lui fournit le mirent cependant en étal de retourner à Paris où il apprit le grec; mais apparemment que ces secours étaient bien faibles, puisqu’il se vit obligé d’entrer chez le vicomte de Turenne, en qualité de précepteur de son fils. C’est dans ce second voyage qu’il fit la connaissance de Gonthier d'Andernach ; ils se lièrent d’une étroite amitié et cultivèrent ensemble l’anatomie. — En revenant de Paris, Rondelet s’arrêta quelque temps à Maringue en Auvergne où il fit la médecine avec succès; mais étant enfin retourné à Montpellier, il y fut reçu docteur en 1 537. Jean Schyron, médecin de la Faculté, le recommanda alors au cardinal de Tournon, qui, peu de temps après, le choisit pour son médecin et le prit avec lui dans les différents voyages qu’il fil en qualité d’ambassadeur du roi. Rondelet eut non-seulement l’occasion de voir l’Italie à la suite de cette éminence , mais plusieurs autres pays, et partout il s’attacha à recueillir les connaissances qui lui servirent à composer son Histoire des poissons. En 1545, il fut nommé à la chaire vacante par la mort de Pierre Laurent; il en prit possession, sans trop songer à en remplir les devoirs, car il suivit encore longtemps le cardinal de Tournon. — Ce més decin eut beaucoup de part à la construction de l’ancien amphithéâtre que le roi Henri II fit bâtir, en l 56G , à l'usage de la Facultéde Montpellier : on y mit celle inscription sur la porte :
CURANTIBUS JOANNB SCIIRYNIO ,
ANTONIO SAl'ORTA ,
GUILLELMO RONDELETIO ET
J. B0CAT
Comme Rondelet était celui des quatre qui avait fait le plus de progrès dans
l’anatomie , et q i en connaissait mieux l’utilité , ce fut aussi lui qui sollicita plus fortement cette grâce auprès du roi, qui veilla avec plus de soin à la construction de cet édifice, et qui fut jugé le plus capable d’y faire les démonstrations. Gœlicke lui attribue la découverte des vésicules séminales dans l homme , et Haller celle de la valvule du colon; mais Morgagni revendique la première pour la donner à Hippocrate. Quoi qu’il en soit, on ne peut refuser à Rondelet d’avoir disséqué beaucoup de cadavres ; cependant , malgré tout le goût qu’il eut pour l’anatomie, et le grand désir qu’il avait de l’étudier plus qu’elle ne l’était de son temps , on est obligé d’avouer qu’il en est demeuré à ces découvertes, si l’on en excepte ce que Riolan lui fait dire sur la poulie de l’œil , dont il a parlé avant que Fallope ait rien publié à cet égard. On dit que la passion de Rondelet pour l’anatomie fut telle , qu’il fit porter le corps d un de ses enfants dans l’amphithéâtre dçs écoles pour en faire l’ouverture : aclion qui le fit passer pour un père barbare et dénaturé. Si l’on en croit Posthius, son disciple, il paraît que ce médecin ne mettait pas grande façon à se procurer des cadavres, puisqu’il pria instamment un- certain Fontanus, son collègue , dangereusement malade, de se laissexdsséquer après sa mort. — Jean Schyron, chancelier de la Faculté de Montpellier, filant mort en 1556 , Rondelet fut choisi pour remplir cette place , et il s’en acquitta avec beaucoup de soin jusqu’à sa morl qui arriva le 30 juillet 1 5GG. Il était a'ié a Toulouse , le 22 du mois de mai de celte année, à la prière de ses beaux- frères qui avaient un procès au parlement, où ils étaient bien aises d être appuyés de son crédit. La peine que cette affaire lui donna , la fatigue à laquelle il se livra pour voir des malades, mais surtout l.i quantité de fru ts qu’il mangea, lui causèrent un dévoiement qui tourna bientôt en dysenterie. Il se déterminait à retourner chez lui lorsque M Coras, conseiller ai* parlement , le pria d’aller voir sa femme ni était malade à Réalmunt , petite ville u diocèse d’Alby. Ils partirent le 20 juillet et n’arrivèrent que le 21. La fatigue du voyage cl la chaleur de l.a saison augmentèrent le mal de Rondelet, il empira tous les jours malgré les soins qu’on y apporta; enfin il mourut au grand regret de ses collègues qui ont éternisé sa mémoire, en faisant graver
celle inscription sur le frontispice des écoles de médecine :
GUILLEL. RONDELETIUS MONTISPESS.
INGENU rÆCUNDITATE ET UOCIRINÆ UDERTATE
TOTO ORBE CLARISSIMUS, UN1VERSITATIS MEDIC1NÆ XXI ANNIS PROFESSOR REGIUS,
X ANNIS CANCEI.LAR1US DIGNISSIMUS,
POST D1UTÜRNAM IN DOCENDO ET SCRIliENDO
navatam sedulo operam ,
ET EDITA RARÆ ERUDIT10N1S NON PAUCA MON l ' Al ENTA ,
FLUR1BUS EX CODIC1LLO AD RECOGNOSCENDUAI CREDITIS FIDEI LAURENT JOUBERTI ,
VIXIT ANNOS 58, A1ENSES 10, DIES
LAURENTIUS JOUBERTUS CANCELLAR.
PRÆCEPT. CHARISS.
On lit, dans l’Histoire ecclésiastique de Montpellier, que ce futPiondelet qui mit en réputation les eaux de Balaruc, si peu connues avant lui et si recommandées aujourd’hui. Le chapitre de Maguelonne , à qui elles appartenaient, les vendit à des particuliers pour une somme très-modique. — On n’a point de recueil complet des ouvrages de ce médecin ; ils sont demeurés tels qu’ils ont paru en différents endroits, sous ces titres : De piscibus marinis , libri X F 111, in quitus verœ piscium effigies expressœ surit. Lugduni, 1 554, in-fol. — Univcrsce aquatilium historiée pars altéra. , cum veris ipsorum imagirtïbus. Ibidem , 1555, in-folio. En français, avec figures, de la traduction de Laurent Joubert , sous ce titre : Histoire entière des poissons , divisée en deux parties , avec les figures ru naturel , gravées en bois. Lyon, 155S, in-folio — De ponderibus , scu , juita quanlilale et proporlione ineclicameniorum liber. Pataud, 1555, in-8°. IlJidem, 1 579, i n - 4 0 , avec d’autres ouvrages sur les doses des médicaments. Lu ;duni, 1558, 1 5G3 , 1 584 , in-8®. Antverpiee , 150-1, in-8 o.P'enetiis, 1502, in 8°.— Mcthodus de materiel mcdicinali cl cornpositione mcdicamenlorum. Patavii , 1550 , in-8". — Methodus curandorum omnium morborum cor paris humani m ires libras distincla. De dignosccudis morbis. De febribus. De morbo gallico.
De medicamenlis internis et exlernis.De pbarinacopolarum officina. De Juiis.
Pansus , 1674, in-8°. Lutjduni , 1683 , 1585, in-8®. Francofurli , 159!, in 8°.
Monspessuli, I GO I , in-8®. Gcnevce, 1008, 10i3, 1028, in-8°. C’est à Jean Croqueras, médecin polonais qui avait étudié à Montpellier, quon doit la dernière édition, à laquelle il a ajouté: Introduc/io ad praxim. De urinis. Consilia medica ; ouvrages qui n’avaient point encore vu le jour. Celui De morbo gallico a paru en français à Bordeaux en 1570 , in-8°, de la traduction d’Étienne Manuel. — Formulée aliquot rcmediorum libro de internis remecliis omissce. Antverpiee , 1576, in-fol., avec d’autres ouvrages. — Tractatus de urinis. Franco- Jurti, 1610, in-8° et in- 12.— On trouve dans le catalogue de la bibliothèque de Falconet, n° 4 I 4 4 : Mathiee de Lobel historia plantarum seu stirpium , cum animadversionibus. Guil. Ronelelelii , Loii'lini , 1005, in-fol.
La plupart de ces ouvrages n’ont point répondu à la réputation que leur auteur s’élait faite par son Histoire des poissons. Il n’en faut pas être surpris. Rondelet composait avec beaucoup de précipitation , sans avoir réfléchi sur ce qu’il voulait dire et sans avoir pensé à mettre en ordre sa matière. De pareilles compositions avaient grand besoin d’une révision exacte, et Rondelet n’avait pas le temps de lire ce qu’il faisait; ce qui est pis encore , il ne pouvait pas même se déterminer à en prendre la peine. Scriptn religendi nec dabatur oiium , nec voluptas crut , dit Joubert dans la vie de ce médecin.
Rondelet, quoique lié sans fortune, était libéral jusqu’à l’excès. Il méprisait si fort l’argent , et le dépensait avec tant de profusion , que malgré les appointements considérables qu’il avait et les sommes énormes qu’il gagnait dans l’exercice de la médecine, il était toujours sans épargne ; il ne laissa même presque aucun bien à ses héritiers. Rabelais se moque quelquefois de lui , et le plaisante sous ie nom de Rondibilis , tant par rapport à son nom , que parce qu’il était fort gros, sans être ventru. — Le président deThou, qui fait mention de ce médecin pour l’année I506, dit qu’il était savant, quoique François Rabelais en ait parlé avec mépris. Il est vrai, ajoutc-t il , que les écrits de Rondelet lie répondent pas à ce qu’on en attendait et à la réputation qu’il s’élait acquise
d’ailleurs ; que même son Histoire des poissons est plutôt le fruit du travail et de l’industried’autrui, que delà sienne. Il a tiré celle histoire des Commentaires de Guillaume Pélicier, évêque de Montpellier, personnage de grande érudition : c'était une partie des savantes annotations que ce prélat avait faites sur Pline, et qui ont été perdues ou supprimées au désavantage des belles - lettres. Ainsi pensait de Thou au sujet du principal ouvrage de Rondelet; mais on sait le contraire aujourd’hui. 11 est conuu que ce médecin avait fait divers voyages à Anvers, à Bayonne, à Bordeaux et ailleurs pour s’instruire sur l’histoire des poissons à laquelle il travaillait ; il est connu encore qu’il était savant dans l’histoire naturelle; et, d’après la note de M. Lorry, éditeur des Mémoires posthumes du célèbre Astruc sur la Faculté de médecine de Montpellier, on remarque que Rondelet a dédié son Traité des poissons au même Guillaume Pélicier, qui peut avoir concouru à cette histoire ; mais aucun de ses contemporains ne lui a reproché le plagiat dont le président de Thou l’accuse. Tout au contraire, Laurent Gryll, qui a vécu avec notre auteur, assure qu’il a été témoin de scs recherches sur la nature des poissons.
Apr. J.-C. 1517. — GALE (Thomas), le Paré de l’Angleterre, naquit en 1507, et eut pour maître Richard Ferris , qui fut depuis chirurgien de la reine Elisabeth. Gale servait en qualité de chirurgien dans l’armée de Henri VIII, à Montreuil, en 1544, et il était dans celle de Philippe à Saint-Quentin , en 1557.
Après ces campagnes, il se retira à Londres, où il jouit de la plus grande réputation comme chirurgien. 11 vivait encore en 158G : on n’indique pas l’époque de sa mort.
An excellent (réalisé of wounds made wiih gun-shot : in which is confuled bolh tlie grosse errov of Jerome of Brunswiche , John Vigo , Alphonse terri and others , in thaï the makc tlie wound veneuous, witheometh through the common powder and shot : and a/sn l/iere isset out, a perfcct and truc melhod of curing ihose wounds. Londres, 1503, in-8°.. — An E nchiridion of chirurgerie conlaming the exact and perfcct cure of wounds, fractures ami dislocations. Newiy compile d and pubhshed. Londres, 15G3, in-8°. Cer-
tain woi hs in chirurgeric newhj corn-
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peled and publishcd. I. The institution o f chirurgeric. II. An E nchiridion the cure of wounds, fractures, and dislocations. III ■ Of wounds made willi gun-shot, etc. //G Antidolari tlie principal and secret medicines ; Londres , 15G3, in-8°. — Un second volume des œuvres chirurgicales de Thomas Gale (chirurgical works) parut en 15GG : les deux premières pièces qu’on y trouve ont pour titre ; A brief déclaration of the worthy art of medicine. — The office of a cliirurgeon. L’objet principal de ces ouvrages est de recommander les études scientifiques, et de montrer la liaison qu’ont entre elles toutes les branches de l’art de guérir. On peut juger, d’après un passage du livre qui vient d’être indiqué , du déplorable état de la chirurgie militaire à celle époque. « Je » me rappelle, dit-il , qu’à mon arrivée » à l’armée près de Montreuil , sous » Henri VIII , je trouvai là grand nom- » bre de drôles qui avaient l’impudence » de faire les chirurgiens. La plupart «étaient des châlreurs de truies ; d’a claires , de chevaux; et plusieurs , des » chaudronniers de campagne et des sait veliers. Celte noble secte était connue » sous le nom de sangsues des chiens. » Avec ces sortes de guérisseurs, le trai- » tement n’était jamais long : deux pan- « sements suffisaient communément ; les » blessés esquivaient le troisième en par- » tant pour l’autre monde. Le duc de « Merfolk, ayant pris le commandement » de cette armée, ne larda pas à être ins- » truit de ce désastre , et pour reconnaî- » tre la cause qui rendait mortelle les » plaies les plus légères , il appela quel- » ques chirurgiens habiles, et je fus du « nombre. Nous fîmes notre ronde dans « le camp, et bientôt nous rencontrâmes « plusieurs de ces bons compagnons qui « usurpaient ainsi le nom et les gages de » chirurgien. Nous leur demandâmes s'ils » étaient chirurgiens : ils répondirent » que oui. Nous leur demandâmes de re- » chef sous quels maîtres ils s’étaient « instruits; ces affronteurs à face impu- » dente, nous répondirent : l'un sous un » tel devin, l’un sous un autre qui tous » étaient morts. Nous nous informâmes « encore avec quelle drogue ; ils nous » montrèrent un pot ou une boîte qu’ils » avaient dans leur boujclle, pleine d’une » vilenie propre à graisser les pieds des » chevaux. D'autres, et ceux-ci étaient v savetiers ou cordonniers, faisaient avec » la poix de cordonnier et de la rouille
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» (le vieux chaudrons un onguent qu’ils » appelaient merveilleux. Les gurne- » menls une l’ois démasqués, le général “les lit livrer à la privaulé pour être » pendus, en récompense de leurs dignes » services , à moins qu’ils n’avouassent “franchement qui ils étaient, quelle » était leur profession, ce qu'ils firent à » la fin. comme on l’a vu ci-dessus. »
Certain Works of Galen.called melhoclus' medendi : widi a brief déclaration of the worthy art of médecine ; the office of a c/iirurgeon , and an epitome oj the 3t/l book of Galen of nalurat facullies. Ail donc inlo english. Londres, 158G, in-4°. — The wiiole worki of that famous chirurgcon M John Vigo ■.
newly corrected by mai ski/ful in that art : wherunto are annexéd certain works compiled and publisheU by a Thomas Gale. Londres, 158G, in 4°.
(Dezeimeris, Dict. histor. de la Med.
anc. et moderne.)
Apres J.-C. 1508. — BOLOGNINI (Ange) , médecin et chirurgien qui florissait vers l’an 1508, était d’une ville dans le voisinage de Padoue. Il enseigna la chirurgie à Bologne; et comme il était un des plus zélés partisans de la doctrine d’Avicenne, ce fut principalement sur elle qu’il appuya les leçons qu’il faisait à ses élèves, et qu’il dirigea la cure des maladies qu’il avait à traiter. Bolognini a connu l’importance des frictions mercurielles dans le traitement de la vérole, et il en a tiré parti. Cette connaissance doit môme avoir beaucoup contribué à sa réputation , s'il est vrai , comme on l’a dit, qu’il est le premier qui ait parlé à fond de celte méthode, et qui en ait expliqué toutes les circonstances et les suites. Il a traité de celte matière dans un ouvrage chirurgical sur la cure des ulcères externes, lequel est surchargé de quantité de formules d’onguents que les modernes ont proscrits comme inutiles ou nuisibles. Cet ouvrage est intitulé : De cura ulcerum exteriorum et de unguentis communibus in sclutione conlinui. B o no niai , 1514, in-4u. Papiee, 1 5 1 G, in-folio, avec d’autres pièces. Bauleæ , 1 53G , in 4°.
Tiguri, 1555, in-folio.
Apr. J.-C. 1508. — RUEL (Jean), natif de Soissons, apprit de lui môme 1rs langues grecque et latine, et comme il parvint à les posséder aussi bien que personne, il s’eu servit utilement pour la
traduction des œuvres de Dioscoride et d’Acluarius. Le célèbre Guillaume Budée, ce bon juge en ces sortes de matières , ajouta tant de prix au travail de Rucl , ([u il lui donna le titre d 'Aigle des interprètes. On doit encore à ce médecin de belles éditions des ouvrages d’Hippocrate, de Galien , d’Euclide, de Celse, de Pline; ces traductions sont d’autant plus coriecles, qu’il avait fait de grandes dépenses et s’était donné beaucoup de peine pour se procurer les meilleurs manuscrits. — La Faculté de médecine de Paris, dontRuel était membre, le nomma son doyen en 1508, et le continua dans celle charge en 1509.
François lel‘ le mit au nombre de ses médecins ; mais Ruel n’y fit pas fortune, car il négligea de suivre la cour, pour ne rien perdre du temps qu’il consacrait à l’étude qui était sa passion dominante. Elle ne l’avait cependant point empêché de se marier, comme tant d’autres gens de lettres qui ont craint d’être distraits de leurs éludes par les embarras du ménage et les soins que demande l’éducation des enfants. Ruel en eut plusieurs qu’il éleva avec toute l’attention d’un père qui connaît combien les impressions du premier âge ont d’influence sur le reste de la vie; mais sa femme étant morte , il entra dans les ordres sacrés, et mourut chanoine de l’église de Paris, le 24 septembre 1537 , emportant avec lui , dans le tombeau, la réputation (l’un homme habile et savant. Voici les titres de ses ouvrages et de ses traductions :
lnterprtlatio latfna scriptorum g ræcorum de medicina veterinaria. Pari siis , 1530, in-folio. — Interpretatio latina Anatollii de mulo-medicina. Basi/cœ, I 530, in-folio. — De nalura stirpium libri très. Parisiis, 153G, in-folio. Basileœ , 1537 , 1543 , 1573 , in-folio.
V cnetiis , 153S , deux volumes in-8°.
C’est un recueil de ce que les anciens ont dit sur cette matière. L’auteur ne paraît point y avoir mis du sien ; car il s’est plus attaché à examiner ce que les botanistes avaient écrit avant lui, qu’à consulter la nature qui est le meilleur livre pour acquérir la connaissance des plantes. — Interpretatio Acluarii de medicamentorum compostlione. Parisiis , 1539, in-1 2. Basilçœ, 1 540,1546, in-S°. — Pedacius Dioscoride de matcnamedica.
Lugduni, 1 5 4 G , in 12. Parisiis, 1549, iu-8°, en grec et en latin, avec des corrections par J. Goupil. Prancofurti ,
1549, in-folio, avec les notes de Valerius Cordas. Je me borne h ces éditions; car si je voulais rapporter toutes celles qu’on a f.iiles de la traduction de Rucl , j’en trouverais au moins une douzaine.
dp. J.-C. 1 509. — PARÉ (Ambroise), de Laval au pays du Maine, oii il naquit en 1509, s’appliqua de bonne heure à la chirurgie. Il en prit les exercices, nonseulement dans les hôpitaux, mais encore dans les armées, où il travailla, dès l’an 1530, en qualité de chirurgien de René de Montejean, capitaine général des gens de pied , qui fut fait maréchal de France en 1538. Paré devint chirurgien ordinaire du roi Henri II, en 1562, et servit encore les rois François II, Charles IX et Henri III. La cure qu’il lit, des accidents arrivés à Charles IX, lui procura d’autant plus de réputation, que le mal demandait un secours prompt et efficace. Antoine Portail avait saigné ce prince et malheureusement piqué le tendon.
Lrs symptômes effrayants qui se manifestaient ne tardèrent pas à mettre la vie du roi en danger ; mais Paré calma bientôt les alarmes des courtisans par l'application des remèdes qui arrêtèrent les progrès du mal. Cet heureux succès lui mérita les attentions les plus singulières de la part de Charles IX; et la France admira, dans 1> suite, les soins que prit le monarque pour conserver à ses peuples son plus grand chirurgien. Tout le monde sait que Paré était calviniste, et qu’il ne tint pas aux auteurs du massacre de la Sainl-B .rlhélemi qu’il ne fut sacrifié a leurs fureurs. Charles IX, qui avait eu la faiblesse de consentir à cette baibare exécution, qui l’autorisait même parson exemple, puisqu’il lirait avec une arquebuse sur ses sujets , voulut épargner à son chirurgien d’être la victime de cetle cruelle journée. Il l’enferma dans sa chambre, en disant : « Est-il rai- » sonnable d’ôter la vie à un homme » qui, par sa science , pourrait la sauver » à tout un petit monde?» Le roi ne voulut cependant sauver la vie à personne, dit Brantôme, sinon à maître Ambroise Paré , son premier chirurgien et le premier de la chrétienté. Il ajoute que Charles IX « l’envoya quérir et ve- » nir le soir dans sa chambre et garde- » robe, lui commandant de n’en bouger,
» et disait qu’il n’était raisonnable qu’un «qui pouvait servir à tout un petit » monde , fût ainsi massacré. » On a remarqué, au sujet de la journée de lu
Saint-Barlhélemi , que quoique tous les médecins attachés au calvinisme eussent été condamnés à la mort, il en périt bien peu dans celte horrible boucherie qui inonda la France de sang, le 24 août 1572. Paré survécut jusqu’au 20 décembre 1590, et comme il fut enterré le 22, dans l’église Saint-André-des-Arts au bas de la nef, il est bien apparent qu’il donna des preuves de catholicité avant de mourir. — Ce lut principalement par sa nouvelle méthode de traiter les plaies d’annes à feu que ce chirurgien se distingua dans son art ; avant lui, on avait la cruelle coutume de verser de l’huile bouillante dans ces soi les de plaies , sous le prétexte imaginaire du poison , dont on les croyait infectées. Mais il prouva que la poudre à tirer n’a rien de vénéneux, que les balles ne brûlent point, et qu’il faut traiter ces plaies avec des remèdes doux. Ce fat à ce sujet qu’il publia h Paris, 1545, 1552 et 1504, un ouvrage in-8°, intitulé : Manière de traiter les plaies faites par arquebuses , /lèches , etc. On a regardé Paré comme l’inventeur de la ligature des vaisseaux; mais il est lui même fort éloigné de s’attribuer cel honneur, puisqu’il dit qu’IIippocrale , Galien , Avicenne et quantité d’autres en ont parlé avant iui. En général , ce chirurgien fut plus heureux opérateur que profond anatomiste ; il a cependant disséqué dans les écoles de la Faculté de Paris avec toute l’habileté dont on était capable de son temps , et il est le premier qui ait donné la description de la membrane commune des muscles. Sa Briève. collection de l administration anatomique fut imprimée à Paris en 1549, in-8°. — Quoique Paré ne fût pas lettré, qu’il eût même été obligé de prier le médecin Jean Canapé de lui faire une version française de quelques livres de Galien qu’il aimait à lire, il n’a pas laissé de rendre son nom recommandable à la postérité par les ouvrages qu’il lui a transmis. Comme il avait remarqué qu’il y avait très peu de livres de chirurgie en français, quoiqu’il y en eût assez d’autres en cetie langue, il résolut de mettre à la portée des chirurgiens de sa nation ce qu’il y avait de plus beau dans un art qu’il exerçait depuis plus de quarante ans avec beaucoup de réputation. 11 travailla donc à son grand ouvrage qui contient vingt-six traités, avec figures, et qui fut imprimé à Paris en I5(il,cnun gros volume in-folio. Les éditions de celle ville
sc sont beaucoup multipliées; car on a encore celles (le 1575, I 579, 1585, 1598, 1G07, 1 6 14 , 1 628, même format. Celles (le Lyon sont aussi en grand nombre, et elles datent de 1639 , 1641 , 1652, 16G4, 1685, in-folio. C’est à Jacques Guillcmeau , chirurgien ordinaire des rois Charles IX et Henri IV, qu’on doit la traduction latine des œuvres de Paré, son maître; elle a paru sous ce titre : — Ambrosii Pnrœi opéra, novis iconibus clegantiisimis illustra ta et lalinilate donata. Paris iis , 1582, in-folio. Franenfurti , 1591 , 1610, 1612, in-folio. Ce Recueil a été mis en plusieurs autres langues. En anglais, Londres, 1578, 1634, in folio : en allemand , Francfort, 1601 , 1635 , in-folio : en hollandais, Leyde, 1 004, in-folio ; Amsterdam, 1 6 1 5, 1636 , 1619, in-folio; Harlem, 1627, même format.
L’ouvrage de Paré renferme non-seulement tout ce qui concerne l’art de la chirurgie, mais encore plusieurs traités de médecine, qu’il fit faire par de jeunes médecins et qu'il s’attribua. C’est ainsi que le dit Astruc dans l’histoire sommaire de l’art d’accoucher, et voici comme il s’explique, page lxxxiii , en parlant du traité cle la génération de b homme , qui fait le vingt-quatrième des œuvres de notre chirurgien : « On » trouve dans ce livre un déLail de la » conduite qu’on doit tenir dans les dif- » férentes espèces d’accouchements, qui » est assez bon suivant les lumières de » son temps ; mais qui serait meilleur , si » ce qu’il dit sur les accouchements n’é- » tait pas noyé dans un tas de questions » difficiles, inutiles et étrangères à la » matière qu’il traite. Mais c’était le goût » dominant de cet auteur, qui faisait pa- » rade d’érudition grecque et latine et de » citations d’anciens auteurs qui ont » écrit dans l’une ou l’autre de ces lan- » gués , et qui prenait plaisir à traiter les » questions les plus épineuses de la mé- » (lecine , dans les ouvrages qu’il faisait » faire; car, quand on voit cet étalage » dans les écrits d’un chirurgien qui n’a- » vait point de lettres, il est bien dilli- » cile de ne pas se prêter aux reproches » qui lui ont été faits, même de son viavant, d’avoir fait travailler pour lui » plusieurs jeunes médecins. » Riolau n'a point porté un jugement plus lavorable sur le compte de Paré ; il assure que l’ambition de transmettre son nom à la postérité engagea ce chirurgien à grossir le recueil de ses ouvrages. Paré
aurait mieux établi sa réputation , dit Van Hoorne, s’il se fût borné à mettre au jour un petit volume, dans lequel il aurait consigné l’histoire de ses cures les plus intéressantes, les observations qu’il avait recueillies de sa longue pratique , et les remèdes dont l’expérience de tant d’années lui avait constaté l'efficacité.
Ap.J.-C 1509.— SERVET (Michel), de Villa-nueva en Aragon, naquit en 1509 d’un père qui était notaire public. Ses parents le destinèrent à l'étude de la jurisprudence et l’envoyèrent à Toulouse pour en faire le cours ; mais soit qu'il ne pensât pas de même, ou qu’il eût changé d’avis, il se tourna du côté de la théologie à laquelle il s’appliqua sérieusement. Il passa ensuite à Lyon, et après un séjour de quelques années dans celte ville, il se rendit à Paris et s’y mit sur les bancs de la Faculté de médecine. Ce fut sousSylvius et Fernel qu'il étudia celte science , mais il alla en prendre les degrés dans quelque autre université. Il revint ensuite à Paris où il ne tarda point à enseigner les mathématiques.
Apparemment iL se mêlait aussi de la médecine; car son humeur contentieuse lui suscita une querelle, en 1536, avec les médecins de la capitale, et lui fil reprendre le chemin de Lyon , où il demeura quelque temps chez les Frellons, en qualité de correcteur d’imprimerie.
Au sortir de cette ville, il fit un voyage à Avignon; puis il retourna encore à Lyon , mais il n’y séjourna guère. En 1540, il alla s'établir à Charlieu sur les frontières de Beaujolais et de la Bourgogne, et après y avoir pratiqué la médecine pendant trois ans, il se rendit une quatrième fois à Lyon, sans pouvoir encore s’y fixer. Toujours inquiet, toujours ambulant, il n’était bien nulle part. De Lyon, il passa à Vienne en Dauphiné, où il se mit à faire la médecine. Trop heureux s’il se fût borné à celle profession; mais dégoûté d’un état qui ne s'accordait point avec son humeur, il se mêla de dogmatiser. Abusant des connaissances qu’il avait puisées dans l’élude de la théologie, il avait déjà attaqué le mystère de la Sainte -Trinité par sept livres: De Trinitalis erroribus, imprimés à Haguenau dès l’an 1531 , c’est-à-dire, avant d’avoir atteint sa vingt-deuxième année. Il n’en demeura pas là; à l'exemple de Calvin, il voulut encore être réformateur, et il publia en 1553, in-8°, à Vienne en Dauphiné, son traité intitulé:
Cliristianismi restitutio. Ce fut principalement cet ouvrage qui l’exposa aux poursuites de Calvin. Cet hérésiarque, qui venait de jeter les fondements de sa prétendue réforme, crut qu’il était de son intérêt et de son honneur de poursuivre Servet à toute outrance ; à sa sollicitation, il fut arrêté, en i 653, à Vienne en Dauphiné, et condamné à être brûlé h cause de son opiniâtreté à soutenir ses erreurs. Il trouva cependant le moyen de se sauver et de se soustraire ainsi à l’exécution de cette sentence; mais ayant clé arrêté de nouveau au bout de quelques semaines, il fut brûlé vif à Genève, le 27 octobre 1553 , dans la quarante-quatrième année de son âge. — Dans le cinquième livre de l’ouvrage intitulé : Cliristianismi reslilutio , où Servet parle du Saint-Esprit, on lit des passages assez longs qui prouvent qu’il avait quelque connaissance de la circulation du sang. Ces passages ont été rapportés eu entier par Michel de La Roche, tome premier de la bibliothèque anglaise; par Wotton dans un traité qui a paru sous le titre d ^Réflexions on antient and modem learning ; par J. Douglas dans son Biltlioqraphiœ analomicœ spécimen ; par Manget dans sa bibliothèque des écrivains en médecine, au mot Scrvetus, et par plusieurs autres auteurs. Mais ces passages ne démontrent rien , sinon que Servet connaissait la petite circulation , c’est-à-dire, celle qui se fait par les poumons ; car il n’est point entré dans de plus. long détails , et n’a point appuyé la doctrine du mouvement circulatoire du sang dans toute l’étendue du corps sur des preuves capables de la mettre en évidence. Il distingue d’abord trois sortes d’esprits qu’il appelle naturalis , animalis et vilalis; il s’explique ensuite sur leur nature : Vitalis est spirilus, qui per anastomosim ab arltriis communie atur , in quibus dicitur naturalis . Primus ergo est s an guis , cujus sedes est in liepate et corpons venis. Secundus est spiritus i vitahs, cujus sedes est in corde et corparis ar ter iis. Tcrtius est spiritus anima lis, cujus sedes est in cerebro et cor poris ‘ nervis. Ce passage n’annonce point, une idée bien claire de la circulation du sang, puisqu il regarde le foie comme le siège principal de cette liqueur. Il est vrai qu’il dit expressément que l'esprit i vital lire son origine du ventricule gau- I chc du cceur, et que les poumons contribuent à sa perfection ; il est vrai encore
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qu’il considère ce dernier organe comme celui qui, au moyen de l’air inspiré, donne au sang plus d’élaboration et d’aflinemcnt : mais quand il s’agit de tracer la route que parcourt le sang, il se borne à dire qu’il est porté par la veine arléricuse (l’artère pulmonaire) du .ventricule droit du cœur dans les poumons; que les rameaux de la veine artérieuse le versent dans ceux de l’artère veineuse ( la veine pulmonaire), avec lesquels ils communiquent; que le sang est attiré de l’artère veineuse dans le ventricule gauche du cœur dans le temps de la diastole; enfin que l'esprit vital, ou le sang affiné dans les poumons, est distribué du ventricule gauche dans les artères de tout le corps, et que la portion la plus ténue, passe vers les parties supérieures, où cet esprit, de vital qu’il était, commence à devenir animal.
Tout cela donne, à la vérité, assez d’idées sur la circulation ; mais elles ne sont point exposées de façon à pouvoir attribuer à Servet une connaissance pleine et entière du mouvement du sang. La manière dont il s’est expliqué a cependant fait croire à plusieurs auteurs qu’il axrnit là-dessus les notions les plus claires. On ne doit point en être surpris ; car telle est l’importance de cette découverte, que quiconque a écrit quelque chose qui semblait avoir du rapport avec elle, a trouvé des partisans qui l’ont préconisé et qui lui en ont fait honneur. Il s’est même rencontré des savants qui ont soutenu qu'Hippocrale avait connu la circulation du sang; d’. utres ont assuré la même chose de Galien ; plusieurs médecins anciens ont encore été vantés à cet égard : grâces nu caprice des hommes, qui aiment mieux transporter à quelque personnage illustre une découverte qu’il n’a point faite, que de souffrir que son auteur soit illustré en la lui laissant. Ce tour d’esprit avilit la nature humaine et déshonore la philosophie. La dignité de l’homme et la gloire du philosophe consistent à secouer le joug des préjugés, et à s'attacher à la vérité partout où elle se montre. Nous ne prononcerons donc point que Servet a connu la circulation ; mais nous conviendrons qu'en remarquant que toute la masse du sang passe par les poumons, p„r le moyen de la veine et de l’artère pulmonaire , il a fait le premier pas vers celte importante découverte. Les passages de son ouvrage intitulé : Cliristianismi restitutio prouvent qu’il eut des notions
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disti ncles sur le cours du sang par les poumons; mais la manière d’exposer ses idées esl trop vague, trop indéterminée, pour qu’on puisse lui accorder la découverte pleine et entière de la circulation générale. Cet honneur était réservé au célèbre Harvée qui, partant de ces premières observations, ainsi que de celles qu'ont fuit Realdus Columbus, André Gésalpin et d’autres, parvint h former une démonstration sur le mouvement circulatoire du sang, qu’il appuya d’une théorie conforme à l’expérience et à la raison , utile au genre humain , et absolument nécessaire aux progrès de la vraie médecine.
Apres J.-C. 1510. — CAIUS, ou KAYE (Jean), né à Nonvicli en 1510, fut un des plus savants hommes de son siècle. Il se fit recevoir docteur en médecine à Cambridge , et passa ensuite à Padoue, où il suivit les leçons de Jean- B.iptiste Monti , célèbre professeur de l’université de celte ville. A son retour en Angleterre, il fut successivement médecin du roi Edouard AI, et des reines Marie et Elisabeth. Son goût pour les lettres lui inspira le dessein d’en faciliter l’étude; il fil rebâtir, presque à ses frais, l’ancien collège de Gonvil à Cambridge, nommé depuis ce lemps-là le collège de Gonvil etdeCaïus, et il y fonda vingt-trois places d’étudiants. Mais ce médecin ne se borna pas à favoriser les amateurs des sciences, il leur procura encore de nouvelles richesses par son travail ; et comme il s’appliqua presque toute sa vie à la recherche des anciens manuscrits qui pouvaient être de quelque utilité à la médecine,il fut assez heureux pour tirer de l’oubli le premier livr eüedecrelis Hippocratis cl Platonis, le livre d’Hippocrate qui traite De pharmacis , un fragment du septième livre de Galien intitulé : De usu parlium, et un autre fragment qui manquait au livre De ptisanna. — Cet homme laborieux mourut en 1573 , âgé de G3 ans, et fut enterré dans la chapelle de son collège, sous une tombe unie avec celte seule inscription : Fui Caïus. Il a non seulement publié les ouvrages dont il avait fait la recherche, et donné quelques traductions de grec en latin , mais il a encore fait imprimer des traités de sa façon , dans lesquels il soutient vivement la doctrine de Galien, et suit les principes de Monti son maître. On a les éditions suivantes des uns et des autres :
De methodo medendi ex Cl. Galeni Pc'rgameni cl Joannis Baplislœ Montani F croncnsis principiorum mcdicomm sent eut in libri duo. Basilcœ, 1 544, in-8°. Ibidem, 1558, in-8", avec différents opuscules de Monti. — Cl. Galeni Pergameni libri aliquol Grœci , parlim haclenus non visi, parlim à mendis repurgali anno/alioni busqué illustrait.
Basileœ , 1544, in-8°, 1574, in-4°.
Opéra aliquot cl vcrsioncs, videlicct de methodo medendi, libri duo. De ephemera britannica, liber unus. Vcrsio librorum Galeni. De ordine librorum quorum. De ralionevictus secundum Hippocralem in morbis acutis.De ptacilis Ilippocratis et P/alonis.Lovanii, 1 556, in-8°. — De antiquilale Cantabrigiensis academiœ, libri duo. Lonclini , 15GS, in-8°; 157 4, in-4°. — De libris propriis , liber unus in quo singu/arum ration em red dit . De canibus britannicis, liber unus. De rariorum animal ium et slirpium lustoria, liber unus. Londini, 1570, in-4°; 1724, in-4°. Ibidem, 1729, in-12, par les soins de S. Jebb. Cet ouvrage contient plusieurs traits intéressants sur l’histoire de la médecine, et répand beaucoup de lumières sur les anciens manuscrits. — Son traité delà sueur anglaise est intitulé : De E phemera britannica , parce que cette maladie ne durait qu’un jour. Il a paru avec d’autres ouvrages, ainsi qu’on vient de le voir; mais l’édition de Londres de 1721 , in-S°, passe pour la meilleure. La description que Caïus dorme de celte maladie esl fort exacte ; il en suit la marche en bon observateur, et il remarque qu’elle se fit sentir pour la première fois en Angleterre l’an 1483. L’armée du roi Henri VII en souffrit beaucoup, dès le moment qu’elle prit terre au port de Milford ; mais ce mal destructeur ne se borna pas là : il passa rapidement à Londres, où il ht d’affreux ravages depuis le 21 de septembre jusqu’à la fui d’octobre. La suelte reparut depuis jusqu’à six fois dans ce royaume, et toujours durant l'été; en 1485 , en 1506, en 1518, et celte fois avec tant de fureur, que la plupart des malades étaient emportés au bout de trois heures; 'en 1 528, et pour la cinquième fois en 1529, époque où elle passa en Allemagne et dans les Pays-Bas. Elle fil de nouveaux ravages en 1551 ; en un seul jour elle enleva cent vingt personnes à Westminster. Caïus, qui pa le fort au long de la désolation que cettemaladie porta dans sa patrie, la compare à la peste d’Athènes.
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Âpres J.-C. 1510. — GRATAROl.E (Guillaume) vint au monde en 1510,5 Bergame, ville il 'Italie dans l’élat de l'Église. Il fit toutes ses études à Padouc, où il prit le bonnet de docteur en médecine; il y enseigna môme cette science avec beaucoup de distinction. Mais ayant embrassé les erreurs nouvelles à la persuasion de Pierre Verinilli , fameux calviniste, plus connu sous le nom de Pierre Martyr , il abandonna l’Italie par la crainte d’être mis à l’inquisition, et se relira à Mar pur g , où il enseigna pendant un an. La misère le chassa de celte ville ; il se rendit à Baie dans 'l’espérance d’y trouver la forlune plus favorable. Elle lui sourit en effet; car il y pratiqua et enseigna la médecine avec assez de succès jusqu’à sa mort arrivée le G mai 1562 , à l’âge de 52 ans. Barbe Nicotia , son épouse, fit graver cette épitaphe sur son tombeau :
GUILLELMO GRATAROEO BERGAMKNSI , ART1UM ET MEDIC1NÆ DOCTORI , MED1CIQUE FII.IO;
IN MEDlCORUSl BASIEEKSIUM COLEEGIU.U COOVTATO ,
OB REUGIONEAI KXUL! ,
CON1UGI CARISSIMO,
BARBARA NICOTIA F. C.
OBI1T ÆTATIS SUÆ ANNO 52, CIIRISTI 1562 , DIE 6 MAU
On trouve quelques ouvrages dans lesquels on rapporte celle épitaphe, avec la date de la mort de Gralarole au IG avril 15G8; mais la plupart des ailleurs qui ont recueilli ce qui a rapport à la vie des médecins s’a cordent à la fixer eu I5G2. — Gralarole est l’auteur de plusieurs ouvrages, dont quelques-uns font honneur à son savoir, et d’autres le déparent par son attachement à l’alchimie , à la superstition, et à différentes pratiques qui ne caractérisent point un homme judicieux. Il le parut moins encore, quand il voulut se mêler de controverse et qu’il écrivit un mauvais livre sur les marques de l’anlechrist. Bon médecin, pitoyable conlroversisle , il remplit cet ouvrage du plus absurde fanatisme. Il paraît qu il ne lui coûtait guère d écrire, car les bibliographes citent plusieurs traités de sa façon, la plupart sur la médecine :
Prognostica naturaha île femporum mutât iu ne perpétua, ordmc littciarum Basileœ , 1552 , 1554, in-8», avec une pièce intitulée : Undecim signa terra:
motus. — De prœdictionc morurn, nain ranime] ne hom inum facili , ctinspcctione parl/um corporis liber. Basileœ , 1 554 , i n 8° . Tiguri, 1 555, in-8°. — Liber de memoria reparanda , augenda, conservandaque , ac de reminiscentia ; tutiora omnimnda remédia et prœcepiiones oplimas amtinens. Tiguri , 1 554 ,in-8°.
Basileœ , 1554 , in-8°. Romce , 1555, in-8°. Francofurti , 1591 , 1596 , in-12.
En français, par Etienne Coppé , Lyon, 1 58 G, in-l G. — De litlcralorum et cor uni qui magistratibus funguntur conscr vanda , pr œservanda q ue valctudine , illorum prœcipuc qui in œlale consistenliœ , vcl non longe ab ea absunl , Compendium. Basileœ , 1555, in-8°.
Argenlinœ , l5G5,in-8°. Francofurti, 1591 , in- 1 2 ; 1 G 1 7 , in- 1 G. En anglais , par Thomas Nexvton, Londres, 1574 , in-12. — Peslis descriptio. Lugduni , 1 555, in-8°. P'arisiis., 1 5G I , in-12. Ven'tiis , 157G.Ses thèses de peste ont été imprimées à Bâle en 1565, in-8°. — Artis edchjmiæ sccretissimœ et certissimœ defensio. Basileœ , 15G1, in-fol., avec les ouvrages qu’il avait déjà publiés sur l'alchimie. — De regimine itrr agentium, vcl equilum , vcl pedilum , vel navi , vel curru seu rheda, etc., viatoribus et peregrinatoribus quibusque utili simi libri duo. Basileœ , 1 56 1 . Argenlorati , 1563, in-8°. Cohniœ , 1571 , in-8°. — De laudihus mdicinœ , ejus origine, progressu , wilitale, empiricis et medicorum laudihus. Argenlinœ , 15G3, in-8°. — De vini natura , arlificio et usu , deque omni re polabili. Basileœ, 1565, in-8°. Argenlinœ , 1565 , in-S°. Coloniœ , 1571, in-8°. — - De thermis Bhœlicis et Val lis Transchcri Agri Bergomalis.
Après J.-C. 1510. — D ESSEN IUS, dit DE CRONENBOURG (Bernard) , vint au monde en 1510 à Amsterdam. 11 étudia les bellcs-lellres avec beaucoup de succès, et s’appliqua ensuite à l’étude de différentes sortes de sciences dans les académies; mais s’élanl fixé à celle de la médecine, il vint en prend' e les premières leçons à Louvain sous Charles Goossens et Jean llecms. En 1538 , il passa en Italie, où il continua scs études à Bologne sous Matthieu Curlius, et surtout sous llchdœus de Padouc, dont l’autorité fit tant d’impression sur lui, qu’il ne se départit jamais de la méthode de ce professeur. Il fut aussi à Rome, et il y vil Gisbert Horstius. Il songea alors
à revenir dans les Pays-Bas ; et comme il avait rempli le but principal cle son voyage, en prenant le bonnet de docteur en médecine à Bologne , il ne tarda pas à se mettre en route pour la Hollande.
Il y fut bientôt connu par ses premiers essais de pratique; il le fut même si avantageusement, qu’on l’appela à Groningue pour y enseigner publiquement la médecine, ce qu’il lit pendant huit ou neuf ans. Jean Echlius , professeur à Cologne , l’attira ensuite dans celte ville, où il réussit tellement dans ses premières cures , qu’on ne larda pas à l’agréger au collège des médecins, et que la régence lui lit une pension assez considérable. Tout cela l’engagea à se fixer à Cologne, où il mourut en 1574 , à l'Age de 03 ans. 11 fut inhumé dans l’église paroissiale de Saint-Laurent. — Dessenius était un homme franc , sincère , ennemi de la contrainte et de la flatterie , et assez ferme pour braver les caprices de la fortune. Il était très-laborieux, et ne cessait d’étudier, même dans les dernières années de sa vie, disant avec Socrate qu’il valait mieux apprendre tard que jamais. Malthiole vante beaucoup son savoir , aussi en a-t-il laissé des preuves dans les ouvrages que nous avons de lui :
De composilionc pie clic amenior uni horlicrno œvo apucl pharmacopolas passim exslantium. Francofurti , 1555 , in-fol. Lugduni , 155G, in-8°. On y trouve plusieurs remarques sur la pharmacie , la botanique, les plantes officinales , et une notice des endroits où les herbes les plus nécessaires croissent dans les environs de Cologne. — De peUe Commentai ius vere aurais. Colonies ,
1 504 , in-4°. — Epistola ad Pelrum Andrœam Malthiolum. Lugduni, 1504, in-12, dans le recueil des lettres médicinales de Malthiole. — Defensio meclicinœ veleris et rationalii adversus Georgium Phœclronem et imiversus seclas Paracclsicat. hem purgan/ium medicamenlorum et pi/u/arûm in minori pondère parliculaiis clivisio. Coloniœ , 1573, in 4°. — Il a eu part à la composition du Dispensaire de Cologne, que Pierre IJoltzhein fit paraître dans celte ville, avec des augmentations, en 1027, in-fol.
Après J.-C. 1510. - STRUTIUUS (Joseph) de Posn; nie, ville de la Grande Pologne , naquit en 1510. Il étudia la médecine dans les écoles de Pa loue , et
après y avoir reçu les honneurs du doctorat, il fut nommé à une des chaires de la Faculté, qu’il remplit avec distinction jusqu’au temps où il retourna en Pologne , où il fut élevé à la charge de premier médecin du roi Sigismond II. Il mourut au service de ce prince en 1508, à l’Age de 58 ans. A l’exemple de tant d'hommes de lettres de son siècle, il a changé son nom polonais en celui de Strnthius, qui est tiré d’un mot grec qui signifie tout ce qui a rapport au moineau. — On a de lui une traduction latine des pronostics de Galien, qui parut à Lyon en 1550, in-8°, et quelques autres traités d’anciens médecins grecs qu’il a également mis en latin ; mais son principal ouvrage est sur le pouls. Il lui mérita les plus grands applaudissements de la part des professeurs de l’Université de Padoue, lorsqu’il le publia dans celte ville en 1540. Ceux qu’il reçut du public ne furent pas moindres , car l'empressement à se procurer ce Traité alla à un tel point, qu’on en vendit 800 exemplaires en un seul jour. Voici le litre sous lequel cet ouvrage fut imprimé à BAIe :
Ars sphygmica , seu , pulsuum doc trina supra 1200 annos perclita et desiderata , omnibus lamen medicinam cum nominis celebritale , maximaque uli/itate lacéré vn/entibus summe necessaria , libris quinque comcripta. Basilcce, 1540, in-12. Ibidem, 1002, in-8°, avec le traité De pulsibus de Jérôme Capivaccio , et celui de Gaspar Bauhin , qui est intitulé : Inlroductio pulsuum synopsim conlinens.
Après J.-C. 1510. — DAZA ou DACA-CIIACON (Denis). A la même époque où Ambroise Paré relevait la chirurgie en France, l’Espagne possédait un homme recommandable par l’étendue de ses connaissances et son expérience. Né à Valladolid, vers 1510 ou 1 51 2, Daca-Chacon jouissait déjà de quelque réputation, lorsqu’en 1543 , il sortit d’Espagne pour aller en Flandre en qualité de principal chirurgien d’une division de trois cents Anglais. — Il se trouva au siège de Landrecy et de Saint- Dizier , cl traversa la France, pour regagner l’Espagne en 1545. En 1548 , il fut chirurgien de Maximilien, empereur depuis sous le nom de Maximilien If, qui le nomma en 1557 chirurgien de l’hôpital de Valladolid , en remplacement de Hevrera décédé. Les administrateurs de l’hôpital réclamèrent contre
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ce choix, el le firent révoquer. Maximilien lit annoncertlans tout le royaume la vacance de la place de chirurgien principal de l’hôpital de Yalladoiid, et un concours ouvert pour tous les aspirants qui voudraient la disputer. Quinze concurrents se présentèrent ; mais informés que Daça devait concourir, douze se désistèrent. Outre des leçons publiques et des argumentations, les candidats eurent à subir un autre genre d’épreuve. Le service des malades fut partagé entre eux. Chacun traita les siens à sa manière et dut rendre compte , devant les juges et le public, des motifs et des particularités de sa méthode de traitement. Daça sortit vainqueur de toutes ces épreuves, et fut mis eu possession d’une place à laquelle il (lut attacher infiniment plus de prix que s’il ne l’avait due qu’à la faveur, o En (iraut de l’oubli cette anecdote ,
» dit Peyrilhe, à qui nous empruntons » cette notice, je goûte la satisfaction » de penser qu’un jour, peut-être , elle » pourra devenir utile, en inspirant aux » administrateurs des hôpitaux la crainte » salutaire de se tromper dans le choix » qu’ils osent faire d’un chirurgien prin- » cipal de ces maisons de charité. Le » désir frivole d’obliger son protégé, ou » celui de l’homme qui nous protège ou » qui nous sert, peut-il balancer un mo- » ment le malheur irréparable d’avoir » fait non pas même un mauvais choix,
» mais de n’avoir pas faille meilleur qu’on » aurait pu faire? »
En 1673 , Daça-Chacon accompagna Jean d’Autriche dans ses expéditions sur la Méditerranée qui finirent par la bataille de Lcpanle. Il servit encore dans la guerre de Portugal, et obtint, vers la ün de 1674, la faveur, jusqu'alors inconnue, d’être nommé vétéran-chirurgien , c’est-à-dire, de conserver ses appointements sans remplir les fonctions de sa place. Daça-Chacon rendit un service important aux chirurgiens de son pays, peu versés dans la langue latine, en composnnten langue vulgaire un ouvrage dans lequel les connaissances puisées dans la lecture des anciens sont combinées avec assez de talent à celles qu’il devait à sa propre et longue expérience. En voici ie titre : — Praticay Teorica i de ctrurgia , en romance y en latin :
iompuesla por rl licenciado Blond in Daça-Chacon , medico y cirujnna dcl ; rey Felipe 11. Valiadolul, IC06, in-fol. Madrid, lü2fi. Valence, 1060, in fui. —
L ouvrage n’est point écrit, comme on
Biographie médicale, tom, i.
pourrait le croire d’après ce titre et comme l’ont dit plusieurs bibliographes, en espagnol et en latin , mais seulement les passages des anciens écrivains dans celte dernière langue sont rapportés dans une grande marge, qu ils remplissent d’une manière continue. Les tumeurs, les plaies et les ulcères, font la matière de l’ouvrage. La doctrine ist celle des bons écrivains grecs ou romains, particularité d’autant plus remarquable, qu’on s’attend à li ouver un écrivain espagnol du quinzième siècle plus imbu de Ja lecture des Arabes que de celle des Grecs. Parmi les faits répandus dans ce volume, il s’en trouve de Irès-intéressgnls , qui donnent une idée avanlageuse de la pratique de Daça-Chacon. ( Uezkimekis. Dict. h ist. de la médecine ancienne et moderne. )
Apr. J. C. 1611. — BAUHIN (Jean.), né à Amiens le 24 août 1611, exerça la médecine et la chirurgie dans s.i ville natale , avec tant de succès qu’il s’acquit beaucoup de réputation , et que Catherine , reine de JNavarre , se l’a liât ha en qualité de premier médecin. Ayant lu, en 1632, à Paris, la traduction latine du nouveau testament qu’Erasme venait de publier, il abandonna l’église romaine et embrassa le parti de la réforme : mais les troubles religieux qui survinrent à cette époque en France, l’obligèrtnl de se réfugier avec beaucoup d’autres protestants , en Angleterre, où il exerça sa profession pendant trois années. Au bout de ce laps de temps il revint à Paris , où il ne tarda pas à essuyer de nouvelles persécutions. 11 fut emprisonne , jugé et condamné à être brûlé vif. Marguerite , sœur de François 1er, qu’il avait guérie d’une maladie grave peu de temps auparavant et qui, pour lui témoigner sa reconnaissance, l’avait nommé son premier médecin, intercéda vivement pour lui auprès du roi el obtint sn grâce.
Mais les persécutions ayant recommencé contre les coreligionnaires, il quitta Ja cour et la capitale, d’après les conseils de la reine elle même, sc cacha d’abord dans la forêt des Ardennes et sc retira ensuite à Anvers. Peu s on fallut qu’il ne tombât élans celte ville entre les mains de l’inquisition espagnole : il nu dut son salut qu’à la femme du gouverneur, à laquelle il avait donné ses soins et qui l’avertit a temps du danger qui le menaçait. Jl partit donc en toute diligence pour l’Allemagne, où, après avoir
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erré de ville en ville, il finit par se fixer à Bâle. Le métier de correcteur, qu’il exerça dans l’imprimerie du célèbre Jean-Froben, le mil, durant les premiers temps de son séjour, à l’abri des horreurs de la misère ; mais comme il ne négligeait pas non plus la pratique de son art, il parvint bientôt à se faire connaître et à acquérir même tant de considération, qu’après avoir été agrégé au collège des médecins de Bâle, il finit par en devenir le doyen. Il mourut en 1682, sans avoir rien écrit, mais laissant deux -fils, Jean et Gaspard, qui immortalisèrent le nom de Bauliin, et dont la France aurait encore à s’enorgueillir aujourd’hui sans le fanatisme aveugle et sanguinaire qui la désola dans ces temps malheureux. Sa famille offre l’exemple peu commun de six générations successives toutes consacrées au culte de la médecine, et, sous ce rapport , on l’a comparée assez heureusement à celle des Asclépiades. ( Biographie medicale.)
Apr. J.-C. 1511. — AMATUS LUSITAÎNUS de Castel-Bianco , petite ville de la province du Beira en Portugal, fut en réputation vers l'an 1540. Il s’appelait Rodriguez de Castello Bianco, et conserva ce nom tant qu’il ne fit pas publiquement profession du judaïsme ; mais lorsqu’il eut levé le vode qui cachait sa religion, il se contenta de celui d’Amatus Lusilanus. Il étudia la médecine à Salamanque, et, pendant qu il était encore sur les bancs, il exerça la chirurgie dans les hôpitaux de cette ville. Il voyagea ensuite eu France, dans les Pays-Bas et en Italie. On le retint à Ferrare pour y enseigner la médecine ; il se rendit de là à Ancône , qu’il quitta brusquement à l’approche de l’armée du duc d’Albe, par la crainte d’être poursuivi comme juif, et se réfugia à Pesaro chez Gui Ubalde, duc d’Urnin . Le roi de Pologne et la république de Raguse voulurent alors l’attirer dans leurs étais; mais il refusa les offres avantageuses qu’on lui fit, pour aller à Tliessalonique ou Salonicki , ville de la Turquie Européenne, où il professa ouvertement le judaïsme, auquel il était attaché dès l’enfance. On a de ce médecin :
Exegemata in priores duns Dinsc'çrichs de malcrin medica libros. Antuerpice , 1536, in-4°. — Curationum niedicinalium centuries seplem , quibus prcemillilur conimentalio de introïtu
médicale.
media acl œgrotanlcm , deque. criai et (lie h as criticis. Fenetiis, 1557,1566, Lugduni, 1560, 1580, in-12. Panaiis , 1613, 1620, in-4°. Burdiijalos , 1620, in-4°. Jlarcinone, 1628, in-folio.
i rancnjui li , 1646, in fol. La première centurie a paru seule à Florence, en 1551 , in-8° ; la seconde à Venise, en 1 553, in-12. Il écrivit les autres en différents endroits , et en particulier à Rome , a Raguse et à Thessalonique.
Elles font voir qu’il était versé dans la lecture des écrits d’Hippocrate, de Galien et des Arabes ; it comme elles contiennent de bonnes observations sur les maladies les plus rares, et plusieurs remarques chirurgicales et physiologiques, elles méritent qu’on en lasse cas. — la Dioscoridem A nazarbœu ni commentaria. Fenetiis , 1553, in-8°, 1557, in-4°. Argentines , 1 554, 1 565, in-4°. Lugduni , 1558 , in-8°, avec les notes de Piobert Constantin et des figures tirées de F usch et de Dalecamp. — Amatus avait encore écrit un ouvrage sous le titre de Commentaria in quartam Fen libri primi Avicennce , d’après la version latine de Jacques Mantinus; mais il perdit ce manuscrit au siège d’Ancône, où il avait laissé ses effets lorsqu’il s’était enfui de cette ville à l’approche de l’armée du duc d’Albe.
Après J.-Chr. 1 51 1 . — BORDING (Jacques), fils de Nicolas Bording et d’Adrienne Adriaenssen , marchands d’Anvers , naquit en celte ville le 11 juillet 1511. Comme on eut grand soin de son éducation, il s’avança extrêmement dans les belles-leltres, et fit surtout beaucoup de progrès dans les langues latine, grecque et hébraïque. Ce fut à Louvain qu’il se perfectionna dans les langues et qu’il étudia encore la philosophie ; mais étant ensuite passé en France, il s’arrêta pendant deux ans à Paris, où il s’appliqua à la médecine sous Jacques Sylvins. L’aventure qui lui arriva alors dérangea un peu ses projets. L’argent que sts parents lui avaient envoyé pour vivre à Paris, fut volé en chemin; et comme il se Pouvait fort a l’étroit, par défaut de ressource , pour continuer a vivre convenablement dans cette ville, il songeait à en sortir, lorsque Jean Sturmius et quelques autres de ses amis lui conseillèrent de faire usage des connaissances qu’il avait acquises dans les langues , et lui procurèrent une place de régent au collège de Lisieux, où il enseigna publiquement le
grec et l'hébreu pendant deux ans. Au bout de ce terme, il se mit au service de Jean de La Rochefoucauld, évêque de Mende, qui l’envoya ensuite achever ses études de médecine à Montpellier, oii il l’entretint à ses dépens. Bording y suivit les leçons d’Antoine Saporla , de Denis Fontanon, de Jean Schyron, et des autres professeurs de celle université; mais, après la mort de son protecteur, arrivée le 24 septembre 1538, il quitta Montpi 1lier dans la résolution de passer en Italie. Il n’en fit cependant rien alors; car s’étant arrêté à Carpentras, où il avait quelques connaissances , l’évêque, Jacques Sadolet , lui confia la principalité du collège de celte ville, où il enseigna les langues grecque et latine avec réputation. En 1639, il se maria dans la même ville avec Françoise Negroni , fille de Termo Negroni de Gênes et de Jeanne de Roschelle d’Avignon. Un peu apres ce mariage , dont Bording eut neuf enfants qui lui survécurent , il vint faire un tour à Anvers pour mettre ordre à ses affaires. Il retourna ensuite à Carpentras, où il avait laissé sa femme chez son oncle, et se rendit vers la fin de 1 540 à Bologne, pour y prendre le bonnet de docteur. D’abord, après sa promotion, il revint joindre sa femme à Carpentras, dans le dessein de s’y fixer avec elle ; mais le luthéranisme , qu’il avait embrassé , lui ôtant l’espérance d’y vivre tranquillement , il prit le parti de revenir à Anvers, où il exerça pendant cinq ans la profession de médecin, faisant dans le même temps des leçons de chirurgie et d’anatomie. Comme il fut inquiété dans cette ville à cause de sa religion , il passa à Hambourg , et il y pratiqua près de cinq ans; au bout de ce terme, il fut appelé à Rostoch par Henri, duc de Meckelbourg, qui le nomma son médecin et lui donna une chaire dans les écoles-de l’université. Il y enseigna pendant six ans, et ne quitta cet emploi que pour se rendre à Copenhague, où Christiern III, roi de Danemank, l’attira en 1550. Bording y passa le reste de ses jours, partagé entre les exercices académiques et le service de la cour, qu’il continua jusqu’à sa mort arrivée le 5 de septembre l5t;o, dans la cinquantième année de son âge. Il était bon ami, et il eut des liaisons avec quantité de personnes de mérite en Allemagne, en France et en Italie. On a de lui les ouvrages suivants , qui n’ont paru que long temps après sa mort. — P/iysiologia , liygieinc,
Palhologia, pro ut lias medicinœ parles in academia Rostoch iensi et Jla/niensi publiée e narrav il. Ros/ochü , 1591 ,
jM.go — Enarra/ioncs in sexlibros Galeni de tuenda valetudine. Accessere auctorii consilia quœdam illusirissimis principibus prœscripta. Ibid. 1 595, in- 4.
Les historiens parlent d’un autre Bording, nommé Christian, qui est probablement un des descendants de Jacques. Il naquit à Arhusen, ville de Danemarckdans le Nord- Jutland, et fut reçu docteur en médecine le 30 avril 1 G 1 J . Son mérite le fit connaître à la cour de ✓ Copenhague, où il parvint à la place de médecin de Christiern, fils aîné de Christiern IV; mais il abandonna cet emploi en 1 G 1 3 pour aller exercer la médecine à Ripen, et prendre possession du canonicat qu’il venait d’y obtenir.
Apr. J.-Chr. 1 513. — SCHROETER (Jean) de Weimar dans la Thuringe, naquit en 1513. Son goût pour les belleslettres et la philosophie se développa à Naumbourg et à Wiltemberg , où il se distingua par les succès que lui mérita une application toujours soutenue par le désir de faire mieux. En 1 545, il se rendit à Tienne en Autriche, d’abord en qualité de régent de collège, et bientôt après comme élève de la faculté de médecine. Mais il quitta l’université de cette ville, en 1549, pour se rendre à Padoue, où il demeura jusqu’en 1551. Il revint alors reprendre le fil de ses études à Vienne, et, le 2 janvier de l’année suivante, il y fut reçu docteur. Son mérite reconnu lui procura bientôt de l’emploi, il obtint une chaire dans les écoles de la faculté et la charge de médecin de Maximilien roi de Bohême. — En 1554, Jean- FrédericII, électeur deSaxe, l’appela à sa cour pour le consulter sur sa santé. Mais ce prince mourut avant l’arrivée de Schroeter, à qui ce voyage ne fut cependant point inutile, car le duc de Saxe- Weimar le nomma médecin de sa personne et professeur de l’université de Jéna. Comme la maladie de Jean Frédéric avait traîné en longueur, Schroeter avait reçu différents mémoires à consulter pendant son séjour à Vienne ; il s’était même rendu deux fois en Italie par ordre de cet électeur, d’abord pour prendre l’avis des médecins de Padoue sur son état , et ensuite pour demander au doge de Venise les passeports nécessaires à ce prince , qui comptait aller aux bains cl’Abano. — Ce médecin a travaillé
avec le plus grand zèle à l'illustration de l'université de Jénn, dont il a été dix fois recteur ; il obtint de l’empereur Ferdinand I'r la confirmation de tous scs privilèges. Mais ce qui a le plus contribué à la réputation de cet habile homme, c’est la justesse de son coup d’œil ; on prétend qu’il lui suffisait de voir une seule fois un malade pour connaître le fond de son état, et pour saisir toutes les indications qui peuvent en résulter. Celle admirable sagacité lui mérita la plus haute considération pendant le cours d’une vie longue, que la gangrène au pi< d termina le 31 mars 1593 , à l’âge de 80 ans, après avoir enseigné la médecine pendant trente dans les écoles de Jéna. Il laissa trois fils de son second ' mariage, l’aîné, jurisconsulte, et les deux autres médecins. Il laissa aussi quelques ouvrages, dont voici les titres :
Typas ex Hippocrate , Galeno, aliisque bonis operibus , per quem , cognilis ex rnotu et cursu sydernm mutationibus anni , uno intuitu de fuluris inde morbis unusquisque facile prædiceve poteril. Viennes Austrice, 1551, in-8°. — Breois et necessaria contagionis et pestis adumbiatio. Jenœ, 1 G S 4 , in-4°. — Epislola ad Judinum Petzoldum de morborum malignorum sui. temporis curatione. Dans le recueil des lettres médicinales publiées par Laurent Schollz à Francfort, 1 G 0 4 , in-4°.
Apr. J.-C. 1513. — MERCADO ou MERCATUS (Louis), médecin célèbre dans le xvie siècle, était de Valladolid, ville d’Espagne dans la Vieille-Castille, où il naquit en 1513 et où il enseigna avec tant de réputation, qu’après avoir fait un honneur infini à sa patrie, il n’en sortit que pour occuper des places qui lui procurèrent d’immenses richesses. 11 fut pendant vingt ans premier médecin de Philippe II ; et à la mort de ce prince, arrivée le 13 de septembre 1598, Philippe III, son successeur et son fils, le nomma au même emploi. Mercado parvint à l’âge de 8G ans; mais la fin de sa Vie fut cruellement traversée par les douleurs de la pierre , qu’il avait dans la vessie. Il s’ensuivit une rétention d’urine, qui l’emporta au bout de dix-huit jours des souffrances les plus atroces. On a plusieurs ouvrages de ce médecin. Ils sont écrits en meilleur latin que ceux des autres écrivains de sa nation; mais pour le fond ils sont presque entièrement tirés des anciens médecins, cl l’au-
leur ne s’est guère attaché à relever leurs observations par les siennes. Voici les titres des ouvrages qu’on attribue à Mercado :
Melhodus medendi. Pinciœ, 1572 , in- 8°. Il n’y a point de traité sous ce nom, dans la collection de ceux de ce médecin. G est la remarque du célèbre de Haller. Libcllus (le essentia , causis, signis et curatione febris mnlignœ, in qua maculai rubenles, pulicum morsibus ■ sirniles erumpunt per culem.
Pinciœ , 1574, iu-8°. Basileœ , 1 594 , in-8°. — De pulsibus libri duo. Pinciœ, 1584. Patavii, 1592 , in-4°. — De essentia calaris febrilis. Pinciœ 1586, in-4°. — De inorbis mu/ierum libri quatuor. Vcneliis, 1587 , 1(102, in-4°.
Matnti , 1594. in— Fol . — De commuai et pcculiari prœsidioruni artis medicœ indicatione. Pinciœ. in-fol. Coloniœ, 15S8, in-8°, — Instilutiones chirurgicœ.
Matriti , 1 59 4 , in-8°. — Instilutiones medicœ. Ibidem, 1594, in-8°. Cet ouvrage n’est point repris dans la collection. — De moi bis , eorum signis et curatione. Pinciœ , 1604, in-folio. — In ititutiones ad usuni et examen eorum qui luxaloriam arlem exercent, Francofurli , J 624, in-fol. C’est le tilre de la traduction que C.harles Lepois a faite de l’original espagnol. — Les ouvrages de Mercado ont été recueillis en trois volumes in-fol. Pinciœ, 1605, 161 1 , 1613 , Prancofurti, 1608, 1614 , 1620. Veneliis , 1609.
Après J.-C. 1513. - ARGENTIER (Jean), de Castel-novo en Piémont, était d’une assez basse naissance , mais d’un esprit excellent et relevé, qu’il avait pris soin de cultiver par l’étude delà philosophie d’Aristole. Il s’appliqua ensuite à la médecine, et il y fit de grands progrès. Les connaissances qu’il avait acquises dans celte science, lui donnèrent beaucoup d’orgueil ; il se mit à composer différents écrits, et se fit surtout remarquer par ceux qu’il publia contre Galien. Ce médecin dominait alors dans les écoles; mais il n’eut aucun égard pour lui , et n’en censura pas ses ouvrages avec plus de ménagement. C’est une fête pour Argentier que d’avoir découvert quelquesunes des erreurs de Galien; il en parle avec un air de mépris qui va jusqu’à l’affectation, et qui lui attira de sanglants reproches de la part de ses confrères, qui l’appelèrent le Censeur des médecins, — A l’âge de vingt-cinq ans
Argentier sc rendit à Lyon, et, an rapport de Castétlan, il y exerça la médecine avec tant de succès , qu’il mérita l’admiration des habitants de celle ville, qui ne lui donnèrent d’autre nom que celui de Grand Médecin. Imperialis et Jean Iluarte ne sont pourtant point d’accord avec Castellan sur l’habileté d’Argentier; ils assurent que ce médecin réussissait très-mal dans la pratique de son art. Haller dit même qu’il était le fléau des malades, exosus practicus : d’ailleurs, Argentier ne fait point de difficulté d’avouer qu’il n’avait point assez de mémoire pour se souvenir des remarques qu’il faisait dans son cabinet. — Il quitta Lyon après y avoir demeuré cinq ans, et p issa à Anvers, où il mérita l’estime et la bienveillance de Vincent Lauro qui fut ensuite honoré de la pourpre romaine. De là il fut agpelé en Italie, où il enseigna la médecine à Naples , à Pise, à Mont-Réal et à Turin; ce fut dans cette ville qu’il se fixa par son mariage avec Marguerite Broglia^ sœur de Charles qui en était archevêque. Il en eut un fils nommé Hercule. Argentier mourut à Turin le 13 mai 1572, à l'âge de 59 ans, et fut honorablement enterré dans l’église de Saint-Jean, où on lui éleva un tombeau de marbre sur lequel on grava celle épitaphe :
d. o. ai.
JOANNl ARGENTERIO,
TERTIO IDUS MAI1, ÆTATIS SUÆ
Les ouvrages de ce médecin sont remplis de questions pathologiques du goût de son siècle, mais assez inutiles dans le notre; nous ne laisserons cependant point d’en donner les titres et les éditions :
De consultalionibus medicis liber, v lorentiæ , 1551 , in-8®. Parisiis, 1557, in-8°. et in-16. — Cnrnnienlarii très in Artem m-aicinaUm Galeni. Parisiis 1 553 , 1578 , in-8». In Monte /{roa/i ’ 156G, 15G8, in -fol. — De erroribus velerum mcdicoFum . F lorentiæ > 1553,
in-fol. — De morbis libri XI V . Ibidem ,
I 550, in-fol. Lugduni, 1558, in 8°. — De snmno et vigilia. De spiritibus et calido innato libri duo. Florenlice, 166G,in-'i°. Parisiis, 15G8, in-4®. — Methodus dignoscendorum morborum Iradita ab Argenlerio, nunc attela a Fi ancisco Le Thielletix. Nannetibus, 1581, in-4®.
— De urinis liber. Luqcluni , 1591 , in-8°. Lipsiæ , 1G82, in-8 °. — Opéra nondum excusa in duas partes distri buta , quarurn prier comnienta' ios 1/1 Jlippncratis Aphorismorum prima m , secondant et quarlam sectiones ; altéra de febribus traclalum singularem, et primi libri ad Glauconem p< œclaras explanationes ; item de calidi dgni/icationibus ac calido nation libellant contple.clitur. Venetds , 1 592 , in-fol., trois volumes. Ibidem, 1G0G, in-fol., deux volumes. — Opéra omnia. Ilanooiœ , IG 10 , in-fol.
Apr. J.-C. 1513. — DALECLIAMPS ( Jacques ) , savant médecin et botaniste , était du diocèse de Bayeux, suivant Astruc. Ii naquit en 1513 dans une famille noble, dont le chef faisait sa demeure ordinaire à Caen. Il fut immatriculé dans la faculté de Montpellier en 1545, fut reçu bachelier sous Rondelet en I54G, et docteur l’année suivante. Lyon fut la ville où il se distingua davantage ; il y pratiqua la médecine depuis 1552 jusqu’en 1588, qui est l’année de sa mort.
— Dalechamps savait les langues et les belles-lettres; et comme il avait d’ailleurs une parfaite connaissance de tout ce qui a rapport à la médecine, il ne lui fut pas difficile de réussir dans les ouvrages dont il a enrichi le public. Il a mis en français le sixième livre de Paul d’Ègine, qu'il a orné de savants commentaires et d'une préface sur la chirurgie ancienne et moderne. Il a travaillé sur l’Histoire naturelle de Pline, à laquelle il a ajouté des notes de sa façon.
II a traduit du grec en latin les XV livres d’Alhénée, et les a fait paraître en deux volumes in-folio avec des remarques et des estampes. On a aussi de lui une Chirurgie en français , imprimée à Lyon en 1570, 1573 , in-8°, et à Paris en IG 10, in-4», avec les additions de Jean Girault et plusieurs figures d’instruments de chirurgie. O11 lui doit encore une édition du traité de Cælius Aurélianus intitulé : De morbis acutis et diuturnis. Elle est de Lyon, 15GG, iu-8®. Ses autres ouvrages sont :
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De peste libri ires. Lugduni , 1552, in-12. — Administrations anatomiques de Claude Galien, traduite f fidèlement du grec en français. Lyon , 1 5GC et 1 572 , in- 8°. — Historia generalis p/anlarum in libros X G I II per ceriasclasses art f cio \'è digesla. Lugduni , 1587, deux volumes in fol. En françois par Jean des Moulins. Lyon, ï 6 1 5 et 1653, deux volumes in-folio, avec figures. — Celle histoire des plantes n'est point entièrement de Dalechamps; elle en vaudrait mieux, s’il y avait mis la dernière main. 11 conçut bien le dessein de rassembler les connaissances des botanistes qui l’avaient précédé et de les joindre à scs découvertes ; mais, ennuyé de la longueur de ce travail, il en chargea Jean Bauhin qui était alors à Lyon, où il s’appliquait à la pratique de la médecine. Celui-ci étant retourné en Suisse, Dalechamps donna la commission à Jean des Moulins, médecin de Lyon, de continuer celte entreprise. Cet homme s’en acquitta assez mal; car toutes les fois qu’une plante était citée sous le nom de différents auteurs, il répétait tout ce qui avait été dit de celle plante et plaçait dans cet endroit une nouvelle figure. Il y en a environ 400 qui se trouvent ainsi placées deux ou trois fois dans le corps de l’ouvrage. Celte manœuvre en a fait un vrai chaos, d’où il faudrait tirer les plantes qui appartiennent aux botanistes qui ont dirigé celle histoire , ou qui ont contribué à l'enrichir par les extraits qu’ils ont envoyés à Dalechamps. Jacques Pons a publié des observations qui ont paru à Lyon en 1600, grand in-8° ; il y a corrigé les titres et fait différentes additions, qu’il a rédigées sur ce que Dalechamps lui-même avait tiré de Castor Durantes, et sur les manuscrits qu’on a trouvés dans son cabinet après sa mort. Gaspar Bauhin a aussi fait des remarques fort utiles sur l’histoire des plantes de Dalechamps ; elles ont été imprimées en 1601, in-4°.
Apr. J.-C. 1514. — • VESA LE (André) était de Bruxelles, où il naquit le 30 avril 1513, selon Foppens dans sa Bibliothèque Belgique , et le 31 décembre 1514 suivant plusieurs autres. Son père, André, apothicaire de l’archiduc Charles , depuis empereur cinquième du nom, tirait son origine de Véseldans le duché de Clèves et descendait de la famille dont je viens de parler. — Il étudia à Louvain , et, après y avoir achevé
son cours de philosophie au collège du Château , il donna toute son application a la langue grecque, qu’il possédi parfaitement ainsi que la latine. Il passa ensuite à Cologne, de là en France, où il s arrêta à Montpellier, à Paris, et fit de grands progrès dans la médecine , principalement ,*>ous Jacques Sylvius, professeur au collège royal de la dernière ville. La guerre qui avait commencé dès l’an 1521 entre François Ier et Charles- Quint se continuait avec plus de fureur que jamais, et cette raison obligea Vésale à quitter Paris et Sylvius, son maître, plutôt qu’il n’avait compté de le faire. Il revint dans les Pays-Bas et servit dans les troupes impériales, en qualité de médecin et de chirurgien, depuis 1535 jusqu’en 1537. Ce fut pendant le cours de la dernière année qu’il passa en Italie, où il enseigna publiquement l’anatomie dans les écoles de Padoue à l’âge de 24 ans. Il y demeura jusqu'en 1 543, qu’il se rendit à Bologne, et ensuite à.Pise,p>our enseigner encore dans les écoles de ces universités : l’empressement qu’on eut de l’entendre fut si grand , qu’il dut se partager pendant le même hiver et passer successivement de l’une de ces villes à l’autre. — En 1546 , il fil un voyage à Bâle pour y prendre des arrangements au sujet d’une nouvelle édition de ses ouvrages; mais comme il fut obligé d’y faire un plus long séjour qu’il n’avait pensé, il employa une partie de son temps à démontrer l’anatomie, et prépara un squelette humain , dont il fit présent à la faculté de médecine. Ce squelette se voyait encore à Bâle au commencement de ce siècle, avec l’inscription qu'on avait fait mettre par reconnaissance dans l’endroit où il était placé. On lisait ces mots :
ANDREAS VESA LIUS EKUXELL.
CAROI.I V AUG. ARCIJIATRUS LAUDATJSS- ANATOM1CARUM A DM INISTR. COMM.
IN HAC URBE REGIA PUBLICATÜRUS , VIRILE Q0OD CERNIS SCELETON ,
ARTIS ET 1NDÜSTB1Æ SUÆ SPECIMEN
ANNO CIIRISTIANO M. D. XLVI EXH1BU1T EREXITQUE.
C’était à la fin de 1543 ou au commencement de 1544 que Vésale avait été appelé à la cour de Charles-Quint pour y remplir la charge de premier médecin ; et lorsque ce prince abdiqua le gouvernement de ses vastes états en 1555, il fut continué dans le même emploi sous Philippe II. Depuis ce temps,
ISIOÜRaPHI li
il ne quitta plus la cour jusqu’au morn eut où il eut occasion de voir a combien île travers sont sujettes les fortunes les plus brillantes et les plus solidement établies. Un gentilhomme espagnol mourut en 1564. Vésale, qui n’avait pu venir à bout de connaître la cause de la maladie, demanda aux parents la permission d’ouvrir le cadavre. On la lui accorda. 11 dissèque ; mais les assistants, s’étant aperçus que le cœur palpitait encore, coururent en faire part à la famille du gentilhomme, qui , indignée de celte méprise, intenta un procès criminel au malheureux médecin et le déféra à l'inquisition. L’accusation parut grave à ce tribunal, alors si sévère; et l'infortuné Yésale aurait été poursuivi avec la plus grande rigueur, si le roi ne l’eût mis à l’abri de la sentence infamante qu’on s’apprêtait à lancer contre lui. On se borna à le condamner à faire un pèlerinage dans la Terre-Sainle , en expiation de son imprudence plutôt que de sou crime. Un conséquence , il passa en Chypre avec Jacques Malatesta, général des Véndiens, et de là à Jérusalem. Il y était encore, lorsque le sénat de Venise voulut l’engagera venir remplir la chaire d’anatomie que Fallopio avait laissée vacante à Padoue par sa mort. Soit qu’il eût accepté ce parti , soit que d’autres rai-ons, et en particulier celle de l’accomplissement de son pèlerinage, l’eussent engagé à revenir en Europe, il est certain qu’il ne larda pas à s’embarquer. Mais, son vaisseau ayant l'ail naufrage, il fut jeté dans l’ile de Zanle, où il mourut dans un village le 15 octobre i5G4. Un orfèvre , qui aborda par hasard eu cet endroit, lui procura une sépulture honorable dans l’église de la Sainte-Vierge de la même île , et fit mettre celte inscription sur son lombeau :
TUÜUJI.BS
ANDREÆ VPSAL1I BRUXEI LENSIS QUI OBIIXIDIBÜS OCTOBRIS, A N KO M. D.LXIV, ÆTATIS V ER O SUÆ L,
QUUM IUEROSOLÏM1S KEDUSSET.
Avec un génie supérieur, aidé d’un travail infini et d'une industrie singulière , Vésale acquit une connaissance si profonde de la structure du corps humajii , qu’il fut l’ornement du seizième siecle et 1 admiration des suivants. C’est le destin des sciences de tomber entre les mains de gens servilement a Hachés aux opinions de quelque auteur du premier ordre qui lésa devancés; elles languis -
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sent et ne font aucun progrès, tandis qu’on n'ose secouer le joug de la servitude. Mais dès qu'il paraît un homme plus hardi qui cherche à penser par luimême, qui considère la vérilé de ses propres yeux et lui immole toule autorité, alors on voit les sciences faire les progrès les plus rapides. Lorsque Vésale commença sa carrière , les anatomistes fléchissaient le genou devant Galien ; ils auraient cru se rendre coupables d’une espèce de sacrilège, s’ils avaient osé le contredire. Vésale n’ent aucun égard pour la façon d’agir de ses contemporains et, sans trop s'embai rasser de 1 attachement des siècles précédents aux opinions de cet auteur, il entreprit de dévoiler ses erreurs , de les exposer et de les corriger, tant en médecine qu’en anatomie, et parliculièremenl dans celte dernière science. Mais comme la jalousie est une des fa blesses presque inséparables de l’émulation dont se piquent les gens de lettres, leur amour-propre s’irrite à la vue d’un homme d’un mérite extraordinaire ; ceux qui désespèrent d’être ses rivaux deviennent bientôt ses censeurs et même quelquefois ses ennemis. Tel fut le sort de Vésale. Quelques auteurs défendirent leur célébrité chancelante, en accusant ce médecin d’ignorance, de manque de politesse, de vanité et de plagiat. Cependant toules les censures qu’on a lancées contre lui, quoique fort vives et très-aigres, n’ont fait aucune impression sur les personnes impartiales; sa réputation n’a point été ébranlée : ses ouvrages ne se sont non plus ressentis des efforts des critiques , que les rochers se ressentent de l’impétuosité des vents. Ils jouiront de l’estime qu'on en a faile, tant que la médecine et l’anatomie seront regardées comme des sciences utiles au genre humain. Ce n’est pas que les écrivains qui ont suivi Vésale n’eussent renchéri sur ses travaux en les perfectionnant, ou en relevant les erreurs qui lui sont échappées : ils ont fait l’un et l’autre; cependant ceux qui étaient de bonne foi ont avoué sans peine que cet homme célèbre a toujours élé leur guide et leur modèle. — Nous n’avons pas tous les ouvrages de Vésale- Les tracasseries qu’on lui a suscitées nous ont privés de ses écrits sur Galien; si l’on en croit M. de Haller, il jeta au feu les livres de cet ancien médecin qu’il avait corrigés. Mais nous avons de quoi nous consoler par ce qui nous reste sur d’autres matières.
Pnraphrasis in nonum librum flliazce ad Almnnsorem, de affect aum singu/at'ium coi'poris pnrlium curalione. Basil 'ce, 1537, iri-8". Liegduni, 1661, in- 12. JVitteber%œ , 1587 , in-S°. — Epiitola doccns ve/m/n axlUnre.ni cubdi ni tlolore Inter di secandnm , et melancholictim succttm ex vente portarum vamis adscdern perlirientibus purgari. Basile ce 1589, i m - 4 0 . — Suomin de cnrporis humani fnbvien /ibrnrum epitnme. Basileæ , 1 542 , in folio : bonne édition pont- les planches. Parisiit, 1 500, in 8°. IVitte.be.rgO} , 1582 , in-8°, sans figures. Coloniie Agrippince , 1600, in folio.
Lugduni G atavovu n , 1 f J i 6 , i n- 1°, avec les notes et les commentaires de Pierre Paaw. A nu teî&dami , i 647 , in-folio.
Ibidem, 1(138, in-4°, avec les notes de Paaw. Ibidim, 1042, in folio, avec les annotations de Nicolas Fontanus. On recherche celte dern cre édition, tant pour les figures qu’on y a ajoutées, que pour les observations intéressantes qu'on y trouve sur l'anatomie pratique. Londmi, 1612, in-folio fin allemand, par À battus Torinus, Bâle, 1512, iu folio maximo. — - De humani cnrpo is f'abrica hbri septeni. B.isilece 1 543 , in-folio regali , avec de belles ligures gravées en bois. Si les desseins ne sont pas du Titien, comme quelques ailleurs l'ont assuré, ils sont au moins de la main des | lui habiles maîtres de ce temps-là. Tiguvi, i 5 S 1 , 1573, in folio. Basil ce , 1 555 , 1563, in-folio. Boerhaave donne la préférence à l’édition de Bâle de 1513 pour les planches, et à celle de I 555 pour le Fxte que Vésile a corrigé lui-même. Luqduni, 1552, in-8°. deux volumes sans figures. Parisiis , 1564, in folio. V eneliis ,
1568, in-folio, avec de petifes figures. Antuerp ce I 572, in folio. C’est Christophe Plantin , célèbre imprimeur d’Anvers, qui a fait graver les planches dont celte édition est ornée; on y a mis le plus grand soin et la plus grande exactitude pour les bien rendre : mais le montant de la dépense surpassait la fortune de Plantin qui aurait été arrêté au milieu de l’ouvrage , si le magistrat de la même ville d’Anvers ne lui eût donné des secours en argent pour l'achever.
Vcnetiis , 1604 , in-folio , avec des fragments de Refus et de Soranus. Francofur/i , i Gu 4, 1632, in-4°. Amstelodami, 1617, 1640, in-folio. En allemand, Nuremberg, 1551. F.n François, Paris,
1569, iu folio. — l)e radiée binai epi slijla. De modo tic raUme propinaiidi
radias lance cle.cocti. Vcnetiis , 1542 ,
I 640, in 8". Basilece, 1 543, in-8°, 1546, in-folio. Lugduni , 1547 , in-12. On trouve ces deux pièces dans le premier f orne du recueil De, niorbo gallico.
L auteur a glissé plusieurs remarques anatomiques dans son ouvrage, et, en particulier, il y réfute les erreurs de Galien sur l’osléologie. — Anntomicarum Gabriel s l' altopii observalionum examen. Marti i/i , i 56 1 . Vendus , 1564 , in 4°. Banoviœ , 1609 , in-8°. Ce fut en la même année 1561 que Gabriel Fallopio , autrefois disciple de Vésale , lotit grand admirateur qu'il était encore de son maître, prit le parti de Galien contre lui. Plus modéré (pie Sylvius , qui avait proféré contre Vésale les injures les plus flétrissantes, il ne. s’écarta pas du respect que lui diclaient l’estime et la reconnaissance. Il parla en anatomiste instruit, et non en homme emporté, jaloux et \ indicatif; mais il se maintint dans les règles de la bienséance envers son maître : celui ci observa envers son disciple les procédés les plus doux et les plus honnêtes. A peine les remarques de Faiiopio furent-elles parvenues en Espagne, que Vésale lui répondit comme un père aurait fait à son fils. — Consilium pro iUuslradssimi Terrœ-JSnvce Ducis fis iula. Vencliis , 1 568 , in-4° , avec d’autres écrits de la même nature. — Ghirnrgia magna in se plein libros digesla. Vcnetiis , 1569, in-8°, parles soins de Prosper Borgarucci, disciple de l’auteur. La Chirurgie de Vésale est bien moins inléressanle que son Anatomie ; plusieurs écrivains ne l’ont même regardée que comme une compilation, et souvent une traduction de ce qui avait été dit par les anciens. — Ope.ra omnia anatomica et chirurgien. Lugduni Batavorum, 1725, deux volumes in-folio , avec de belles ligures , par les soins de Boerhaave et de Bernard-Sifroi Albinos. — L’industrieux et infatigable Vésale a enrichi l'anatomie par un grand nombre de decouvertes.
II a prétendu que le pénis était atlaché, dans l’endroit de la réunion des os pubis, par un certain petit ligament que Coxvper a décrit sous le nom de Ligamenlum pénis suspensorium. Il est le premier qui ait donné la figure des osselets de l'organe de l’ouïe. Il a découvert que le nerf optique ne s’insérait pas droit au centre de l'œil, mais qu’il entrait un peu de côté. Il a dit que le ligament du fémur n’élail point implanté au milieu de la lêle de cet os, mais aussi un peu de
côté. Tl a pressenti l’existence de la circulation, puisqu'il n’a point ignoré que le cœur poussait le sang dans les artères, et que celles-ci ne se dilataient que par la force de l'impulsion de ce liquide. Je passe sur bien d’autres choses dont on est redevable au célèbre Vésalc; ceux qui voudront en être instruits peuvent recourir à l’analyse que M. Portai a donnée des travaux anatomiques de ce médecin, pages TOI et suivantes du premier volume de son Histoire fie i aualorwe et clc la chirurgie. — Vésale eut un trère cadet, nomme François, qui mourut long-lem ps avant lui. Il aima l’étude de la médecine avec tant de passion, que, malgré lès ordres de ses parents, qui voulaient qu’il s’appliquât au droit, il courut les risques de leur déplaire en suivant son goût.
Il employa une partie de sa vie à voyager; et comme il excellait dans l’anatomie , il fut arrêté à Ferrare pour y démontrer la structure des parties sur les cadavres qu’il disséqua. Las enfin de courir d'un endroit à l’autre, il alla rejoindre son frère en Espagne , où la mort le surprit environ l’an 1655, lorsqu’il était tout occupé de la défense des écrits de ce grand anatomiste , à qui les occupations de la cour ne permettaient guère alors de se livrer au travail du cabinet.
Jprès J.-C. J 51 5. — MASSARIA (Alexandre) était de Vicence, où il étudia le grec et le latin sous Jacques Grypholi, et ensuite à Padoue sous le docteur Lazare Bonamis, professeur public eu lettres humaines. Comme l’esprit de Massaria était fait pour les sciences, il en sentit croître le goût avec l’âge : et pour mettre à profit ces heureuses dispositions, il s’attacha successivement aux professeurs les plus célèbres de l’université de la même ville de Padoue. Tel fut Uornitanus qui remplissait la chaire ordinaire de logique, Alberti qui enseignait la physique, Oddi l’ancien , professeur de la faculté de médecine pour la théorie; Fracanlianus pour la pratique, Fallopio pour 1 anatomie et la chirurgie. Il fit de si grands progrès sous ces célèbres professeurs, qu’il n’eut pas de peine il obtenir le bonnet de docteur ; dès qu’il Peut reçu il retourna dans sa ville natale, où il exerça sa profession pendant vingtcinq ans. Savant mais sans ambition , il se borna à voir des malades, sans songer à augmenter sa fortune en acceptant des emplois plus brillants et plus a vait -
tageux. Tranquille dans l’état de médiocrité qu’il s’était choisi, la renommée fit pour lui ce qu’il ne cherchait pas. Il se monlia à Venise avec tant d’éclat que ses compatriotes furent obligés de consentir à le perdre et à le laisser passer dans cette ville, où il ] ratiqua pendant neuf ans avec la plus grande réputation. Massaria vint à Venise en 1678 , ses talents y furent accueillis ; ils’firent même tant d’impression sur l’esprit des principaux membres de la seigneurie, qu ils nommèrent ce médecin, en 1687, pour remplir la chaire vacante à la faculté de Padoue par l’abandon de Jérôme Mercuriali qui avait obtenu la permission de passer à Bologne. Le nouveau professeur sentit tout le poids de cette charge : il succédait à un homme célèbre , dont les écoles semblaient demander le retour; il avait à remplir la lâche difficile de diminuer les regrets qu’on avait de ne plus le posséder : mais il débuta si avantageusement , par l’intérêt qu’il mit dans ses leçons, que les élèves accoururent en foule a celles qu’il donna dans la suite, et que bientôt le peuple et les grands s’empressèrent de le consulter sur leurs maux. Massaria avait encore assez de force pour faire espérer qu’il s’acquitterait pendant quelques années des devoirs de sa chaire, lorsqu’il mourut subitement , le 17 octobre 1 598 , à l’âge de plus de 70 ans.
Ce médecin exerça sa profession autant noblement que personne ; si les soins qu’il donna aux riches malades lui procurèrent des richesses, il ne les rechercha jamais. Aussi désintéressé à leur égard, qu’il était libéral envers les pauvres, il recevait avec grandeur d'âme, comme il donnait avec profusion, Les jours de grandes fêles il donnait à dîner à un grand nombre de pauvres qu’il servait, et il ne les congédiait qu’après leur avoir distribué une partie de ses revenus. A l’exemple de Cimon , général des Athéniens , qu’il surpassa en générosité , il avait à Padoue une grande et belle maison toujours ouverte aux savants , à ses amis et aux étrangers, qui étaient assurés d’y être parfaitement bien accueillis. Une autre chose qui distingue Massaria, c’est la vénération qu’il avait pour la doctrine de Galien : elle était si grande, qu’il aimait mieux, disait-il, errer avec cet ancien, que d’avoir raison avec les modernes. Entraîné par la passion «pii l’aveuglait à cet égard, il a pensé ainsi jusque dans ses ouvrages. Ils ne respirent
que la pure médecine galénique, mais bien traitée et bien expliquée; et pour cette raison on doit non-seulement lui pardonner l’enthousiasme qui l'a emporté quelquefois au-delà des bornes de la saine critique, mais il doit être mis au nombre îles médecins les mieux instruits de son temps. Voici les titres des ouvrages que nous avons de lui :
De peste libri duo. Feneliis , 1 579, i 1 1 - 4 ' ’ . — • De abusa medicamentorum Vesicanlium et theriaeœ in febribus pes: ilen l ialibus . Patavii, 1 69 1 , in 4°. — De abusu medicamentorum vesicantium , disputalio apo/ogelica ad librum Ilerculis Saxoniœ de phœnigmis. F icentiœ, 1693, in-4°. Il condamne le sentiment de Saxonia qui prétendait que l’usage des vésicatoires et de la thériaque était fort avantageux dans les maladies pestilentielles. Le témoignage de Galien vaut mieux, selon Massaria , que tout ce qu’il pourrait dire de lui-même. — Disputationes duœ, quarum prima de scopis nulle/idi sanguinem in febribus, altéra de purgatione in morborum principio. Ficentue, 1598, in-4°. Lugduni, 1822, in-4°. Son traité de la saignée est un chef-d’œuvre; il y détaille savamment les cas où elle convient, et ceux où elle est nuisible. Si l’on s’était autant attaché à la doctrine de Massaria , qu’à celle que Botai a établie dans l’ouvrage qu’il a publié dans le même siècle , on n’aurait pas vu les médecins prodiguer pendant si long-lemps le sang des hommes, sur le faux principe que la saignée est presque un remède universel. — Prœlectiones de morb is ni aller uni , con ceptus et partus. Lipsiœ , J 000 , in-8°. Cet ouvrage peu intéressant est rempli de citations. Cette façon d’écrire ne prouve rien autre chose sinon que l’auteur a beaucoup lu. — Praclica medica, et liber de morbogallico,drpurgantibus,deralione consultandi. Fruncofurti , loOl, in-4°.
Tarvisi , lGOG, in-foi. — Praclica meiiica,seu, Prœlectiones acadendcœ , continentes melhodurn ac ralioncm cognoscendi et curandi lotius humait i corporis morbos ad nativam Uippocralis et Galeni menlnn, cuni trgclalionibiis de peste , affectibus renum et vesicœ , et de pulsibus et urinis. Francofurti, 1 00 1 , in 4°. Tarvisi , 1 007 , in-folio. F en et iis, 1013, 1017, I G22 , in-folio. Lugduni, 1010, 1022, in-4». Feneliis , lGI8,in-4°.
— Tractatus quatuor utilisdmi , de peste , de affectibus renum cl vesicœ , de pulsibus, de urinis. Francofurti, 1008,
in— 4°. Le recueil des ouvrages de Massaria a paru sous le titre A' Opéra medica. Francofurti, 1G08, in-folio. Lugduni , 1034,1064, 1009, 1 07 1 , in-folio. — Liber responsorum et consultalionum medicinatium. Feneliis, 1013 , 1017, 1022 , in-folio, avec ses leçons académiques.
— Il paraît que la famille île Massaria a donné plusieurs autres médecins ; car on en trouve deux dans Vander-Linden et Manget, qui sont nés à Vicence et qui ont écrit des ouvrages imprimés dans le xvic siècle. Dominique est auteur d’un Ira i t é intitulé : De ponebribas et mensuris medicitinlibus libri très. Papiœ, 1616, in-folio. Tiguri, 1584 , in-8°, par les soins de Conrad Gesner. Ou a de la façon de Jérôme, une version du livre d’Iiippocrate de la nature de l'homme : Uippocralis de natura hominis liber latine versus et paraphrasi explicalus.
Argentorati, 1504, iu-8°. — François Massaria , de Venise, philosophe et médecin célèbre vers l'an 1530 , a fait des annotations fort savantes sur le : euvième livre de 1 Histoire naturelle de Pline , où il est parlé de la nature des animaux aquatiques. Cet ouvrage a paru sous ce titre : In novum Piinii de Hisloria nalurali librum castigationes et annolationes. Basileœ , 1537, in-4°. Pansiis , 1 542, in-4°.
Apr. J.-C. 1515. — CANANI (Jean- Baptiste) était de Ferrare, où il vint au monde en 1515. Il étudia avec beaucoup de succès toutes les parties de la médecine, mais il se distingua plus particulièrement dans l'anatomie; il fut même si habile dans l’art de disséquer, qu’Amalus l.usilanus ne balança pas à le comparer à Yésale. On sent bien tout l’excès de cet éloge; et si A malus le crut exempt d’exagération c’est qu’il était encore tout transporté d’admiration pour Canani, qui lui avait démontré les valvules de la veine azygos en 1 5 47. — Canani fut attaché au pape Jules 111, en qualité de premier médecin; mais à la mort de ce souverain pontife, arrivée le 23 mars 1 555 , il revint dans sa patrie, dont il était proto-médecin lorsqu’il y finit ses jours , en 1 579 , âgé de 03 ans. On dit qu’il fit lui - même son épitaphe. Superbi nous l'a trausmise en ces termes :
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On a de la façon de ce médecin : — Dissectio picturata musculoruni corpot'is hiunnni. F errance , 1572 , in-4°.
Suivant Douglas , les muscles des extrémités supérieures y sont exprimés avec beaucoup d’élégance. Morg'gni , qui ne juge point aussi favorablement cet ouvrage, dit qu’il s'en trouve un exemplaire dans la bibliothèque de Dresde et qu’il représenlc les muscles du corps humain en vingt-sept planches gravées sur cuivre. — Anatomes libri II. Taurini, 1574, in-8°. — On Irouve encore Antoine-Marie Canani et François-Marie Canani, médecins, tous deux natifs de Ferrare. On ne sait rien du temps auquel ils ont vécu; tout ce qu’on en dit , c’est que le premier a écrit des commentaires sur les Aphorismes d’Hippocrate et sur quelques livres de Galien.
Après J.-C. 1515. — WIER ou WEYER (Jean), dit en latin Wierus et quelquefois Piscinarius, habile médecin, était de Grave-sur-Meuse , où il naquit en 1515, d'une famille noble. On s’aperçut de bonne heure de la disposition qu’il avait pour les sciences et, pour ne point la négliger, on lui fit faire son cours d’humanités, et on le mit ensuite sous la direction du célèbre Henri - Corneille Agrippa , qui lui apprit la philosophie. 11 conserva toute sa vie une si grande reconnaissance envers son maître, qu’il publia le Livre de la vanité de la maejie sous le nom d’Agrippa, quoiqu’il en fût lui-même l’auteur. — Après sa philosophie, il vint continuer ses éludes à Paris et à Orléans. Il s’y appliqua à la médecine, mais il alla prendre ailleurs le bonnet de docteur ; ce fut vers l’an 1 584 qu’il l’obtint. 11 voyagea ensuite en Afrique , d’où il passa dans l'ile de Candie et, peu de mois après, en Allemagne. Le duc de Clèves, à la cour duquel il s arrêta, mit en lui sa confiance et le nomma médecin de sa personne.
Wier remplit celle charge avec beaucoup d honneur et de succès pendant tientc ans; il fut mêmesouvenl consulté par les empereurs Charles Y, Ferdinand Ier, Maximilien II et Rodolphe II.
On ne peut certainement refuser un giand fond de science a ce médecin ,
mais tout le monde ne s’accorde pas sur l’usage qu’il a fait de ses talents. Les uns lui ont reproché d’avoir plaidé la cause des sorciers, pour les mettre à l’abri des poursuites criminelles que les juges intentaient contre eux ; les autres l'ont accusé de tenir une école de magie, où il enseignait la méthode de faire les invocations, de se servir de cercles , défigurés et de tout ce qui compose l’attirail de la monarchie diabolique, dont on lui attribue l'inventaire. Disciple d’Agrippa, il devait être exposé aux mêmes reproches que son maître; mais il a trouvé, comme lui, des apologistes qui n’ont rien oublié pour le décharger des imputations flétrissantes dont on a noirci sa mémoire. Ces auteurs prétendent que tout le crime de Wier a consisté dans le ridicule qu’il a voulu jeter sur les préjugés de son siècle. Il chercha d’abord a en guérir les juges, en leur prouvant que la plupart de ceux qu’on accusait de sorcellerie étaient des gens à qui la mélancolie avait troublé le cerveau et qui s’imaginaient, sans raison et contre la vérité, avoir commerce avec le diable durant les accès de l’humeur noire qui les plongeait dans de sombres et effrayantes rêveries. Notre médecin disait hautement que ces gens étaient plus dignes de compassion que de châtiment.
Il convient cependant que la malice des hommes a quelquefois employé des moyens les plus superstitieux et les plus criminels pour parvenir à ses fins, mais il doute que le sortilège ait été aussi souvent réalisé qu’on l’a cru dans le temps où il passait pour être commun.
— La folie de certaines personnes d’une part, l’ignorance des causes et des efl’els physiques d’une autre, ont donné cours aux soupçons de magie dans les siècles qui ont précédé la renaissance des lettres; malgré les lumières qui venaient d’éclairer le monde, ces soupçons subsistaient même encore dans le seizième siècle.
Quelques-uns se croyaient sorciers, parce qu’une imagination dérangée leur faisait illusion au point de se persuader qu’ils l’étaient. Comme ils se virent d’ailleurs poursuivis comme tels, ils ne doutèrent plus qu’ils étaient véritablement initiés dans tous les mystères de la magie. Ceux qui semblaient faits pour éclairer les autres n’avaient point encore les yeux suffisamment dessillés ; tout ce qui était merveilleux leur paraissait extraordinaire : à les en croire, la plupart des phénomènes de la physique
expérimentale pouvaient passer pour des ellets qui étaient contre l’ordre de la nature. Préoccupés de ces principes dictés par l'ignorance, il n’csl point étonnant qu’ils aient réclamé l’autorité de la justice, et qu’ils l’aient engagée à se servir de son glaive pour punir des hommes qui ne se disaient sorciers, que parce qu’ils pensaient l’être. Presque aussi imbéciles que ceux-ci, ils les accusaient d'une chose dont les uns ni les autres n’avaient point d’idée bien nette.
Wier fut d’un tempérament si fort et si robuste, qu’on assure qu’il passait souvent quatre jours sans boire ni manger , et qu'il n’était nullement incommodé d'un jeûne si extraordinaire. Ainsi l’a-t-il fait croire à ses contemporains : niais les supercheries de ces gens qui aiment à jouer un rôle singulier dans le monde sont trop connues aujourd’hui, pour ajouter foi à de pareilles histoires ; elles ne sont garanties que par le témoignage de ceux qui en ont été les dupes. Ce médecin mourut subitement à Tecklenbourg , ville d'Allemagne an cercle de Weslphalie, le 24 février 1 ASS , au commencement de sa soixantetreizième année. Son corps fut enterré dans le temple principal , et ses fils chargèrent son lombeau de cetle inscription :
s. ciiristo s.
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A travers les expressions fastueuses dont cette épitaphe est surchargée, on en remarque d’autres qui caractérisent le mérite réel de Wier; mais les fils de ce médecin auraient-ils osé parler ainsi de leur père dans un monument public, si l’on eût eu à lui reprocher cet attachement à la magie, dont on a noirci sa mémoire ! C'est le traité intitulé De Aœmonuni peœstigiis et incantal onibus qui l’aurait fait passer pour un homme qui enseignait et praliquaiteel art illicite; mais on ne peut guère juger un auteur sur le titre de son ouvrage. Wier en a écrit plusieurs autres :
Medicarum obsct\ a.lionum rariorum liber unus. De scurbuto , de quartana, de pestilenliali a/igina, de plew ilidc et pei ipneiimoaia, de hyd'opis curahone, de curatione meatuum naturalium clau soruin et quibusdam al iis .A mslelodami, 1557, in 1 2. Basileœ , 1 567, in 4°. — De lamiis. De ivœ morbo. De prœ>tigiis dœmonum. Amslelodami , 1660 , in-4‘>.
Le traité De ira a paru seul, sous le litre de Libellas de ivœ morbo et e.jus curatione pliilosopliica, medicaet théologien.
Basileœ , 1577, in-8°. — De dœmonum prœstigiis et incantalionihus libri I I.
Basileœ , 1664 , in-8°. — Traclalut de commcnlitiis jejuniis. Ibidem , 1582, in-4°. L’abstinence de quatre jours, dont on a parlé, peut être mise au rang de ces jeûnes simulés. — De tussi epidemiœ anni 1580 , eu ni Tractalu de morbis incognilis. Francofurti, 1583, in-8®. — De varenis , morbo cnclemio JF eslphalorum permoleslo. C’est le titre que Iienri Wier a donné à la traduction latine de l’ouvrage que Jean, son père, a écrit en allemand sur cetle maladie, qui est une enflure ou distension périodique du corps , avec douleur. Henri Smet a inséré cette traduction dans les Miscclhinea qui ont paru à Francfort en 1611, in-8°.
Jp.J.-C. 1516.— GESNER (Conrad), médecin qu’on a surnommé le Pline d'Allemagne, était de Zurich, où il na-
quit le 2 G mars IMG, d’Orso, ouvrier en peaux , et de Barbe Fricciu. Son père , qui fut tué dans la guerre civile des Suisses le laissa dans une si grande paiivrclé, que- pour gagner sa vie, il alla à Strasbourg chercher un service, cl se mit à celui de Wolsgang Capiton. Ce maître lui remarqua une si forte inclination pour les lettres, qu’il lui laissa tout le temps qui n’était point absolument nécessaire à son service, pour s’appliquer à l'élude. 11 lit tant de progrès a Strasbourg, qu’ayant gagné un peu d’argent il se rendit à Paris, où il se perfectionna dans les langues latine et grecque, ainsi que dans la rhétorique.
Il s’attacha ensuite à la philosophie et à la médecine; mais, comme il manqua bientôt de ressources pour se nourrir, il fut obligé de retourner dans son pays et d’y enseigner les humanités et la philophie pour gagner de quoi vivre. Cet expédient lui réussit; il lui procura même les moyens d’entreprendre le voyage de Montpellier, où il reprit ses éludes de médecine, qu’il vint enfin achever à Bâle par la prise du bonnet de docteur, qu’on lui donna environ l’an 1540. Ce fut alors qu’il résolut de se fixer à Zurich; son mérite lui procura l’emploi de professeur de philosophie qu’il exerça pendant 24 ans dans cette ville, avec une estime générale. Cette chaire et l’élude du cabinet ont empêché Gesner de se livrer à la pratique de la médecine; il y avait cependant de si grandes connaissances,que, toutes les fois qu’il voulut s’en mêler, il le fit avec succès. On le vit triompher des maladies lesplus graves, la manie, l’apoplexie, l’hydropisie, l’épilepsie, l’asthme, par cette méthode mâle et courageuse qui entre dans le caractère des grands médecins. Il se mit au-dessus des préjugés de son siècle; il osa même quelquefois employer les remèdes presque oubliés des anciens. Félix Wurlz, chirurgien, se trouva bien de l’artériotomie qu’il lui conseilla d’employer pour les maux dont il était attaqué. Gesner opéra des merveilles au moyen de l'ellébore ; il remit l’usage de l 'opium en vigueur; il se servit de l’huile de vitriol pour réprimer les ardeurs de la fièvre; il Conseilla le vinaigre distillé pour la guérison de la peste , l’eau froide pour celle des maladies aiguës, l’huile de lin pour la pleurésie : en un mot , il se servait de quantité de remèdes dont les médecins de notre siècle ont cru devoir s’attribuer la découverte.
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Gestrcr eut toujours un goût -décidé pour la botanique; il le prit dans la jeunesse et il le conserva loule la vie. Jean Friccius , son oncle, l’avait engagé à s’adonner à ce genre d’élude. Comme il se proposait de publier une histoire générale des plantes, il avait déjà amassé en t 55 1 plus de cent figures de simples les plus rares, dont il porta le nombre, en 1555, jusqu’à mille; et à sa mort on lui trouva cinq cenls figures d’autres plantes, dont personne lie savait qu’il fût possesseur. Quoiqu’il eût la vue courte, il dessina lui-même la plupart de ces figures et on y remarque beaucoup de délicatesse dans les traits. Ce ne fut pas sans peine et sans travail que Gesner parvint à être savant. 11 était d’un tempérament faible cl valétudinaire, mais le courage lui donna des forces pour supporter les fatigues de l’esprit et du corps. Malgré la délicatesse de sa complexion , il parcourut les Alpes pour y chercher des plantes; et parmi les différents voyages qu’il fit sur ces montagnes on remarque surtout celui de 15G1 avec Jean Bautiin. Il alla cueillir des plantes jusque dans les eaux; on le vit plus d’une lois se plonger dans le lac de Zurich , pour en rapporter celles qu’il y voyait croître. Toujours animé du même esprit, il alla à Paris; et après avoir visité les provinces méridionales de France il passa en Italie avec Rauwolf. Comme il voulait aussi connaître les poissons , il se rendit à Venise pour y examiner ceux de la mer Adriatique ; et quelque temps après il alla à Strasbourg pour s'instruire de la nature de ceux du Rhin. C’est avec ces secours, avec l’étude des livres des anciens et une observation constante, qu’il est venu à bout d’écrire celle immensité d’ouvrages que l’on n’aurait Osé espérer d’un homme qui n’a vécu que 49 ans. 11 mourut à Zurich le 13 décembre 1565.
Théodore Zwiuger, qui avait été son disciple, composa l’épitaphe que l'on mit sur son tombeau, et la termina par ces quatre vers :
Inprnio vivons nnturam vicerat otmicm,
Natm-a victus condHnr lioc tuniulo*
Plinius liic hitué ist Gcrm uus, prrge, vialor,
Gestion loto nomen in orbe volât.
On rapporte diversement la mort de ce grai d homme. Coslæus dit que voulant décider par lui-même les disputes qui s'étaient élevées sur les propriétés de la racine de dovonicum, il en prit une dose qui prouva, par sa mort, les qualités
dangereuses de celte racine. Schulze a écrit qu’il était mort le même jour qu’il avait mandé à un de ses amis d’avoir pris de l’anlhora. Il est vrai que pour reconnaître les vertus des plantes Gesner en faisait souvent des essais sur lui-même, et il ne craignait pas de pousser ses expériences jusque sur les plantes vénéneuses. Mais Haller remarque qu’il avala deux drachmes de doronicum en mars 1 564, dont il ne ressentit d’autre effet qu’une faiblesse d'eslomac; eL qu’il mourut de la peste le 13 décembre 1565, à la suite d’un charbon qui lui vint à la poitrine.
De Thou a beaucoup parlé de ce médecin sous l’année 1565 de son Histoire. Teissier, son traducteur, que j’ai déjà cité, en parle ainsi d’après ce célèbre président. «La mort de Conrad Gesner de » Zurich acheva l’année. Elle dui t être « d’autant plus déplorée à tous les siècles,
» qu’à peine était-il âgé de 49 ans. Il 3) était digne d’une plus longue vie; et 3J ceux qui voudront mesurer la sienne » par le grand nombre de bons livres » qu’il a composés, croiront, sans doute,
3> qu’il a vécu fort long-temps. Il coin- » mença en France, à Paris, à Bourges,
3' à faire, pour ainsi dire, le coup d’essai 33 de ses études. Delà, comme il était >3 excellent en toutes sortes de sciences ,
» et savant en grec et en latin , après » avoir vu l’Italie il retourna en son » pays, où il professa la médecine; et » gagné par le public il y enseigna la » philosophie, dont il expliqua particu- » lièrement cette partie qui regarde 3> l’histoire naturelle. Il mit aussi le » premier au jour quantité de vieux li- 3> vres, principalement sur la théologie;
33 et il conserva jusqu’à la mort le désir 33 qu’il avait de contribuer à la facilité 33 des études. Ans i , se sentant attaqué 33 de la peste, et quoique les forces lui 33 manquassent déjà , il se leva de son lit,
33 non pour donner ordre à ses affaires 33 domestiques , mais à s<s écrits, a tin 33 que ce qu’il n’avait pu faire imprimer 33 pendant sa vie pût l’être après sa mort 33 pour l’utilité publique. Il était occupé 33 à ce travail, plus que ses forces ne le lui 33 permettaient, lorsque la mort le sur- 33 prit, lui qui n’avait jamais été oisif :
33 on eût dit qu'elle nous enviait les 33 derniers ouvrages de ce grand homme.
3i Ils ne périrent pourtant pas enlière- 33 ment , car après sa mort on en tira 3) plusieurs de sa bibliothèque ; et Gaspar 33 Wolf en a publié un grand nombre qui
33 renouvellent encore la douleur qu’on » a de sa perle. Josias Simler prononça 33 son oraison funèbre. Bèzc lui lit un 33 éloge en vers, dans lequel il dit entre 33 autres choses que la nature le pleure » comme le plus fidèle dépositaire de ses 33 secrets; et qu’elle sera muette à l’ave- » nir, si celte mort même ne parle pour « elle. »
Nat» ra te orntiis denique ut quorum
Fiduin antihtitem plural nacrorum ; muta
Futura deinccps, ni loquaris mortuup.
Nous devons à Gesner la pensée d’établir les genres des plantes par rapport à leurs fleurs , à leurs semences et à leurs fruits; et l’on doit regarder comme une perle considérable celle du grand herbier qu’il avait entrepris, et dont il parle si souvent dans ses lettres. On peut juger de la beauté de cet ouvrage par l’excellence des figures qu’il avait fait graver, et qui étaient caractérisées de leins marques particulières. S’il avait continué de même, nous n’aurions presque rien à faire aujourd’hui : mais la mort l’enleva dans le temps qu’il commençait à jeter les fondements d’une science qui n’est demeurée si long-temps confuse , que parce que l’on n’a pas suivi ses traces. Ce fut Gaspar Wolf qui fit l’acquisition de tout ce que Gesner avait de planches et d’écrits sur la botanique. Il pouvait tirer de grands avantages de ce précieux trésor; il avait même promis de le donner au public : mais il n’en fit rien , et vendit cette collection à Joachim Camerarius.
Il s’y trouvait environ quinze cents figures. Celui-ci s’en servit pour illustrer un abrégé de Matthiole, avec qui Gesner avait eu de grands démêlés. Il en inséra aussi une partie dans le livre qu’il appela le Jardin médicinal ou philosophique.
Il aurait mieux fait de nous donner ces précieux débris sous le nom de leu r auteur.
Gesner était un homme respectable , non-seulement par son savoir extraordinaire; mais encore par son humanité, sa probité et sa modestie. L.e nombre de ses ouvrages est surprenant , ainsi qu'on en jugera par le catalogue de ceux qui ont rapport à la médecine; que serait-ce s’il entrait dans le plan de ce dictionnaire de citer tous ceux qu’il a écrits ! C’est avec justice qu’il a passé pour un des plus savants hommes de son temps en tout genre de littérature; Bèzc a dit de lui, qu’il avait seul la science qui était partagée entre Pline etVarron. On trouve dans l’histoire de la vie de Gesner une chose bien digne de remarque. Cet au-
leur avoue franchement que ses ouvrages ne sont pas toujours travaillés avec autant de soin et d’exactitude que la matière le demande : comme il n’était pas riche, il tirait protit de ses talents, et il n’avait pas assez de loisir pour perfectionner ses écrits avant que de les livrer à l'imprimeur. Aveu ingénu qui ne doit point les faire mépriser : mais comme il pressentit lui-même toutes les conséquences qu’on pourrait en déduire à son désavantage, il ajouta que les livres qu’il avait mis au jour n’en méritent pas moins d’estime ; il osa même se vanter qu’ils surpassent ceux qui ont été publiés, avant lui, sur les sujets qu’il a traités. Ce jugement n’a point été démenti par les connaisseurs, et les ouvrages de Gesner font encore aujourd’hui l’ornement des meilleures bibliothèques. Voici la notice de ceux qui appartiennent à la médecine :
Medicamenlorum Galène adscriptorum tabula cum annolalionibus. liasileœ , 1540 , in-8°. — Succedanenrum medicarninum tabula. Ibidem, 1540, in-8°. — Historia plantarum et viresex Dioscoride , P auto Ægineta, Theophrasto , Plinio et recentioribus Grœcis.
Tiguri, i54l,in-8°. V eneliis , 1541, in-16. Pariais , 1541 , in-12. C’est une compilation de tout ce que les anciens ont dit de mieux sur les plantes, mais Gesner s’est principalement attaché à parler de leurs vertus. Ce petit ouvrage, qu’il écrivit à l’âge de 25 ans à Lausanne, lui a coûté beaucoup de travail; il esl disposé par ordre alphabétique. — Libellus de lacté et operibus laclariis , philo logus pariter ac medicus. Tiguri , 1541, in-8°. — Compendium ex Actuarii Zachariœ hbris de differentiis urinarum , judiciis et preevidentiis. Ibidem , 1541, in -8°, avec d’autres ouvrages de sa façon. — Calalogus plantarum latine, græce, ger manie e et gallice des crip tus Â(h itœ surit herbarum nomenclaturœvarinrum gailium , Uinscoridi adscriptœ. Tiguri , 1542, in-4°. Francofurti, 1548, m-4°.
Comme son goût pour la botanique augmentait de jour en jour, il s’étend davan'age sur la description des plantes; il va même jusqu’à parler des plus rares : mais on remarque que Ruel et Tragus lui ont servi de guides. — Apparalus et deleclus sirnplicium medicamenlorum ex Uioscoride et DJ e.iuœo, et unioe rsa lia prœcepla Pauli Æginetce etc medicamenlorum composilione. Luaduni 1542, in-8®. F eneliis, 1543 , in-16. — Jübliolheca universalis, sivc, calai ogus
Scriptorum omnium locupletissimus in tribus linguis , latina , grœca et hebra'ica, velerum et recentiorum , usque ad annum 1545. Tiguri 1545, in-folio.
Le second tome de ce grand ouvrage a paru à Zurich en 1548, in-folio, sous ce titre : Pandeclœ, seu , partit innés universales ; le troisième tome, qui concerne la théologie, est de 1 549, in-folio. Ce recueil contient différentes choses relatives à la médecine, mais en trop petit nombre pour satisfaire la curiosité des gens de l’art ; car le vingtième livre, que l’auteur destinait à traiter de cette matière, n’a pas été imprimé. Cette perte a cependant été en quelque façon réparée par le catalogue que Gesner a mis à la tête de l’édition de Galien, qui a paru à Bâle chez Froben en 1562. 11 est peu d’écrivains en médecine , surtout ceux qui ont traité de la pratique, dont il ne soit fait mention : si l’on y ajoute ce qu’il a dit des chirurgiens dans sa collection de chirurgie, et des botanistes dans l’édition de Tragus publiée par Kyber, on aura un recueil assez complet sur la bibliographie médicinale de ces différentes parties. Comme le laborieux Gesner était un homme d’une lecture immense, il est le premier qui se soit trouvé en état de donner un catalogue raisonné des livres imprimés et manuscrits; il commence par un abrégé de la vie de l’auteur, passe à l’analyse de ses ouvrages, et finit par le jugement que les meilleurs critiques eu ont porté.
Enumeratio medicamenlorum purgantium, vomitoriorum et alvum bonam facientium. Basileœ , i 54 G , in 4°. — Naluralis historiée compendium. Ibidem, 1548, in-8°. — Onomasticon propriorum nominum. Ibidem, 1 549, in-fol.
— Historien animalium liber primas, de quadrupedibus viviparis. Tiguri, 1551, in-folio. Basileœ, 1603, in-loiio. Un y trouve peu de détail sur les animaux étrangers, parce qu’il écrivait dans un temps où l’on n’en avait point encore assez de connaissances. C’est pourquoi , ce qu’il en dit u’esi pas toujours bien vrai; il se plaint même du peu de justesse de ses figmes, qui, faute de bons modèles, n’ont pu être rendues aussi fidèlement que celles des animaux qu'il avait sous les yeux. — Liber secundus de quadrupedibus. De oviparis. 'Tiguri, 1554, in-fol. Francojurti, i 586 , in-folio. Outre les figures qu’il a empruntées de Caïus et de Bclon, il en a fait dessiner d’autresd’après nature.
Liber tcrtiui de nvhtm na/ura. 'fi - Qim, 1665, in-folio. Franco ftivti , 1685, in-folio. — Lib r quartus qui es/ de pisciurn et aquatilium nnim tnlium nalurn.
'fi gai ri, 1568, i n- fol II s’csl fort étendu sur celte matière qu'il a enrichie des ligures de Rondelet, de Béton et d’un pelit nombre de celles de S dvianus, mais d’un plus grand nombre d’autres qui lui sont propres ; car il est le premier qui ail bien connu les poissons des lues et des rivières de la Suisse. Il dédia cet ouvrage à l’empereur Ferdinand Ier, qui récompensa ses talents par des lettres d’anoblissement. L’écu de ses armes portait quatre animaux, du nombre de ceux qui sont regardés comme les rois de leur espèce. Gesner permit à André, son oncle paternel, de se servir des mêmes armes, parce que , n’ayant point d’enfants, le droit de les porter devait finir avec lui. Haller, qui rapporte ce que je viens de diic, ajoute qu’il ne reste plus de la famille de Gesner que deux professeurs de Zurich: l’un, Jean-Jacques, savant dans la connaissance des médailles ; l’autre, Jean, son ancien bote et son ami, célèbre par son goût pour les mathématiques, la botanique et l’histoire naturelle. — Liber quinlus qui est de serpentum naturel. 'Tiguri, 1 687, in-folio, par les soins de Gaspar Wolf. JBasileœ , 1G21, in-l'ol. Tous ces livres ont été réimprimés à Francfort, 1 004 , cinq volumes in-foiio, avec figures, et 1 G 1 7 , IG20, trois volumes du même format. Gomme Gesner ne connaissait point assez l’analogie qu’il y a entre les animaux qui paraissent d’une espèce différente, il a distribué ce grand ouvrage selon l’ordre alphabétique des genres; et il y donne les noms anciens et modernes des animaux, ainsi que ceux qu'il a imaginés lui -même. 11 passe ensuite à l’histoire de ces animaux, examine avec détail leur façon de vivre, le lieu qu’ils habitent, leurs allures, la description des principaux organes qui entrent dans la structure de leur corps, leur utilité économique , diététique et médicinale.
Tabulas coUectionum stirpium per menses duo tecim. Arqenli/ue , 1553 , in - 8°. Tiguri, 1587 , in-8%avec les augmentations de Gaspar Wolf. — Observntionum de Thermis , tum Hctvclicis , tum Germaniœ aliis , libri duo.
Dans le recueil De balncis imprimé à Venise en 1553, in-folio — Evonintus.
De remediis secrctis liber physicus , medicus , par (un cliam chy micas et
ceconomicus. Tiguri, 1551, in-8°. Lugdam , 1558 , in - 1 G . On y trouve les formules de différents remèdes galéniques et chimiques qui étaient en estime du temps de l’auteur. l)a remediis secrctis liber secunclus. Tiguri, 1589', in-8», par les soins de Gaspar Wolf, qui , comme on l’a déjà dit, avait fait l'acquisition des manuscrits de Gesner. Eranenfurh , 1578 , in 8°. Lugduni , 1620, in -12. — De t aris cl admtrandis licrbis qum, sire quoel nnetu luccant , sive alias ob causas , Lunariœ nominantur; commenteirinlus et obiter de aliis r tin m r bus quai in tcncbi is lacent, cldescri/ttioMontts Pduti juxla Lucrrnam.IJis accedunt Jnann.Du Choul Pilati Montis inG allia descriptio ; Joann. Rhellicani Stock h o rnias , siue Montis Stnckhornii , in ü crue nsium Hclvetiorum ai/ro , descriptio.
Tiguri, 1 655, in-4°. Ilasniæ, MiG9, in-8®, avec le traité de Thomas Barlholin intitulé : De lucc hominum et brutoruni , mais sans les additions dont on a parlé. — - Enchit ielion rei medicœ triplicis, i/lius primum quæ signa ex pulsibus et uriri's dijudicat ; deinde therapculicœ de omni morborum gcncre curando sigillalnn ; tertio diælcticœ , vcl de rations vie lus prœsertini in febribus. Tiguri, 1555 , 1563, in-8°. — De chirwgia scrip tores quique optimi veleres et récent ior es in unum conjuncti volumen. Tiguri, 1555, in-folio. Ge recueil comprend les ouvrages des plus grands chirurgiens qui ont fleuri avant Gesner, et une note historique de tous ceux qui se sont médiocrement rendus recommandables. L’auteur a suivi l’ordre alphabétique. — P. Ovidti JSasonis flalieuticnn , hoc est, de pisetbus libellas scholiis illuslralus. Accedil aquatilium animantium enumeratio juxla Plinium. Tiguri , i 556. in-8°.
— Sanilalis tuendeé prœcepta contra luxum conviviorum, lilterahs prœcipue et qui minus excrcentur neccssaria.
Tiguri , 1556, 1568, in-S°, avec d’autres ouvrages.
De stirpium aüquot norninibus vctusiis ac novis. Unsileœ , 1557 , in-8®.
— Jfistoi ia prodigii quo cœlum ardcrc vùu/n est. Tiguri, > 56 1 . — De ho r lis Germaniœ . Argentorati, 1561, 1663 , in folio, avec les Addiliones ad faltrii Cordi opéra et quelques au très ouvrages. Il se fit une affaire d'enrichir les écrits de Cor Jus , auteur qu’il ne connaissait que par ses productions. — De rerum fossHium , lapidum et gnmmarutn maxime, Jiguris et similitudinibus Liber.
Tiguri, 1505, in-S°. C'est le dernier des ouvrages publiés par Gesner. Il est peut cire moins bien que les autres qu’il a composés; mais il faut l'aire attention que la Suisse produit peu de substances métalliques , et que cét auteur parle de toutes les espèces de fossiles. — E/isLolarum mediciua/iurn Ubri très.
Tiguri , 1517, in- 4°, par les soins de Gaspar Wolf. Cette première collection contient 2 20 lettres, mais sans aucun ordre, soit par rapport à ceux à qui elles sont adressées, soit par rapport au temps où elles ont été écrites. Un y trouve beaucoup de choses curieuses sur la vie de Gesner, sur l’histoire littéraire de son temps, sur la botanique et la médecine.
E pislolamun liber quar Lus. IVilte-
bergœ, 1684, in-4°. Toutes les lettres de ce livre , qui sont au nombre de 28 , sont adressées à Kentmann. Il y a un antre recueil des lettres de Gesner, imprimé à Bâle en 159', in-8°, par les soins de Gaspar Bauhin. Elles sonl toutes adressées à Jean, frère de l’éditeur, qui malgré sa jeunesse rendit de grands services à notre médecin, en lui envoyant les plantes qui croissent dans les environs de Bàle, de Tubinge, de Montpellier, de Lyon et de Padoue. — Mcnsuvœ apud veteres grec cos et lalinos serwtores usitalœ liquidorum et aridorum. Tiguri,
1 584 , iu-S°. — P lys ica ru ni méditai ionuni, aiinotalionum et scholiorum libri X, studio Gasparis Wolphii. Tiguri, 1 6 S G , in-folio. — Opéra bntanica, vilain auctoris et operis kistariani , Cordi librum quintum cum annotntiombus Gesncri in tuiuin opus , ut et Wolphii f ragmentum historiée planlarum Gesner ianœ. Norimbergce , 1 7.5 1 , 1754, deux volumes in-folio , grand papier, avec plus de 400 ligures. Toutes les planches de Gesner n’avaient point encore été publiées. On a vu précédemment que des mains de Gaspar WolfeJes avaient passé dans colles de Joachim Camérarius; les Voleainer en firenl ensuite 1 acquisition, et Christian Jacques Trew, directeur de l’Académie des curieux de la nature, en lut enfin le possesseur.
U est de la bibliothèque du dernier que
Casimir -Christian Scbmiedel a tiré les ligures qui se trouvent dans cet ouvrage.
UGtomœ plonlarum fusciculus. Norimbergee, 1759. in-folio, grand papier, avec des figures enluminées , par les soins du même Scluniukl. — Jean Albert Gesner, professeur de physique et
Biographie médicale, tom. i.
de mathématiques àZ urich, fui médecin de la cour de Wirletnberg vers le milieu de ce siècle. C’est de lui dont llallcr parie comme de son ami, en lui rendant en même temps la justice que méritent ses connaissances dans la botanique et l'histoire naturelle. Cet illustre descendant de la famille de Conrad Gesner en a laissé des preuves dans les ouvrages que nous avons de lui : — Disse rr talioncs physicœ de vegetqbilibus, quarum prior partiurn végétal ionis slructuram ,di fj crenliam cl iisuspiosterior vero partiurn fruclificalionis struc'uram , cliffereiifias et asus iis lit. Tiguri, 1740, 17 il, in-4°. Leidœ , 1743 , iu-8°, avec l’oraison Linnæus , De nccessitale peregrinai ionis intra patriam. — llislo/ia Cadmire Jossilis mctallicœ. Berotini , 1744, in 4°. — Vescriptio Fonlii Wilclbad. Slulgardiœ , 1745, in-8°. La description des eaux minérales de Jiirsch- Bad dans le duché de Wirlcmberg, et celle des eaux de Zaysenbauser-Bad, qui ont paru dans la même ville de Siuigard, en 174G, in-8", sont encore de cet auteur. — Disse rlalio physica de ranunculo bdlidifluro et plat, lis degeneribus. Tiguri, 1753, in-4°. — Tractalus plysicus etc pr.h i Jadis. Lugduni, L’alaoorum, 1768, in-S°.
Apr. J.-C. 1518. — DODO® NS , pl us connu sous le nom de COLONELS (Lambert) , originaire de Frise , naquit à Malines le 29 juin 1518. Il était arrièrepetit-fils de Jarirli à Joenckema, bourguemestre de Lcuvaide; petit -fils de Humbert à Joenckema, autrement Humbert Jariga , homme de crédit, qui fut quelque temps le plus ancien des éelicvins de Leu varde ; enfin fils de Dodon, qu’on nomma en brabanl Denis Dodoens, et qui s’établit à Malines , où il lit le négoce et fut l’un des marguilliers de la paroisse Saint-Jean. C’est ainsi que parle M. Baqu d, qui ajoute que Humbert 1 )o doeus fut envoyé de bonne heure à Louvain, où, après ses premières études, il se détermina à étudier la médecine, dans laquelle il lit des progrès si rapides qu'il obtint le grade de licencié dès le 10 septembre 1635. Le père JNicéron, qui te trompe en disant qu il reçut, ce jour-là le bonnet de docteur à Louvain, se trompe encore en ajoutant que Dodoens « a.vait » visité auparavant plusieurs universités » de France, d’Allemagne et d’Italie, et » avait acquis , par les instructions des
lilOÛRAPIlîÉ
» savants liomtrfis qu’il y avait trouvés,
» de grandes connaissances dans la bo- Innique. » Il est évident qu’il faut placer tout cela après l'an 1635, puisque Dodoens n’avait encore alors que dixsepl ans. Le premier ouvrage qu’il mit an jour, apprend qu’il était à Bâle en J 5 4 6 . Le second prouve qu’il revint la même année à Malines. Il retourna en Italie vers l’an 1570 , et passa de là en Allemagne pour être médecin de Maximilien II, qui l’appela à cette charge à la place de Nicolas Biesius mort le 10 avril 1572. Dodoens servit cet empereur jusqu’au 12 octobre 1676, date de la mort de Maximilien. Il fut ensuite médecin de Rodolphe II, son fils et successeur, qui t’honora, comme son père, du titre de conseiller aulique. Noire auteur pouvait vivre content de sa fortune, s’il n’eût préféré le calme de la1 vie privée aux agitations de la Cour. D’autres raisons l’engagèrent encore à revenir dans les Pays-Bas ; l’une fut Je démêlé qu’il eut avec Jean Craton deCrofflheim, autre médecin des empereurs Ferdinand, Maximilien et Rodolphe , homme quinteux et avare, qui fut non seulement brouillé avec Dodoens, mais avec beaucoup d’autres personnes. Ce démêlé fut poussé loin, et soutenu par des écrits que les deux médecins publièrent l’un contre l’autre , jusqu’à ce qu’il leur fut fait défense de continuer. Un autre motif rappela Dodoens dans sa pairie ; certaines gens voulurent profiter des troubles dont elle était agitée, pour s’emparer des biens qu’il possédait aux environs de Malines et d’Anvers, sous prétexte qu’ils étaient abandonnés. Ainsi pressé par ses amis de venir mettre ordre à ses affaires, il demanda son congé à l’empereur, et prit le parti de retourner en Brabant. Mais le pitoyable état où se trouvait cette province et celle du voisinage , l’arrêta quelque temps à Cologne, où il se fit beaucoup d’honneur par plusieurs cures singulières. 11 y était encore le dernier jour de mars 1680 , lorsqu’il vit mourir la femme de Suffridus Pétri, à qui tous ses soins ne purent sauver la vie. 11 vint ensuite à Anvers, où il ne fit pas un long séjour ; car les curateurs de l’université de Leyde l’ayant appelé chezeux pour y professer la médecine, il accepta cet emploi : mais il ne le remplit qu’environ deux ans et demi , étant mort eu celle ville, le 10 mars 1585, dans la 67e année de son âge. Voici l’épitaphe qu’on grava sur son tombeau ;
médicale.
REMBERTO DODONÆO MECIILINIEtfSI D. MAXIMILIAM II ET RUDOLPHI 11, IMPERATORUM, MED. ET CONSILIARIO ;
CUJUS IN RE ASTIION. J1KRB. MED. ERUDITIO SCR1PT1S INCI.ARUIT :
ÆTATIS SUÆ LXVI
RKMBERTUS DODONÆUS , FIL1ÜS , M. p.
Ce médecin était savant. Non seulement il s’était appliqué à l’étude des langues et des belles-lettres , mais il avait de grandes connaissances dans tout cequi regarde les mathématiques, la médecine et surtout la botanique. Il a même trailé de celte dernière science avec plus de méthode qu’on ne l’avait fait avant lui. C’est là-dessus que roulent la plupart de ses ouvrages :
Paulus Æginela, aJoanne Gunterio latine, conversas, a Remberto Uoclonœo ad grcecum textum accurate collatus ac recensitus. Basileœ , 1546, in-8°.
— Cosmographica in astronomiam et geographiam Isagoge . Anlverpiœ, 1548, in-12. C’est la seule édition qui se soit faite de cet opuscule, que les bibliographes marquent, par erreur, comme imprimé en 1584. — Ûe frugum historia liber unus. Ejusdcni epistolœ cluœ ; una de jarre, chondro, tragn , ptisana, crimno et a/ica ; altéra de zylho et cerevisia. Anlverpiœ, 1552, in-12. Les figures, dont il a parsemé cet ouvrage, sont assez mal rendues. — Trium priorum de stirpium historia commenlariorum imagines ad vivum expre.ssœ ; una cum indicibus , grœca, latina , officinarum, germanica, brabantica, galticaque nomina complectentibus. Anlverpiœ, 1 553, in-12. — Histoire des plantes. Anvers, 1553, in-12, en flamand. En latin sous le titre à' Historia stirpium. Anlverpiœ , 1553, in-12. En françois par Charles de i l’Escluse : Histoire des plantes compo - 1 sce en flamand par R. Dodoens. Anvers, i 1557 , in-fol. — Posleriorum trium de stirpium historia commenlariorum ima- j gines ad vivum artificiosissime exprès- \ sœ, una cum marginalibus annotationibus. Item cjusdem annotationcs in ali - I qu'lit prions lomi imagines , qui trium I priorum figuras compleclilur. Antverjdœ , 1554 , in-12. Les six commentaires ensemble. Anlverpiœ, 1559, in-8°. 11 y donne une courte description des plantes
qu’il a représentées par les figures de
l^ucli. Floi'um et caronariarum, oclo-
ralarumque nonnullaruni hcrbanun ne eamm quee co pertinent hisloria. Antverpice , 1568 , in-8°. Ibidem , 1509 , in-12. — Hisloria fmmentorum, leguminum , palustrium et aquatilium hcrbarum, ac corum quœ co pertinent.
Additœ surit imagines vives, cxaclissimee, jam recens , non absque liaud vulgari diligentia et fide , arlifîciosissime expresse! , quorum plerœque novee et hactenus non echtce. Antverpice , 1559, in-S°. — Purgantium , aliorumque. co facienlium, tum et radie u m , convolvulorum, ac deleleriarum licrbarum, historiée libri quatuor. Antverpice , J 574 , in-12. — Appendix variarum, cl quidem rarissimeirum nonnullaruni slirpium, ac Jlnrum quorumdam peregrinorum , eleganlissimorumque ; et icônes omnino nouas, nec antea éditas, et singulorum brèves descriptiones continens ; eu jus altéra parte umbelliferœ mullce exhibentur. Antverpice, 1574, in-12. — Hisloria vilis , i unique, et stirpium nonnullaruni aliarum. Colonice , 1580, in-12. — Apollonii Menabeni tractatus de niagno animali, quoel alcen nonnulli vocant , et de ipsius partium in re rncdica facultalibus. Accessit R. Dodonœi de a/ce episio/a. Colonice , 1581 , in-12. — Medicinalium observalionum exempta rara. Colonice, 1581, in-12. Antverpice et Lugduni Batavorum, 1585, in-8°, avec les ouvrages de plusieurs autres médecins. Harclervici , 1621, in-8°. — Physiologices, medicince partis,tabules expeditee. Colonies, 1581, in-12. Antverpice et Lugduni Balavoruni, 1585, in-8°, avec l'ouvrage précédent. — Stirpium historiés pemptacles sex, sive , libri triginta. Antverpice, 1583, in-folio, avec 1305 figures gravées en bois. Furie ab au clore paulo ante mortern aucti et emendati. Antverpice, 101G, in-folio, avec 1341 figures. Eu anglais, 1580, 1595, 1 G I 9 , in-folio. En flamand , Anvers , 1018, in-folio. Cette édition est enrichie de quelques planches nouvelles et de la description de plusieurs plantes étrangères, empruntées de Charles 1 Escluse. On y a aussi fait entrer quelques plantes d’Égypte et d'Italie, lirees de l’rosper Alpini et de Fahio Co onna. Encore en flamand. Anvers, 1044 , in-folio. Le titre de cette édition , qm est la meilleure, porte qu’elle a été réglée sur les dernières corrections de l’auteur, qu’on a mis des additions tirées
de divers botanistes , à la suite de tous les chapitres, et qu’on a ajouté une description des plantes indiennes tirées principalement de Charles l’Escluse. — Consilia medica. Franco furli , 1598 , in-folio , dans le recueil publié par Laurent Scholzius. — Praxis medica , in eamdem scholia. Amstelodami , 1010, in-i2. Lesscholies sont en marges; mais celui qui en est l’auteur, ne s’est point nommé dans celte édition. On le connaît par la seconde qui a paru sous ce litre : Praxis medica; in eamdem Scbastiani Egberli , consitlis et medici Anistelodamensis, scholia , eu ni aucluario annotalionum JSicolai Fonlani. Ibidem, 1500, in-12.
Ap. J-C. 1518. — ODDIS (Oddo de), médecin issu d’une famille noble de Pérouse, enseigna dès l’an 1518 la philosophie dans les écoles de Padoue, sa ville natale; mais il abandonna celte chaire pour se rendre à Venise, où il exerça la médecine avec tant de réputation que la seigneurie trouva à propos de le renvoyer à Padoue pour y remplir une des premières chaires de médecine. Son attachement à la doctrine de Galien fut tel, qu’il ne parlait dans ses leçons, et n’agissait dans sa pratique, que d’après les principes de cet auteur. Ce fut pour celte raison, qu’on l’appela l’Ame de Galien; nom qu’il se glorifiait beaucoup d’avoir mérité : mais on lui reprocha d’avoir suivi le médecin de Pergame jusque dans ses faules. — Oddo mourut à Padoue le 5 de février 1559, et laissa plusieurs ouvrages dont les bibliographes ne citent que des éditions posthumes , sous ces titres :
Ve peslis et pesliferorum omnium affecluum causis , signis , prœcaulione, curatione , libri quatuor. Apologies pro Galeno, tum in logica, tum in philosophia , tum in medicina, libri très. Ve cœnœ et prandii portione libri duo.
V enctiis , 1570, in-4°. L’auteur, partisan comme il était de l’influence des astris respeclivement aux maladies, n’a pas manqué de faire passer ses idées dans srn traité de la peste, qu’il composa à l’occasion de celle qui fit tant de ravages à Padoue en 1555. Mais son fils, Marc, qui publia cet ouvrage avec le sien Ve putredine, retrancha la partie la plus singulière de la théorie astrologique de son père. — In Aphorismorum Ilippocratis priores duas scctiones dilucidissima in terprelatio , Feneliis, 1662, in-8<>. Pa-
tcu’ii , 1580 , in-4°. La première section avait déjà été publiée à Padoue en 1504, m-8°. — sirs parva. V cneliis, 1674 , — J/i primant tolam Jeu libm primi cannais shiccnnœ e.rposilio. V ejicliis , 1575, in-4°. Patavii , 10 12, in-4°. — ln librum ttrlis mcdicinalis Gnleni exaciissima et d ilu-ci dissirna expositio. JJ ri xi ai , 1007, in-4°. Vcnetiis, 1008, in-4°.
ODD1S (Marc de), fils du précédent , vit le jour à Padoue en 1526. Il reçut les honneurs du doctorat en médecine dans l’université de cette ville , où il commença à enseigner la logique en 1546, et la philosophie en 1549. Une chaire confiée à un jeune homme de cet âge , suppose de grands talents ; mais comme il n’en est pas de même de la médecine que de la philosophie pour l’aptitude à enseigner, on laissa mûrir la science qu’il avait acquise dans la première, avant que de le nommer au professorat. U n’oblint la chaire de médecine théorique qu’en 1583 , et de celleci il passa à la chaire de pratique qu’il occupait encore à sa mort arrivée le 25 juillet 1591. XI a écrit :
De putrecline, germanœ ac nonduvi explicatæ Arislotelis et Gnleni senientice , adversus Angelum Mercennrimn et Thomam Erastum , apologia. Veneiiis , 1570, in- 4°, avec le traité de la peste de la façon de son père. Patavii, 1585 , in-4°. — Meditationes in tberiacam et milhridaticam aniidohOn.
Venetiis , 1576, in-4°,avec ce que Junius Paulus Crassus et Bernardin Taurisanus ont écrit sur cette matière. — Methodus exaciissima de componendis medicamentis et aliorum dijudicandis.
Patavii, 1583, in-4°, avec une table des médicaments simples et composés les plus usuels, et des remarques sur leurs doses et propriétés. On y trouve encore deux discours, l'un sur la thériaque et l’autre sur le lurbilh. — De morbi natura et essentia. Ibidem , 1589 , in-4°. 11 examine tout ce que les philosophes et médecins les plus célèbres ont dit de la santé et de la maladie, et il finit par donner la préférence aux sentiments d’Hippocrate et de Galien. — De urinarum differentiis , cousis et judiciis tabulœ.
Ibidem , 1591, in-folio.
Apr. J.-C. 1518.— CALVUS (Marcus Fabius), médecin natif de Ravenne, vécut à Rome sous le pontificat de Clé-
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ment Vif, et mourut dans cette capitale en 1527. Ce fut contre les ordres de ce pape qu’il traduisit les œuvres d’Ilippo-' craie en latin sur un manuscrit grec du Vatican ; sa version parut a Rome en 1525, in-folio.' — On trouve d’autres médecins du nom de Calvtts, comme Michel Calvus a Salonia, docteur en philosophie et en médecine, natif d’Avila en Espagne. Son esprit et son érudition le firent estimer des plus savants hommes de son siècle , et il se soutint dans la plus haute réputation jusqu’à sa mort arrivée dans la même ville d’Avila en 1575. 11 fut honorablement enterré, sous un mausolée de pierre, chez les Observanlitis, dans leur église de Sainte- Marie de Jésus. On ne connaît d’autre écrit de ce médecin, qu’un ouvrage sur les Prédicamenls d’Aristote, imprimé à Venise en 1 575, in-8°. — Fi lix Calvus, de Bergame dans l’état de Venise, fut reçu docteur en chirurgie à Padoue. Il exerça cet art avec beaucoup de succès , tant à Milan que dans sa patrie, où il mourut, le 21 juin 1651 , à l’âge de 73 ans. On a de lui des ouvrages qui traitent de l’anévrisme, des ulcères cancéreux, des plaies de tête et du squirrhe. — Jean- Antoine, fils de Félix, a été un célèbre médecin.
Ap. J.-C. 1518 em>. — CARPI fJacq.), autrement JACQUES BEREAGER , est plus connu sous le premier nom que sous le second; il lui fut donné parce qu’il était de Carpi dans le Modenois, où il naquit d’un père qui exerçait la chirurgie et qui ne manqua pas de lui en inspirer le goût. Les connaissances qu’il avait reçues dans la maison paternelle ne lui parurent pas assez étendues; il chercha à les augmenter par une étude suivie, et bientôt il se décida pour celle de la médecine, à laquelle il s’appliqua à Bologne avec tant de succès, qu’on lui accorda les honneurs du doctorat. Mais Carpi n’a jamais abandonné de vue la chirurgie ; comme il voulait la pratiquer à l’exemple des plus grands médecins de son siècle, il sentit toute la nécessité de cultiver l’anatomie qui en est le flambeau. Dès lors la dissection l’occupa tout entier. On assure qu’il disséqua plus de cent cadavres humains, dont il lira de si grandes lumières à l’avantage de l’anatomie, qu’il passe à juste litre pour un des restaurateurs de cette science. La grande habitude et l’adresse qu'il avait à manier le scalpel, les connaissances qu’il
avait acquises, par cet exercice, sur la structure des parties qui sont le siège des maladies chirurgicales, la lecture des ouvrages de Galien et de Celse qu’il avait étudiés plus que personne de son temps; tout cela le rendit si habile dans les opérations, qu’il peut encore passer pour un des restaurateurs de l’art important qui apprend à les pratiquer. C’est dans l’université tle Bologne qu’il mit tous ses talents au grand jour. On le trouve dans celte ville en 1507 ; on sait qu’il y revint an plus lard en 1518 , après avoir rempli la chaire d’anatomie et de chirurgie à Pavie. C'est vers 1 an 1520 qu’il commença à enseigner les mêmes sciences à Bologne : il en sortit cependant en 1523 pour aller à Rome; mais comme il ne tarda pas à reprendre l’exercice de ses fonctions dans l’université de Bologne, et que probablement il les continua jusque vers l'an 1550, qui est celui de sa mort, il n’a pas manqué de temps ni d’occasions pour se procurer la célébrité à laquelle il est parvenu. La réputation qu’il avait acquise par ses leçons publiques, se soutint long temps après sa mort par les ouvrages qu’il prit soin de faire imprimer. Yoici leurs titres et leurs éditions :
De cranii fractura traclatus. Bonouice , 1618, in 4°. V e net iis , 1535, in-4°. Lugdun i B a lavorum , 1629, 1651, 1715, in-S°. Il vante beaucoup, dans cet ouvrage, l’usage des médicaments, mais il ne s’étend point asse» sur les instruments et les pansements : ori y trouve cependant un grand nombre d’observations, dont plusieurs lui appartiennent.
Il suit presque toujours la méthode des Arabes, et cite rarement les médecins grecs. — Cnmmentaria , cum amplissimis additinuibus , super analomia Mundini. Bononiie , 1521, 1562, in-4°. En anglois, Londres, 1 664, in— 1 2. — lsagoqœ brèves in analominm corpqris humani, ediqunt cum fleuris annlnmicis ■ Bononice , 1522, 1525, in-4°. Fencliis, 1527, 1535 , in-4°. Colouiœ, 1529, in-8 Arÿentqraii, 1630, in-8°. Il a suivi l'exemple de plusieurs autres anatomistes qui ont donné la description des muscles d.iprès Galien, mais il est un des premiers qui les aient représentés dans les planches, il est vrai que ses figures ne valent pas grand’chose , et cela n’est point étonnant pour le temps auquel il les a données : mais il est surprenant que le style de cet auteur soit aussi mauvais qu il 1 est , lui qui avait eu occasion
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d’apprendre à bien écrire à l’école d’Alde Manucc l’ancien. — Carpi a découvert l’appendice de l’intestin cæcum, à qui il a donné le nom d’Additamentum coli; la description qu’il en a faite est fort étendue. Il a aussi très-bien parlé de la structure de la moelle épinière. Tout cela n’est rien en comparaison d’une découverte de la plus grande importance pour l’humanité, je veux dire, des frictions mercurielles pour la guérison de la vérole ; ce médecin passe pour être le premier qui ait tenté d’en faire usage: il n'a cependant rien écrit sur celte maladie. Fallopio assure qu’il fit long-temps un secret de sa méthode, et qu’elle lui valut plus de cinquante mille ducats d’or. On n’aura point de peine à le croire, quand on saura qu’il a laissé une vaisselle plate qui montait à un poids extraordinaire d’or et d’argent, et qu’il a légué au duc de Ferrare une somme de quarante à cinquante mille écus. Mais Astruc refuse à Carpi l’invention des frictions mercurielles, et prétend que de plus anciens auteurs ont proposé le même remède : cependant, s’il est vrai, ainsi que l’assure le célèbre de Haller, que 'notre médecin ait commencé à se mêler des opérations chirurgicales en 1507, il a vécu peu de temps après les premiers invenleurs de cet méthode ; et c’est peut-être pour l’avoir perfectionnée, qu’il a eu plus de vogue que les autres et qu’il s’est procuré les richesses dont parle Fallopio. De tout temps, et de nos jours encore, la réputation de traiter la vérole, ou plus sûrement, ou plus commodément, a été d’une grande ressource pour ceux qui se sont donnés pour avoir une méthode particulière. Les moindres suites des excès qui donnent naissance à celte maladie, sont la honte et la crainte; on supporterait mieux les maux terribles qui l’accompagnent, si l’on ne craignait de se déshonorer par la publicité de la cure, ou si l’on ne tremblait à la vue des victimes du mauvais traitement. — On a imputé à Carpi d’avoir disséqué vifs à Bologne deux Espagnols malades de la vérole; ce qui ayant été rapporté au juge, ce médecin fut obligé de se sauver à Ferrare, où il mourut. Il avait, dit-on, choisi des Espagnols plutôt que d’autres, parce qu’il haïssait leur nation. Mais tout cela a bien l’air d’un conte fait à plaisir. L’anatomie avait été fort négligée pendant plusieurs siècles, lorsque Carpi sc mit à la cultiver ; et comme il fut un des premier* qui entreprirent d’en
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rétablir l’étude, qu’il lit môme beaucoup de dissections de cadavres humains pour parvenir a son but, il étonna ceux qui n'avaient rien vu de semblable. Certes il n’en fallut pas davantage pour faire dire nu peuple, qui grossit toujours les Choses les plus simples, que ce médecin analomisait les hommes en vie. Érasistrate et liérophile ont été accusés du même crime, et avec aussi peu de fondement.
4pr. J.-C. 1518 environ. — WURTZ (Félix) de Bâle exerça la chirurgie à Zurich dans le seizième siècle et fut un des amis particuliers de Conrad Gesner, qui lit beaucoup de cas de ses talents. Cet habile médecin, sensible aux maux que Wurlz souffrait, lui conseilla de se faire pratiquer l’artériotomie, opération qu’on avait abandonnée depuis long-temps, et il eut le plaisir d’en voir le succès. Les historiens ne donnent point la date de la mort de ce chirurgien , mais les bibliographes conviennent unanimement qu’il laissa un manuscrit qui fut plusieurs fois imprimé , sous le titre de Practica der Wundarzney. Quoique Fabrice de Hilden eût censuré cet ouvrage, Boerhaave n’en a pas fait moins d’estime; il a rendu à son auteur toute la justice que mérilent les talents d’un homme expérimenté. Le traité de Wurlz contient trois livres sur les plaies, un sur les médicaments, et un autre sur les maladies des enfants. Ce chirurgien se récrie hautement contre les sutures, le tamponnement et l’abus des lentes ; il condamne encore la pratique des maîtres de son temps, qui, trop curieux de savoir ce qui se passe dans le fond des plaies , y portaient fréquemment la sonde.
C’est Rodolphe, frère de Félix, qui s’est chargé de l’édition de cet ouvrage; la première a paru à Bâle en 1 57G, in-8°. Le grand nombre qu'on en a donné depuis cette année, prouve assez le cas qu’on a fait de ce livre de pratique. Il fut imprimé à Bâle en 1 596, en 1612, en 1616, in-8°. Dans la même ville en 1675, in-8°, avec un traité des accouchements orné de figures, par H. Schaeu. Encore à Bâle en IGG7, in-8°. Breslau , 1651 , in-8u. Wolfenbuttel, 1624, in-8°. Stetlin, 1649 , 1659 , même format. François Sauvin a mis cet ouvrage en français et J ’a pu bl ié à Paris en 1 672 , in-1 2. — Wurlz est auteur d’un onguent connu dans les pharmacopées sous le nom d’ Ungucntum
Juscum ; il s’en servait, avec succès, dans le traitement des ulcères anciens et baveux.
Après J.-C. 1518. — CORNARO (Louis), que Manget et d’autres biographes semblent distinguer d’Aloysius Cornarus et d’Aloysius Cornélius, n’en est pas moins connu sous ces différents noms. Ce noble Vénitien ne fut point médecin, mais il doit trouver une place dans cette biographie comme auteur d’un ouvrage fort célèbre, et qui n’est pas sans quelque intérêt, sur les avantages de la sobriété. Ji est dit, dans l’histoire de l’université de Padoue, qu’il naquit à Venise dans l’illustre famille des Cornaro, mais qu’il n’était point légitime. Il se rendit vers l’an 1465 à Padoue , où
11 apprit les lettres humaines et s’appliqua ensuite à différentes sciences qu’il aima avec assez d’ardeur quoiqu’il n’eût excellé dans aucune , parce que la délicatesse de son tempérament l'obligea toujours à se modérer dans l’élude. Il avait h peine vingt-cinq ans qu’il faillit succomber à différentes maladies dont il fut successivement attaqué. La médecine ne put lui procurer le moindre soulagement quoiqu’il s’y fût livré jusqu’à l’âge de quarante ans. Voyant donc que toutes les drogues lui étaient inutiles, il fut luimême son médecin , et se prescrivit le genre de vie le plus sobre et le plus sévère. Il fixa le poids de ses aliments à
12 onces et celui de sa boisson à 1 4 onces par jour. Ce régime le fortifia au point qu’il songea a se marier : il épousa à Udino Véronique Spilemberg avec laquelle il vécut quelque temps sans enfant, mais dont il eut enhn une fille qu’il donna en mariage à Jean Cornaro, noble vénitien. Louis passa le reste de ses jours sans aucune atteinte de maladie : la vieillesse fut la seule qu’il éprouva. Il mourut à Padoue le 26 avril 1666, âgé de cent et plusieurs années.
On a de lui un ouvrage en italien qui a été traduit en plusieurs langues. L’original est intitulé : Overo discorsi delta vita sobria, Padoue, 1558, 1619, 1699, in-S°. Venise, 1666, in-8°. — De vila sobria. Patavii , l561,in-8°. — Traclalus de vilce sobriœ commodis . Antverpiœ, 1622, in-8°, avec VJI/giasticurn de Lessius qui est le traducteur. Molshemi, 1 6 7 0 , in- 12. — Le régime de vivre pour la conservation de la santé du corps et de l'âme. Paris, 1646, in-8°, par Sébastien Hardy, d’après la version
latine de Lessius. — De la sobriété et de scs avantages , Traduction nouvelle avec des notes, pur de Lu llonnodière, Paris 1701 , in- 12. — Encore en français. Amsterdam 1703, in - 1 2 . — Leydc,
3 724 , in-8'*. — En anglais. Londres, 1722, 1725, in-8°. — Ou publia à Paris en 1702, in- 12, un ouvrage sous le titre d 'Anli-Cornaro, où remarques critiques sur le traité de la vie sobre de Louis Cornaro. Un prétend qus son régime de vivre était trop rigide et trop austère : il peut l’être pour plusieurs personnes ; mais ce qui fait l'apologie de l’ouvrage de ce seigneur vénitien, c’est que ce régime était convenable à sa complexion.
11 pratiqua les conseils qu’il donne avec tant de succès, que pendant une vie longue il fut sain de corps et d’esprit jusqu’à la lin de ses jours. Son régime, qu’il avait d’abord fixé à douze onces de nourriture pendant 24 heures, ne monta jamais au delà de 14 onces : et ce fut pour l’avoir poussé une lois jusqu’à 16 , qu’il tomba dans une maladie dangereuse. Rare exemple de délicatesse et de sobriété : il est peu de personnes qui voudraient acheter la santé à ce prix. Il est même passé en proverbe. Qui medice vivit, miser e vivit. J’avoue que c’est vivre misérablement; mais c’est vivre, et souvent ce n’est qu’ainsi que les constitutions valétudinaires peuvent subsister.
Anr. Jésus-Christ. 1518 environ. — ACC IROMBONUS (Jérome) de Gubio ou d’Eugubio, ville d’Italie au duché d’Urbin, pratiqua la médecine à Rome sous le pontificat de Léon X, qui fut élu le 15 mars 1513. Il vint ensuite enseigner cette science à Padoue où il remplit la chaire de pratique vers l’an 1534. Nous avons de lui les traités suivants : — De putredine. V e net iis, 1534, in-8°. — De calarrho. Ibidem, 1536, in-8?. Basileæ , 1538 , in-S°, avec l’ouvrage de Sextus Placitus, qui est intitulé : Demedicina exanimalibus. — Delacle. V cnctüs , t536, in-8°. C’est la première édition de ce livre; il y avait cependant bien long-temps que l’auteur l’avait écrit.
Il parut encore à Nuremberg, en 1538, in-U. Cet ouvrage traite de plusieurs matières intéressantes, et surtout de 1 utilité du petit-lait dans la cure des fièvres putrides. Il y cst aussi parlé de la saignée pendant la grossesse, de l’usage du lait dans la cure de la phthisie, et des bons effets de celui de chèvre à la suite de ces fièvres longues qui menacent
d’épuisement. A-- Félix Accorombonus , fils de Jérôme, a aussi élé un habile médecin. Un a de lui plusieurs ouvrages qui rendent un témoignage avantageux de son goût pour les auteurs-grecs, et de son application à i n éclaircir les endroits les plus obscurs. V oici les titres des meilleurs écrits qu’il a donnés en ce genre : — Annotaliones in librum Calan de temperamends. Bornes , 1590, in-fol. — Senlentiarurn difficilium Théophraste in lib'o de p lundi explicatio. Romœ , 1590, in-folio. Tout était alors difficile en botanique, par la confusion qui régnait jusqu.es dans les noms des plantes. Les méthodes adoptées par les modernes ont heureusement jeté un plus grand jour sur cette science.
Après Jésus- Christ 1519 environ. — BRIGANT1 (Annibal), célèbre médecin et philosophe du seizième siècle, était de Chieti dans le royaume île Naples.' Toppi, qui en fait mention dans sa bibliothèque, lui attribue les ouvrages suivants : — Auvisi et aver/ini-nd intnrno al governo di p’ eservaisi di pesti/enza. Naples, 1577, in-4°. — Auvisi et averdmenii intorno alla preservatione e curatione de morbild, e de! le variole Naples, 1 577, in-4°. — Manget et Séguier le disent auteur de ceux ci : — Due Libri eleir isfpria de i scmplici aromali e titre cose,che ven°ono porla'e doit’ J ride O' ienla/i pertinenli ail’ uso delta metlicina, di Garzia dalt’O' to , medico Partughese, con alcune brevi annotazinni di Carlo Clusio : e due a/tri libri parimeute diquelle chesi portano dal l’Indie Occidenlali di Nicolo Monardes , medico di Siviglia. Venise, 1582, in-4°,
1 605, in-8°. Briganli a mis ce recueil en italien. Il y a encore une édition de Venise , 1616, in 8°, avec une lettre de Prosper Borgarucci sur les drogues du cabinet de Calceolari à Vérone.
Ap. J. C. 1519 environ. — COPEBNIG (Nicolas), célèbre mathématicien, philosophe et médecin, était de Thorn, ville considérable de Pologne dans la Prusse Royale. Il fit ses cours de philosophie et de médecine à Cracovie, et il les acheva avec tant de gloire, qu’il donna dès lors les plus grandes espérances de le voir briller dans l’une et l’autre de ces sciences. En effet, il se produisit dans le monde savant avec tant de distinction, qu'il fut mis au nombre de ceux qui avaient pénétré le plus ayant dans les
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secrets de la nature, et qui en avaient mieux développé les mystères par leurs recherches. Copernic s’appliqua aussi à l’élude de la langue grecque, qu’il se rendit aussi familière que sa langue maternelle; mais rien ne l'occupa plus que les mathématiques, et, en particulier, l’astronomie , pour laquelle il eut toujours un gofit si décidé, qu’il n’abandonna jamais le plan qu’il s’était fait de travailler à sa perfection. Cq fut pour y mieux réussir, qu’il alla consulter les savants de différentes parties de l’Europe. Il s’arrêta fort lons-lemps à Bologne en Italie, pour profiter des lumières de Dominique Maria ; il passa ensuite à Rome, oit il enseigna lui-même les mathématiques et compta plusieurs personnes illustres parmi ses disciples. De retour eu son pays, il fut nommé à un canonicat dans l’églisè de Warrnie par Luc W. tzelrod, son oncle maternel, qui én était évêque; et profitant du repos que cette place lui donnait, il mit la dernière main à son livre De motu octuvœ spheræ qu’il dédia au pape Paul 111 , et que les savants ont trouvé si curieux et si raisonnable, par le système qu’il élablit sur l’immobilité du soleil et le mouvement de la terre. Un sait assez que celte opinion n’èst pas nouvelle, et que Phi— lolaüs et Héraclidc de Pont en ont été les auteurs, comme nous l’apprenons de Plubirque. Le cardinal de Cusa a aussi agité et défendu ce système quelque temps avant Copernic, mais celui-ci l’a mieux expliqué que personne ; et quoique la désobéissance de Galilée ait semblé soumettre celle hypothèse aux censures du saint Siège, plusieurs savants l’ont soutenue par des raisons tres-solidcs.
Il est connu de tout le monde que Galilée fut déféré à l'inquisition de Rome pour avoir embrassé le système de Copernic: on lui fit promettre en IGIG de ne le plus défendre, ni de vive voix, ni par écrit; mais il ne tint pas parole. 11 publia seize ans après son dialogue sur les systèmes de Ptolumée et de Coj-ernic, et i I fut cité de nouveau à l’inquisition qui le contraignit, par un décret du 21 juin 1G33, d’abjurer son système, comme une opinion non-seulement hérétique dans la foi, triais absurde dans la philosophie. Ce jugement contre une hypothèse qui a élé prouvée depuis en tant de manières, est un témoignage de la force des préjugés qui doihimnt dans un siècle plus que dans un autre. La
vérilé les dissipe peu à peu, et aujourd hui les inquisiteurs sont trop sages et trop éclairés pour gêner la philosophie, lorsqu elle se borne à des idées qui n’intéressent point la religion et sa inorale.
— Copernic mourut eu Bohême, à la suite d'une attaque d’apoplexie, le 24 mai 1543, âgé de 70 ans. C’est par ses écrits qu’il a mérité une place distinguée parmi les savants du seizième siècle ; et pour que la mémoire de ce grand homme passât à la postérité la plus reculée, Martin Cromer, évêque de VVarmie, fit graver, en 1581 , celte épitaphe sur son tombeau r
R. D. NICOLAO COPERXICO ARTIUM ET ME I) ICI N /E DOCTORÎ ,
CANON ICO WARMIENSI ,
PR ESTA N TI ASTROI.OGO ET EJCÎS DISCIPLINAS INSTAURATORI ,
MART1NUS CROMEHUS HP1SCOPUS WARMIENSIS, HONORIS ET AD POST ER1TATEM MEMORISE CAUSA POSUIT.
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Ap.J.-C. 1 519 environ. — CÆSALPIN (André) était d’Arezzo, ville d’Italie dans la Toscane. Après avoir étudié sous Luc Ghini qui fut premier directeur du Jardin de Pise, il enseigna luiirième la médecine dans les écoles de celle ville; mais le pape Clément YI1I l’en lira pour lui donner la charge de son premier médecin. 11 la remplit avec la plusgrandedistinelion el mourulà Rome, le 23 février 1603, à l’âge de 84 ans.
— Cffisalpin était un de ces génies supérieurs, dont l'exactitude et la pénétration surmontent les plus grandes difficultés. C’est dommage qu il ait été trop servilement attaché à la doctrine d’Arisloie, qu’il défendit avec chaleur contre celle de Galien, qui était l’idole qu’on adorait dans les écoles de ce temps-là. Ses écrits ne respirent que la théorie aristotélicienne, et, tout estimables qu'ils soit d'ailleurs, on les a négligés pour celle raison. On remarque encore que ce médecin s’égare souvent, quand il se met à raisonner d’après les autres; mais il pense toujours bien lorsqu’il ne suit que ses propres lumières sur les choses qui se connaissent par les sens extérieurs. On trouve des preuves de tout cela dans ses ouvrages; voici les titres sous lesquels ils ont paru : — Quce<tionum pcripntétii arum libri F. Dencliis , 1571, in- Ce recueil n’a point élé sans réplique; Nicolas Taurellus , médecin de
Montbclliard, l’a altnqmî par un livre intitulé : A/pes ccesœ, lioc est, Andrcæ Cœsaipini monslrosa dogmccta discussn et excusw. Los quatre premiers livres des qmst ons péripntéliques traitent de la physique en généra! et de l’astronomie; ie cinquième est le seul qui concerne la physiologie du corps humain , et c’est là qu’on trouve quelques traits sur la circulation du sang dans le poumon. 11 a paru à 'Venise en 1593, in- i°, une autre édition de cet ouvrage, à laquelle on a joint d’autres écrits de Cisalpin, eoinnie : Quce'sdonuni rneclicn ru ni Ubri duo ; de medicametitorum qualitatibus Ubri duo : mais ils sont l'un et l’autre remplis d’obscurité, et n’ont presque pour objet, que de réfuter les sentiments de Galien. — De p/antis Ubri X FI. F /or en lice, 1 585, in-'i°. Il a augmenté cet ouvrage d’un A ppendix ad libros de p/antis. lionne , 1603 , in-4°. Ce traité des plantes est bon ; mais il serait meilleur, si Cæsalpin n’en avait point rendu la lecture difficile par les noms toscans qu’il y a insérés , sans y joindre aucun synonyme. Ses descriptions sont utiles malgré leur brièveté; il entre même dans quelque détail sur les vertus des [liantes , qu’il rapporte presque toujours d’après les anciens. Cet auteur passe pour le premier qui ail établi la méthode de distinguer les familles des plantes par les parties de la fructification.
De metaUicis libri 1res. Romœ, 1596, in-4°. Norimbcrgœ , 1602,111-4°, par les soins de Sunerus. Il y traite fort simplement des fossiles dans les deux premiers livres, et des métaux dans le troisième, sans trop approfondir les causes qui les produisent. Ses descriptions sont toutes tirées des anciens, et c’est encore d’après eux qu’il s’étend sur les propriétés médicinales des corps qui composent le règne minéral. Les expériences qu’il rapporte d’après les modernes, ou do son propre fonds, ne contiennent rien de remarquable. — Ars rnadica. liomee, 1601, 1602, 1603, trois volumes in- 12.
Le même ouvrage a paru sous ces différents litres : Catop/ron, «Ve, spéculum a rds medicœ Hippocralicum , speclani dos , chgn ist endos , curando'cjue exhibens molbos universos. FranCOfurti , 160’5, in 8». Venetiis, lG0G,in-4°. Tarons a, 1 606, in 4 J, sous le titre de Praxis universœ mcdicinœ. A< gentornti, 1 670, in-8". C’est un icéueil de la doctrine des Grecs et des Arabes, mais il ne
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vaut point les autres écrits de l’auteur' Il est arrangé de façon, qu’apres l’exposition anatomique de chaque partie , on y trouve les maladies qui peuvent les attaquer , cl ensuite les médicaments et les formules qui conviennent à leur cure. — Malgré ce que nous avons dit de l’histoire des plantes de Cæsalpin, elle doit être regardée comme un ouvrage accompli pour ce temps-là; et si elle a fait moins de bruit que les traités de Mitlhiole et de Fucli, c’est qu’elle manque de figures : on sait qu’en ces sortesde matières, c’est autant le secours des figures, que le mérite des auteurs, qui donne de la réputation aux ouvrages.
Ou voit , dans celte histoire , qu’il compare la semence des végétaux a l’œuf des animaux. Il y dit, que comme il y a dans l’œuf une petite partie où l’animal est comme ébauché, le reste ne servant qu’à la nourriture', de même la principale partie de la semence des plantes est celle d’où sort la racine et le jet, puisque c’est une espèce de petit germe, et que le reste de la semence ne sert aussi qu’à sa nourriture. Cetle comparaison de la graine des plantes avec l’œuf des animaux n'est, sans doute, point au goût de tous les physiciens modernes; mais connue il entre moins dans le plan de ce dictionnaire de discuter les opinions, que de les rapporter, je me borne à remarquer encore que Cæsalpin, estl’inventeur de la mélbode régulière de distribuer les plantes conformément à leur nature. 11 est vrai qu’on a fait mieux depuis lui; on doit cependant lui tenir compte d’avoir frayé le chemin aux Morison , aux Tournefort, aux de Jussieu, aux Linnæus.
Quelques passages répandus dans les ouviagesdu médecin dont nous parlons, n’ont été ni remarqués, ni bien entendus, qu’après que Harvey, l’honneur de son pays, eut publié son traité de la circulalion du sang. On a même prétendu alors que Cæsalpin avait parlé distinctement de ce mouvement circulatoire. On lui a fait dire que le sang est porté du venlricule droit du cœur au poumon par la veine arlérieuse, et qu’il revient delà au ventricule gauche par l’artère veineuse; que le sang poussé du venlricule gauche dans l’a ri ère aorte, après avoir parcouru loulcs les parties du corps, est rapporté dans le ventricule droit par la veine cave; qu ainsi il y a dans chaque venlricule une veine qui y rapporte le sar g, et une artère qui le reçoit pour le porter
ailleurs; et qu’il faut par conséquent appeler dans le ventricule droit artère, ce que les anciens appelaient veine arterieuse , -et veine dans le ventricule gauche, ce qu’ils nommaient artère veineuse. Il a, dit-on, ajoute, à tout cela, une description exacte des valvules des artères et des veines dans le cœur , et il en a déterminé Jcs usages. En un mot, on veut qu’il ait expliqué la circulation du sang, comme on l’explique aujourd’hui , en se servant même du mot de circulation qui est si propre à exprimer la nature de ce mouvement; mais, ce qui est plus fort encore , on veut qu’il ait observé que les veines s’enflent toujours au dessoiis de la ligature, et qu’il se soit servi de celte observation, pour prouver le mouvement circulatoire du sang.
Les Anglais , jaloux de conserver à leur compatriote Harvey tout l'honneur de cette importante découverte, ont pensé différemment sur le compte de Cæsalpin. Ils assurent que Servet, Columbus et Cæsalpin lui-même, n’ont point eu sur la circulation des notions aussi distinctes que celles qu'on leur attribue. Wolton dit que les deux derniers ont avancé des choses bien légèrement, comme par hasard, et sans sentir toutes les suites de leurs suppositions. Il n’y a que Douglas qui soit convenu que Cæsalpin a parlé assez distinctement de la circulation du sang, pour ne laisser d’autre avantage à Harvey, que le mérite d’avoir été le premier qui ait démontré celte découverte et qui ait écrit en vue de la rendre publique. En conséquence, il accorde le même honneur à ces deux grands hommes, et s’exprime ainsi à leur égard : Par rlecus Vianet et ilium , qui primum invenit , et qui postremum perfecit. JYescio enini , an prœstat invenisse, an dilasse. On ne peut assurément refuser à Harvey la gloire d'avoir vérifié cette importante découverte et de l’avoir mise à l’abri de toute contradiction. Il a montré une opiniâtreté incroyable à suivre les veines et les artères visibles dans tout le corps, depuis le cœur jusqu’au même viscère ; en sorte qu’il est parvenu à démontrer aux plus incrédules, non seulement que le sang circule des poumons au cœur, mais encore la manière dont se fait cette révolution et le temps employé à l’achever. — Le célèbre de Haller n’est point aussi favorable à Cæsalpin que Douglas. H lui liasse d’avoir conuu la circulation du
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sang dans le poumon et d’en avoir parlé dans ses questions péripatétiques ; mais il ajoute que Galien, Michel Servet, Realdus Columbus et Pigafetta, disciple de Fallopc , l’avaient parfaitement connue comme lui. Quant à la circulation du sang qui est poussé des extrémités des artères dans les veines, et par cellesci vers le cœur , Haller avoue bien que Cæsalpin en a dit quelque chose; mais comme il s’explique avec trop peu île clarté et d’étendue, ce savant critique ne croit pas qu’on puisse lui donner le nom d’inventeur. La preuve même tirée du gonflement des veines, entre la ligature et les extrémités d’un membre, est si mal entendue selon Haller, que Cæsalpin l’attribue dans ses Questions médicinales, à la chaleur naturelle qui passe des artères dans les veines par anastomose.
Après J.-C. 1519. — CRATOV , surnommé de CRAFFTHEIM (Jean), naquit en 1519 à Breslau de Christophe Grafft et d’Anne Biedermann, tous deux de famille honnête mais peu aisée. 11 prit la première teinture des lettres sous Philippe Mélanchton, et s’appliqua ensuite à la théologie pendant six ans sous Martin Luther qui l’enseignait à Wiltemberg. Le goût qu’il prit pour la médecine le fit passer en Italie, où il étudia cette science sous Jean-Baptiste Monti ; il y fit même tant de progrès, qu’à son retour en Allemagne il obtint lé bonnet de docteur à Leipsic. Craton conserva toute sa vie beaucoup d’estime pour cet habile professeur et, pour s’acquitter de la (reconnaissance qu’il lui devait, il se chargea du soin de faire imprimer ses consultations ainsi que ses autres ouvrages, auxquels il ajouta les notes et les augmentations qui lui parurent nécessaires.— Comme ce médecin était savant dans les langues et les belles-lettres, il eut beaucoup de part dans l’amitié et l’estime des plus habiles gens de son siècle. Il pratiqua d’abord la médecine à Ausbourg , et ensuite à Breslau, où il se maria en 1550. Mais sa réputation étant passée à Vienne, il fut appelé dans cette capitale pour remplir la charge de premier médecin de l'empereur Ferdinand Ier ; et après la mort de ce prince il cutle même emploi sous Maximilien II et Rodolphe 11, qui i’honorèrent de leur estime. Craton la méritait; il était savant, cl au mérite de l’érudition il joignait beaucoup de douceur cl de pru-
dence. C’est à la faveur de ces qualités qu'il s’est soutenu dans le poste avantageux dont il était revêtu ; il l’abandonna cependant sur la fin de sa vie pour se retirer à Breslau , oii il mourut le 9 novembre 1685. 11 avait fait mettre ce distique sur la porte de son cabinet :
llio Cralo cum medicis Musas conjungil anucnns,
Nostruin opus et vilain Apollo rrgal.
Cralon était un homme bien lait et de bonne mine; il ressemblait si parfaitement à l'empereur Maximilien II, que Posthius prit de là l’idée de composer ces deux vers à la louange de ce médecin :
Si quitus csl similis faciès, similis quoque mens est,
Læsaris baud differt et lua, docte Cralo.
Comme Cralon était lui même poète, il composa ce quatrain, un peu avant sa mort, nu sujet de l’avantage qu’il avait eu d’être médecin de trois empereurs :
Cæsaribus placuissc tribusnon ultima luus csl ;
Me pater bac ornans, filius ntque nepos.
Consiliis usum redis mens couscia gaudet :
Tcstis et ars mcdica, lestis et invidia.
Yoici maintenant le catalogne des ouvrages de ce médecin : — Isagoge médicinal. Veneliis, 1 560, in 8°. Hanoviœ', 1595, in-8°. — Periocha melhodica in Galeni libros de elemenlis , naturel humana , alrn bile , temperamentis et facultatibus naturalibus. Uasileœ, I 563, in-S°, Hanoviœ, 1595, in-8°. — In Cl.
Galeni divinos libros melhodi therapeuiices , Periocha metho /ica. Basilece , 1563 , in-8°. — Concilia ram et epislolarum medicinalium libri septem. I , Francofurti, 1 59 1 ; II et III. 1 592 ; IF et F, 1593 ; F I et Fil , Hanoviœ , 1611, in- 8°. Ensemble. Francofurti , 1654 et 1671; sept volumes in-80.— Parva ars medicinalis. Francofurti , 1592 , in-8°.
Hanoviœ, 1609, 1646, in-8°. — De morbo gallico commeiitarius. Francofur U , 1594 , in 8°. Hanoviœ , 1619, in-8°. Laurent Scholzius en est l’éditeur. — De vera prœcaven H et curandi febrem contagiosam peslilentëm ratione.
C est la traduction d’uh ouvrage qu’il avait éciit. en allemand. On la trouve dans la collection des conseils du même Scholzius , qui a élé imprimée à Francfoit en 1598 , in-folio. — . Assertio pro libello suo pertnanico de febre putrida pestilenti. Francofurti , 1585, 1595 in-8». — Melhodus ïlierapeùtica ex Galeni et Monlani senlentia. Franco -
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ftrli, 1608, in-8°. Ibidem , 1021, in 8°, avec quelques opuscules de Jean-Baptiste Monti.
Après Jésus- Christ 1520 environ. — WOTTON (Édouard), médecin natif d’Oxford, passa, vers l’an 1 520 , en Italie, où il reçut les honneurs du doctorat dans les écoics de Padoue. Peu de temps après son retour dans sa ville natale, on le nomma à la chaire de la langue grecque, et , en 1525 , on l’agrégea à la faculté de médecine. Son mérite l’éleva ensuite à l’emploi de médecin ordinaire du roi Henri VIII, et, bientôt après sa nomination à cetle charge, le collège de Londres le mit au nombre de ses membres. Wolton mourut dans la capitale le 5 octobfe 1 555 , à l’âge de 63 ans , et fut enterré à Saint Aubin. — Son ouvrage intitulé: De differentiis animalium libri decem , fut imprimé à Paris en 1552 , in-folio. Comme il est rempli d’érudition, il lui acquit l’estime des savants de son siècle. Possevin dit que cet auteur a si bien réussi à recueillir tout ce que les anciens ont écrit sur cette matière, et qu'il les a conciliés les uns avec les autres avec tant de justesse, qu’il semble que tout ce qui est rapporté dans son livre soit l’ouvrage d’un seul homme.
Wallon ne s’est point borné à traiter servilement son sujet; il a fait diverses corrections judicieuses et d’excellentes remarques sur ce qui avait été publié avant lui.
Henri Wotton , son fils, procureur de l’Université d’Oxford en 1556 , ensuite lecteur de la langue grecque , fut reçu bachelier en médecine dans les écoles de la même vilte en 1562, et docteur le 12 juillet 1567. Il se lit presque autant de réputation dans la pratique que son père s’en était faite par ses écrits. — Il ne faut pas confondre ce dernier avec un autre Henri Wotton qui était de Bocltlon-Ha!l , dans le comté de Kent, où il naquiten 1668. Celui-ci montra de bonne heure un goût décidé pour l'anatomie, et il alla s’y perfectionner en France, en Italie et en Allemagne. Revenu en Angleterre après neuf ans d’absence , il aurait pu s’y distinguer par les connaissances qu’il avait recueillies dans ses voyages; mais il ne paraît pas qu’il se soit fait une affaire de se pousser dans la médecine. Il devint secrétaire de Robert, comte d’Essex, qui fut déclaré coupable de haute trahison. La crainte d'être impliqué dans celte procédure l’obligea à
quillcr sa pairie; il sc réfugia à Florence, ou il se iil tellement estimer (lu grandduc que ce prince l’envoya secrètement en Ecosse vers Jacques VI, avec des lettres qui contenaient le détail de la conspiration que les ennemis de ce roi tramaient contre sa vie. Jacques sentit toute l’importance de ce service, et s’en ressouvint lorsqu'il fut parvenu à la couronne d’Angleterre, en 1003. Il créa Wolton chevalier, et eut en lui tant de confiance qu'il le chargea d’affaires importantes en différentes cours. Ce prince le nomma encore prévôt d’Eaton en 1 023 . C’est un bourg sur la Tamise, dans la province de Buckingham, qui est fameux par son collège, où l’on entretient gratis soixante-dix élèves qu’on en voie de là à Cambridge. — Wotton mourut dans ce bourg en 1 030 , et laissa plusieurs ouvrages qu’on n estime guère , si l’on en excepte celui qui traite de l’état de la chrétienté.
Après J.-C. 1520. — PAULM1ER.
(Julien le), dit P almarius ,x\è àCoutances en Normandie, d’une famille noble et ancienne , fit ses éludes à Paris, oit il fut reçu docteur de la faculté, après avoir obtenu le même honneur à Caen. Comme il avait demeuré dix ans avec Fernel , et qu’il avait su profiter des instructions de ce savant maître, il acquit la réputation d’un des plus habiles médecins de son siècle. Il en donna la preuve à l’égard de la personne du roi Charles IX; car ce prince ayant été réduit au plus triste clat par des veilles immodérées , il entreprit de le guérir et il y réussit. Il suivit ensuite le duc d’Anjou , frère de ce monarque, dans les Pays-Bas, et s’y signala comme guerrier et comme médecin. Sur la fin de sa vie , il se retira à Caen, où il mourut en I58S . âgé de G8 ans. On a de lui :
T miellé de la nature et curation des plaies de pistolet , harquebouse et autres basions à feu. Paris, 1508, in -8°. Caen, 1569, in-4°. L’auteur y suit l’opinion de son siècle, et déclare que la brûlure est le principal symptôme qu’il faut combattre. — De rtiorbis cnnlagiosis libri Fil. Parisiis , 1578, in-4°. Francojurti, 1G0I, in-8°. Jlagiv candis , 1GG4, in 8°. — De ai no et poniace libri duo. Parisiis , 1588, in 8°. Le même ouvrage en français. Caen , 1589 , in-8°.
Après Jésus-Christ 1520 environ. — BEKlNANDEZ ou FERDINAND (François), médecin du XVI siècle , fut atU-
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ché en cette qualité à la personne de Philippe II, roi d’Espagne. Ce prince 1 envoya dans les Indes pour observer les choses naturelles, et pour examiner le parti qu on pourrait en tirer pour la société. Hernandez remplit si bien sa mission que le fruit de ses recherches fut un ouvrage dans lequel il donne la description des plantes , des animaux et des minéraux du Mexique. Cet ouvrage demeura long temps caché, cl ne parut que bien des années après la mort de l’auteur, qui avait fait graver d’assez mauvaises planches aux frais du roi , son maître. II est en latin, et c'est en cette langue qu’il fui imprimé sous ce titre :
Nova p/anlarum, animalium el minernhuai mexicanorum Ilistoria a Francisco Hernandez in Indiis primiim compilala , de in a Nardo Antonio lleccho in volumen digesta : a Jo. Terentio et Fabio Colomba Lynceis , nous cl additionibus illu\trala ; cul accessere aliquot ex principis Friderici Cœtii frontispiciis theatri naturalis philosophicœ labulœ , iinn cum plurimis iconibus.
Romœ , 1G48 et 165 1 , dénx volumes infolio. Suivant Nicolas Antonio. Cette histoire avait déjà paru à Mexico , en espagnol, l’an 1 G I 5 , mais ce n’était qu'uue version faite d’après l’original latin. Notre médecin a aussi donné la description de l’église de Mexico ; elle a été publiée en 1 G I 5 , in-4°. — Il ne faut point confondre cet auteur avec un autre de la même nation , qui s’appelait en espagnol Goncalo Hernandez clc Oviedo y F aides. Le même Nicolas Antonio dit qu’il était originaire des Asturies , et qu’il naquit à Madrid vers l’an 1 478. Il fut é'evé à la cour de Ferdinand-le Calhulique, roi d’Aragon, et d'Isabelle de Castille, qu'il servit eu qualité de page. Il était à Barcelone en 1493 , lorsque Clirisioplie Colomb revint deson voymge d'Amérique qu’il avait découverte; et comme il eut beaucoup de liaisonsavec les compagnons de ce navigateur, et qu’il en eut de plus grandes encore avec ceux qui revinrent des Antilles pendant le cours des années suivantes , il se mit au fait de tout ce qui s’était passé dans les premiers voyages des Espagnols en Amérique. Dès qu’il fui en âge de porlcr les armes, il servit dans les troupes de son prince, et se distingua dans le royaume de Naples durant la guerre contre les Français. Ferdinand l’envoya, en 1513, dans l'île de Saint- Domingue , pour y prendre inspection des mines d’or et d’argent et en diriger
les (nivaux. Il employa le loisir que lui laissa sa mission à écrire deux ouvrages en espagnol , dont le premier, qui est dédié à Charles-Quint , a paru à Tolède en 1625 , sous le tilre de Sumnwnn de la Jlishnia general y naturat de las Indias occidentales; leseeond.qui est d'une plusgrnndeélendue,ful imprimé eu 1 635, sous ce titre : La Ilistnvia general i an titrai de las lndias occidentales. ün trouve dans l’un et dans l’autre quelques détails sur l’introduction de la vérole en Europe, et le. remèdes les plus vantés en Amérique contre celle maladie. On y trouve d’ailleurs beaucoup de choses sur les arbres fruitiers, les arbres des forets, et les plantes médicinales du Nouveau- Monde.
Après Jésus- Christ 1522 environ. — CORDUS (Ericius), médecin et poêle que Melchior Adam appelle HenricusUrbanus , était de Simesuse , peiil bourg dans la Hesse. Son père avait une famille de douze enfants et très-peu de biens, c'est ce qui fit sentir à Ericus ou Henri qu’il n’avait d’autre ressource que de cherche r un établissement avec le secours de son mérite. Il s’occupa fortement de ce projet, qui ne lui réussit pas mal. Il étudia dans les meilleures universités d’Allemagne, et, au sortir de ces écoles, il se mit à instruire la jeunesse. La manière dont il s’acquitta de cet emploi lui fil honneur ; car il nous reste encore une lettre qu’Erasme lui a écrite, pour lui témoigner la satisfaction qu’il avait de le voir occupé si utilement. — Vers l’an 1512, Cordas passa en Italie, où il fut disciple de Nicolas Léonicène , et reçut le bonnet de docteur en médecine. Ce fut dans ce pays qu’il pril pour l’étude de la botanique le goût qu’il conserva toute la vie. A son lelour en Allemagne, il enseigna à Erl'orl et à Marpurg ; mais, en 1535, on l’appela à Brême, où il mourut le 54 décembre 1 538. Nous avons plusieurs ouvrages de sa façon , qui déposent en faveur du succès de ses études :
Tradè de la sueur anglaise. Tubingue, 1529, in-4°. Fribourg, 1629, in-S". Ces deux éditions sont en anglais , et n’ont point l’air d’être originales. — JVicanrlrt theriaca et nlexipharinaca in latinos vernis vedacta. h'rancofirli , 1532 , in- 8°. lin lanologicon , siVc , cniloquiurn de herbis. Coloniœ 1-634 , in-8°. Parisiis , 1551, in- 1 G , avec les notes de Falcrius Cordas sur Oiosco-
j-idc. — Ce abtisu uvoscopia ; conchisiones , carumdemque ennrvaiiones adversus mendacisu/nos medicastros qui imper itam plebeoulam , varia sua uroscodia et inedicahone, misere bonis et vila spoliant. Franccifui ti , 1 646 , in-8°. — Judicium de herbis et rnedicamentis sirnp/icibus . Francofurtt, 1649, in-folio, avec Je Dioscoride publié par Ryff. — Traité de la pierre et de la peste , en allemand. Francfort, 1672 , in 8°- — O perapoctica Uelmœstadii, 1614, in-8°.
Apr. J.-C. 1522. — ALDROVANDI ou ALDRORANDUS (Ulysse;, philosophe et médecin , naquit à Bologne , dans une famille noble. Il voyagea beaucoup, et toujours dans le dessein de s’instruire de tout ce qui a rapport à l'histoire naturelle. Il commença même ses voyages de bonne heure, et ne cessa d’en entreprendre de nouveaux qu’a près avoir acquis les plus rares connaissances dans les différentes parties de celte belle science. L’antiquité ne nous fournit point d’extmjile d’un homme aussi laborieux , et qui ait conçu un dessein aussi vaslc que celui d’Aidrovanili. Gesner, qui connaissait tout le mérite de ce médecin , le regardait déjà , en 1 562 , comme un naturaliste qui avait effacé ceux qui l’avaient devancé dans ce genre d’étude. Il disait même que personne ne s’était donné autant de peines que lui pour se procurer tout ce qu’il y a de rare et de convenable pour former un cabinet d’histoire naturelle. Aldrovandi employa près de cinquante ans à faire le sien ; et pour qu’il n’y manquât rien de tout ce qui pouvait le rendre complet, il s’engagea dans de si grandes dépenses qu’elles absorbèrent la meilleure partie de ses revenus. Quand il voyageait , il avait à sa suite des dessinateurs, des peintres , destculplenrs et des graveurs, à qui il donnait des appointements presque au delà de ses moyens. Il se plaint quelquefois d avoir trop accordé à la passion qui le dominait, et de n’avoir acquis la science qu’au risqué de manquer du nécessaire à la vie. A la lête du second tome de son Ornithologie , on lit une é pitre adressée au cardinal Monlalte, par laquelle il remercie celte éminence de la dépense qu’elle a faite pour l’édition de cet ouvrage et des secours qu’elle lui a donnés pour continuer scs chères éludes. 11 en dit plus encore dans l’épitre dédicaloire du troisième tome. Il y parle de la libéralité du même cardinal , cl reconnaît lui de-
voir le rétablissement (le sa fortune épuisée par les dépenses. Il eu lit de si grandes que Ray dit avoir vu , vers le milieu du siècle passé , dans le palais du cardinal légat , dix volumes de plantes artjstement peintes, et six volumes d'animaux bien dessinés et colorés, qu’Aldrovandi avait lait faire a ses frais. — Ce médecin devint aveugle en 1G02, et passa le reste de sa vie dans la contemplation des merveilles de la nature qu’il avaittant étudiées. Il ne s’occupa plus que des grandeurs de-leur auteur , et ce fut dans cet exercice qu’il mourut tranquillement à l’hôpital de Bologne en 1 005 , à l’àge de 80 ans. Quelle demeure pour recevoir les derniers soupirs d’un savant du premier ordre ! Mais le public lui fit de magnifiques funérailles, en reconnaissance des services qu’il avait rendus à l'Université de Bologne, et on l’enterra dans l’église de Saint-Etienne de la même ville. Le cardinal Maphée Barberin , qui lut élevé au souverain pontificat sous le nom d’Urbain VIII , honora sa mémoire par l’éloge suivant :
Multipliées rerum formas, quas pontus et œllter Exbibct, etquidquid promit et abdit humus,
Mens liaurit, spectant oculi, dum cuncta sagaci , ^Aldrovande, tuus digerit artc liber.
Miratur proprios soleis iudustria lœtus ,
Quamque tulit moli se negat esse pareiru Obstupel ipsa sioiul rerum lœcunda erealrix,
El cupil esse suum quod videt artis opus.
Aldrovandi a composé cent et un traités que nous avons en treize volumes in-folio ; mais à l’exception de son Ornithologie et de l’Histoire des insectes, ils n’ont paru qa’après sa mort. On estime particulièrement ceux où il parle des oiseaux, des quadrupèdes, des insectes et des poissons. Ces traités ne sont cependant point sans délauts, car il y a fait entrer, sans beaucoup de choix, tout ce qu’il a trouvé dans les historiens et les poètes , qui avait du rapport à son sujet. Ses figures sont plus grandes et mieux gravées que celles de Gesner ; et comme il a écrit après cet auteur, et qu’il a joui d’une vie plus longue que lui, il est entré dans un plus grand detail sur l’histoire des animaux. Les descriptions qu’il en fait sont assez exactes , sans être longues ; et il y même de temps en temps quelques détails anatomiques sur leur structure. Bayle ne croit pas qu’|Udrovandi soit auteur de tous les ouvrages qui ont paru sous son nom ; on ne laisse cependant pas de lui donner ceux dont voici les litres :
Ornithologue, hoc est, de avibus his-
toriœ libri XII. Agunt de avibus rapacibus. Bnuoniœ , 1599, in-folio. Francofiivti , 1 G 1 G , in-folio. — OrniLhologiæ tornus aller de avibus lerrestribus , mçnsœ inservientibus et canons. Bononiœ, 1 (iOO, in-folio. Francofurti , 1021, in-folio. — OrniLhologiæ tornus tertius et ullimus de avibus aquaticis et circa ac/uas degenlibus . Bononiæ , 1003, in-folio. Francofurti , 1G29, in-folio. Les trois tomes ont été réimprimés à Bologne en 104 0 et 1047, in-folio. On y trouve quelques dissections, et, dans les deuxième et troisième tomes, beaucoup de figures de plantes assez mal gravées, sur lesquelles les oiseaux sont perchés. Les ligures de ceux-ci valent mieux, elles sont en bois, mais d’après nature. — De anima/ibus insectis libri F II. Bononiæ , 1002, 1070, 1G38, in-folio .Francofurti, 1023 , in-folio. C’est une bonne collection que l’auteur a enrichie de plusieurs découvertes. — De rc/itjuis animaiibus exsanguibus , ulpote de mol/ibus, crustaccis , teslaceis et zoophytis , libri IF. Bononiæ , 1G0G, 1042, in-folio. Francofurti, 1023, in-folio. L’édition de Bologne est ornée de belles figures qui ont été dessinées sur les coquillages de son cabinet. On ne peut point en dire autant de celle de Francfort; eu général, les ouvrages d’Aldrovandi , imprimés dans cette ville, ne sont que très-imparfaitement réussis. — Quadrupedum omnium bisulcorum hisloria , quant Joanncs- Cornelius U terveerius colliger e incœpit; Thomas Dempsterus Baro a Muresk , Scotus , perfccte absolvit; et Marcus- Antonius Ber nia atque Ilieronymus Tamburinus in lucem ediderunl. Bononiœ , 1013 , 1621 , 1042 , in-folio.
Francofurti . 1647, in-folio. — De piscibus libri V et de cetis liber unus a Joanne-Cornelio Uterccerio collecti, et editi opéra Ilieronymi Tamburini. Bononiœ , 1613 , 1038, in-folio. Francofurti, 1629, 1640 , in-folio. Les figures sont tirées de différents ouvrages. — De quadrupedibus solidipedibus vnlumcn integrum. Joannes-Cornetius Uletveerius collegit et recensuit ; Hieronymus Tamburinus in lucem edidtl. Bononiæ, 1010, 1039. Francofurti , 1 023, in-folio. — De quadrupedibus digitatis viviparis libri III, cl de quadrupedibus digitatis oviparis libri II. Barlholomœus Ambrosinus collegit. Bononiæ , 1637, 1045 , in folio. — Historiée scrpenlum et draconum libri duo. Ambrosinus concinnavil et edidit, Bononiæ , 1040 ,
BIOGRAHIIÈ
1G42 , in-folio. — Monstrorum historia Inbnre et studio Bartholomœi Ambrobrosini. Bononiœ , 1642, 1646, in-lolio.
Cet ouvrage est plein de fables. — Musceum metallicum. Bononiœ , 1648 , infolio, par les soins de Barthélemi Atubrosini , qui n’a rien négligé pour la beauté de l'édition. C’est un des meilleurs ouvrages posthumes d’Aldrovandi ; mais il vaudrait encore mieux , s’il ne l’avait point gâté par tous les contes fabuleux qu’on y remarque. On y trouve beaucoup de bonnes choses sur les métaux et les fossiles ; l’auteur a même jeté tant de lumières sur ce qui regarde les pierres figurées, que la collection qu il en a faite peut passer pour la première qui ait mérité d’êlrc consultée. L’abrégé de ce Musœurn a paru à Leipsic en 1701 , in-12, de la façon de David Kellner. — Dendrologue naturalis, scilicet, arborurn historiée hbri cluo. Bononiœ ,
1 668, in-lolio. Francofurti , 1671, 1690, in-folio. Ovidio Monlalbani a publié cet ouvrage sur le manuscrit de l’auteur; mais comme il l’avait laissé fort imparfait, l’éditeur l’a donné tel qu’il l’a trouvé. Les planches ont aussi leur défaut, car elles sont fort grossièrement gravées.
Jpr. J.-C. 1522. — FOR EST, ou VAN FOREEST (Pierre), plus connu sous le nom de Forestus, naquit en 1 522 à Alcmaer, de Jourdan Van Foreest, bailli de Berch près de celte ville. Il fit ses premières études dans sa patrie, et, après avoir étudié les mathématiques à Harlem sous Ophusius , il se rendit à Louvain pour y commencer son cours de droit, suivant l’intention de son père. Cette science n’était cependant point de son goût; il aurait préféré la médecine, s’il eût été son maître : et ce fut pour oblenir de son père une liberté entière à cet égard, qu’il engagea Pierre Nannius, professeur au collège des Trois- Langues et son compatriote, à lui écrire une lettre capable de le faire changer de sentiment. Comme elle fit loul l’elfet qu’il en attendait, il ne larda pas à fréquenter les écoles de la faculté de médecine de Louvain , où il suivit pendant quatre ans Jérémie Triveriuset d’autres habiles prolesseurs. Ce terme écoulé, il passa en Italie, et s’arrêta à Bologne, à Padoue et à Rome plus que partout ailleurs. Il reçut le bonnet de docteur à Lolognc , apres avoir pris les leçons de Benoîl de Faenza, de Jacques Erigius et d’Elideus, A Padoue, il s’attacha au cé-
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lèbre André Vésale; à Rome, il suivit Gisbert Horstius d’Amsterdam, médecin de l’hôpital Di S. Maria délia consolaiione. Il prit ensuite la route de France, et demeura quelque temps à Paris, où il se fil d’illustres amis, comme Vidus Vidais Florentin , professeur de médecine au collège royal , et Jacques Dubois , dit Sylvius, qui faisait alors des leçons dans le même collège sur le traité de Galien de la vertu des simples. Forestus fit présent à ce dernier de quelques plantes qu’il avait ramassées en Italie avec beaucoup de soin, partie sous la direction des bolanistes du pays, partie avec Valerius Cordus , jeune homme de grande espérance, avec qui il avait demeuré à Rome et à qui il avait fermé les yeux en 1 544.
Las de mener une vie errante , Foreslus songeait à se fixer et à faire valoir les connaissances qu’il avait acquises.
Sylvius lui conseilla d’aller exercer la médecine à Pluviers , pelile ville de France dans la Beauce; il y passa une année ; mais à peine ce terme était-il écoulé, que son père et ses amis le rappelèrent dans sa patrie. Il demeura pendant douze ans parmi ses concitoyens, et au bout de ce temps il se rendit à Delft dont les habitants avaient imploré son secours contre les ravages de la maladie contagieuse qui les désolait. Ce savant homme n’écouta que la voix de l’humanité dans des circonstances si critiques; il passa dans cette ville affligée , nonobstant le péril auquel il exposait ses jours : mais il usa si heureusement de ses remèdes, qu'il sauva la vie à beaucoup de monde et conserva la sienne. La ville de Delft le regarda depuis comme son libérateur, et le retint en qualité de son médecin par une pension considérable. 11 en jouissait depuis près de trente ans , lorsqu’il fut appelé à Leyde, en 1575, pour y faire les premières leçons de médecine à l’ouverture de l’université. 11 retourna ensuite à Delft , .et y demeura encore environ dix ans ; mais l’amour de la patrie le fit passer à Alcmaer, où il finit ses jours, en 1597, dans la soixante-quinzième année de son âge.
11 y aurait quelque mécompte par rapport aux époques de la vie de Forestus , si on les prenait à la rigueur, en suivant M. Paquot qui m’a servi de guide. Cet auteur de l' histoire littéraire des Pays- Bas met l’arrivée de Forestus à Louvain vers l’an 1539; et en y joignant quatre ans
d'étude dans la môme ville , quatre ou Cinq ans de séjour en Italie, un an passé a Pluviers à faire la médecine, douze ans de pratique à Alemaer, près de trente ans à Delft , environ dis uns dans Ja même ville à son retour de Leyde, ce médecin aurait déjà atteint l’année lGll.0 ; ce qui ne peut s'accorder avec (elle de sa mort, qui est si bien exprimée par ce distique numéral , qu’on a gravé sur son tombeau dans l’église principale d’Alcxnaer :
HIPPOCRATES B AT A VIS SI FUIT , ILLE FUIT
Pierre ITogherbeefs , médecin de la ville de Horn et ami particulier de Forestus, lui a consacré cet éloge funèbre :
Noris ul, liospes, os?a quanti mnnv.oïe Sub hoc îvpoMa sinL viii, sic aceipt: :
Sun! ilia Pétri, e pente .quem Foreslin (àœli btMtigninr, bouo tnorla'ium,
Mugui bt'Urnl aura limite 11 ppncinlis.
Uac, artis usu, foi.tibusquc I.itiicæ Orbi rctr.clis, seu pitrenui lu mi ne,
Juin major annis septungeuano,
Nil meute fractu», hoc ut arlus * xuit:
Desiderat, lugetque civcrn pallia:
Ælber tecept t, quo li do te.teiulerat,
Fa ma n lie la posleris industriéc.
Nuiic, bospes, i quo l'uta te vocaul tua,
Sua gialulatus optimo Foreetio.
Pierre Forcsl fut l’un des plus habiles médecins de son temps. Il était extrêmement laborieux ; il a fait beaucoup de découvertes relatives à son art et qui font preuve de son jugement et de sa pénétration : mais on ne voit pas qu’il ait poussé fort loin ses recherches sur l’histoire naturelle, à laquelle il s’était d’abord attaché, non plus q ne sur les autres sciences qu’on regarde comme subsidiaires par rapport à la médecine.
Il paraît qu’il avait dirigé ses principales vues du côté de l'observation ; et si l’on en croit lîoerhuave, qui le loue beaucoup pour les soins qu’il a pris île recueillir ce grand nombre d’histoires que renferment ses ouvrages, on doit faire cas des bonnes choses qu’on y trouve.
Le témoignage du savant Huiler n’est point aussi favorable à noire médecin; suivant lui , on est en droit de sou; canner la fidélité de ses histoires; car il semble qu’il ait quelquefois cherché à faire valoir la justesse de son pronostic el la l'éusûtc de ses cures, aux dépens de la vérité. Yuici les litres de ses ouvrages : — Obseivatiomun cl curationutn medicinnliu/n, sire , Rlcdiçinœ llicoiicœ el praclicœ libri Y A / II l.
i rancofurli , 1 G 0 2 , deux volumes infolio, qui font le premier et le deuxième lotne. — Obscrv ilinnum el rurntionum médicinal um Liber XXIX. Ibi lem , iGO'i , in lolio. C’est le troisième tome.
— Obsçrvatianum el au ationum nvdi cinalium libri XXX, XXXI cl XXX II.
Ibidem , I G 0 7 , m-rfolio. Tome quatrième.
— Obsèrvatiomnn cl curat'ronum chirurgicaruni libri (punc/uc. A c> esscrunt de. in.cerlo ac jallaci urinaruni judicio adversus Uvoninnlai et Uroscopos libri 1res. Francofurli , iGlt), in-folio. Tome cinquième. 11 prouve très bien qu’il est impossible de connaître les maladies, leurs causes et leurs suites, par la seule inspection de l’urine; parce que la variété des causes morbifiques, capables de produire le même mal, et le changement de l’urine dans te cours de la même maladie, rendent ce jugement incertain. — Obscivntionurn el curalionum chirurgical uni libi i quatuor pnsteriores. Francoj'urti, 1611 el 1 G 3 4 , in-folio. C’est le sixième et dernier tome de ses ouvrages. ■ — Tous ces livres d’observations ont élé imprimés séparément à Leyde depuis 1589 jusqu’en 1G10, et toujours in-8°.
Les trois livres De incerlo urinaruni judicio oui paru à Anvers en 1583, in-8°, et à Leyde en 1589, iu-8°. Il y a encore nue édition des trois derniers en allemand, Nuremberg, 1 GG I ,in-8°. Le recueil de tous les ouvrages de Pierre Forest a élé publié en différents endroits. Francfort, 1 G 1 9 , en un gros volume in-folio ; et 1633, eu trois volumes i u -fol . Rouen, 1 G53, quatre volumes in fol. Nuremberg, 1CG0, in- fol . Francfort, 1GG0, 1 G G 1 , quatre volumes in-folio.
A pics Jésus-, Ch rist 1523 environ. — VALLALOBOS (François de), docteur en médecine dans le seizième siècle, était de Tolède. Il servit a la co r de l’empereur Charles V et de Philippe son fils, en q 1 1 a ilé de médecin ordinaire. Déjà connu dans le monde pur un Traité de ta maladie vénérienne qu’il publia à Salamanque en 1 4 9 S , in-folio , sous le titre de Tratado de la enfer medad de la s Babas , il n’eut pas de peine a mériter la confiance de ces deux princes, filais comme il était laborieux , il chercha à soutenir, à augmenter même sa répufaüon par d’autres ouvrages-. Tels sont : — G/ossa in Piinii Ilisloriœ nal lirait s priai uni cl secundurn iibros. Compiuti , 1524, in-folio. — Froide ma conohos dialogos de mcdicina j jaiiu-
liares. Zamora , 1543 , In-folio , et ailleurs, iu-4°.
Après J.-C. 1523 environ. — DES JARDINS, ou HORTENSIUS (Jean), naquit près de Laon, de Jean des Jardins, capitaine du château de Danielle.
Son goût pour les belles-lettres, l’engagea à en faire son unique élude; il y fit même tant de progrès , qu’il fut choisi pour professer les humanités à Paris au collège du cardinal Le Moine. Mais il ne se borna point à cet emploi ; il aspira à quelque chose de plus, et se mit sur les bancs de la Faculté de médecine de Paris, qui le promut au grade de bachelier en 1514, à celui de licencié en 1517, et lui accorda enfin les honneurs du doctorat en 1519. Il paraît par les registres de l’Université qu’il fut professeur des écoles de médecine en 1521, qu’il fut élu doyen en 1524 et continué en 1525. On sait d’ailleurs que François Ier le mit au nombre de ses médecins. Il mérita la confiance de ce prince par ses talents dans l’art de guérir, et il en mérita l’estime par la grande intelligence qu’il avait de la langue grecque. Horlcnsius connaissait tout le prix de cette langue, et il en croyait l’élude si nécessaire aux médecins, qu’il ne cessait de les y exciter, afin qu’ils pussent consulter Hippocrate et Galien dans leurs ouvrages originaux. Ce savant homme mourut d’apoplexie le 3i janvier 1547, sans avoir donné aucun ouvrage de sa façon. On trouve un sonnet sur sa mort dans le Recueil des poésies de Philippe Despartes. Le voici :
Apre» avoir sauvé par mon art nccournblc,
Tanl de corps languissants que la mort meuaçoit,
Et cbaj .é In rigueur du mal qui lus pressoit, Gagnant comme Esculapc un nom toujours durable;
Cette fatale sœur, cruelle, inexorable ,
Voyant que mon pouvoir le sien îirnoiiidrissuit, Un jour que son courroux contre moi In pousfoit, Finit quant et mes jours monjabeur profitable.
Passant, moi qui pouvo s les autres secourir,
Pin dis point qu’au besoin je ne pus ine guérir j Car 1a mort qui douloit i’ellort de ma science,
Ainsi que je prenois librement mon repas,
Mr prit en trahison, sain et sans défiance,
Ne me donnant loisir de penser au trépas.
Ce sonnet a été mis en latin par le pere V avasseur , jésuite, et Ménage a lait une epigramuie sur la même pensée.
C‘ 1523.-ERASTE (Thomas) d Auggenen, village de la seigneurie de Badenwciller dans le Brisgayr,
Biographie médicale, tom. i.
vint au monde en 1523. Il étudia h Bâle, où il faillit mourir de la peste en 1542. Sa convalescence, qui fut longue, le désola moins que les obstacles qu’il rencontra à la continuation de ses éludes.
La pauvreté était au moment de lui fermer l’entrée des sciences, lorsqu’il trouva un protecteur généreux qui lui fournit tous les secours dont il avait besoin pour entreprendre le voyage d’Halie.
Eraste s’arrêta à Bologne, où il fil de si grands progrès en philosophie, et en médecine, qu’il reçut les honneurs du doctorat dans ces deux sciences. Dès qu’il se vit en état de figurer parmi les savants , il suivit la coulume de ceux de son siècle en changeant de nom ; le sien était L'icber , il lui donna une tournure grecque en prenant celui d'Erastus.
Il le portait déjà lorsqu’il vint enseigner à Heidelberg. De là il se lendit à Liâ'e en 1581, pour y remplir une chaire de médecine; mais il n’en jouit pas longtemps, car il mourut le premier jour de l’an 1583. On a de lui plusieurs ouvrages dont les uns ont paru de son vivant , el les autres ont été imprimés après sa mort. Quoi qu’on n’y remarque rien de bien inlércssanl, je ne laisserai pas d’ejn donner les titres el les éditions : — Disputalionum de medicina nova Philippi Parace/si, pars prima. Basileœ, 1572, in-4°. Pars secunda. Ibidem, 1 572 , in -4°. Pars ter lia. Ibidem, 1572, in-4°. Pars quai ta et ulLima. Ibidem , 1 573, in-4°. Il y réfute la doclrine que Paracelse avait enseignée à Bâle, t'I qu’il avait consignée dans ses écrits. — De eau a morborum continente. Pasilcœ , 1572 , in~4°. — De ocqu/Iîs pharmacorum poteslatibus. Basileœ, 1574, in- 4°.
Praucofurti, 1611, in-4°. — Dispu tatio de aura potabili. Basileœ , 1578, 1594, in-4°. t- De putredine liber. Ibidem, 1580 , in -4°. Lipsiœ , 1590, in-4°. — Mpislola de aslrologia divinatrice. Basileœ, 1 580, in-4°. — De pinguedinis in animahbiis gencralione et concrctione. Jlcidelbcrgœ , 1580 , in- 4°. — Comitis Montant , Vicentini . novi medicorum censoris , quinque Ubrorum de morbis nuper edilor uni vivaanalonie. Basileœ, 1581 , in-4°. — Ad Archangeli Mcrccnarii disputationcm de putredine râpons io. Basileœ, 1583, in-4°. — Paria ■ap us cul a mcdica. Francofurti , 1590 , in folio. — Dispulationum et episio/aî uni rnedicinalium volumen doclissimum. Tiguri, 1595,in-4°. — Examen de simphcibus q uœ ad composiliomm
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thcriacœ Andromaclù requiruntur.Lugfl il ni , 1 (>0G , in-4° , et 1G07, in-8u. — Universœ médicinal synopsis in quatuor tabulas collecta. Fenctiis , in-folio. La dernière partie est de la façon de Gabriel G une us.
A pr. J.-C. 1523. — STENGEL (Luc) d’Ausbourg , où il vint au monde en 1523, prit le bonnet de docteur en médecine à Padoue l’an 1549. 11 se fixa dans sa ville natale , dont il fut médecin ordinaire ; mais il ne se borna pas à lui être utile par les soins qu’il donnait aux malades, il engagea encore ses confrères à travailler de concert avec lui à la perfection de leur art. Persuadé que rien ne contribue davantage aux progrès des sciences, que de réunir en corps les personnes qui s’y appliquent , il proposa aux médecins d’Ausbourg de s’assembler régulièrement, pour s’en Ire-coin muniquer les découvertes et les observations qu’ils auraient faites dans le cours de leur pratique. C'est à ce titre qu'on doit le regarder comme un des premiers auteurs de l’établissement du collège de cette ville , dont il fut aussi le premier doyen. On met la mort de Slengel vers la fin de l’an 1587, et on lui attribue les ouvrages suivants :
A polonia ado cr sus slibii spongiani , non ila audum a Michaël e Fox il a in lucem éditant. Augustœ Vindelicorum,
1 5G5, 1 5G9, in-4°. — Quæstiones très medicœ. I. An antimonium œgrotanlibus citra noxam exhiberi possit? II. An ratio curandœ p es lis a missione sanguinis auspicanda sit? III. An pestent necessario subsequatur febris? Ibidem, 156G, in-4°. — Thèses de natura, eausis et curatione morbi epidemici. Ibidem , 1580, in-4°. — Charles Stengel , autre médecin d’Ausbourg et probablement de la famille du précédent, a publié les ouvrages dont voici les titres : — Fila sancti S imparti cpiscopi Augustani. Augustœ Findelicorum , 1615, in- 12. • — Historia pestis , in qua ejus causœ , dirœ grassationes et remedia dioinitus collata , fuse enarrantur.
Ibidem, 1614, in-8°. Lipenius et Manget citent une édition de Dillingen de la mêmeannée. — Hortensias et Vea Flora.
Augustœ Findcliorum , IG47 , in-12.
Ibidem, 1 G 5 0 , in-12, sous le titre d ’Hortoruni , florum et arborant historia.
Ap. Jésus-Christ 1524 environ. —
BETi (ENCOURT (Jacques DE), mé-
médicale.
decin de Rouen, publia en 1527 un Traité intitulé : — Nova pœnitentialis quadragesima , neenon purgalorium in morbum gallicum seu vencreum , una cum dialogo aquœ argent i et ligni guaiaci colluctantium super dicti morbi prœlatura. Opus frucliferum. Parisiis, 1527, in-8°. La pénitence quadragésimale, dont il parle dans le titre de cet ouvrage, doit s’entendre de la grande diète qu’on faisait observera ceux qu’on mettait à l’usage du bois de gaïae; et le purgatoire, dont il parle encore , ne signifie autre chose que les douleurs qui accompagnent la salivation excitée par le mercure. — Bétliencourt est communément regardé comme le premier médecin français qui ait écrit sur les maux vénériens: ils parurent peut-être à Rouen plutôt que dans les autres villes du royaume; ils y firent au moins plus de ravages qu’ailleurs , si l’on eu croit Rabelais et Antoine Mengot. Notre auteur assure que la vérole n’était connue en France que depuis environ trente ans, lorsqu'il publia le Traité dont on vient de donner le titre. J1 fixe l’époque de l'introduction de cette maladie dans le royaume , à peu d’années après la conquête de Naples par Charles VIII, en 1495.
Apr. J.-C. 1525 environ. — OVIÉDO ( Jean-Gonsalve D’ ), en espagnol Gonçalo Ilermandez de Oviedo y Valdes, naquit à Madrid , où il fut élevé parmi les pages de Ferdinand, roi d'Aragon , et d’Isabelle, reine de Castille: il se trouva à Barcelone en 1 493 , lorsque Christophe Colomb revint de son premier voyage à File Ilaïli. Comme Oviédo avait lié connaissance avec les compagnons de ce voyageur, et que depuis il s’était souvent entretenu avec ceux qui revinrent des îles Antilles pendant le cours des années suivantes, il ne lui fut pas difficile de se mettre au courant de ce qui s’était passé d..ns ces premières navigations au Nouveau-Monde. Les recherches d’Oviédo et les services qu’il avait rendus à l’Espagne pendant la guerre des Naples, déterminèrent le roi Ferdinand à l’envoyer, en 1513, à l’ilc Haïti , nommée par Colomb Hispaniola , aujourd'hui Saint-Domingue, pour être directeur des mines d’or et d’argent de ce pays. Il s’acquitta de cet emploi à la satisfaction de son maître; et comme il avait le cœur bon et humain, il mit à profit ses connaissances sur les ravages
que la maladie vénérienne avait faits pendant la guerre de Naples contre les Français , et chercha dans le nouveau inonde , d’où cc mal était venu en Europe, les remèdes que l’on employait le plus efficacement contre lui. Il ne se borna cependant point à ces premières recherches ; il les étendit à tout ce qui concerne l’histoire naturelle de ces riches et vastes régions, et à son retour en Espagne, il en rassembla le recueil qu’il dédia à Charles-Quint , en 1525, sous le titre de Summario de la historia general y natural de las lndias Occidentales. Il augmenta depuis cet abrégé et il le publia , en 1535 , sous cet autre litre : La liisloria general y natural de las lndias Occidentales. C’est dans cet ouvrage qu'Oviédo prétend que la vérole est endémique dans l’île Haïti, et que de là elle est passée en Espagne et ensuite à Naples. Astruc, qui en fait mention dans le traité qu’il a écrit sur cette maladie, cite l’opinion de cet auteur espagnol à l’appui de celle qu'il avait lui-même sur l’origine de la vérole. Ii est vrai que l’auteur d’une brochure qui parut en 1774 , sous le titre à' Examen historique sur l’apparition de la maladie vénérienne en Europe , réfute le témoignage tiré d’Oviédo et déduit des paroles de cet Espagnol plusieurs conséquences qui détruisent l’assertion d’Astruc. Mais ces conséquences sont d’autant plus fausses , qu’il fait parler Oviédo avant son départ pour l’île de Saint-Domingue en 1513, pendant que la première édition de son ouvrage date de 1525. Ainsi, au lieu de la conséquence qu’on tire, page 66 de la brochure: Donc Oviédo avait vu la vérole avant l’arrivée de Margaril de l’Amérique; il faudrait dire : Donc Oviédo avait vu la vérole avant son départ pour le Nouveau Monde en 1 5i 3, et il en avait eu tout le temps. Ces autres conséquences ne sont pas plus justes : Donc Oviédo savait que les véroles souffraient des douleurs, avant d’avoir vu Margaril ; donc alors la maladie vénérienne était connue , et très-connue en Espagne avant 1496. Il est bien plus naturel d’inférer qu un écrivain qui publiait son ouvrage 30 ans après celte date, n’avait pris les notions qu il avait de la vérole que depuis 1 arrivée de Margaril; mais qu’il les avait perfectionnées par des observations qu’il recueillit lui même en Amérique.
Quoi qu’il en soit de celle discussion,
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Oviédo vante l'usage du bois de gaïae pour la guérison de la maladie vénérienne; et si l’on en croit Fallope, cet Espagnol fut le premier Européen qui s’en servit à celte lin. Telle est la pensée de la plupart des auteurs sur le compte d’Oviédo, relativement à la connaissance qu’il avait de la vérole et à ce qu'il en a écrit; mais d’autres y ont mis plus de finesse, et, sans faire attention à ce qu’Oviédo dit lui-même en plusieurs endroits de son Histoire naturelle des Indes Occidentales, ils ont imaginé cette anecdote. Oviédo, disent-ils, était à Naples lorsque la vérole commença à s’y faire sentir vers la fin du quinzième siècle. Il fut atteint de cette maladie et , faisant réflexion qu’elle était venue de l’Amérique, il ne douta point qu’il n’y eût dans ce pays-là des remèdes propres à s’en délivrer. Dans cette pensée, il entreprit d'y aller; et comme il vil qu'on employait le bois de gaïae avec succès, il se mit au fait de la manière dont on s’en servait, et fut guéri par l’heureuse expérience qu’il en fit sur lui-même. A son retour en Espagne , il s’érigea en médecin des maux vénériens, qu’il traita avec le gaïae ; et cette méthode lui réussit si bien, qu’il devint fort riche en peu de temps , et laissa beaucoup de biens à ses enfants. Celte histoire, faite à plaisir, ne s’accorde ni avec le caractère d’Oviédo, ni avec l’emploi qu’il avait rempli à. Saint-Domingue , ni avec ce qu’il a écrit lui-même.
Ap. J. -C. 1525 environ. — ROTA (Jean-François), docteur en médecine, enseigna publiquement la chirurgie dans les écoles de la ville de Bologne sa patrie. Il mourut le 7 mai 1558 , et laissa ces deux ouvrages : — De introducendis Grcecorum medicaminibus liber.
Bononicc , 1553, in-folio. — De tormentariorum vulnerum naiura et curatione liber. Bononiœ , 1555 , in-4°. Fra/icojTurh , 1575 , in— 4°. Antverpiœ , 1583 , in-4°. sous ce litre : De sclopctorum vulneribus. Ou a joint à celte édition tout ce qu’Alphonse Ferrius et Léonard lîotal ont écrit sur la même matière. L’auteur regardait les plaies d’armes à feu comme envenimées ou comme des brûlures: ce système fut long-temps celui des chirurgiens.
Ap. J.-C. 1 525 environ.— STROMER ( Henri ), natif d'Aurboch en Misnic, fut reçu docteur en médecine à Lcipstc au
commencement <lu seizième siècle. Ses succès clans la pratique lui méritèrent l’estime de George , duc de Saxe , qui le combla de bienfaits, et la variété de ses connaissances le mit si bien dans l’esprit cl'Erasme, que ce savant lui accorda son amitié et lia un commerce de lettres avec lui.
Stromer voulait de la gaîté chez ses malades, et ne négligeait rien pour la leur inspirer. 11 disait souvent que depuis 40 ans qu'il faisait la médecine, il avait observé que la tristesse avait emporté plus de gens que toutes les espèces de morts violentes ensemble. Convaincu de la vérité des principes qu’il insinuait aux autres, il vécut gaîtuent et mourut de même vers 164 2. On a de lui : Sn/uberrimœ advenus peslileniiam observaiiones. MogUntiœ , 1517, in-4°. Lipsice, 1519 , in- 4°. — Décréta mcdica de ebrietale. Lipsice, 1531, in-4°. — Décréta medica de senectule. JVoribergœ , 1537, in-4°.
Après Jésus- Christ 1525 environ. — BRUNFELT ou BRUNFELS (Othon), médecin du seizième siècle , naquit à Mayence. Son père, qui était tonnelier de la même ville , avait apparemment tiié son nom du lieu de sa naissance, le bourg de Brunfels, qui n’en est pas éloigné. Othon lit beaucoup de progrès dans les lettres; et après en avoir fait de plus grands dans les langues savantes et la théologie, il prit l’habit religieux dans la chartreuse de sa ville natale. Comme il avait peu de santé, il devint inquiet sur sa situation, et tomba bientôt dans une mélancolie qui le rendit non-seulement inconstant dans le genre de vie qu’il avait embrassé, mais incommode et fâcheux à ses amis. Les erreurs de Luther commençaient alors à faire du bruit; Brunfelt sortit secrètement de son monastère , et consomma son apostasie en se mettant au rang des premiers partisans de cet hérésiarque. Dénué de fortune, il ne tarda pas à sentir tout le poids de l’indigence qui manque de ressource, et ce fut pour chercher de quoi vivre, qu’il passa à Strasbourg , où il s’amusa pendant neuf ans à enseigner la jeunesse. De là il se rendit à Bâle, et comme il avait amassé quelque argent , il l’employa en frais d’étude, et finit par se faire recevoir docteur en médecine en 1530. H revint ensuite à Strasbourg dans le dessein de s’y fixer; mais ayant été appelé à Berne pour y remplir la
charge de médecin-pensionnaire, il ne tarda point à l’aller occuper. Ce fut pour peu de temps, car il mourut six mois après dans la même ville de Berne, d’une maladie qui lui avait mis la poitrine tout en feu et rendu la langue noire comme du charbon. On met sa mort au 13 novembre 1634. — Ce médecin paraît n’avoir rien fait autre chose qu’écrire , depuis sa promotion au doctorat jusqu’à la fin de sa vie. H s’attacha surtout a la botanique, et fut un des premiers restaurateurs de cette belle science , qu’il chercha à tirer de l’obscurité dans laquelle elle se trouvait depuis tant de siècles. Voici la notice de ses ouvrages: — Catalogus illustrium medicorum, scu, de primis médicinal scriptotibus. Argenlorati , 1 530,in-4°. — Ilerbarum vivee icônes ad nalurœ imitalionem s uni ma eum diligentia cl arlificio effigiaiœ, una cum cffectibus earumdcm. Tomus priai us. Argentines , 1530, in-folio. Tomus secundus. Ibidem , 1531, in-folio. jTomus terlius. Ibidem, 153G , in-folio, avec un Appcndix contenant différentes pièces relatives à la botanique. Les bibliographes citent une édition de 1532 pour le premier tome, de 1536 pour le second, et de 1540 in-fol., pour le troisième. Dans le premier , on troux'e les figures des plantes, qui, au jugement du célèbre De Haller, valent pour la plupart autant que celles de Fuchsius ; on y trouve aussi bien des choses sur les propriétés de ces plantes. Le second tome n’est proprement qu'une compilation de ce que différents botanistes ont écrit sur la même matière. Le troisième tome contient encore des planches , et au surplus la défense de ce que l’auteur a avancé dans les volumes précédents. — Theses , scu , communes loci tolius rci medicœ. De usa pharmacorum , deque arlificio suppressam alvum ciendi liber.
Arijentorati , 1 532 , in-8°. — Ialreion mcdicamentoriim simplicium, contincns remedia omnium morborum qui tant hominibus quant pecudîbus accidere possunt , in quatuor libros digcslum.
Arqentorati , 1533, 2 vol.in-8°. H y indique les remèdes les plus vantés par les anciens pour chaque maladie, mais sans faire choix de ceux qui méritent la préférence. — Ncotericonim aliquol medicorum in medicinam praclicam inlroductioncs. Argcntoraii , 1633 , in- 24. — Onomaslicon, scu, lexicon médicinal simplicis. Ibidem , 1534 , 1 543 , in-folio, avec les ouvrages de Théo-
phraste. — Epilome m&diccs , summam iotius médicinal complcclens. Antverpice , 1540, in-8°. Parisiis , 1540, in-S°. V tmclUs , 1542, in-S°. — Chirurgia parva. Francofurli , 1509 , in-8».
Apr.J.-C. 1525. — CLUSIUS, ou L’ESCLUSE (Charles), célèbre médecin du seizième siècle, était d’Arras, où il naquit le 9 de février 1525 de Michel de l’Escluse, seigneur de Walennes et conseiller à la cour provinciale d’Artois , et de Guillelmine Quineaut. Il fit ses humanités à Gand, et de là il passa en 154G à Louvain pour y étudier les langues et la jurisprudence. La passion de voyager le fit sortir de cette ville en 1547 , pour aller voir l’Allemagne. Il s’arrêta d’abord à Marpurg, où il continua de s’appliquer au droit ; mais une personne de mérite de ce pays-là lui ayant inspiré du dégoût pour celte science, pour laquelle il n’avait pas d’ailleurs trop d’inclination, puisqu’il ne l’étudiait que pour se conformer aux ordres de sou père, il y renonça pour s’adonner à la philosophie. André Hyperius , avec qui il fit connaissance à Marpurg, lui ayant fait naître l’envie de voir Mélanchtlïon , il se transporla à Wittemberg en 1549. L’année suivante, il se rendit à Francfort, à Strasbourg, traversa la Suisse et la Savoie, d’où il passa à Lyon et ensuite à Montpellier.
II s’arrêta trois ans dans cette dernière ville, et s’y logea chez Guillaume Rondelet, sous les auspices duquel il s'appliqua à la médecine, et prit pour la botanique ce goût dominant qu’il conserva toute sa vie. Après avoir reçu le bonnet de docteur en médecine à Montpellier en 1559 , il se rendit aux ordresde son père qui le rappelait dans les Pays-Bas. Il se mit en route pour Lyon, passa ensuite à Genève et à Bâle, aborda à Cologne par le Rhin, et arriva heureusement à Anvers. L’état d’opulence que celte ville devait à l’étendue de son commerce, y attirait alors toutes les nations de l’Europe ; ce fut là que L’Escluse fit les premiers essais de ses talents. Mais il n y demeura pas long-temps; car R retourna en France en 15G0, et s’arrêta pendant deux ans à Paris, d’où les guerres civiles le chassèrent pour se rendre à Louvain. Après un an de séjour dans cette ville, il repassa en Allemagne et fut a Ansbourg en 15G3. Il y alla une seconde fois l’année suivante ; mais il s’y arrêta fort peu, cl reprit la route des
Pays-Bas avec les illustres Fugger qu’il accompagna dans ces provinces. Après cela , il voyagea le long des côtes occidentales de la France jusqu’en Espagne.
Arrivé dans ce royaume, il en parcourut une bonne partie en herborisant ; ce qu’il fit aussi en Portugal. Il eut le malheur de se casser un bras et une jambe en tombant de cheval, lorsqu’il était en chemin pour se rendre à Gibraltar.
Revenu de ce voyage en 1565 , il demeura près de cinq ans dans les Pays- Bas, et il y cultiva l’amitié de divers savants, comme Hubert Gollzius, les frères Laurin de Bruges, Plantin, Raphelenge, Brancion , clc. En 1 570 il alla encore à Paris, et de là en Angleterre. Ce nouveau voyage fini, il se tint dans les Pays- Bas jusqu’en 1 573, que l’empereur Maximilien II l’appela à Vienne, pour lui confier la direction de son jardin des plantes. L’Escluse y fit la connaissance des savants qui vivaient à la cour impériale, je veux dire, de Jean Sambuc, de Jules Alexandrin, de Jean Craton de Crafflheim, de Rembert Dodoens , etc., et profila de son séjour en Autriche pour examiner les simples du pays; il passa même en Hongrie, qu’il parcourut encore en botaniste. Toujours occupé du dessein de se perfectionner dans la science des plantes, il obtint la permission de faire un nouveau voyage en Angleterre; là il mérita l’estime de Philippe Sidney et de François Drake, qui lui apprirent quantité de choses dont il a fait usage dans ses Exotica.
Au bout d’environ quatorze ans de séjour à Vienne, tant sous Maximilien II, que sous Rodolphe II, son successeur, il se dégoûta de la vie de la cour, et se retira en 1587 à Francfort-sur-le-Mein, où il passa six ans dans une espèce de solitude, vivant uniquement pour luimême, et ne sc plaignant d'autre chose que de ne pouvoir plus parcourir les montagnes pour y étudier la nature, à cause d’une luxation à la cuisse qui lui rendait la marche difficile. Cependant il allait quelquefois voir le prince Guillaume, landgrave de Hesse, qui se plaisait à s’entretenir avec lui et qui lui fit même une pension. En 1593, les curateurs de l’université de Leyde le tirèrent de Francfort, en le nommant à la chaire de botanique. Il la remplit avec beaucoup de réputation l’espace de seize ans , cl mourut d’une hernie et d’autres maladies, le 4 avril 1G09, âgé de 83 ans, sans avoir été marié. Son corps fut çn-
terré clans l’église de Notre-Dame, ou l’on chargea son tombeau de celte épitaphe :
BONÆ MEMOIUÆ GAROU CLUSII ATREBATIS.
l’OS.
Q1JI OB NOMINIS GEL EBR1TATEM , l’ROBITATE, KRUDITIONE ,
TUM Rïïl ÎMPIUMIS IIERBARIÆ 1LLUSTRAT10NE, PARTAM,
INTER AULÆ CÆS. FAMIHARES ALLECTUS,
ET STIPENDIO PUBLICO PER ANNOS XVI IIONORATUS
LXXXIV ÆT. SUÆANNUH1 INGRRSSUS,
OBIIT CÆLEBS IN APR1U AIDC IX.
Ælius-Everardus Yorslius fit son oraison funèbre. CluAus avait été sujet à beaucoup de maladies. Outre les accidents dont il a été parlé, il s’était démis un os du pied gauche à 55 ans, et s’était en même temps cassé une cheville, ensorte que dans sa vieillesse il était obligé de se servir de béquilles. Il avait tenté trois fois le voyage d’Italie , et il regrettait fort d’en avoir toujours été empêché. Il savait l’histoire et la géographie; il possédait les langues latine et grecque, et il entendait l’italien, l'espagnol, l’allemand , le flamand et le français.
Heinsius le inet, avec Joseph Scaliger. au rang des hommes les plus savants de son temps. C’est dans la botanique qu’il a excellé. Il s’était fait une loi de ne se fier au témoignage de personne à l’égard des plantes, et de 11e croire que ses propres yeux. Aussi l’exactitude la plus scrupuleuse règne dans ses descriptions et dans ses figures. C’est à lui, à Césalpin et à Gesuer, qu’on est redevable de la méthode qui lire les différences caractéristiques des plantes de la structure de leurs fruits. Voici la notice des ouvrages de Clusius : — Histoire des plantes, en laquelle est contenue la description entière des herbes , leurs espèces , formes, noms, tempérament, vertus et operations, par llemb.tr t Dodoens , médecin de la ville de Matines , traduite île bas allemand en français. Anvers, 1 557 , in-folio, avec figures. Le mérite de cette édition consiste en ce qu’elle est toujours citée pur Gaspar Bauhin dans sou Pinax .
Antidotarium , sire , de cxacla co/Hponendorum miscendor unique medicamcntoruni ralione libri 1res , omnibus pharmacnpcei s longe utitissimi; ex Grœcorum , Arabum et recentioruni medicoium scriptes maxima cura et diligentia collecli. Antvcrpiæ , 1 50 1 , in-8". C’est l’Antidotaire de Florence, qu’il a traduit de I italien en latin. — Les Pies de IlannibaL et de Scipion l’Africain , traduites du latin de Donat Acciaïoli en francois. Avec les Vies des hommes illustres de Plutarque, traduites par Amyot. Paris, I6G5, in-folio. Les traductions de l’Escluse sont fort inférieures à celles d’Amyot. — Notre auteur, étant à Salamanque, trouva chez Augustin Yaes plusieurs lettres de Nicolas Clénard, adressées à Jean Yaes ou Vasæus son père, et à quelques aulres personnes. I! chercha aussi à Grenade ce qui restait de lellres de ce savant humaniste. De retour dans les Pays-Bas, il donna le tout à Plantin qui l’ajouta en forme de second livre à celui qui avait déjà paru, et qu’il réimprima à Anvers en 15G6, in 8°. — Aromalum et simplicium aliquot mcclicamenlorum apud Inclos nascentium hisloria ; ante bicnnium quidam Lusiianica lingua per dia logos conscripla.
D. Garcia a b Horto , proregis Indice medico , aucLore : mine vero primum lalina facta et in epitomen contracta a Carolo Clusio Alrebale. Antvcrpiæ , 1567, in-12. Ibidem , 1 57 i, 1579, 1593, in-8°. Ces deux dernières éditions portent en titre : Iconibus ad vivum expressis , locuplclioribusque annolatiunculis illustrata a Car. Clusio. Il y avait déjà dans la première quelques figures en bois , gravées d'après nature et des remarques du traducteur sur presque tous les articles. L’épilre dédicaloire, datée de Bruges le 13 décembre 15GG, est adressée à Jacques Fugger, fils d’Antoine Fugger , et comte de Ivirchperg et de Weissenhorn. Clusius avait été près de deux ans auprès de ce jeune seigneur, en qualité de précepteur et de compagnon de voyage. En parcourant l’Espagne avec lui, il avait rencontré le livre de Gardas ab Orta, que l'auteur avait composé en latin , mais qu’il avait publié à Goa en portugais, comme ses amis l’avaient souhaité. — Simplicium medicamcntorum ex novo orbe dclatorum, quorum in medicina usus est, historié ; hispanico scrmone a JD. Aico/ao Monardc , mcdico his palcusi, dcscripla:
latio deinde donaia, cl annotationibus
iconibusquè affabre depictis illustrata a Carolo Clusio Alrcbnte. Antverpiœ, 157-t, 1579, in-8°. Monardes n’avait d’abord donne que deux livres qui parurent en espagnol l’an 15G9, in-8°. Il y en joignit un troisième en 1580; Clusius le traduisit et le publia séparément sous ce litre : Liber tertius, hispanico serrnnne nuper descriplus a Nicolao Monarde :
nunc vero primuni latio clonalus et notis Ulustralus a Car. Clusio. Antverpiœ , 1582 , in-8°. — C/iristophori a Costa , medici et chirurgi , aromatum et medicamentorum in Orient ali India nascentium liber , plurimum lucis afferens lis , quœ a Doctore Garcia de Orta in hoc gcnerc scripla sunl ; Caroh Clusii opéra ex hispanico scrmone latinus factus , in epilomen contractas , et quibusdam notis Ulustralus. Antverpiœ, 1574, in-8°. Ibidem , 1582, in-8°. Item avec les deux précédents, sous ce titre : Gardai ab Ilorto, Chrislophori a Costa, et JSicolai Monardis , aromatum et simplicium medicamentorum apud Indos nascentiurn historia; ex Lusilanico et Ilispanico latine in epilomen contracta, et annotalionibus illustrata a Carol Clusio, cum Figuris. Antverpiœ , 1593, in-8°. Clusius a substitué de nouvelles figures à celles d 'A Costa qui n’avaient point de justesse.
Caroli Clusii Atrcbalis rariorum aliquot stirpium per Ilispanias observatarum historia, libris cluobus expressa, ad Maximilianum II impcralorcm.
Antverpiœ, 1576, in-8°, avec 230 figures. Il découvrit plusieurs nouvelles plantes dans ces régions situées sous un climat chaud. Ses descriptions sont fidèles, ses planches très-belles, et le jugement qu’il porte sur les difficultés qui se rencontrent dans l’étude de la botanique est marqué au coin de la sagesse et de la prudence. — Caroli Clusii aliquol nolœ in Garciœ aromatum hisloriam. Ejusdem dcscripliones nonnullarum stirpium, et aliarum exoticaruni rerum, quai a gêner oso viro Francisco Drake, équité a agio , et his observâtes s unt, qui cum in longa ilia navigatione , qua proxirnis an rus universum orbem circumivit , comilati surit : et quorurndarn peregrinorum fructuum , quos Loiiduii ab arnicis ac cepil. Antverpiœ, 1582 , in-8». — Rariorum aliquol stirpium et plantarurn per / arinoniam , Auslriam et vicinus quasdam provincias observatarum liistoria quatuor libris expressa. Anlvcr-
pire, 1583 , in-8°, avec 353 figures. Les planches de ce recueil ne valent pas celles des planches d’Espagne pour la netteté.
Patri Bellonii, Ccnomnni , plurimarum singularium et mcmoi abtlium reniai in Grcecia , Asia, Ægypto , Judœa , Arabia, aliisque exlcr is provinciis ab ipso conspectaruni , obscrvalioncs tribus libris expresses. Accedit ejusdem de ncglccta stirpium cullura, alque earum cognilione libellus , edoccns qua ralione sylvestres arbores cicurari et niitescere queant. Carolus Clusius e gallico latiruim facicbat. Antvcrpice , 1589 , in-8°. — Fabula chorbgraphica Galliœ Narbonensis. Orlelius a inséré cette carte dans son Thealrum orbis terrarum. — Caroli Clusii tabula chorographica Ilispaniœ , antiquis et récent ib us locorum nominibus inscriptis.
— Rariorum plantar urn historia , cui acccsscrunt ejusclem commentariolum de fungis : Ilonorii Belli , rneclici doclissimi , aliquot ad clariss. C/usium Epistolœ de variis slirpibus agentes t a/ia item erudilissimi fobiœ Roelsii , rneclici, de certis quibusdam plant is epistola : prœtcrea accurata montis Balcli in agro Fcronensi descriplio,eiuctore Johanne Porta, a Carolo Clusio e.v italico in latinum sermoncni versa, ulntverpiœ , 1601, in-folio, avec ligures.
Lugduni Batavorum , 1605, in-l'olio, avec ligures. — Nicolai Monardi libri très, magna mcAicinœ sécréta et varia expérimenta continentes ; a Carolo Clusio latinitalc donali. Lugduni, 1601 , in-8°. Ces trois livres sont : üe lapide bezoar et herba scorzonera , de Jcrro et cjus facullalibiis , de nive et cjus commodis. — Exolicorurn libri clece/n , quibus aninialiiim , plantarurn, aromatum, aliorumque peregrinorurn J rue tuum historiés clcscribuntur. Antverpiœ , 1601, in-folio, avec figures. Lugduni Batavorum, 1605, in-folio, avec figures.
Les six premiers livres traitent des fruits, des plantes, des oiseaux, des poissons, des animaux que les navigateurs hollandais avaient apportés des Indes. Les quatre suivants sont composés d’après les écrits de Monardes, de Horta, d’A Costa et de Bélon. Il y a une traduction française de cet ouvrage par Antoine Colin, sous le litre il’ Histoire des drogues, espiccries et certains médicaments simples qui naissent ès- Indes , tant orientales qu occidentales. — Curie postcriorcs , seu, plurirnarum , non ante
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cognitarum nul descriplarumslirpium , per eqrinor umque alit/uol nnbnalium novas des ci iptiones ; qui b us et omnia ipsias Opéra , alinquc ab eo versa au genlur nul illustrantur. Accessit scorsim Ælii Everhardi V nrstii , de ejus dem Caroli Clusii vita et obitu, Oratio, aliorumque Epiccdia paulo ante alita.
Lugduni Balavoruni , 1 G 0 9 , in-8°, 1611, in-4°. Antvcrpiœ , 1611, in-folio. Cet ouvrage s’étend beaucoup sur les fleurs et donne quelques nouvelles plantes. — Galliæ Befgicre chorégraphie a dcscriptio poslkuma. Lugduni B alavorum , l G 1 U , in-I2. — • M. Paquot parle encore d’un Traité des Liqueurs par Charles de l'Esclusc , en français, mais il ne sait point quand ce livre a paru. On trouve dans la Cenluria I Misccllanca Epislolarum de Juste Lipse, une lettre écrite à ce savant par Clusius. L’on sait d'ailleurs que Lipse a fuit beaucoup d'estime du mérite de ce médecin , et qu’il a composé ces deux vers pour mettre au bas de son portrait :
Omnia naturro dutn, Chut, arenna rceludis,
Clusius hautl ultra sis, sed Jptrla mibi.
Ce médecin s’attira cet éloge par les soins qu’il prit de multiplier les richesses de la botanique. Il augmenta du double le nombre des plantes connues; mais il eut le bonheur d’êlre aidé dans ses recherches, par les descriptions qu’on lui envoya des Indes et des différents pays de l’Europe. Sa science, sa candeur, son désintéressement lui procurèrent des amis qui se firent un plaisir de lui communiquer leurs découvertes.
Parmi eux on remarque Bernard Paludanus , Frison , qui vécut long-temps en Syrie et en Egypte, d’où il lui envoya plusieurs plantes. Jean Dortomnn lui lit part de quelques herbes cueillies dans les marais de la Frise. Honoré Bellus de Yicence, médecin de la Cauée dans l’îlc de Candie, lui fit la description des plantes qui y croissent. Jacques Plateau, natif de Tournay , lui envoya les figures de celles qui sont indigènes au Pournesis, ou qu’on y cultive dans les jardins. Thomas Pcnius, médecin de Londres, lui communiqua les figures des plantes de l’Angleterre. Grégoire de Hcggio , capucin, lui fit part dés simples les plus rares qui croissent sur les Alpes. On a vu ci-devant tout le parti qu’il a tiré des ouvrages de Motiardcs, de Ilorta, d'A Costa, de Bélon, C’est avec
de tels secours , et un travail infini, que l’Esclusc est parvenu à la réputation dont il a si justement joui. C’est ce médecin qui a introduit dans les Pays-Bas les patates ou canules qui y sont si communes aujourd’hui , et que nous nommons pommes de terre. Elles viennent du Pérou, où l’on fait de leur racine le pain dit chumo. Drakc en apporta le premier en Europe, l’an 1 G 8 G , et en donna à Gérard , habile botaniste, qui les cultiva dans scs jardins à Londres , et en partagea le produit avec Clusius. Celui ci les cultiva en Hollande , d’où il en envoya en Italie.
Ap. J.-C. 152G environ. — CURTIUS (Matthieu), médecin natif de Pavic , fut en estime dans le seizième siècle. 11 enseigna avec beaucoup de réputation dans sa patrie, à Padoue , à Bologne , à Florence, à Pise, et se partagea ainsi entre les plus célèbres universités d’Italie, à qui il fit part de ses connaissances. La pratique de la médecine ne lui fit pas moins d’honneur que le professorat. Il fut appelé à Rome par le pape Clément VII, qu’il accompagna dans un voyage à Marseille. Il revint de là en Italie, où il continua d’enseigner. Il remplissait une chaire à Pise , lorsqu’il fut attaqué de la maladie qui l’enleva de ce monde en 1544. Corne de Médicis lui fit élever un monument funèbre, sur lequel on grava cette inscription :
MATTn. CURTIO TIC1NENSI QUI HIPFOCRAT1S, GALENIQUE VINDEI,
SALUT1S AUGUR1UM EGIT, MEDICINAMQUE EXEHCHNDO ET COLENDO, IPSE VAL ENS SE.UPER EXCOLU1T ;
MONUMENTUM IlOC AMPL1US QU AM F. F. T. P. J.
COSMUS MED. FI.OUENTI.E DUX 11,
ANNO
VIXIT ANNOS LXS.
Les ouvrages de ce médecin ont eu long- temps de la vogue, mais on ne les lit guère aujourd’hui. Ils sont intitulés: — De venœ scctione cum in aliis nffectibus , tum vel maxime in pleuritidé.
Lugduriîi 1532, 1538, in-8°. Hagenoæ, 1534, in-4°. VcnelUs , 1534, 1539, in-8u. Bononiæ , 1539, in-4°. Il soutint la préférence de la saignée directe dans la pleurésie. — In Mundini anatomen explicàtio. Papiœ , 1550 , in 8°. Lugduni , 1551, in-8°, Ecncliis, 1580, iu-S". Le
frx'.e vaut mieux que le commentaire.
Curlitis a donné dans les erreurs de Galien , d’Averrhoës et d’Avicenne. — De curandis febribus ors medica. Vcnetiis , 1561, in-8°. C’est un recueil de tout ce que les anciens ont dit sur celte matière. — De. prandii cl cœnœ modo libellas. Jlnmœ , 1 562, in-4°. 1 5GG, in-S". — Mclhodus dosandi adlyrones. Fciictiis , 1 579 , in--i°,avec les opuscules des médecins qui ont écrit sur la manière de doser les médicaments. — On trouve encore un médecin du même nom , c’est IN'icolas Curthis natif de Bresse en Italie. Il était d'une très-petite stature , mais il avait l’esprit vaste et pénétrant. Il enseigna à Padoue pendant 26 ans. La crainte de contracter la peste, qui commençait à s’y montrer, lui fit abandonner cette ville pour se retirer dans sa patrie, où il mourut de la même maladie en 1576. On a quelquès écrits de sa façon : — Mclhodus consultandi. Venctiis , 1603, in folio, dans la Bibliothèque choisie d’Antoine Possevin. — Libellas de medicamenlis lenientibus , preeparantibus et pürçanlibus. Giessœ, 1615, in- 12 , avec le Consilium adversus pestent de Jean Jessenius.
ylp. J.-C. 152G. — AKAKIA (Martin) était de Châlons en Champagne. Ce nom n’est pas le sien, car il portait celui de Sans-Malice; mais, suivant la coutume de la plupart des gens de lettres de son temps, il se fit appeler Akakia qui signifie la même chose en grec, et que ses descendants ont retenu pour leur nom.
Ce médecin étudia dans les écoles de la Faculté de Paris, où il prit le bonnet de docteur sous Jean des Jardins, dit Hortensius, doyen en 1524 et 1525. Quelques années après , il fut chargé d’enseigner dans les mêmes écoles, d’où il passa au collège royal, que François Ier fonda en 1530. 11 remplit avec honneur la chaire qu’il y avait obtenue, et continua de s’y distinguer jusqu’à sa mort arrivée à Paris en 1551. Nous avons plusieurs ouvrages de sa façon : — Claudii Calent Perçamcnidc curandi ratio ne ad Glauconem libri dan , cutn co mutent ar iis in eosderti. Parisiis, 1 538 , in-S\ Fcne- (iis, 1547, in-S\ Luçduni, 1551, in-16.
— Claudii G die fil Perça me ni ars medica, quœ cl ars patva. Parisiis, 1 543, in 4°. Lugduni, 1548, in-tG. Fendus] 1549, 1 587, in-S°. JJasilcœ, 1549, in-S°.
— Synopsis eofum quœ quinque prianbus libris Galeni lie facullalibus sim-
plicium mcdicnmenlôrtim c&htinentur.
Parisiis, 1 5 55 , in-8°. — De morbismuliebribus libri duo. On les trouve dans la collection d’Israël Spachius sur les maladies du sexe.
AKAKIA (Martin), fils de celui dont on vient de parler, naquit à Châlons-sur- Marne. Il est fait mention de lui dans la Notice des médecins de Paris, par M. Baron, sous le décanat de Jean Charpentier qui lut mis à la tête de la Faculté en novembre 1568 et continué en 1569 ; mais il ne fut promu au doctorat qu’en 1572. Tristan de Roslaing , chevalier de l’ordre de Saint-Michel , et Amyot, évêque d’Auxerre, furent ses protecteurs auprès de Charles IX qui lui donna la charge de premier lecteur et professeur royal en chirurgie. Il en prit possession en 1574, et la remplit avec tant d’exactitude , d’approbation et d’estime , que sa réputation passa bientôt à le cour, et qu’il fut nommé en 1578 à la place de second médecin du roi Henri III. Mais comme ce nouvel emploi lui donnait trop d’occupations pour pouvoir s’acquitter dignement des devoirs du premier, il supplia le roi d’accorder la chaire du collège royal à Jean Martin, homme fort capable de la remplir. Il obtint ce qu’il avait demandé. Martin n’enseigna cependant que peu d’années au collège royal ; et comme il avait lui-même d’autres emplois qui ne lui permettaient pas de donner tout le temps nécessaire aux leçons qu’il devait à ses écoliers , il remit cette charge entre les mains d’ Akakia, qui en procura la survivance à Pierre Seguin, habile médecin de la Faculté de Paris. Celui-ci ne tarda pas à devenir propriétaire de la chaire de chirurgie; il y monta en celte qualité à la mort d’Alcakia arrivée en 1588, et la posséda jusqu’en 1 599. — Akakia laissa trois enfants, deux fils, dont nous allons parler, et une fille mariée à Pierre Seguin. Quant à ses ouvrages, on ne lui en attribue aucun si ce n’est un traité latin sur les maladies des femmes , et des consultations de médecine ; il y a cependant plus d’apparence que son père eu fut l’auteur.
AKAIvtA (Martin), fils du précédent, était de Paris. Il fut reçu docteur dans la Faculté de celte ville en 1598 , et fit sa paslillaire le 13 janvier 1599, sous le décanat de Nicolas Ellain. En la même année, il obtint la charge dç professeur
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royal on cliirurglc , par la démission de P ierre Seguin, son beau-frère. Comme il n avait point de famille qui le retînt, l’envie lui prit de voir l'Italie et il fit le voyage de Rome, d’où il revint à Paris. 11 y mourut en 1 G05.
AKAKIA (Jean), frère de Martin, dont on vient de parler, naquit à Paris. L’exemple de son père et de son aïeul le décida pour l’étude de la médecine, dont il fit le cours dans les écoles de sa ville natale; il y fut reçu docteur le 14 juillet 1612, sous le décanat de Claude Charles. La manière dont il se conduisit dans la Faculté lui mérita bientôt l’estime de ses confrères, qui le nommèrent leur doyen en novembre IGfS et le continuèrent en 1619. Il servit encore à la cour de Louis XI II, en qualité de médecin ordinaire. C'est à titre de cette charge qu’il accompagna ce prince lorsqu’il se rendit à son armée en Savoie , en 1630; mais ce voyage fut fatal à Akakia , car il mourut dans ce duché pendant la même année. Il laissa plusieurs enfants : Martin, qui fait le sujet de l’article suivant; une fille mariée à M. Le Vayer de Bouligni, conseiller au Parlement de Paris; Charles - Simon - Nicolas , qui prit le nom de Du Lac ; Roger, qui fut secrétaire d’ambassade en Pologne,... et quelques autres.
AKAKIA (Martin), fils de Jean, naquit à Paris , et fut reçu docteur de la Faculté de médecine de celle ville le 6 septembre 1638. Il obtint la chaire de chirurgie au collège royal vers l’an 1644; mais quelques années avant sa mort, arrivée en 1677, il s’en démit en faveur de Mathurin Denyau, docteur de la Faculté de Paris depuis 1636. Akakia ne laissa qu’un fils, qui abandonna la profession de ses pères pour être commis du contrôle général des finances. On dit que ce médecin fut chassé de la Faculté pour avoir consulté avec des étrangers, contre la teneur de son serment, et que le chagrin qu’il en prit fut la cause de sa mort. Mais on trouve dans le Dictionnaire de Moreri , qu’en considération de ce qu’il était d’ancienne famille de médecins, et que le nom qu’il portait était cher à la Faculté, il fut seulement privé pour six mois îles honneurs et émoluments de sa compagnie. Quelque modéré qu’eût été ce décret, ou le regarde
encore comme la cause de la mort d’Akakia.
Après jfcsus-Chrisl. 1 527 environ. — BAERSDORP (Corneille VAN), chevalier issu d une branche de l’ancienne et illustre famille de Borssele, naquit au village de Baersdorp, qui est de la dépendance de Tergoes en Zélande. Il fit de grands progrès dans l’étude de la médecine, et il honora, pour ainsi dire, son nom par la célébrité qu’il acquit dans la pratique de celte science. Elle fut telle, que l’empereur Charles V le prit a son service en qualité de premier médecin et lui donna le litre de conseiller et de chambellan de sa personne.
Baersdorp fut aussi médecin des reines Eléonore et Marie , sœurs de ce monarque. Il mourut à Bruges le 24 novembre 1565, et fut inhumé dans l’église de Saint-Donat érigée en cathédrale depuis 1559. On y voit une pierre bleue qui couvre son tombeau, et qui était autrefois garnie de cuivre, avec celte inscription :
CY G1ST MESSIRE CORNEILLE DE BAERSDORP, CHEVALIER, EN SON VIVANT CONSEILLER ET ARCIUMÉdECIN DE FEU EMPEREUR CHARLES V,
SA COMPAGNE , LAQUELLE TREPASSA LE
On trouve une consultation De nr- Ihrilide de la façon de ce médecin, dans le recueil de Henri Garet intitulé : De nvthrindis prœservatione. Francofurli, 1592, in-8°. Mais ou a de lui un ouvrage plus considérable : — A/cthodus universœ arlis medicœ , Jormulis exprès sa ex G aïe ni tradilionibus , ipia scopi omnes curanlibus necessarii démons tra/i lu r,i/i qui ur/uc parles dissec la. JJrugis, 1538, in-folio.
Ap. J.-C. 1527. — DURET (Louis), célèbre médecin de la Faculté de Paris, naquit en 1527, à Baugé-la-Yille, petite ville du Bugey en Bresse. 11 était second fils de Jean Duret, gentilhomme et seigneur de Montaneteu Piémont. — La maison de son père était dérangée et chargée de procès, il la quitta de bonne heure et vint à Paris. Sa jeunesse se passa à apprendre les langues savantes dans les meilleurs auteurs. Il possédait le grec si
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parfaitement, qu’il a souvent corrigé et rétabli un grand nombre de passages d’Hippocrate mal entendus des copistes et des traducteurs. Il parlait latin avec beaucoup de grâce et de facilité , mêlant dans son style , sans affectation et sans pédanterie, des phrases entières des auteurs les plus célèbres. L’arabe même ne lui était pas inconnu , il lisait Avicenne dans sa langue naturelle. — Les talents de Duret le firent bientôt connaître, et lui méritèrent l’honneur distingué de formera l’État l’homme dé son temps qui avait le plus d’esprit, d’cloquence, et qui était Je plus estimable à tous égards, l’ami de son maître, le chef du premier corps de la magistrature en France, et chef dans les temps les plus orageux. Duret avait été chargé de l’éducation d’Achille deHarlay, mort premier président du Parlement de Paris du temps de la Ligue.
L’emploi d’instituteur elait alors autrement regardé qu’il ne l’est aujourd’hui. Cette différence était l’effet sans doute d’un statut de l’Université, duquel on ne s’écartait jamais. Tout homme de lettres était obligé par serment d’enseigner, avant que de parvenir au grade de maître ou docteur dans une des Facultés de l’Université de Paris. Ainsi nn cardinal, un évêque, un magistrat, un théologien , un médecin, un jurisconsulte, tous avaient enseigné, au moins deux ans, les humanités ou la philosophie.
Ceux qui s’acquittaient de ce devoir avec honneur , acquéraient dès lors une célébrité qui contribuait beaucoup à leur avancement, quelque parti qu’ils prissent. Il y avait encore un usage reçu dans 1 Université et ce n’est plus que dans la Faculté de droit qu’on en trouve quelques vestiges. Lorsqu’on avait choisi le genre d’étude pour lequel on se sentait le plus d’attrait, on s’attachait particulièrement à un docleur-régent, c’està-dire, à un maître qui se chargeait d enseigner. Ce docteur devenait le conducteur des éludes de l’aspirant; il le présentait aux grades ; il répondait de lui , de sa probité, de ses mœurs , souvent meme l’aspirant demeurait chez lui. Les petits collèges servaient de retraite à ces maîtres et à ces écoles particulières ; d autant mieux que l’enceinte de ces collèges avait beaucoup de franchises, cl que les maîtres, qui se chargeaient de l’enseignement , avaient de grands privilèges. —Duret, s’étant destiné vers l’âge de dix-neuf ans à l’étude
de la médecine, s'attacha à Jacques Houllier d’Etampes, docteur-régent de la Faculté de Paris, dont il prit longtemps les leçons. Elevé le dernier juin 1Ô52 au gradé de licencié, et le 12 septembre suivant à celui de docteur dans la même Faculté, il commença presque aussitôt à enseigner la médecine, à l'exemple d’Houllicr son maître, de Fernel , de Sylvius, et de tout ce qu’il y avait alors de médecins célèbres. La pratique la plus étendue et la plus assit* jeltissanle ne fut jamais pour lui un obstacle ou un prétexte qui pût le dispenser d’enseigner ; persuadé que l’étude assidue, qu’il était forcé de cultiver pour être excellent professeur, lui était aussi nécessaire pour être habile praticien , et l’empêcher de tomber dans l’empirisme.
On a peine à concevoir comment Duret pouvait fournir tout à la fois à l’éducation de ses enfants qui sont tous devenus savants et habiles dans les différentes professions qu’ils ont embrassées; au devoir pénible de professeur au college royal, dont il a rempli la place depuis lùtiS, qu’il succéda à Jacques Goupil, jusqu’en 158G qu’il mourut; et enfin à une pratique sans bornes, ayant été médecin ordinaire de Charles IX et de Henri III, et le plus employé de tous ses confrères. Mais on sait , par ses élèves ou par ses contemporains, que Duret était un de ces génies rares qu’on ne voit paraître que dans l’espace de plusieurs siècles. Il passait sa vie à enseigner, à écrire et à pratiquer ; et ce n’était point l’amour de la gloire ou son intérêt particulier qui lui servaient de motif dans ses travaux, mais le seul bien public.
La noblesse de ses vues lui mérita nonseulement une réputation conforme à son savoir; mais elle contribua tellement à sa fortune, qu’il fut un des plus riches médecins de son temps. On pourrait ajouter un des plus savants, puisqu’il a mérité le nom d’Hippocrate de France; c’est le plus court mais le plus grand éloge qu’on ait pu faire de lui. — Henri I II l’aimait particulièrement, cherchait à lui donner des preuves singulières et distinguées de son estime, et ne s’en séparait pas facilement. Quelques mémoires particuliers assurent que Duret assistait à tous ses repas, ce qui sans doute l’a fait croire son premier médecin. Plusieurs auteurs ont inème avancé que ce prince voulut conduire la fille de Duret a l’église, le jour de son maringe avec
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Arnould de Lisle, gentilhomme du pays de Clèvcs , premier professeur en arabe au collège royal et docteur de la Faculté de médecine de Paris en 1586. Sa majesté était à droite de la nouvelle mariée et le père à la gauche ; mais Henri III ne se contenta pas d’honorer la célébration de ce mariage de sa présence , il fit don à Jeanne Duret de toute la vaisselle d'or et d'urgent qui avait servi au repas de la noce, et qui pouvait monter à la somme de quarante mille livres. — Duret eut encore trois fils , tous issus de son mariage avec Jeanne Rochin , demoiselle fort riche. Jean succéda à la charge de médecin du roi que son père avait occupée, ainsi qu’à sa chaire au collège royal. Il fut reçu docleur de La Faculté de Paris en 1584, et mourut le 31 août 1629, âgé de G6 ans (1). Jean Duret n'était point docteur- régent, mais comme on dit extra scholarn , pour avoir manqué de présider à son tour. Il n’en était pas moins savant , et c’est à lui qu’on est redevable de la publication du Commentaire que son père à composé sur les Coaques d'IIippocratc. Il avait pour ce père une si grande vénération, qu’il ne prenait d’autre titre que Joatines Duretus Ludovici fdius. Les autres fils de Duret sont : Louis, substitut du procureur général au Parlement de Paris; Charles, président de la chambre des comptes, intendant des finances ou contrôleur général , conseiller d’Etat et employé par le roi vers les princes d’Italie.
Le célèbre médecin qui fait le sujet de cet article mourut à Paris le 22 janvier 1586 , âgé de 59 ans. Quelque grandes qu’eussent été ses lumières , la vie active et laborieuse qu’il a menée affaiblit tellement son tempérament, que ses jours en furent avancés. Il est probable que ce fut par la poitrine ou par quelque maladie de langueur, qu’il termina sa carrière. Il avait prévu et môme annoncé sa fin. 11 en vit arriver le moment avec tranquillité. Il dit adieu à sa femme et à ses enfants, leur parla de la bonté et de la miséricorde de l’Etre suprême, et rendit l’âme comme s’il était
(1) Jean Duret épousa Renée Luillier, fille d’un président de la Chambre des comptes, qu'il avait guérie d’une maladie grave, et qui lui donna sa main par reconnaissance. (Goulin, Mémoires pour /servir à l’histoiro de la médecine.)
entré dans un sommeil tranquille. Son corps lut enterré à Saint-Nicolas-des* Champs, — Louis Duret était d’une belle figure, parlait avec éloquence ; le Ion de sa voix était celui d’un orateur , et il avait une mémoire prodigieuse. 11 savait toutes les OEuvres d’Hippocrate par cœur, et ne manquait jamais de les citer, en rapprochant ses observations de celles de ce prince de la médecine, avec lequel il aimait à se trouver d’accord. Partout il parle de ce grand homme de l’antiquité avec une vénération singulière.
C’est toujours l’épithète de Surnoms Præceptor, ou celle de Diclalor, qu’il lui donne. 11 est fort rare qu’il se serve du mot de Divinus , que plusieurs auteurs prodiguent à Hippocrate, et qui sent trop le ridicule du paganisme qui déifiait tout. Lorsqu’il cite son maître lloullier , pour lequel il témoigne beaucoup de respect et de reconnaissance , il dit simplement : Magister , ou Auclor nosier.
Un auteur se peint dans ses ouvrages ; on y discerne le caractère de son cœur et de son esprit. 11 était vraiment philosophe, et philosophe chrétien, éloigné de la crédulité et de la supersiition.
Comme philosophe, il parlait peu et toujours avec réserve et modération. Jamais il ne lui échappait rien contre qui que ce fut, rien qui senlît la colère où la satire. Il voulait toujours aller au bien; il n’était pas fâché de rencontrer parmi les médecins différence ou même conlradiction d’avis et d’opinions. La vérité souvent y gagne; mais il était détestable, selon lui , qu’il n’y eût pas toujours même accord de volonté. Son mot favori (et souvent un nom peint ou décèle celui qui le dit) était: Botta est inter mcclicos opinionuin dissensio , pessima volunlalum. — Comme philosophe chrétien , il ne reconnaît dans la nature que l’action de Dieu : Natura.
ipsa Uei vis est. En parlant de l’année climatérique, à laquelle il est bien éloigné d’ajouter la moindre croyance , il assure que tout chrétien est fortement persuadé que Dieu l’a créé pour le servir tant qu’il le juge à propos, et que c’est lui qui a donné du sentiment et de l’âme à la nature , autant qu’eile en a besoin, pour remplir toute justice et tout devoir. — Quoique l’astrologie fût fort accréditée du temps de Duret, partout il fronde les calculs des astrologues, et prouve fort bien qu’ils sont contraires à la puissance de Dieu , à sa parole et à
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la foi des chrétiens. Une croit point enfin que les médecins puissent se dispenser d'annoncer la mort à leurs malades, pour peu qu’ils en soient menacés, même dans l’éloignement. Ce qu’il dit à ce sujet est Lien remarquable : Prudentis est me ch ci non solum funestos exitus prœviderc morborum,sed ipsam quoquemortem iis indicarc qui proxime nbsunt a fine, sic non id quidem cum animant desperali agunt , id cnirn j'aciunt idiotœ ; sed cum in spe oivilur longions vitœ aut eliam adbuc relinendœ sa/ulis. — Nous ne nous étendrons pas davantage sur la personne de Louis Duret, afin de parler de ses ouvrages , et de sa manière de pratiquer la médecine dans les maladies aiguës et dans les maladies chroniques.
Nous ne connaissons que trois ouvrages sortis de la plume de ce médecin , et donnés au public après sa mort : le Commentaire sur les Coaqucs d’ Hippocrate, mis au jour par son fils Jean Duret ; un autre sur le Traite des maladies d'Houllier , donné au public par René Chartier, l’infatigable éditeur d’Hippocrate et de Galien , à la fin duquel on trouve l’esprit de Duret sous le titre de Theor entes ; et un troisième ouvrage imprimé par les soins de Pierre Girardet, médecin de la Faculté de Paris. On trouve dans ce dernier, une traduction du livre d’Hippocrate sur la purgation , trois livres de la diète ou du régime de vivre dans les maladies aiguës , auxquels Duret a ajouté une traduction et une explication du second livre des Epidémies d'Hippocrate, première constitution. Outre ces ouvrages, notre médecin avait fait un commentaire sur les six premières sections des Aphorismes d’Hippocrale, et il avait dicté un traité des maladies des femmes; mais ils se trouvent perdus. Voici les titres sous lesquels ont paru les ouvrages que nous avons de Louis Duret. — Iiippocratis ntagni Cnacœ Prænotioncs. Opus admirabile in très libros distribution.
Parisiis, 1588, 1C21 , 1G58, in-folio.
Argentines, 1633, in-8». Genevæ, 1GG5, in-iolio. Lugduni Balaoorum , 1737 , in-folio. C est celui de tous les ouvrages de Duret qui lui a fait le plus d’bonneur. J ont le monde sait que le livre des Coques, donné par les disciples d Hippocrate après sa mort et d’après les observations faites dans l’île de Cos sa patrie , est un recueil immense de pronostics tirés sur toutes les maladies ,
leurs symptômes , leurs accidents. Noire médecin employa trente «ans à travailler au commentaire de ce recueil, et le fit avec beaucoup d’ordre et de netteté. Il range la totalité des observations d’Hippocrate en trois livres. Le premier parle des pronostics tirés des fièvres en général; le second des pronostics des maladies particulières à chaque partie du corps; le troisième, qui traite des pronostics tirés des accidents ou symptômes communs à toutes les maladies, est terminé par une suite d’observations admirables sur les excréments, c’est-àdire, le vomissement, les sueurs, les urines, les déjections du ventre. ïloullier a travaillé sur la même matière, mais il s’est contenté d’avertir des fautes fréquentes qui se trouvent dans les Coaques par l’inattention des copistes. Duret est allé plus loin; il s’est donné la peine de les corriger, et peut-être étaitil le seul qui pût les corriger utilement. 11 rétablit les passages en entier; et sa mémoire prodigieuse, jointe à la grande connaissance qu’il avait de la doctrine d’Hippocrate , lui servait à ce travail.
/hivers aria in Jacobi Hollcrii libros de morbis internis. Parisiis, 1 G 1 1 , in-4s. On trouve à la tête du livre une préface de René Chartier, qui en est l’éditeur, dans laquelle il ne craint point d’avancer que tout ce qui a été dit ou écrit de bon en médecine depuis la mort de Louis Duret, vient entièrement de lui.
On peut regarder le commentaire sur les maladies d’Houllier, comme un fort bon traité de pathologie. Rien n’est omis de ce qui caractérise une maladie , ses causes, ses différences, ses symptômes, ses variations, ses indications curatives, indications qui changent, et qui par conséquent doivent faire changer le traitement. Il commence par les maladies de la tête, viennent ensuite les maladies de la poitrine, celles du bas-ventre, les maladies des femmes, etc. Après ce traité suivent des espèces de maximes ou sentences semblables aux aphorismes d’Hippocrate, coloriées sur eux : on peut regarder ces phrases comme l’esprit de Duret, ou l’extrait de ce qu’il a fait et observé. Elles sont courtes , mais elles disent beaucoup en peu de mots. Quand nous n’aurions que cet écrit de Duret, il suffirait pour donner la plus grande idée de ce médecin, quoique cet ouvrage contienne à peine trois feuilles in-folio. — In ma g ni Iiippocratis librum de lut-
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moribus purgandis, et in libros 1res de diœta acutorum , Comment arii i?itcrpretatione et cnarralione insignes ■ sldjecta est ad calcem accurnta consiilutionis primœ libri sccundi Epidemiorum ejusdem auçtoris Inter prélatin. Parisiis , 1631 , in-8». Cet ouvrage du célèbre Duret, sans être aussi volumineux que les deux premiers , n’est pas moins utile. Il contient trois traités d’Hippocrate traduits et commentés. Dans le premier, il est question de l’usage des purgatifs, comment il faut les placer, quelles sont les humeurs disposées à la purgation, quelles sont celles qu'il ne faut pas encore soumettre à l’action des purgatifs. Il parle des signes qui annoncent les maladies. Elles sont rangées sous quatre classes principales : maladies naturelles, suites du tempérament ; maladies propres au pays habité, ou endémiques; maladies éparses çà et là , ou sporadiques; enfin, maladies épidémiques ou populaires, c’est-à-dire, dont la cause est commune, et qui épargnent peu de personnes.
Dans les explications que Duret donne sur la purgation procurée par le médecin , en suivant les routes que la nature lui indique, il apprend à connaître la qualité des humeurs dégénérés, afin de respecter celles qui ne le sont pas et qui appartiennent à la nature; humeurs qu’il serait dangereux de mettre en mouvement. Pour connaître les humeurs dégénérées et vicieuses, il faut savoir discerner l’état ordinaire du malade , l'état de ses fonctions , et des sécrétions dépuratoires ou excrémenlitielles. — Le second traité parle du régime de vivre dans les maladies aiguës. Duret observe à ce sujet qu’il y a deux espèces de diètes : l'une qui choisit les aliments et les rend médicamenteux, suivant la disposition du sujet ; l’autre très-austère et qui consiste à vivre simplement de tisane ou d’eau miellée, régime ordinairemen t destiné aux maladies aiguës. — Enfin ce recueil de Duret est termine par 1 explication de ,1a première section du second livre des Épidémies, et roule sur les maladies propres à chaque saison, leurs causes, leur nature, leurs symptômes, leurs mouvements ; et c’est le troisième traité d’Hippocrate commenté par Duret et publié par Girardet. — Après avoir considéré Louis Duret comme auteur, regardons-Ie comme praticien. Partout il est observateur de la nature, méditant sur les causes , sur les indications, sur
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la marche des maladies. Il est praticien instruit, éclairé par l’anatomie, guidé par le raisonnement, nourri et mûri, pour ainsi dire, par l’expérience. Un médecin, selon lui, qui veut passer pour habile , et l’être en effet, doit s’occuper uniquement à imiter la nature, à l'observer, à l’aider dans ses mouvements, parce qu’elle est toujours réglée dans ses opérations. Mais, pour qu’il ne se laisse pas tromper sur de belles apparences , il lui est toujours nécessaire d’avoir beaucoup de jugement et d’expérience , afin de saisir avec justesse et à propos le moment favorable d’agir. Ailleurs il enseigne une doctrine bien éloignée de l’empirisme dont quelques esprits superficiels et dangereux voudraient accuser les plusgrands hommes del’antiquité, sans doute pour se disculper de leur attachement à la même secte qui exige moins de travail, moins d’étude, moins de connaissances.
Ajoutons à ces principes de conduite une maxime pleine de bonne philosophie, et qui caractérise la droiture de son cœur de même que le respect qu’il avait pour sa profession. Après l’espèce de sentence dont Duret était l’auteur, que la différence d’avis pouvait être bonne parmi les médecins, mais que la discorde était toujours dangereuse, il ajoute : Ce qui est le plus essentiel pour un malade, et qui doit mettre le comble à ses désirs, c’est de trouver, dans ceux qui le conduiseut, union d’avis et de volontés. Cette union se rencontrera toujours dans ceux qui auront beaucoup et long-temps médité sur Hippocrate , et qui seront bien pénétrés de la sagesse de ses vues. Suivons ce grand homme pas à pas, épiant la nature, lui dérobant son secret : Tout ce qui arrive, dit-il, dans les maladies par l’action de la nature et par ses développements, doit servir aux médecins de leçon et de règle pour faire de même. Cette vérité, d’ailleurs incontestable, est frappante surtout dans l’hémorrhagie qui survient directement à la partie malade. Celle hémorrhagie est salutaire, il faut l’imiter; au lieu que celle qui se fait en sens contraire est mauvaise, et nous ne devons ni l'imiter ni l’attendre. Un médecin doit regarder ces principes établis avec le même respect qu’un juge doit regarder les lois, et ne s’en écarter jamais. Connaissez la maladie avant de la traiter , son essence , ses causes , ses symptômes , srs périodes , ses accès. Tout médecin qui
ne sait pas se conduire avec prudence dans une maladies aiguë, qui ignore la marche des crises, qui ne sail ni les attendre, ni les prévoir, ni même les indiquer et les montrer au doigt , courra plus d’une fois en sa vie le risque d’être blâmé, disons déshonoré. • — ■ Nous ne nous laisserons pas entraîner davantage au plaisir de copier tant de belles maximes. Celles-ci doivent suffire pour établir la méthode de Duret dans les maladies aiguës et chroniques : connaître bien l’économie animale, ses fonctions, afin, si elles se dérangent, de les rétablir suivant les lois invariables de la nature, qui prend la voie la plus simple et la plus courte pour dompter la maladie. Au reste, Duret était fort ennemi de la polypharmacie; il est le premier de son temps qui commença à faire abandonner la pratique des Arabes introduite au lit des malades. On peut consulter Jacques Dépars, Rue!, Gonthier d’Andernac , Ferncl, Houllier lui -même, Haullin , Sylvius, Rivière, etc., tous médecins polypharmaques. Il blâme les amulettes, la pierre de jade , le jaspe , les coraux , la teinture d’or, la corne de licorne et autres fadaises de la médecine arabesque. La pratique de Duret avait quelque chose de mâle ; il fit appliquer le trépan pour une grande douleur de tête qui avait résisté à toutes les espèces de remèdes; il aimait à se servir des cautères dans plusieurs maladies chroniques; il faisait aussi un grand usage des ventouses , et même des ventouses scarifiées. Van Swiélen pensait de même , lorsqu’il disait : Mollius medicinamfacimus. — Tout , ce qui vient d’êlre dit est extrait de l’Éloge de Louis Duret par feu J.-B.-L. Chomel , docteur-régent et ancien doyen de la Faculté de médecine de Paris ; ouvrage qui , au jugement de celte Faculté, a remporté le prix proposé en 1764. L’essai historique sur la médecine en France du même auteur nous a fourni plusieurs traits intéressants que j’ai insérés dans différents articles de ce dictionnaire.
/près J.-C. 1527. — ALEMANT (Adrien L ), né en 1527 à Sorcy-sur- Meuse, étudia la médecine à Paris, où il reçut le bonnet de docteur sous Jean de (jouis, et mourut dans celte ville en 165!) après une courte et laborieuse carrière. Il était profondément versé dans la connaissance des langues grecque et lutine. On a de lui : L)c optimo dispu-
tandi genere lih. III. Paris, 154C,in-8°. — Dialectique française pour les barbiers et les chirurgiens. Paris , 1653, in-i 2. — Le but de cet ouvrage était d’apprendre aux chirurgiens illettrés à raisonner ou plutôt h ergoter d’après les principes et dans les formes de l’école. Il fallait que l’entreprise fût souverainement ridicule , pour ne pas même réussir dans un siècle où le pédantisme scolastique était à la mode. On en pourra juger par la citation suivante d’un syllogisme in celarent de la façon de L’Alemant : « Nul » chancre occulte n’est curable ; toute » lèpre confirmée est chancre occulte :
» donc nulle lèpre confirmée n’est cu- » rable ; » ou par celte autre d’un syllogisme in barbara : «Toutes tumeurs con- » tre nature demandent ablation; toutes » inflammations sont tumeurs contre na- » ture : donc toutes inflammations de- » mandent ablation. » Ce qu’il y a de singulier , c’est que l’auteur n’admet pas la possibilité de nier soit la majeure, soit la mineure, dans ces deux raisonnements qui seraient justes et rigoureux, en effet, si les deux majeures et les deux mineures n’étaient point absurdes. — Ilippocratis, medicorum omnium principis , de aere, aquis et locis liber o/im mancus , nutic inleger, qui Galeno, de habilalionibus, et aquis, et lemporibus, cl regionibus , commentariis quatuor illustralus. Paris, 1 557, in-8°. Genève, 1671 , in-8°. — Ilippocratis , medicorum omnium principis, de Jlaiibus liber comrnentariis illustraius. Paris, 1557, in-8°. Dans ces deux ouvrages L’Alemant donne le texte grec avec la traduction latine, et commence l’un et l'autre avec beaucoup de profondeur ( Biogr . medicale).
4p. J.-C. 1527. — AUGENIUS ou AüGENIO ( Horace ) de Monte-Sanclo , petite ville delà Marche d’Ancône, naquit, suivant la conjecture de Mczzuchelli , vers 1527, de Louis Augenio, médecin qui exerça sa profession pendant l’espace de 70 ans dans la Romagne et la Toscane, et qui fut en particulier attaché au pape Clément VU, dont il mérita l’estime. — Horace se mit en devoir de soutenir la réputation que son père avait acquise. Après de bonnes éludes des belles-lettres et de la philosophie il s’appliqua à la médecine , dont il reçut le bonnet de docteur. Il enseigna ensuite la logique à Ma ce fa ta pendant deux ans, et passa de là à Rome où il remplit la chaire de médecine théorique
pendant cinq. On remarque qu’il était dans la capitale du momie chrétien en 155S, qu’il exerça sa profession à Osijno en 1563, et à Tolentin en 1 é» 7 G . 11 enseigna, dit-on, à Pavie dans l’intervalle de sa sortie de Rome ; mais ce qui est plus certain , c’est qu’il remplit la chaire de médecine pratique à Turin pendant seize ans, c’est-à-dire, depuis 1577 , jusqu’en 1593. Les six premières années, il y eut Jean Costco de Lodi pour collègue ; et les dix suivantes , il n’en eut aucun.
Bernardin Paterno, professeur de médecine théorique à Padoue, mourut en 1592. Augenio demanda la chaire vacante et il l’obtint le 2 juillet de la même année, avec des appointements de neuf cents florins. Il n’en prit cependant possession que le 8 novembre 1593; son discours inaugural fut généralement applaudi. Ses leçons le furent également; elles lui procurèrent même tant de réputation, que le sénat de Venise augmenta sesappoinlemenlsjusqu’à onze cents florins. Ce médecin en jouit le reste de sa vie, qu’il finit à Padoue en 1G03. Le recueil de ses ouvrages a été plusieurs fois imprimé sous le litre d? Opéra anima, à Venise, en 1597 , 1G02, 1G07, in-folio; à Francfort, 1G00, in-folio. Un y remarque les traités suivants, dont il y a des éditions particulières: — De medendis calculosis et ulceralis ren ibus. Camerini , 1 575, in -4°. — De modo preeservandi a peste libvi IV. Firmi, 1577 , in-8°.
Lipsiæ, 1598, in-8°. — Kpislolai'api et consullalionitm mcdicinalium hbriXW.
AuFitstœ Taurinorum, 1580, in-4°.
Vcneliis, 1592, in-folio. Libvi XXIII , in duos tomos distribua. Francofurti , 1597, in-folio, avec les deux livres D e hominis parta. Les onze livres qui manquent à l’édition de Venise de 1592 ont paru dans cette ville, en 1602 et en 1G07, in-folio, avec le reste des ouvrages de cet auteur. — De curandi ratio ne per sanguinis missi&nem Jibri XVII.
Taurini, 1 584, in-4°. Vcneliis , 1597, in-folio. Francofurti , 1598 , in-folio.
Les trois premiers livres ont paru à Venise , en 1570, in 8°. Il s’oppose à la réitération des saignées, et ne les admet que jusqu’à la concurrence de. quatre livres de sang tirées à diilércntcs reprises. 11 veut encore que dans le cas d inflammation , on pratique la saignée dans un endroit éloigné du siège de la maladie ; et comme les ventouses et les sangsues ont beaucoup de rapport à l’objet
de cet ouvrage, il s’étend sur la méthode de les appliquer. — Quod homini non sit cerlum nascnuli tempus , libri duo.
V e net iis, 1 595, in-8°. Francofurti, 1597, in-folio. Fpistolarum medicinalium tomus lerlius. Francofurti, 1 G00, in-fol. Vcneliis, i G 07 , in-folio, avec ses autres ouvrages. — De febribus febrium signis, symptoniatibus et prognostico libri 1res; de curalione syrnploniatum febrium peslileutium, de febribus peslUentibus , de curationc vaiio/arum et morbillorum. Vcnetiis, 1005, in-folio, par les soins d’II ilaire Augenius, fils de l’auteur. Francofurti, 1G07, in-fol.
Ap.J.-C. 1527. — LEPOIS (Nicolas) fut un des plus célèbres médecins du seizième siècle. Il vint au monde à Nancy en 1 527. Son père l’envoya de bonne heure à Paris avec Antoine, son aîné, et ils y étudièrent la médecine avec beaucoup de succès. Quoiqu’ils n’eussent pris aucun grade dans les écoles de la Faculté de celte ville , ils ne laissèrent pas d’être mis au rang de ses plus savants élèves, et de mériler l’estime de Jacques Sylvius, leur maître, qui leur inspira non-seulement un amour passionné pour l’élude, mais encore l’esprit de leur profession, et le goût des langues qui facilitent l'intelligence des meilleurs auteurs de l’antiquité. — Nicolas succéda, en 1578 , à son frère, dans l’emploi de premier médecin du duc Charles : mais celle promotion ne dérangea point le train de vie qu’il suivait depuis long-temps; ses livres et ses malades continuèrent d’être les premiers et presque les seuls ohjels vers lesquels une ancienne habitude le ramenait sans cesse. J1 lut avec attention tous les ouvrages des médecins depuis Hippocrate jusqu’à lui; et après avoir vérifié par un examen sérieux el approfondi, souvent même par sa propre expérience, les progrès de l’art et les découvertes de tous les siècles, il les réduisit sous des chefs particuliers et dans uu ordre naturel. Il n’avait en cela d’autre intention que d’êlre utile à ses deux fils, Chrétien et Charles , qui se destinaient déjà à la même profession que lui; mais d'habiles médecins ayant vu son manuscrit, ctTii particulier le célèbre Foës, sou ami intime, ils rengagèrent à rendre cct avantage commun à tous les médecins. Sur leurs représenta lions , il publia son ouvrage sous ce litre ; — De copnoscendts et curandis prœcipuc inter ni'- hurnani
çorporls niorbis libri 1res , ex clarissimorum rncdicoruin, lum vclcrum, tum recentiorum, inonumentis non Un jyidemeollecti. Francofurti, 1588, in-fol., 1585 in-S °. Lugauni Batavorum, 1730, deux volumes in 4° avec la prélace du célèbre Bocrhaave, qui estimait [beaucoup cet auteur. Lipsice, 17G6, deux volumes in-8°. Les descriptions des maladies qu’il a tirées d’Hippocrate, de Celse et des anciens médecins, sont bien rendues; il leur a joint les pronostics relativement aux différentes circonstances, et une matière medicale plus conforme à nos usages.
Ap. J. -G. 1527. — MOIBAN (Jean), fils d’Ambroise, ministre protestant de Breslau, naquit dans cette capitale de la Silésie le 27 février 1527. Il étudia la médecine en Allemagne, où il apprit encore les langues savantes ; mais le désir de se perfectionner le fit sortir de sa patrie pour se rendre en Italie. Son assiduité aux leçons des professeurs les plus célèbres, son application aux différentes parties de l’art , son goût pour l’observation , son éloignement de tout système désavoué par la nature, la pénétration de son génie, la justesse de son discernement , la persévérance dans l’amour de l’étude : tout cela augmenta tellement la masse de ses connaissances, qu’à son retour il mérita la confiance des habitants d’Amberg dans le haut Pa- Jalinat de Bavière. Comme il se fit la plus grande réputation daais celte ville , celle d’Ausbourg employa tous les moyens capables de l’attirer dans ses murs, et le détermina enfin à s’y fixer par l’appât des appointements considérables qu'elle lui fit. On attendait de grandes choses de Moiban. Laborieux et savant, il avait restitué assez heureusement divers passages d’Hippocrate et de Galien , quand il sç mit à traduire Dioscoride; il s’apprêtait même à publier différents ouvrages de sa composition, lorsqu’il mourut à Ausbourg le ? mai 15G2, âgé seulement de 35 ans. Ce fut de douleur d’avoir perdu sa femme. — Celte mort prématurée nous a privés des fruits de son travail; il ne reste que ce qu’il a fait sur Hipscoride : — Pcdacii Dioscondis ad Andromachum de curationibns morborum prr médicamenta pnratu facilui libri duo pnmuni c rcv.cc editi parlirn a.l. Moibano, partira, past ejus morlcm, a Conrado Gc'ncro in lingu a m latinam com crsi , ndjeelis nb
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utroque interpréta symphoniis Gnleni et atiorum. Argentoran , t5G5, in-8».
On a joint à cet ouvrage un recueil de remèdes contre les maladies des femmes tiré de Dioscoride, de Galien et de Pline par Thaddée Dun, médecin de Locarno en Suisse,
Apr. J. C. 1 528. — TIlÜRINÜS ou TUKINI (André) exerça à Florence avec tant de réputation, qu’il fut honoré du titre de médecin des papes Clément VII et Paul III, ainsi que des rois de France Louis XII et François Ier.
Turini eut les plus vives disputes avec les hommes les plus savants de sou temps sur plusieurs points de pratique.
Dès l’an 1 5 2 S , il écrivit contre Curlius sur la préférence de la saignée du bras opposé au côté attaqué dans la pleurésie. Sa méthode était d’y faire d’amples saignées les premiers jours de la maladie et de les répéter du cplé affecté dans le fort du mal.Ijlais, ayant été lui même atteint d’une pleurésie très-vive, il abandonna sa théorie sur la saignée et voulut être traité suivant la coutume des Grecs, qui ont toujours commencé par faire tirer lu sang du çôlé direct de la douleur. Malheureusement pour la médecine, on a plus souvent raisonné qu’observé.
C’est à de pareilles discussions que s’appliquaient la plupart des praticiens qui vivaient du temps de ïorini; et comme lui-même est entré en lice avec lui, il n’a pas manqué de faire valoir ses opinions par les écrits qu’il a mis au jour, dont le recueil a paru ;t Rome en 1 545, in-folio. Voici les litres îles éditions qui opt été publiées séparément. — Medica disceptaliuncula adeersus opininnem Mallhœi Curlii de coma et prnndio.
Parisiis, 1535, in-8°, et avec l’ouvrage suivant : De curalione pleuritidis per ( >çnæ sectinncin. Lugduni, 1537, in-i°.
• — De embrocha nova, s eu dcucia artificiali , e/ua utunlur Jlorcnlini ad varias morbos. Lugduni, ! 637, in- 4°. — Jlesponsiones conhn Maliliœum Curtium de vena in pleuritide seconda. Parisiis, 1538, in-4°. Bononiœ . 1 543. in-4°. — Fpistola contra Ala(t/iœum Cprlium de oena in pleuritide seconda. Parisiis, 1538, in-4°. Boponiœ, 15 4 3, in-4°. Celle pièce et la précédente sont comprises dans le même volume. — De l>onitale aquarum , fontanœ et cistrrnai.
Bononiœ , 1 84 I , jn-4<i. — Ilippocralis et Galcni defensio de causis dicriun critieprum ÇQnfra flitronymum Fracasto-
riant. Bononico, 1548, in-4°. — JJefcnsio contra Marcuni Antonium ftJonliscanuni , quoil non in otnni Jcbre putrida conncniat sanguinis cmisiio, Jlo- 7itc8 ) 1549, in-fol.
Ap. J.-C. 1528. — FOES (Aniicc), célèbre médecin, était de Melz , où il naquit en 1528. il alla fort jeune à Paris et il y lit toutes ses éludes ; il y fréquenta même les écoles de la Faculté de médecine, et il y eut pour maître Jacques Houllier et Jacques Goupilc, dont il mérita l’estime. Le goût de la Faculté de Paris, qui s’est toujours distinguée par son attachement aux médecins grecs, jeta de profondes racines dans l’esprit deFoës; Houllier et Goupile, qui reconnurent ses talents cl sa passion pour l’étude, lui procurèrent des livres et des manuscrits, et l’aidèrent de leurs conseils. On pourrait même soupçonner qu’ils lui tracèrent le plan qu’il a exécuté dans la suite; car ils lui firent copier trois manuscrits très- anciens d’Hippocrate, qui étaient dans la bibliothèque de Fontainebleau , et un autre qui avait été copié dans celle du Vatican : ouvrage qui surpasse les travaux ordinaires d’un élève qui ne se destine qu’à la pratique de la médecine. — La fortune de Foës , qui était peu considérable , ne lui permit pas de profiter de l'instruction de ses savants maîtres autant qu’il l’aurait voulu; il ne prit même que le degré de bachelier dans la Faculté de Paris, et suivant Dom Calmet, dans son histoire littéraire de la Lorraine , il revint dans sa patrie en 1552. La notice deM. Baron ne parle cependant de lui, comme bachelier, que sous Antoine du Four, doyen en 1556 et 1557; d’où il paraît que le retour de Foës à Metz est bien postérieur à l’année 1552. En quelque temps qu’il soit revenu dans celte ville, il y fut considéré ; car on y faisait cas des gens de lettres, et on y distinguait alors un médecin savant d’avec un empirique et un charlatan gradué. Gonthier d’A'ndernach et André Lacuna, connus par leurs ouvrages, avaient été successivement médecins de Metz. Foës leur succéda dans cette charge, et ne manqua pas d’être fort recherché. Sa réputation s’étendit même au loin : plusieurs princes lâchèrent de l’attirer, en lui promettant de grands honneurs et de grandes récompenses ; mais son attachement à sa patrie fut inébranlable.
La pratique de la médecine, bien loin
de détourner Foës de l’étude, lui servait d un puissant aiguillon pour approfondir les OEuvres d’Ilippocratc. 11 y trouvait des vérités prédites et observées depuis deux mille ans. Il étudiait moins la lexicographie de cet auteur, que le sens intime des vérités dont brillent ses «écrits , et scs malades lui en étaient des exemples vivants. Lié par une correspondance exacte avec des médecins qui pensaient comme lui , il profitait de leurs lumières, et leur commit iquait volontiers les siennes. Antoine Lepois, antiquaire profond et premier médecin de Charles 111 , duc de Lorraine, vivait avec lui dans la plus grande intimité ; ce fut par scs conseils que Foës dédia à ce prince l’ouvrage suivant, qui est sa première production : — liippocratis Coi liber sccundus de morbis vulgaribus , diffi il/imus et pulcherrimus ; ol/ni a Gnle/tO commentai iis iUmtratus , qui trmporis injuria inlcrcidcru.nl; nunc vero pene in inlegrum reslilutus cornait ntariis sex , cl latinitale clonalus.
Basilece-, 15G0, in-8°. — L’année suivante il fit imprimer une pharmacopée, pour .déterminer les remèdes que devaient tenir les apothicaires de Melz , et les formules particulières et constantes pour les composer; ouvrage indispensablement nécessaire dans une vil e policée. Voici le litre qu’il porte : — Pharmacophœa medicamentorum omnium, quee hodie ad pub/ica mcdentium mania in ofjicinis extant , tractalionem cl usum ex antiquorum medicorum prœscripto continens. Basilcæ, 1561, in-8°.
Les méditations continuelles qu’il faisait sur les ouvrages d'Hippocrate, le mirent dans la nécessité de ranger, par ordre alphabétique, tous les termes qui pouvaient causer des doutes et de l’obscurité dans la lecture de cet ancien auteur; il les éclaircit par la comparaison des meilleurs manuscrits, ainsi que par les citations des médecins grecs, surlout de Galien. Ouvrage pénible et long, mais très-utile à ceux qui veulent consulter l’oracle de la médecine dans l’original. Il a paru sous ce litre : — OHconomia llippncratis alphabet i série dislincta , in qua dictionum apud liippocraicm omnium, prœsertim obscuriorum . usas c.i plùatur , cl v lui ex ampli si rno peu u drpi omiliir ; ita ni f.cxicon Hippocratirum merito dici possit.
FrançoJ'urli , 1588 , iu-folio. Gênerai ,' 1662 , iu-folio. — Gel ouvrage remplit
l'attente de ceux qui connaissaient Focs, et lui acquit l’estime et l’amitié de tous les savants. Ils jugèrent qu’il était capable de donner une édition complète et exacte de tous les ouvrages d’IIippocrale, qui manquait alors ; et sur les invitations réitérées des plus célèbres médecins de l’Europe, il se détermina à donner un corps complet.de tous les livres du médecin grec. Il travailla avec une ardeur incroyable; et en sis ans il acheva ce merveilleux ouvrage , qui lui mérita d’être mis au nombre des plus excellents interprètes. Il est intitulé : — Magni Hippocratis, medicorutn omnium facile principes, opéra omnia quee- extanl , in oclo sectiones ex Erotiani meule elistribiila ; nunc recens la/ina inter pretalione et annolatio'nibui ilhistrala.
Franco furli, 1595, IG03. 1G24, in-fol.
Genevœ, 1G57, in-fol. — Foës ne survécut pas long-temps à ce pénible travail, qui avait épuisé sa santé. Il mourut en 1595, et laissa deux fils. L’un, nommé Jacques., fut doyen de la cathédrale de Metz et mourut en 1 G27; l’autre, nommé François, succéda à son père dans sa charge de médecin et dans sa réputation. Gui Patin nous apprend que celui-ci eut un fils , aussi médecin, qui mourut à Metz en mai 1G55, et qui n’avait pas dégénéré du mérite de ses ancêtres.
Ap.J.-C. 1528. — LONICER (Adam) naquit à Marpurg, dans le landgraviat de Hesse-Cassel le 10 octobre 1528. A l’àge de IG ans, il fut reçu maître èsarts dans l’université da sa ville natale, et, après avoir étudié la médecine à Mayence pendant deux ans , il revint à Marpurg, où il enseigna les mathématiques, en 1553. L’année suivante il reçut Je bonnet de docteur en médecine dans les écoles de la Faculté de celle dernière ville; mais comme celle de Mayence lui avait déjà reconnu des talents pendant le séjour qu’il y fit avant sa promotion au doctorat, elle l’engagea à venir remplir la chaire qu’elle lui destinait. Loniccr l’accepta, et ne larda pas à se mettre en chemin pour venir en prendre possession. 1 1 n’en fut cependant rien ; car les magistrats de Francfort-sur-le-Mein l’arrêtèrent dans leur ville et le pressèrent avec tant d'instance de se charger de l’einp'oi de médecin salarié, qu’il ne put se refuser à leurs sollicitations. Il remplit les devoirs de celle charge avec honneur pendant 32 ans, et mourut
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extrêmement regretté le 19 mai 158G.
Nous avons de lui : — Methoclus rci lierbari e et auimadversioncs in Gale nam et Avicennam. Francnfurli, 1540, 1,1-41. — llistor.œ aninialium opus novum , in quo tractalur elc arbonun , fructicum , herbarum, animantiumque terredrium, volalilium et aquatilium ; item ÿemmarum , mctaUorwn , succorum concretorum vera cogni'ionc , délecta et usa. Francnfurli, 1551, in-fol.
Il a profité du travail de son beau-père Egenolphius , qui avait recueilli ce qu’il avait trouvé de plus intéressant dans les ouvrages d’Eucharius Rhodion, de Théodore Dorstenius et de Jean Cuba. — ■ Naluralis historiée tomus secundus , ele planlarum , earumque potissimum quee locis nos tris rariorcs surit , elèsscriptione , natura et viribus. Accessit Onomasticon conlincns varias planlarum riomenclaturas, ulpote greecas, latinas , italiens, gal/icas, germanicas , voc unique , quarum in planlarum elcscriptionibus frequens est unis, ex plicalio nem , Ibidem , 1555, in-fol. Il y a un grand nombre d’éditions allemandes de ces derniers ouvrages. Francfort, 1549, 1 5G9 , 1573, 1 577, 1593 , 1598, 1 630 , 1 G50, 1713, in-folio. Ulm, 1679, in-fol.
— Traité des accouchements. Francfort, 1573, 1703, in-4°. Il e&t en allemand.
— Omnium corporis humani effeeluum ex plicalio melhoelica.Francofurti, 1594, in-8°. — De purgationibus libri très ex Hippocrate, (lalcno, Aëtio et Mesue deprompli. Ibidem, 1596, in-8°.
Ap. J.-C. 1529 environ. — LECOQ (Antoine) était de Paris. Il prit le bonnet de docteur dans la Faculté de médecine de cetle ville, où il pratiqua avec beaucoup de réputation et mourut le 28 mars 1550. Il avait été élu doyen de sa Faculté en novembre 1538 , et continué en 1539. Eu cette même année, Lecoq fut appelé à la cour pour consulter sur Pétât de François Ier, roi de France, qui était atteint de la vérole. Comme Fernel ne voulait admettre d’autre remède que son opiat anti vénérien , on dit que notre médecin eut la force de s'opposer à cet avis et d’insister sur la nécessité des frictions mercurielles, qu’il croyait être le moyen le plus efficace et le plus prompt pour guérir le roi. Cette conduite prouve son intelligence; mais le propos qu’il tint en faisant valoir son opinion , ne montre pas un médecin courtisan. Gui Patin assure qu’il dit à
FerncI, en parlant de François Ier, C’est un vilain qui a gagne la vérole, frotte Inr comme un autre et comme le dernier de snn royaume puisqu’il s'est gâte' de la même manière. Cela fut rapporté nu roi qui n’en fit que rire, et lui sut bon gré de sa franchise. Nous avons quelques ouvrages d’Antoine Lecoq. : — ï)e tigno sancto non permiscendo. lu imperitos fucaiosquc medicos. Parisiis, 1540, in-8°. Il ne souffrait pas qu’on fit bouillir le bois de gayac avec d'autres drogues. — Consi/ia de arlhrilide.
Franco furti , 1592 , in- 8°; avec d’autres ouvrages sur la môme maladie , dont les principaux sont tirés de Jacques Sylvius et de Fernel. Ces deux médecins, conjointement avec Lecoq, ont été consultés pour Louis de Flandre, qui souffrait depuis long-temps d’une goutte vague et irrégulière. C’est ainsi qu’en parle Henri Garet; il ajoute que Pierre Bruhesius , médecin d’Eléonore, reine de France, douairière de François Ier et sœur de Charles-Quint, avait reçu ordre de cette princesse, qui demeurait alors dans les Pays-Bas , de s’adresser à eux comme aux plus célèbres médecins de Paris. — Il ne faut point confondre celui dont nous venons de parler avec Pasclial Lecoq, qui naquit dans le Poitou en 1567. Il fut reçu docteur de la Faculté de médecine de Poitiers en 1 597 , parvint au décanat de sa compagnie, et mourut dans la même ville de Poitiers le 18 août 1632. — Il a donné au public - — Bibliotlicca medica, sive , catalogus eorum qui ex professo arlem mcdicam in hune usque anniim 1589 sçriptis illustrarunl. Basileie , 1590 , in-8°. C’est un catalogue alphabétique de différents médecins , avec des notes sur leurs écrits, tant imprimés que manuscrits , et les principaux traits de leur vie , qu’il avait principalement tirés de la bibliothèque de Gesner. Ce premier catalogue est suivi d’un autre dans lequel il a fait entrer les auteurs qui ont écrit sur la médecine en français, en allemand et en italien, Cet ouvrage n’est pas sans beaucoup de fautes, dont la plus commune est de parler du môme écrivain sous difl’érents noms. — Oratio de galli gallinacei natura et proprielalibus. Piclavii , 1613, in-8°.
Après J.-C. 1529. — JOUBERT (Laurent), savant médecin et professeur royal à Montpellier, était de Valence en Dauphiné, ou ü naquit le 16 décembre
1529 , dans une bonne famille de cette province. Dès qu’il eut fini ses études chez lui, il passa à Montpellier et s’y fit inscrire sur le registre des matricules de la Faculté de médecine le 1er de mars 1550. Au bout d’un an il fut reçu bachelier sous la présidence d’Antoine Sa porta , doyen. C’était alors la coutume de s’exercer à la pratique après le baccalauréat, Joubert se conforma à cet usage. 11 employa le temps destiné à cet exercice partie à Aubenas dans le Vivarais, partie dans le Forez. M. Portai dit qu’il fut aussi à Padoue , où il entendit les leçons de Fallope. C’est de la Grande Chirurgie de Gui de Chauliac qu’il a tiré celte anecdote; et quoiqu’il n’y soit pas marqué précisément en quel temps Joubert fit ce voyage, l’historien que je viens de citer présume que ce fut dans l’intervalle de son acte de bachelier. Quand le temps marqué pour la pratique fut expiré , il revint à Montpellier pour y finir ses exercices et prendre les derniers degrés. Sa promotion au doctorat est de 1 558. — Joubert logea chez Rondelet durant les trois années qu’il passa à Montpellier, et se mit ainsi à portée de mieux profiter de ses instructions. Comme l’élève lit beaucoup de progrès, le maître se prit tellement d’amitié et d’estime pour lui, qu’il voulut l'engager à épouser l’une ou l’autre de ses hiles. Il lui en ht la proposition avec un empressement qui embarrassa Joubert : mais ces mariages ne réussirent point, parce que l’aînée, qui était fort laide , ne plaisait pas au jeune médecin, et qu’il comprit lui-même qu’il ne plairait point à la cadette , qui était d’une hgure des plus aimables. — Il eut cependant de quoi se consoler de l’opposition qu’il trouvait à son goût. La manière dont il avait fait ses actes lui mérita tant d’estime et de confiance de la part d’IIonoré Castellan, que ce professeur ayant été appelé à la cour l’année d’après, pour y êlre premier médecin de la reine Catherine de Médicis, femme de Henri II, il chargea Joubert de faire pour lui les leçons dans les écoles pendant son absence. Ce choix fut approuvé par la Faculté. Joubert montra qu’il en était digne; car il s’acquitta de cet emploi d’une manière si distinguée, qu’à la mort de Rondelet, en 15GG,il fut nommé pour lui succéder dans sa chaire: il faut cependant remarquer que le crédit d’Ilonoré Castellan contribua beaucoup à sa nomination. Joubçrt fut encore
un «les successeurs de Rondelet dans la dignité de chancelier. Antoine Saporta avait remplacé celui-ci, et il fut luimême remplacé par Joubert en 1574.
Henri lit avait espéré que notre médecin pourrait guérir la stérilité de Louise de Lorraine, sa femme, el pour celle raison il l’avait mandé à Paris en 1579; mais tous ses soins furent inutiles et ses remèdes ne produisirent aucun effet. Il revint à Montpellier avec le tilre de médecin ordinaire du roi, et continua d’y exercer sa profession jusqu’à la fin de sa vie. Il était sur la route de Toulouse à Montpellier, lorsqu’il fut surpris à Lombers d’une maladie violente qui l'emporta le 21 octobre 1583. — Ce médecin a beaucoup écrit, et l’on remarque assez d’élégance et de justesse dans ses ouvrages. Le recueil de ceux qui sont eu latin a été plusieurs fois imprimé sous le titre d ’Operum lalinorum lomus priants et sec un du r. Les éditions sont de Lyon, 1582, in-folio ; de Francfort, 1599 , 1645, 1668 , in-fol. On a séparément :
Paradoxa medica , seu, de febribus.
Lugdutii , 1566, in-8°. — De peste , quartana el paralysi. Ibidem, 1507, in-8°. Le traité de la peste a paru en français , 1581 , in-8°. — De affeclibus pilorüm et cutis , prœsertim capitis , et de cephala/gia. De aff'ectibus internis partium thoracis. Genevce, 1572, in- 8°.
Lugduni , 1577, in-8°; 1578, in-16. — Traité du ris , son essence , ses causes el effets. Paris, 1574 , 1 579 , in- 8°. — - Medicinæ practicœ libri 1res. Lugduni, 1577 , in-12. — Pliarmacopœa a Joanne Paulo Sangmaistero édita. Ibidem , 1579, in-8°. — Traité des arebusades.
Lyon, 1581 , in-8°. Il renferme les préceptes les plus judicieux sur la nature et le traitement des plaies d’armes à feu. L’auteur prouve qu’elles ne sont point produites par le venin, ni la brûlure, et conclut que tout se borne à la contusion et à la solution d’unité. La bonté de cet ouvrage en a procuré différentes éditions; car celle que j’annonce est la troisième. — Guidonis de Cauliaco chirurgia magna. Lugduni, 1685, in-4°.
En françois, par Isaac Joubert, fils de l’editeur, Lyon, 1592, 1641, 1659, in-8°. Poumon, 1598 , 1G11, 1619, in-8». Rouen, 1619, in-8°; 1632, in-12; 1041, m-8». Le livre de Gui de Cbauliac n’était presque point lu des médecins ni des chirurgiens. Les premiers ne se le procuraient qu’avec peine ; les seconds
n’en liraient aucun fruit , parce que la plupart ne savaient point le latin. Laurent et Isaac Joubert ont travaillé en faveur des uns et des autres, et nonseulement ils ont enrichi la Chirurgie de Gui de Cbauliac de leurs réflexions ; mais le père a encore traduit tous les anciens mots dont les Arabes se servaient pour désigner les parties du corps humain , et le fils a fait ajouter à sa version la figure des instruments de chirurgie qui étaient le plus en usage de son temps.
Traité des eaux. Paris, 1603 , in-12.
— Mais de lotis les ouvrages de Laurent Joubert, aucun ne fit plus de bruit que celui dans lequel il osa élever la voix contre les erreurs populaires. Il attaqua de front les préjugés reçus; et le prodigieux succès de son livre , qui fut imprimé dix fois en six mois, pensa lui causer de grands chagrins : événement fort ordinaire aux introducteurs des vérités étrangères aux yeux du vulgaire. La protection d’une grande princesse et son courage le mirent au-dessus des clameurs du public. Ce traité, fameux encore aujourd’hui , a paru en français à Bordeaux en 1570, in-8“;à Paris, 1580, 1587 , deux volumes in-8°; à Lyon, 1608 , in-12. La première édition latine est de Paris, 1579, in-12; Jean Bourgeois en a donné une autre à Anvers , 1600, in -8°. Il y a aussi une édition en italien que Luchi publia à Florence en 1592.
dprès J.-C. 1529. — BALEY, ou BAILEY (Vautier) , naquit dans la province de Dorset en Angleterre en 1529.
Comme il avait été reçu en 1550 dans l’univer.Até d’Oxford soit en qualité de maître ès-arts, soit à litre de ses emplois, il s’appliqua à l’élude de la médecine avec tant de succès , qu’on l’admit à pratiquer celte science en 1558.
Il tarda cependant à prendre le bonnet de docteur jusqu’en 1563; mais on lui reconnut tant de mérite, qu’on n’attendit pas sa promotion pour le nommer à la chaire de professeur royal , qu’il remplit dès l’an 1561. Peu de temps après son doctorat , il fut élevé à la charge de médecin de la reine Elisabeth qui l’honora de son estime; il s’acquit même une si grande réputation , tant à la cour qu’à la ville, qu’il parvint à la plus haute célébrité et s’y soutint jusqu’à sa mort arrivée le 3 mars 1592, à l’âge de 63 ans. Baley a écrit en anglais une dissertation
sur le poivre et un livre sur la conservation de la vue. Mais il avait travaillé à d’autres ouvrages; caron a trouvé, parmi scs manuscrits, u:i commentaire latin sur quelques traités de Galien , oit il s’étend sur la boisson la plus convenable aux convalescents et aux vieillards, et incidemment sur la préparation de la bière d'Angleterre.
Ap. J. - C. 1510 environ. — BIO N DO (Michel Ange), né à Venise dans les dernières années du quinzième siècle, lit ses études à Naples , pratiqua la médecine dans celte ville ainsi qu’à Rome, et vint terminer ses jours dans sa pairie vers l’année 15GG. S’il avait été moins partisan de Galien et d’Avicenne, peutêtre aurait il plus de droit à noire reconnaissance : mais il admirait tellement ces deux oracles qu’il n’a pas craint de dire laudâbilius est cum bis errare , quant cum cæteris parafe liuclcm.
Du reste, ses ouvrages renferment d’excellenls préceptes sur la chirurgie; et on ne peut guère lui reprocher, en ce qui concerne le traitement des plaies, que d'avoir omis de ranger la ligature parmi les moyens les plus efficaces pour arrêter l’hémorrhagie. Il fut un des premiers à montrer les inconvénients de toutes les substances qu’on interposait, dans des intentions très-variées, entre les lèvres des plaies et à prouver que, loin de hâter la cicatrisation, elles ne font que la retarder. Il a également recommandé d’avoir toujours égard à l’état des premières voies, qui influe d’une manière si puissante sur l’issue de la maladie. On le compte parmi le petit nombre de praticiens éclairés qui ont connu cl développé avec sagacité les avantages de l’emploi chirurgical de l’eau, qu’il n'a pas dépendu de lui de rendre universel; car il représente ce topique comme un remède presque divin. Son traité sur le mal français est fort remarquable, en ce qu’il s’élève contre l’opinion qui fait regarder la maladie comme nouvelle et originaire des Indes orientales. Girtanner, que ce témoignage important aurait contrarie, ne parle point du sentiment qu’il émet au sujet de l'ancienneté des affections vénériennes ; et pour détourner peut-être de la lecture de son livre, il dit qu’il est très-obscur et presqu’ininlelligible : tant il est rare de trouver la bonne foi et l’esprit de système réunis. Nous avons de Biondo : — Epilomc ex libris Jiip-
pocralis de nova et prison a* te, deque dirbus decreloriis. Home, 1528, in-4°.
Ibùl. 1515, in-8°. — Libedlus de morbis puerorum. Venise, 1539, in-8°. — De part Unis ictu scctis cilissime sanandis et mcdicamcnto aqoæ , rtuper in venta. Venise, 1 512, in-8°. Cet opuscule a été inséré par Gesner dans sa collection De chiriirgia scriplons optimi (Zurich» 1 555, in-folio). — De diebus décréter iis et crisi, ertru nique verissimis caus's in via Galcni, contra motet icos, libellas. Rome, 1 544, in-40. Lyon, I 550, in -8°. — Physio'jnnmia, sive de cogni- Uone hominis per aspect uni, ex Aristole/e , Hippocrate cl Gdeno. Rome , 1 544, in-4°. — De origine morbi gallici deque ligni indici ancipite proprietale.
Venise, 1542, in-4°. Home, I 569, in-8°. — De maculis corpon's liber. Venise,
1 544, in-4°. — De canibus et venatione liber. Venise, 1 544 , in-4°. — De tnemoria libellus. Venise, 1545, in-8°. — De ventis et nnvigatione, cum accurata descriphone distnnliœ locorum interni maris et Oceani a Gadebus ad novum orbem. Venise , I 54G , in-4°. — Biondo a traduit en italien les trois premiers livres de l’Histoire des plantes de Théophraste (Venise, 1549, in 8°). ( Biograph . me die.)
Apres J.-C. 1530. — ARANTIÜS (Jules César), célèbre anatomiste de Bologne, naquit dans cette ville vers l’an
I 530. A près avoir étudié 1a médecine sous plusieurs savants professeurs et en particulier sous Barthélemi Maggius , son oncle, et sous Vé-alc, il reçut les honneurs du doctorat dans l’université de sa ville natale , où il fut ensuite nommé professeur de chirurgie et d’anatomie.
II en remplit les devoirs pondant trentedeux ans , c’est-à dire , jusqu’à sa mort arrivée le 7 avril 1 5 S 9 . Ce médecin a fait plusieurs decouvertes sur la structure du corps humain. Il est le premier qui ait observé l’ouverture interne du larynx ; et la comparaison qu’il en fait aux ouvertures des instruments de musique à vent, est fort juste. C’est aussi lui qui a découvert le muscle externe propre de l’index et l’obturateur externe. Il a donné une vraie description du coraco-brachia! , du constricteur du vagin , du muscle du fascia lata , et de la membrane qui forme des gaines aux muscles de l’extrémité inférieure. Il traite aussi fort exactement du trou ovale dans le cœur du fœtus. Les idées qu’il a
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eues sur la circulation ilu sang, soûl les mêmes que celles de Colunibus. Enhardi par les recherches .le cet auteur, il a assuré d’un ton plus ferme que lui, qu'il d’ y avait point de voie de communication entre le ventricule droit et le ventricule gauche , et que la cloison n’était nullement percée; que par conséquent le sang porté au cœur par la veine cave, était obligé de sortir par une autre voie que celle que les anciens anatomistes lui assignaient. Celle voie, selon lui, ne peut ère que l’artère pulmonaire. Mais à peine Aranlius a-t-il fait ce premier pas dans le mécanisme de la circulation, qu’il sanêle, et ne peut franchir l'obstacle qu'il trouve à la marche ultérieure du sang. La circulation dans ie reste du corps lui a été totalement inconnue ; il n’a pas avancé plus loin que Columbus. Ce qu’il a fait mieux que lui , c'est qu’il a développé ses idées avec plus de netteté, et qu’il a mieux Saisi les difficultés qui renversent l’opinion des anciens. On peut consulter làdessus les ouvrages de ce médecin ; voici leurs titres et leurs éditions : — De humano fœ u liber. Fcnctiis , 1571, in-8°.
Basilcœ , 1579, in 8°. Lw^duni Balavoîum, 1 0 G 4 , in-12. il entre dans le plus grand détail sur la structure de la matrice, du placenta et des membranes du fœtus. Il y a encore deux éditions de ce traité, Venise, 1587 et 1595 , in-4°, auxquelles on a joint d'autres ouvrages du même auteur: slnntomicaruin obsevvalioitum liber. Il y dit de bonnes choses qui n’ont pas été assez remarquées par les anatomistes qui l’ont suivi ; et en particulier, il s'étend beaucoup sur la mvologie. De tuniorlbus secu/tdum locos njfo.tos. Il y suit la méthode curative de Maegius son oncle et son maître. — lu JJippocralii librurn de mit neribus ca/filis commentai lus brcv'ts , ex ejus leclionibus collectas. Lugdani , 1580 , in - 8°. Lugi/uni Balavornm , l G 39, I G i l , i n-1 2. la s ouvrages de Celse eide Fa.lopelui oui élé d’un grand secours dans la composition de ce commentaire.
J/>r. J..C. 1530. — M ER CURIA LI (Jéiùine) de Forli, ville d'Iinlie dans la Romagne, naquit le 30 septembre 1530, jour du fêle de saint Jérôme, dont on lui donna le nom. Ce fut un heureux Présage pour Mercuriali, qui, -, rexemp.c de son patron • i célèbre encore par sa doctrine , se rendit eu peu de temps
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habile dans les sciences et principalement dans la médecine, qu’il étudia à Bologne. Scs talents le firent estimer de ses concitoyens ; les qualités de son cœur et de son esprit lui méritèrent même si bien leur confiance, qu’ils l’envoyèrent à Rome en 15G2, âgé seulement de 32 ans, pour y traiter d’allaires importantes à ïa cour de Pie IV. La manière avantageuse dont il se comporla à celte occasion , et la supériorité de génie qu’il y montra, frappèrent tellement le cardinal Farnèse, que ce prélat ne négligea rien pour engager un homme de ce caractère à se fixer à Rome. Mercuriali se rendit à des sollicitations aussi pressantes ; il demeura dans celle ville pendant sept ans qu’il employa partie à enseigner la médecine, partie à cultiver les belleslettres. Les monuments de l'antiquité qui ont échappé à l’injtne des temps, les précieux manuscrits qu’il trouva dans les riches bibliothèques -de la capitale du monde chrétien , les ouvrages imprimés de toute espèce qu’il eul la facilité d'y consulter, tous ces secours l'aidèrent à composer son traité de l’art gymnastique, qui est le meilleur de ceux qu’il ait mis au jour. On y trouve des recherches curieuses sur les exercices qui ont été les p us en usage chez les anciens, la description de leurs jeux et de leurs courses, avec de savantes explications.
Mais une chose qu’on est en droit de reprocher à Mercuriali , c’est que tout entier pour l'antiquité , il pousse sa passi >n pour elle, jusqu’à condamner l’exercice du cheval qu’elle n’aimait guère; et que, se bornant aux usages anciens dans un traité qu’il voulait rendre utile à ses contemporains , il ne dit pas un mot sur les manières de s’exercer qui ont été eu vogue dans les siècles moins reculés.
Quels que fussent les défauts de cct ouvrage, on les lui passa volontiers, pour ne s’arrcler qu’aux belles choses qu’on y trouva. Ces dernières acquirent même tant de réputation à leur auteur, que la république de Venise l’invita à accepter une chaire dans l'université de Padoue.
Mercuriali fut d’autant plus flatté de ces avances, qu’il affectionnait beaucoup celle université; il l’appelait ordinairement sa mère, parce qu’il y avait reçu les honneurs du doctorat. Il se rendit à Padoue, en I5G9, pour y remplacer Antoine Fracantiani de Vicenze, qui fut surnommé l'Esculape de son temps. Celui un pas bien glissant pour lui que de
succéder à un homme d’une aussi grande réputation; il eut cependant la satisfaction de remplir l’attente du public par son habileté , il la surpassa même par les talents admirables qui portèrent son nom par toute l’Europe. — L’empereur Maximilien II appela ce médecin en Allemagne, pour le consulter sur sa santé chancelante, il arriva à Vienne en 157 3, avec Hercule Saxoniu et Antoine Tertius ; mais ce prince, plus silisfait des conseils de Meivuriali r|nc de ceux de ses collègues, lui témoigna non seulement sa reconnaissance par des présents plus considérables, mais il l’honora encore du titre de chevalier et de comte palatin. De retour à Padoue dans le courant de la même année, ce médecin y continua ses fonctions ordinaires de professeur; et ce ne fut qu’a près avoir enseigne pendant dix -huit ans dans cette université, qu’il se rendit en 15S7 à Bologne pour y faire part de ses rares connaissances à un nombreux auditoire d’élèves qui souhaitaient ardemment d'en profiter. On dit qu’il accepta d’autant plus volontiers la proposition qu’on lui fit de passer à Bologne , qu’il se déplaisait depuis long-temps à Padoue. Ce n’est ])ns qu’il n’y fût considéré; mais il lui était demeuré une sorte de honte depuis le voyage qu’il avait fait, eu 1578, à Venise avec Jérôme Capivaccio.
Ils y furent, appelés pour une maladie qui désolait cette ville, et ils déclarèrent, l’un et l’aulre , qu’elle n’était point pestilentielle et encore moins contagieuse. Cependant le jugement qu’ils en portèrent fut démenti par l’événement; la mort de cent mille hommes déposa contre leur pronostic. C’est ainsi que les plus grands médecins s’aveuglent quelquefois; mais la partie la plus équitable du public eut assez d’indulgence pour passer celle faute à Mercuriali : on peut même dire rpie la haute réputation dont il avait joui jusqu’à cette époque, en fut si peu ébréchée, que le grand-duc de Toscane lui fit proposer, en 1 599, de se rendre à Pise, et lui promit 1800 écus d'or d’appointement , qu’il lui assura de faire monter jusqu’à 2000 au bout de quelques années. Jl accepta ces conditions et parut avec éclat dans les écoles de Pise; mais pendant que cet homme, déjà si célèbre, travaillait ainsi à augmenter la gloire qu’il ne devait qu’à son mérite, ses jours s’écoulaient insensiblement pour aller se perdre dans la nuil du tombeau. Mercuriali, qui
donnait à tout le monde des conseils utiles pour la conservation de la vie , trouva la lin de la sienne dans une maladie qu'il connut bien et qu’il ne put guérir. 11 était retourné dans sa patrie pour s'y délasser et reprendre une nouvelle vigueur pour l’étude, lorsqu’il sentit les plus rudes atteintes de son mal. Il prédit aux médecins qui le voyaient, qu’il avait deux pierres dans les reins, et demanda d’être ouvert, après sa mort, pour vérifier sa prédiclion. Il expira le 13 novembre 1G0G; et à l’ouverture de son corps , on trouva que ce qu’il avait annoncé était véritable. Son fils Maximilien lui rendit les derniers devoirs avec toute la pompe possible, et le corps des médecins en deuil assista à ses funérailles. Il fut enterré dans la chapelle qu’il avait fait bâtir dans l’église de saint Mercurial, patron de sa ville natale, où il avait fait transporter les reliques de ce saint peu de temps avant sa mort. Ce monument de sa piété a rendu sa mémoire précieuse aux habitants de Forli.
L’honneur qu’if avait fuit à sa patrie, par ses talents, lui a encore mérité leur estime ; et pour que le souvenir de ce grand homme passât à la postérité la plus reculée , ils firent mettre sa statue dans la place publique de leur ville.
La science a non-seulement procuré à Mercuriali une réputation très-étendue dans le monde littéraire, mais encore des richesses considérables. Il laissa cent vingt mille écus d’or à ses héritiers , après avoir vécu avec éclat, et fait de grandes libéralités à ses amis, ainsi que d’abondantes aumônes aux pauvres. C’était un homme bien fait et de bonne mine; il avait beaucoup de douceur, une piété exemplaire , et une méthode d’enseigner qui lui attirait beaucoup de disciples. Ce fut à eux qu’il donna la commission de publier le plus grand nombre de ses ouvrages, qu’il aurait mieux fait de mettre lui-mèine au jour; mais il voulut faire servir cet expédient à sa réputation : afin que s’il était tombé dans quelque erreur, il pût la corriger sans se compromettre. Ses disciples s'acquittèrent assez mal de la publication des cahiers qu’ils avaient écrits sous la dictée de leur maître ; les éditions qui viennent d’eux sont pleines de fautes, et les matières y sont traitées avec une longueur qui ennuie. Tout ce qui sortit de la bouche de Mercuriali parut merveilleux à ses élèves, ils adoptèrent comme lui les bonnes et les mauvaises idées
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des anciens; et pleins de respect pour ses décisions, ils n’osèrent corriger les sentiments erronés qui leur servent de base. Voici la notice des ouvrages de ce médecin :
Nomothesaurus , scu , ratio lac.landi infantes. Patavii , 1552. Il est cité par Morgagüi. — De avtc gymnastica librl se: r. Venetiis, 15G9, 1573, 1587, 1601, in-t °. Parisiis, l 677 , in-4°. Amstc/orlami , IG75, in-4°. C’est le meilleur de ses ouvrages ; aussi avait-il pris soin de le publier lui-même. — V ariarum lectionum in me die in ce scriptoribus cl aliis hbvi quatuor. Venetiis , 1571, 1588, 1598, I GO I , in-4°. Basileœ, 157G, in-8°. Parisiis, I5S5, in-8°. L’édition de Bâle est augmentée d’un cinquième livre; celle de Paris et celle de Venise de l’année 1588 et suivantes, d'un sixième. Mercuriali s’est chargé de mettre ce recueil au jour. — De mordis cutaneis et omnibus corporis humani excrenientis. V enetiis , 1572 , 1585 ,
1 GO 1 , 1625, in-4°. Basileœ , 1577, in-8°. Lcidæ, 1G23, in-4°. — Tractatus de maculis pestifei is et hydrophobin. Basileœ, 1 577, in 8°. P' enetiis , 1580, in-4°. Patavii , 158G, in-4°. L'auteur y parle bien des maladies cutanées. — De pestilentia in universum , prœsertim vero de V enela et Palavina. V enetiis , 1 577, in-4°. Patavii, 1580, in-4°. Lcidæ,
1 G23, in-4°. — Ilippocratis Opéra g rcece et latine. V enetiis. 1 57 8, in-folio. — De morbis muliebribus præ/ectiones.
Basileœ, 1582, in- 8°, par les soins de Gaspar Bauhin. V enetiis , 1 G 0 1 , 1GI8, in-4°. — De morbis puerm uni tractatus locupletissimi. V enetiis , 1583, 1GI5, in-4°. Francofurti , 1 584 , in-4°, avec une lettre grecque d’Alexandre de Tralles , et la version latine de Mercuriali, qui est intitulée : De lumbricis. Basileœ, 1584, in-8°, avec le traité De vcncnis et morbis venenosis , et un autre , sous le titre de Ce/vura de Ilippocratis operibus , qui avait paru à Venise en 1583 , in-4°, et qui trace le plan d’une nouvelle édition des OEuvres d’Hippocrate. Ce traité fut encore imprimé à Francfort en 1585, in-8°. — De venenis et morbis venenosis tractatus locup/ctissimi. F enetiis , 1 584 , in-8°; 1G01 ,
jii-4 ° ; 1G44 , in-folio. Basileœ , 158G, in-8°. ’ ’
De décor atione liber. V enetiis, 1585, 1G0I et 1G25, in-4°, par 1rs soins de Jules Mancini. J< rancofurti, 1587, in 8». — Consultntiunes et responsa medici-
nalia. Tonnes I. Venetiis, 1587,in-fol.
Tonws II. Ibidem, 1590, in-l'ol. Tomus III. Ibidem, 1597, in-fol. Tomus 1 T .
Ibidem, 1597, 1604, in-fol. Ensemble, Venetiis, IG17, I G20 , I G24 , in folio , avec les notes de Mundinus. — 1 rac lattis de compositionc mcdicaincnlnrum.
De morbis oculorum et aurium , V enc- OY.y, 1590,1 00 1 , in-4°. Francofurti, 1591, 1 G0 1 , in- 8°. — De hominis generalione. Venetiis, 1597, in-folio. Fr ancofurti , I G0 2 , in-fol. C.’est une compilation. ■— Commenlarii erudilisSimi in Ilippocratis Coi prognostica, prorrlietica, de vietus ratione in morbis acutis cl in epi demicas hisiorias. Venetiis, 1597 , in-folio, par les soins de Marc Cornaccliini. Francofurti, 1602, in-folio, sous le titre de Prœlectiones Pisanœ. — Medicina practica, seu , de cognoscendis , discernendis et curandis omnibus humani corporis ajfeclibus. Francofurti, 1 G 02 , in-fol. Lugiluni , 1 G 1 8 , 1623, in-4° Venetiis , iG27, in-folio.
Lipenius cite encore une édition de Venise de 1588, in-folio. — In omnes Ilippocratis Aphorismorum libros prœleclioncs Patavinœ , Bononiœ , 1G19, in-folio, par les soins de Maximilien Mercuriali. Forolivii , 1623 , in-folio. Lugduni, 1 G 3 1 , in-4°. — In secundum tibrum epidemiorum Ilippocratis pr aile ction es Bononienses. Forolivii , 1G2G, in-folio. — Monstrorum liistoria posthuma. Bononiœ, 1G42, in-folio, lialler ne fait aucun cas de cet ouvrage. — Opusculaaurcact selectiora. Venetiis, 1G44, in-fol.
Apr.J.-C. 1530. — SCHENCK (Jean) dit de Graflenberg naquit à Fribourg le 20 ou 21 juin 1630. Il fut reçu docteur en médecine à Tubingue en 1 554 , et bientôt après il obtint la charge de physicien de sa ville natale, dont il s’acquitta avec honneur jusqu'à sa mort arrivée le 12 novembre i 698. On a de lui un recueil d’observalions sur toutes les maladies du corps humain , même les plus rares, recueil qui est disposé en itou ordre depuis Hippocrate jusqu’à son temps. La rareté des ouvrages dont il s’est servi pour former cet ouvrage , aurait laissé dans l’oubli plusieurs de ces observations, si ce médecin ne se fût pas donné la peine de les publier. Mais il ne s'est point borné à ce qu’il a trouvé dans les traités qu’il a soumis à scs recherches, il y a joint ses propres observations et celles que ses amis lui ont conununi-
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(juccs. Yolci le titre de ce recueil : — Observationum rnedicarum , rararum, novarum, admirab ilium et monstrosarum volumen , to/nis seplrm de loto homme institution , opéra Joannii Georgii fil U collection. Francofurli, 1600, deu\ volumes iu 8°; 1601), in-folio, Fnburgi ,
1 G 0 4 , in-8°. Lugduni, 1G44 , in folio, par les soins de Charles Spon. Francofuvli , 1666, in-folio, par les soins de Laurent Straufs qui a fait queli|ues augmentations à cet ouvrage. L’auteur avait publié ce recueil par volumes séparés. Le premier, De capite humano , parut à Bâle, en 1684; le second, De thorace , à Fribourg, en 1 50 4 ; le troisième, De partibus natura/ibus, à Fribourg, en 1695 et 1696 ; le quatrième, De par libus gcnitahbu v ulriuique sexus, dans la même ville, en 1 69G; le cinquième, De partibus externis , encore à Fribourg, en 1596; le sixième, De febribui, morbis epidernicis et cmilarjiosis , à Fribourg, en I 697 ; le septième, De venenis, dans le même endroit, en 1597. Quelques-uns de ces volumes sont in- 4», et d’autres in-8°.
SCHENCK ( Jean - George ) , fils de Jean Schenck de Gralfcnberg, était de Fribourg, oii il naquit dans le se.zième siècle. Il exerça la médecine à Ilapucnau avec beaucoup de succès. Mais il ne se borna point à la pratique, car il se livra au goût qu’il avait pour le travail du cabinet; cl non content de donner ses soins à l’édition des ouvrages d’autrui, il mit au jour les suivants qui sont de sa façon: — Pinax aucloruni de re mcdica , qui qynœciaseu mu/iebria ex inslitulo scriplis cxcolueruut et illustrarunt. Argentorati , 1 GOG , in-8° — Pundeclarum seu partitionnai medicinalium liber c/tiartus. Francofurli , 1607, in-12, avec quelques traités qui ne sont point de lui.
— Exotericorurn ad varias morbos cxperirnentorum centuriœ s< plein. Ibidem, 1607, in-8°. — De formandis medicinie studiis et schola niedica constiluenda , E uchiridion. A rgc attirai i, 1607, in-12. B asile ce, 1607, in-12.
— Horlus Patavinus , cui accessere Guillandini conjcclanca synoirynvca planlarum. Francofurli , 1 G08 , in-S°.
— Lithogcncsia , si Ve, de microcomii membris pcircfnctis et calculis cillent microcoimo per variai matrices innaiis. Ibidem , 1608, in 4°. — liiblia ialrica , .«Ve, bibliollieca mcdica macla, conliuiiala , consuni n ata. Ibidem, IG09,
in-8°. — Monstrorum hlstoria mirabilis. Ibidem , 1609, in-4°. — Sylva medicainchlontm composilorian. Lipsiæ, 1617, in-4°.
Apr. J.-C. 1 53 1 environ.- CANAPE ( Jean ), médecin de François li r, vécut vers la fin du règne de ce prince, environ l’an 1642. La Croix du Maine le nomma lecteur public île chirurgie à Lyon. On lui attribue plusieurs ouvrages tant en français qu’en latin ; mais les bibliographes ne citent que ses traductions : — Le guidon pour les barbiers cl les chirurgiens. Lyon , 1638 , in- 1 2. Paris, 1 5G3, in 8°; 1571, in I 2. — Opuscules de divers auteurs médecins. Lyon,
1 552, in-12. -- L'Anatomie des os du corps humain par Galien. Lyon, 1511, 1583, in -8°. — Deux livres îles simples de Galien , savoir le cinquième et le neuvième. Paris, 1555, in- 16.
Après J.-C. 1531. — S A PORT A (Antoine) naquit à Montpellier. Il s’inscrivit sur le registre des matricules le 12 octobre 1526 , et fut reçu docteur en 1531. Ré.-olu de se fixer dans sa ville natale, il suivit les exercices ries écoles dans le but de s’y placer, en qualité de professeur, à la première occasion favorable; elle, se présenta en 1540, et il fut nommé pour remplir la chaire vacante par la mort de Gilbert Grifii. Il fut doyen en 1551 , chancelier en I 56G après Rondelet, et mourut en 1573. 11 eut soin de la construction de l’ancien amphithéâtre anatomique conjointement avec ses collègues J Sehyron, G. Rondelet et .1. Bocau 1 , ainsi qu’il était d.t dans l'inscription qu’on y a lue long-temps, cl dont il a été p.rlé à l’article de RONDELET. — Saporta laissa un traité des tumeurs que Henri Gr>s, médecin de Lyon, tira Oe la bibliothèque de François Ranchin après la mort de l’auteur, et lit paraître sous ce litre : — De tnmoribus prœler naturam libri F. Lugduni, 1624, in-12. il y a encore une édition de 1611. Cet ouvrage est écrit avec beaucoup d’ordre , de clarté et de précision. Freind le cite dans son Histoire de la médecine au sujet de l'anévrisme, dont Saporta parle assez au long. Comme notre auteur était partisan des frictions mercurielles, il se récrie contre ceux qui en négligent l'usage dans le traitement de la vérole; mais il allie, assez mal le mercure, car i! joint l’euphorbe, des résines et des gommes à
l’onguent qu’il en compose avec le saindoux.
SAPORTA (Jean), fils d'Antoine, était de Montpellier. U reçut les honneurs du doctorat dans les écoles de la Faculté de médecine de relie ville l’an 1672, et ce fut Laurent Joubcrt qui lui donna le bonnet. La mémoire de son père encore récente, jointe à son mérite personnel, lui lut avantageuse à la mort de François Feyncs, dont il obtint la chaire en 1577; mais il n’en demeura pas là. Comme André du Laurens , élu chancelier en JG03, la même année qu’il fut médecin de Marie de Medicis , était retenu à la cour par son emploi , il nommaSaporla pour remplir les fonctions de cette place sous le nom de vicechancelier. Cette nomination trouva quelques oppositions dans la Faculté, mais elle fut confirmée par les arbitres qu’on avait choisis pour en décider. — Jean Saporla mourut en IG05, et laissa un petit traité, De lue venerea, qui fut imprimé à Lyon, en IG2/i, avec l’ouvrage de son père. Il y parle de l’adminislration du mercure sous différentes formes, en frictions, en fumigations et en pilules.
Après J .-C. 1 53 1 . — BRUCÆUS (Henri), fils de Gérard Brucæus, échevin dAlost, naquit en celte ville l’an 1631. Après avoir fait les études qui fraient le chemin aux sciences supérieures, il s’appliqua à la médecine et prit le bonnet de docteur cil l'université de Bologne. Les mathématiques l’avaient long temps arrêté à Rome avant sa promotion au doctorat, il les avait même enseignées dans cette capitale du monde chrétien ; et ce ne fut qu’après s'être mis plus à l'aise par le profit qu’il retira tic ses leçons, qu’il se rendit à Bologne. 11 passa ensuite en France, et demeura assez de temps à Paris pour faire connaissance avec Adrien Turnèbe et Pierre Ramus tj ni lui accordèrent leur amitié. De retour à Alosl, il fut médecin pensionnaire et échevin de la ville; mais comme selon toute apparence il avait embrassé les opinions nouvelles qui divisaient la religion, il acc p!a d'autant plus volontiers les offres qu’on lui lit en I5G7, de la part de Jean-Albert, duc de Mcckelbourg, qn’il se mettait par là en situation de professer plus librement le luthéranisme. Il s’agissait d'aller remplir à Roslock une chaire de malhéuia-
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tiques; Brucæus s’y rendit, et joignit à sa qualité de professeur celle d’habile praticien dans son art. Il s’était distingué par l’une et par l’autre depuis vingtcinq ans, lorsqu’il fut a'taqué d’apoplexie, à laquelle succéda une fièvre continue qui l’emporta le 31 décembre 1593. Brucæus a composé quelques ouvrages qui lui ont fait honneur, comme De^molu primo. Institutiones spherœ ; et les suivants de médecine : — l'roposiliones de movbo gaiüco. Jioslocliu , j 509, in-S°. — De storbulo proposition 7i a Dos (oc h ii disputa/œ, 1509 , 1591. On les trouve dans le traité de Sévirin Eugalcnus, qui est intitulé : Liber observalioiiiim de scoibulo. Lipsiœ , 1514, in-S °.Je/iœ, 1G24, in-S°. IJngœ Comilis, 1G58, in-8°. Amstelodnmi, 1720, in-8°.
• — Epidolœ de vnriis r< bus et arguntentis medicis. Francofurli , 1611,
iu-8°, a\cc les Misccllai.ea de Henri Smet son compatriote cl son ami.
Apr. J.-C. 1632 environ. — MASSA (Nicolas) , médecin et anatomiste Irèsrenominé dans le seizième siècle, était de Yenise, où il vivait encore en 15GG. Il mourut dans sa ville natale, et fut inhumé dans I’ég!ise de Saint-Dominique.
On lui éleva un superbe tombeau de marbre, sur lequel on grava cette épitaphe :
N1COLAI MASSÆ,
MAGNI PH I LOSOP1I l AC MED1CI.
MARIA F. PÛSCIT
Je ne m’arrêterai point à détailler les erreurs qu’il a répandues dans scs ouvrages sur la structure du corps humain. Ce détail ne me paraît d'aucune utilité dans le siècle éclairé où nous vivons ; il n’est tout au plus qu’un reproche tacite sur les méprises des anciens anatomistes à qui nous avons d’ailleurs tant d’obligations, et une répétition inutile qui n’est d’aucun avantage pour l'hisloirc de la médecine. Je me borne donc à dire que Riolari et quelques autres que son autorité a jetés dans l’erreur, attribuent à Massa la découverte des muscles pyramidaux : mais leur opinion est sans fondement; car le muscle qu’on regarde comme le muscle pyramidal trouvé par ce médecin , n’est que le muscle crémasler, à qui il vaudrait mieux laisser ce nom, ainsi qu’ont fait les anatomistes des derniers temps. Une chose qu’on ne
peut cependant lui disputer, c’est la description de la cloison du scrotum , dont quelques écrivains modernes se font honneur, quoique son exposé soit très-exact. Il a nié l’existence de celle membrane que Mundinus appelle vêlamentum ou pudicilia, et que nous appelons hymen. Il a décrit les canaux des caroncules des reins, à travers lesquels les urines sont filtrées, et que nous appelons tubuli urinarii. Il a démontré que la substance de la langue était musculeuse , et que cette partie était couverte d’une double enveloppe. Il a dit aussi que le col de la matrice était musculeux. 11 traite encore de vrai muscle la membrane charnue du front; et il soutient que les petits os qui servent à l’organe de l’ouïe étaient découverts dès le temps d’Achillini, à qui il n’attribue que l’honneur d’en avoir le premier donné la description. Massa est d'ailleurs entré dans les détails les plus exacts sur le traitement des maux vénériens. Il a même poussé ses recherches à cet égard, jusqu’à disséquer les corps des malades morts de la vérole. Il en soumit plusieurs au scalpel en 1524. C’est dans le premier des ouvrages dont je vais donner les titres, qu’il s’est étendu sur cette matière.
Liber de morbo gallico. Veneliis ,
1 532, I 559, in-4°. Lugduni, 1 534, in-8°. Veneliis, I5G3, in-4°, avec une adjonction : De polcstale ligni indici , de cognitione salsce p avili ai, de rudicibus cliinœ , etc. Les célèbres Freind et Astruc ont regardé Massa comme celui qui avait mis la dernière main à la perfection de la méthode de traiter ces maladies avec le mercure. Il voulait qu’on fit les frictions de loin en loin pour éloigner la salivation , ainsi qu’il est d’usage aujourd'hui; et par cette raison il mérite d'être placé après Carpi, à qui l’on donne à juste titre le premier rang par rapport au traitement de la vérole par le mercure. — Anatomiœ liber in- Iroductorius. Veneliis , I53G, 1539 , 1559 , in-4°. Il y décrit la gastroraphie, que personne ne sut faire eu France avant Rousset, qui en parla dans un ouvrage imprimé en 15SI. • — De febre pestilenliali , pctechii , morbillis , va riolis et apostemalibus pestilentia libus , ac earum omnium curntione; neenon de modo (juo corpora a peste præseivari debcanl. Veneliis , 1540, I55G, in-4°. — Epistolarum medicinalium tomus privius. Ibidem, 1542, in 4°. Tomus aller.
Ibidem, 1 550, in-4n. Les deux tomes ensemble. Lugduni , 1557, in-fol. Veneliis ,
1 558, in-4u. — Examen de venus sectione el sanguinis missione in febribus ex humorum pulrcdine orlis , ac in aliis prœter naluram afftclibus. Veneliis, 1 5G0, 1 5G8, in-4®. -
Après J.-C. 1533. — SWINGER (Théodore), de Bischofs-Zeil , ville de Suisse dans le Turgaw, naquit le 2 août 1533. C’est le sentiment de Mathias, qui n’est pas d'accord avec Manget sur le lieu de la naissance de ce médecin. Selon le dernier, Théodore vint au monde k Bâle de Léonard Swinger, bourgeois de cette ville mais natif de Bischofs-Zell , et de Chrétienne Oporin sœur de Jean , fameux imprimeur. Celte différence d’opinions ne mérite pas qu’on s’y arrête; il suffit de l'avoir fait remarquer. — - Théodore abandonna la maison de son père , qui voulait l’obliger à travailler dans sa boutique de corroyeur. Comme il ne se sentait pas fait pour ce métier , il passa à Lyon, où il demeura trois ans chez un imprimeur, cl donna à l’étude tout le temps dont il était le maître. De là il vint à Paris, et, après y avoir suivi les leçons de philosophie de Ramus, il se rendit en Italie et s’appliqua à la médecine pendant six ans dans les écoles de Padoue. Il prit y le bonnet de docteur, en 1559, et retourna ensuite à Bàle , où il enseigua la langue grecque, et successivement la morale, la philosophie et la médecine. Swinger se lit estimer dans celle ville par la diversité de ses talents; il fut même fort regretté à sa mort arrivée le 10 mars 15S8, à l’âge de 54 ans sept mois huit jours. On chargea son tombeau de celle épitaphe :
TRIÜN1 SACRUM.
TIIEODORUS^WINGERUS BASILIEN’SIS, - CÜM EX HIILOSOPIIIA TENEBRAS,
EX ARTE MEDICA ÜUMANAS MISER1AS DEPREH EN DISSET,
SUMMl BONI COGNOSCKNDl
POTIUNDIQUE DES1DER10 ACCENSUS, CURIST1ANO PH ILOSOPHO DICNAM MENTIS COMMEN DATION EM 1NSTITUIT, V1VENSQUE MORTUUS EST UT MORTUUS V1VERET.
ANNO CIIRISTI 1 588, VI IDUS MARTII
ALMA Fl DES ABI1T ,
SPES 1NDUB1TATA RECESSIF.
l’KRFRUOR , l.NTU EOR , SOLUS AHOR REMANET.
Le principal ouvrage de ce médecin est le Théâtre de la vie humaine qui avait été commencé par Conrad Lycoslliène, son beau-père; mais comme celuici n’avait pu y meltre la dernière main, il pria'^winger, en mourant, d’y donner scs soin? et de l'achever. Notre auteur ; y travailla et le fit paraître en latin à Bâle en 16G5, in-folio. Nous avons encore de sa façon : — In arlem medicinaicm Galeni tabula: et commentant.
Bcisileœ , 15G1, in folio. — In Galeni librurn de conslilutione artis medicœ tabulée et commentarii. Ibidem , 15GI , in-folio, avec l’ouvrage précédent. — Methodus ruslica Catonis atque Varronis , prœceptis aphoristicis, per locos communes digestis, iypice delineata et illustraia. Ibidem, 1576, in-8°. — Methodus apodemica , scu, de itineribus. Basilcæ, 1 57 S , in-4°. — Ilippocratis Coi viginti duo commentarii labulis illuslrati. Ibidem , 1579, in folio. — Consilia et cpistolœ quœdam medicœ.
Franco furti , 1598 , in folio, dans le recueil de L. Schokius. — Physioiogia medica eleganti carminé conscripla , rebusquescitu dignissimis , Theoplirasli item Paracelsi , lolius fer e medici nœ dogmatibus illustraia. Basilcæ , 1 G 1 0 , in-8°. Cet ouvrage n’est point écrit dans le goût de notre auteur, et par-là on est autorisé à le mettre au nombre des pièces qu’on a fait paraître sous son nom.
> î^winger fut un des plus ardents sectateurs d'Hippocrate, et conséquemment contraire à la secte chimique, mais surtout à la doctrine de Paracelse. Mathias attribue cette Physiologie à son fils Jac ques 'Swinger.
Apr. Jésus-Christ. 1533 environ. — .
BRUNNER (Balthnzar), médecin du seizième siècle , était de Hall en Saxe.
Il étudia dans l’université d’Erford, où il fut reçu maître ès arts ; de là il passa à Leipsic, et il y fit tant de progrès dans l’étude de la médecine, qu’on le nomma à la charge de professeur extraordinaire, quoiqu’il n’eût point encore pris le bonnet. Il voyagea ensuite en Italie , où il demeura près de trois ans; et après avoir encore parcouru 'Espagne, la France, les Pays-Bas et 1 Angleterre, il revint dans sa patrie par Baie, et se fit recevoir docteur dans l’ université de cette ville. Craton de Kraflheim témoigna beaucoup d’amitié a Biunnei, et prit sur lui le soin de eu ltivci les talents d un jeune homme en
qui il remarquait les plus heureuses dispositions. Brunner devint en effet tout ce que ce savant homme avait prévu qu’il serait, il parvint même à un tel point de célébrité, que plusieurs princes souhaitèrent de l’avoir pour médecin, et diverses académies le demandèrent pour professeur. Mais il résista à toutes ces invitations ; comme il était passionné pour la chimie, il voulut être son maître, pour faire de cette science sa plus grande occupalion. Une violente attaque d'apoplexie vint troubler le bonheur dont il jouissait au milieu de sa famille ; il la surmonta, mais il languit pendant sept ans, cl mourut au bout de ce terme en 1604, dans la soixanle-onzième année de son âge. — On a de lui deux traités sur le scorbut qui se trouvent dans le recueil de Severinus Eugalenus.
On lui doit encore plusieurs consultations qui parurent après sa mort sous le titre tle Concilia medica studio collecta et i coi. s a a Laurenlio IloJJmanno. Ila/œ Saxonnus , 1G17, in-4°. Franco/’urti, 1727, in-4o.
Ap. J.-C. 1533 environ. DARIOT (Claude), médecin né en 1533 à Pomard, près de la ville de Beaunc, mourut en 1 594. Il était de la religion prétendue réformée. La Croix du Maine et du Verdier en parlent dans leur B; bl iotlièque, ainsi que Yandcr Linden dans son traité De scrip'is mcdicis. Les ouvrages de Dariot sont, scion ces écrivains et M. Papillon dans su Bibliolhèque des auteurs de Bourgogne : — De clectionibus principiorum idoneorum rebus inchoandis. Lugduni , 1557 , in-4«. C’est la seconde édition. En françois , Lyon , 1 558. — De morbis et diebus criticis ex astrorum motu cognoscendisj'ragmcntum. A la suite de l’ouvrage précédent.
— Ad astrorum judicia facilis introduction De elcclionibus principiorum.
De vrœparationc me aicamen forum .
Lugduni , 1582, in-8°. Le premier de ces trois écrits n été traduit en français et imprimé à Lyon en i 582. Ses discours sur la préparation des médicaments ont paru dans la même langue à Lyon en 1580, in- 4°. — La grande chirurgie de.
Paracelse mise en françois d’après la version latine de Josquin d’ Ai hem.
Lyon, 1593, in 4°. — Un discours de la goutte cl trois traités sur la préparation des médicaments. Lyon, 1G03, in-4».
Montbelliard , 1608, in-8°.
Après Jé\us- Christ 1534 environ. — TAGAULT (Jean) passe pour cire né à Amiens, mais la notice de !VI. Baron le dit simplement du Vimcu en Picardie. Il étudia la médecine dans les écoles de la faculté de Paris, où il reçut les honneurs du doctorat sons le déennat de René Drouyn qui fut à la lèle de sa compagnie en 1522 et 1523. Tagault remplit lui-mcme cette charge pendant les années I 53 i , 1535, 1 53G et 1 537 . Un dit que la pratique de ce médecin le fit moins considérer à Paris que scs talents littéraires ; il y jouissait cependant d’une grande réputation , lorsqu’il mourut au mois d’avril 1515. 11 est un des premiers qui aient écrit en latin sur la chirurgie, mais ses ouvrages r.e se bornent point à celte seule partie de l’a r I ; il en a composé d'autres , dont voici les litres : — Commentai ium de ]>w gautibus medicamentis .uni plicibus hbri dur>. Pariais ,
1 537, in-4". Lugduni, 1549, in - 1 G ; 1553, in- 1 2. Par'tiiis , 1571 , in-8°, par les soins de Nicolas llovcl. Notre auteur a publié un autre ouvrage sur les médicaments, dont l’édilion est de Paris, in-8°, sans indication d'année, chez liiérôme Marnef. Le titre porte : Canon universel de Jean Mcsuc des simples médicaments, avec les commen'aira de Tagault ; traduit en françois. — De chirurgien inslitulione hbri (juin que. Parisiis , 1543 , in folio. V cueliis , 1 544 , 1549, in 8°. Lugduni, 1547, in 8°. Un a ajouté le sixième livre. De malcria chirurgien, de Jacques Huilier à l'édition de Lyon. Tiguri, 1555 , in-foio , avec d’antres traités de chirurgie. Lugduni, 1560, I567 ,in-8n. Francofurli , 1 574, in-folio. En italien, Venise, 1550. En françois, Lyon, 1580, iu-8°, sous le titre de Chirurgie de M Tagault. , docteur en médecine, avec plusieurs figures des instruments nécessaires pour l’opération manuelle. Encore en françois, Paris, 1618, iu-8°. Rouen, 1615, in-12. En hoUandois, Dordrecht, 1621, in-folio. Il n’est point étonnant qu’on ait multiplie aind les éditions de cet ouvrage : c’était encore le temps où la chirurgie ne recevait presque aucune lumière de la part des médecins.
Metapliraus in Guidoncm de Cnubaco , Pat i.u'is, 1545, in 8°. C’est la Chirurgie de Gui de Chauliac réformée, corrigée, augmentée.
Jpr. J.-C. 1534. —COÏTER (Volcherus) était de Groninguc , capitale de
la province du même nom, où il naquit en 1634. Il témoigna dès sa jeunesse une forte inclination pour l’élude de la médecine et, pour d’autant mieux la satisfaire, il se rendit en Italie où il suivit I1 allopioà Padoueet Eustachi à Rome.
Il demeura aussi quelque temps à Bo'ogue , cl il disséqua beaucoup d'animaux sous Aldohrandi , habile naturaliste qui profita de scs recherches, dont il enrichit ses ouvrages. Coiier, déjà maître dans l’art de disséquer, fut extrêmement considéré dans cette ville; il y donna des leçons particulières, et un jour il fit voir ;i ses disciples un fœtus de la longueur du doigt dans lequel on distinguait toutes les parties du corps humain. II leur parla aussi fort souvent de l’adresse d’Âranlius , qui s’était préparé un petit squelette de fœtus qu’il conservait dans son cubinel. — Coiter passa ensuite à Montpellier, y séjourna quelque temps, et lia une amitié étroite avec Rondelet. On le trouve après cela à Nuremberg; on sait même que les magistrats l'avaient gratifié d'une pension , pour l’engager à s’y fixer. Il y donna des preuves de ses talents anatomiques ; car il y prépara un cadavre sur les os duquel il conserva les muscles, les ligaments et les veines : Baier, qui en fait mention, dit qu’on plaça celte pièce dans la bibliothèque de la ville de Nuremberg. Coiier fut sensible à celle marque de distinction ; mais ayant appris que la France était en guerre, il se mit à la suite des armées de celte couronne en qualité de médecin. La raison qui lui fit prendre ce parti, fut celle d'avoir des occasions plus fréquentes de satisfaire son goût pour l’anatomie. Il disséqua beaucoup de cadavres et, à travers les recherches qu’il lit sur leur structure, il s’appliqua à reconnaître les vraies causes des maladies , sans les confondre avec les traces que laissent leurs ravages. C’est ainsi qu’il rendit l’analoinic utile à la pratique de la médecine, qui en a retiré de grands avantages pour le traitement et le pronostic des maux inséparables de l'humanité. Coiier périt au milieu de ses travaux. Si l’on en croit ce que dit Eysson dans la préface qu’il a mise à ht lèle du livre de ce médecin sur les os des enfants, il mourut l'an 1600, à 1 Age de GG ans, au camp de J. Casimir, prince palatin.
Les recherches et l’industrie de Coiier ont beaucoup servi à enrichir l’anatomie. Il a exposé assez clairement la première
formation tics os ; il a expliqué leur accroissement, et il a marqué distinctement la différence qu’il y a entre les os des enfants et ceux des adultes. Sa méthode était de préparer des squelettes d’enfants, de comparer leurs os avec ceux des personnes d’un âge plus avancé, et d’en faire observer la différence à scs élèves, il a découvert les deux muscles supérieurs du nez placés sur son dos. 11 a fait un muscle particulier du sourcilier, et il a connu le muscle corrugaleur qu’il s’est contenté de décrire sans lui donner de nom. Coiter a laissé plusieurs ouvrages qui méritent d’être lus : on y reconnaît non-seulement un observateur judicieux dans la personne de leur auteur, mais on admire encore en lui les talents qui caractérisent le médecin savant et le physicien éclairé. — De cartilnginibus tabulœ quinque. Bononiœ , 1566, in-folio. — Exlernarum eL intcninrum principalium humani corporis partium tabulce nique analomicæ cxercilalinnes. JSorimbergce , 1573,
in-folio. Lovanii, 1653, in-folio. C’est à lui qu’on a l’obligation des premières planches sur les os du fœtus ; celles qu’il a données sur les adultes sont tirées de Vésale. — Diversorum animalium scclelorum explicationes, iconibus artificiosis el genuinis illusiratœ. Norimbcrgœ, 1575, in-folio, avec les Lediones Gabrielis Fallopii de parübus similaribus humani cor paris , qu’il avait recueillies avec beaucoup de soin. — Ossium infanlis hisloria. Groningœ , 1 659, in — 1 2, avec le traité De ossibus composé par Henri Eysson.
Ap.J.-C. 1534. — CAMERARIUS (Joachim), fils de Camérarius de Bamberg, naquit à Nuremberg, le 6 novembre 1534, et fut clevé dans la maison de Philippe Mélanchlon , l’ami de son père. Il prit tant de goût pour les belleslettres , que l’on peut dire que ce fut là qu'il jeta les premiers fondements de la haute réputation à laquelle il est parvenu dans la suite. Il étudia encore dans les meilleures universités d’Allemagne; puis étant passé en Italie, il s’appliqua à la médecine a Padouc et à Bologne cl reçut les honneurs du doctorat dans l’univèrsité de celte dernière ville en 1662. Ses talents le tirent estimer dans l’une et dans l’autre de ces deux villes, et il s’y fit meme des amis dont le nombre el la qualité pourraient lui tenirlieude mérite: tels furent Fallopc, Aquapeudente, Ca-
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pivacciOjAldrovandus et Vincent Pinclli.
Ce médecin célèbre à plus d’un litre revint à Nuremberg en 1664, et lut d’abord recherché dans sa profession avec un empressement si flatteur pour lui, qu’il prit le parti de se fixer dans celle ville, où il passa le rc.-te de scs jours avec autant d’agrément que de célébrité. 11 y eut même assez de crédit pour engager les magistrats à fonder le collège de médecine en 1592, et il en fut doyen toute sa vie. Mais , comme la réputation qu’il avait acquise à Nuremberg ne larda point à passer dans les principales contrées de l’Allemagne , plusieurs grands princes souhaitèrent de l’avoir pour médecin , et lui firent offrir des appointements considérables pour l’engager à se rendre à leurs cours. Camérarius fut inflexible à toutes les sollicitations par lesquelles on chercha à vaincre sa résistance ; trop philosophe pour être complaisant , trop peu amateur des richesses pour être séduit par tes promesses les plus avantageuses, il préféra sa liberté à toutes les conditions qu’on voulait lui faire et se contenta de donner ce vers pour toute excuse de ses refus :
Altcrius non si t qui suus case potest.
Camérarius avait d’ailleurs (rop de goût pour l’étude, pour ne pis craindre d’en être distrait par le tumulte de la cour des princes qui voulaient l’engager à leur service. La chimie et la botanique le demandaient tout entier, et le moindre partage aurait dérangé le plan de ses occupations. Camérarius s’appliqua à la connaissance des plantes avec tant d’ardeur, que, non content du jardin qu’il avait aux portes de Nuremberg, oii il cultivait les simples les plus rares et les plus curieux, il acheta encore la Bibliothèque botanique de Gesncr, collection précieuse , dont Gaspar Wolf avait fait l’acquisition, et qui contenait plus de 1500 figures de plantes, avec plusieurs manuscrits. Toutes ces dépenses , quelque grandes qu’elles fussent. ne satisfirent encore, qu imparfaitement la belle passion que ce médecin avait pour la botanique; il aurait exposé la totalité de sa fortune pour avancer les progrès de celte science. Mais tout concentré qu’il eût été dans 1 élude des plantes, toute ferme qu’eût paru la résolution qu’il avait prise d’éviter la contrainte qu’impose le respect qu’on doit aux grands, il ne put pas toujours se dérober à ceux qui venaient le con-
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sultcr. Il fui môme obligé de se rendre à Casscl, pour diriger le plan du j.irdin botanique que Guillaume, landgrave de liesse, y voulait établir; et dan; la suite, il (il encore un voyage en Misnie, à la cour d'Auguste , électeur de Saxe. Peu d’années après son retour, il tomba malade et mourut le 11 octobre 1593.
Ce médecin a écrit une infinité d'ouvrages qui ne sont pas de mon sujet; je m’arrête à ceux qui regardent la matière de ce dictionnaire. Yoici leurs litres :
Opuscula de re rustica, gu Unis , præler alia , cata/ogus rei botqnicce et rutticœ scriptorum veterum et reeentiorum inscrlus est. JSoribergœ , 1577 , in-4°, 1596, in-8°. — Synopsis quorum dam brévium , sed perutilium comment tariorum de peste clariss. virorum Donzellini, Ingrassice, Hindi. Adjectæ sunt sub finem , Camcrario auctore, de Bolo Armenia et Terra Lemniaobscrvationes. Ibidem, 1583 , in-8°. — De recta et necessaria ratione prœservandi a pestis contagio. Ibidem , 1583, in-8°, avec la pièce suivante : Consliiuliones , Ic.ges et édicta tempore pestis , anno 1576 et 1577 , publiée. Veneliis et alibi proposita. C’est la traduction d’un ouvrage publié en italien par Jean Philippe Jngrassias. — De planlis epilome utilissima Pétri Andreœ Mailhioli, novis iconibus et descriptionibus plurimis diligenter aucta. Accessit lier Baldi Françisci Galceolarii. Francofurti ; 1586 , in-4°. Il y amis quelques figures tirées de l’abrégé Italien de Matlhiole , mais elles sont assez mal réussies. Ce qui relève le mérite de ce traité, c’est la beauté d'environ cinquante planches qu’il a copiées sur celles de Gesner , et auxquelles il a joint les excellentes figures des plantes de son jardin. — Horlus rnedicus et philosophicus , in quo plurimarum slirpium brèves descriptiones, novœ icônes non paucæ , indicalinnes locorum nalalium , observationcs de cullura earum particulares , atque iusuper nonnulta remédia euporista continentur. Item ; Sylva fiercynia , sive, catalogus plantarum sponle nascentium in rnonlibus et locis plerisquc Dercynicœ sylvai a Joannc 1 lialio conscriplus. Francofurti , 1 58 8 , 165-*, in-é». La plupart des planches dont ce livre est orné , ont été gravées par les soins de l’auteur; mais le fonds de l’ouvrage est tiré d'Anguillara , de Cordus, de Clusius et de Gesner. — Sijmbolo -
rum et emblematum ccniuriœ très , quibus rariorcs slirpium, unimatium et inseotorum p oprielates complcxus ‘ est. N aribrrgee, Cenlurial, 1590, 1593, Centuria II, 1595, Centwia III, 1597, in-4P. Francofurti , 1605, 1654 , 1661 , in-4«. Mnguntiæ, 1677, in 8p. Il y a beaucoup de planches gravées sur cuivre dans les éditions de Francfort, et on y a ajouté une quatrième centurie. — Plantarum tant indigenarum, quani exolicarum icônes. Autverpice , 1591, Séguier annonce cet ouvrage d’après le Catalogue de la bibliothèque de M. de Thou. — Camérarius laissa des enfants de trois femmes, et entre autres un bis nommé Joachim dont nous allons parler.
CAMF.RARJUS (Joachim), fils du précédent, était de Nuremberg, où il vint au monde le 15 janvier 1560.
L’exemple de son père et de son aïeul le porta à étudier de la médecine, dans laquelle il fit tant de progrès , qu’après avoir voyagé eu Italie, dans les Pays-Bas et en Angleterre, et s’étant ensuite éigbli dans son pays, il ne tarda pas à être nommé conseilleivmédecin de Christian, prince d'Anhalt. Mais les sentiments que son père lui avait inspirés sur la vie des gens attachés au service des grands, et le goût qu’il prit lui-même pour un genre de vie plus tranquille, lui firent abandonner cet emploi honorable pour retourner à Nuremberg. Il y fut plusieurs fois doyen du collège que son père avait fondé; et il y mourut le 13 janvier 1642, après avoir perdu tous ses enfants.
Apr. J.-C. 1535. — GEMMA (Corneille), fils de Reinier, naquit à Louvain le dernier jour de février 1535. Il fut un des plus savants hommes de son siècle en fait de philosophie et de mathématique; ses contemporains disaient que la nature n’avait rien de caché pour lui.
11 enseigna la médecine dans l’université de sa ville natale, où il remplaça Nicolas Riesius , en 1 569, dans la chaire de professeur royal, chargé d’expliquer VArs parva Galeni. Ce fut le duc d’Albe qui lui conféra cette chaire; mais, comme il n’était encore que licencié, il demanda le bonnet de docteur, qu’il obtint le 23 mai de l'année suivante. Gemma ne jouit pas long temps des avantages de sa promotion; car il mourut le 12 octobre 1577 de lu peste qui ravageait alors la
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ville de Louvain. Bcycrlh'.ck lui fil celle épitaphe :
Quis lapis hie? Gemmxe : Gemmàm lapis an tegit inquls? At cnùdi in Gemma dèmierat pntius.
Kon iia : nam q’iueTis minôr illo Gcirtina fuissel ,
£l posilo a Gemma, Geuima lit istc lapis.
Ce médecin a laisse les o'.ivrnges suivants : — De nrtc nyclognnmicâ tomi 1res, phïlosophiàm HippocràüS, Ga/eni, Platonis cl Aristotclis in imam melhodi spccicm ref er entes. Anlvcrpiœ , 1569 , in-/i°. — Cosrhocritice , sea de Nat arm divinis characlo iSrtiis , id est , vans et admirandis spec taculïs ,caus is , indiciis, proprietatibus rëruïïi in pàrtibus sintgulis ùnfaeïsi. Ibidem, 1575, in-8°. La passion de l'auteur pour l'astrologie et son admiration pour les prodiges , l’ont porlé à un excès de crédulité ijU’on ne peut pardonner à un homme d’ailleurs si savant; mais entraîné par le goût de son siècle, il s’est aveuglé presque autant que Cardan. On trouve quelques opuscules à la suite de ce traité : Casas mirabilis cujusdam abscessus in p'uctlà Lovaniensi. De ram genere epide'micœ febris ac pestilentis , quœ ad Cahni Idemitritœos accedens proxi nie, magna contagii v i totum biefiniïim pergrassata est, elianinum durans in hanc testaient anni 1 574. De ulteriore tran'smulalionc febris pestilentis in pcslilentiam veram quœ sandre affatim cœpil cvslale anni 1574, deque illitis meihodo curatrice. — De prodigiosà cometce specie ac naturà, qui anno 15‘2 plus deeem septinmnis refulsit , apodeixi tum physica , tum malhematica. Antverpite, 1 578, in-8°. Les auteurs ont beaucoup parlé de celte cotnèle extraordinaire ; et c’est h l’Occasion de ce phénomène que M. de Tliou fait mention du médecin dont il est ici question. Voici comme l’historiographê Tessier a traduit ce qu’en a écrit ce président : « En même temps parut , le » 8 novembre, sous la Cassiopée une » étoile qui représentait une losange avec » la cuisse et l’estomac de la même Casasiopée, et qui demeura immobile un s) an antier. Quoique d’abord elle égalât » Jupiter en grandeur et en clarté, elle « diminua peu à peu ; de telle sorte qu’au « commencement de l’an 1573 elle dis- » parut entièrement. Au sentiment des » grands hommes elle présageait les mal- » heurs qu’on vit ensuite : ce fut la pen- »séc de Corneille Gemma, médecin » aussi savant dans l’astronomie qu’il y » en a eu de notre siècle. C’est pourquoi
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» le duc d' Allie le fit venir alors à Ni- » mèguc. 11 a parlé assez particulière- » ment de celte comète, et il avoue que » depuis la naissance de Jésus-Christ, à » peine a t-on vu aucun phénomène qui « ait élc comparable à celui là , soit que a l’on considère sa hauteur, sa rareté et i> sa durée, » etc. — Corneille Gemma laissa un fils nommé Philippe , qui prit scs degrés dans la faculté de médecine de Loitvain. Il fut admis au conseil de l’université de celte ville en 1588; mais il quitta la place qu’il y occupait pour aller s’établir à Mons en Ilainaut , où il exerça sa profession avec honneur jusqu’à la fin de sa vie.
Après Jésus -Christ 153G environ. — D ONZE LL IM (Jérôme), savant médecin italien, vécut dans le seizième siècle. 11 naquit à Orzi-Nuovi au terri t dite de Bresce, et pratiqua la médecine dans celte dernière ville; mais il fut cônlraint d’en sortir à cause d’une dispute I î I té— mire qu’il poussa trop vivement contre Vincent Ca'lzeveglia pour soutenir Joseph Valdagne , tous deux médecins de Bresce. Le premier publia un livre contre le second, et il fui réfuté d'une manière si outrageante par Donzcllini, que celuici dut abandonner la ville de Bresce, pôur se soustraire aux poursuites auxquelles il avait donné lieu par sa conduite, Il sc? relira à Venise, oii il pratiqua la médecine avec assez de célébrité; mais ayant été accusé d'avoir Offensé , d'uné manière exécrable , la majesté de la religion et de l’état, il fut condamne à être jeté dans l'eau. Léonard Côzzando, savant moine du dix-septième siècle , qui était natif de Bresce , met cet événement en 15G0. — George Mathias parle de ce médecin dans son Cmispectus historiée mctlicorurn chronologicur Il le croit différent d’un antre Jérôme D.mzellini de Vérone; mais comme il attribue à celui-ci la lettre sur la fièvrë pestilentielle, dont nous allons parler, il paraît que le litre seul est une preuve que cet ouvrage appartient au premier, qu’il a distingué du second sans aucun fondement. Jérôme Donzcllini, médecin de Bresce, est auteur des écrits suivants ; — lipistola ad Josephum Valâ'ahiuni de natura , causis et curalione febris pestilentis. Vcneliis , 1570, in-4°. — De remediis injuriaruni fcrciiduruni , sive, de compescenda ira. Ibidem , 1 5 S G , in-40. Allnrfii . 1587, in-S°. I.ugduni fiatavovum , 1 G35 , in-1 2. — Il a tradu.t
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en latin le traité tle Galien intitulé De ptisana, et il a procuré les éditions de quelques ouvrages de Montanus et de Jncehinus. Ses Consilin lundi eu et scs Upislolœ mcclicœ se trouvent dans le recueil de Scholzius imprimé à Francfort en 1 59S, in-folio. — Les bibliographes citent Joseph-Antoine Donzellini de Cosenza au royaume de Naples, qui a écrit un traité intitulé : — Quœiho convivialis de usu mathematum in nrlc medica Feneàis , 1707, in-8°. On l’a inséré dans la collection des œuvres de Gulielinini. — Mais il ne faut point confondre ce médecin avec Joseph Donzelli qui exerça la meme profession à Naples et qui mil au jour plusieurs ouvrages sur la matière médicale : — Synopsis de opobalsamo orientait. Ncapoli , 1040, in-7}0. — Liber de npubnlsnmo. Additio apolugctica ad suant de opnbalsnmo orientait Synopsini. Neapoli, 1043.
Le même en italien sous le ti ire de Lcltera familiare sopra L' opobalsamo orientale , adoperalo in lloma dal/i Sigg.
Ant. Mascardi e Fine. Panuzzi, in Jar le loro Ter incite. Padoue, 1043 , in-4°.
— Auti lolario Napolctano di ntiovo riformato e corretlo . Naples, 1649,in-4°.
— Teatro pharmaccutico , dogmalico e spargirico. Cou l'Aggiunla dcl Tomaso Donzelli ^figlio dell’aulore. Rome,
1 577, in-folio.
Après Jésus- Christ 1530 environ. — J A CCI! INUS (Léonard), médecin natif d’Aropurias, ville d'Espagne dans la Catalogne, était en estime vers le milieu du seizième siècle. Il enseigna d’abord la médecine à Florence, d’où il se rendit à Pise, pour y remplir la chaire à laquelle on l’avait nommé , et il ^e fit dans l'une cl l’autre ville une réputation que de grandes connaissances dans la médecine et son intelligence dans les langues répandirent dans Ionie l’Ilalie. Les ouvrages qu’il publia contribuèrent à la célébrité de son nom ; ils la soutinrent même après sa mort. Sectateur ardent de la doctrine de Galien, il se fit une .affaire de censurer celle d’Avicenne, de jVIésué cl de presque tons les écrivains arabes. C’est à quoi il s’est occupé dans les traités suivants : — Advcrsu ( Avic cnn a ni , Met tien cl vu'garcs tncdicos omîtes traclalm. Fcneliis, 1 533, in- 4°, avec les opuscules des membres de la nouvelle académie de Florence. Lugduj,i |j)40, in-4°. — De numéro cl-cnlilatc in icationum liber. Lur/du i ,
1537, in-fi0. ■ — Calent de prœcognit ion e libellas. Ibidem , 1540 , in-8°. — Galeni de purgalione libella s in loti nam conversas et comment ario exploitants. Ibidem, 1542, in-8°. — O ratio apologetica, prœcognitionem ex medietna ut plurimum cerlam esse , si niliil delinqualur. Ibidem , 1552, in-8°. — Opuscula clegantissima, nempe Prœcognoscendi melhodus : De rationali curandt arte : De aculorum morborum carat ione. Basileœ, 15G3, 1567, in-4°; 1589 , in-8°. Lugduni , 1022 , in-4°. — • Commenlaria erudilissima in nonum U bruni Rhasis de parlium tnorbis , opéra et iuduslria Ilteronymi Donzellini emendata cl perpolita. Basileœ , 1504, in-4°. Lugduni , 1577, in-8°. Ibidem., 1022 , in-4° , avec l’ouvrage précédent. — Melhodus curandarum Jebrium. Pisis, I G 1 5, ia-^0. Basileœ,Ui2S, in -8°'.
Apr. J ,-C. 1 536. — PLATER (Félix), fils de Thomas, était de Bâle, où il naquit en 1530, la même année qu’Erasme de Rolerdam y mourut. Son père , qui était de Sion dans le Valais, s’appliqua à l’art de guérir sous le médecin de l’évêque de Porentru; il fit tant de progrès à l’école de cet habile maître, qu’il se trouva en étal d’aller pratiquer cet art dans sa patrie. Il quitta Sion pour venir occuper la place de principal du collège de Bâle, où son fils étudia sous ses yeux. — Au sortir de ce collège, Félix Platcr se rendit à Montpellier et fut immatriculé dans le registre de la Faculté de médecine le 4 novembre 1 553. Tout jeune qu’il était, il se distingua tellement pendant son cours qu’il obtint les honneurs du doctorat le 28 mai 1550. Il retourna alors à Bâle, on dit même qu’il y prit de nouveaux degrés en 1557 : ce qui est certain , c'est qu’il y exerça sa profession avec tant d’honneur, qu’il fut nommé à une chaire de médecine en 1560 , et qu’il mérita dans la suile la confiance de tous les seigneurs et princes du haut Rhin, spécialement des princes de Montbelliard chez qui il fut très-souvent appelé. — Ce médecin eut beaucoup de goût pour la botanique cl l’histoire naturelle ; ses connaissances en ce genre, et celles qu’il avait d'ailleurs, ne contribuèrent pas peu à donner de la célébrité à l'université de Bâle, où il enseigna pendant plus de cinquante ans. Il emporia tous les regrets du corps académique à sa mort arrivée daus celle
ville le 28 juillet 1 G 1 4 , dans la soixantedix-huitième année de son âge. Plater montra, dès son enfance, tant de goût pour examiner les entrailles des animaux, qu’il parut souvent envier le sort des bouchers, ainsi que la facilité qu’ils ont devoir et de connaître la disposition des parties intérieures des corps. C’est ainsi que la nature l'annonça comme un sujet propre à devenir grand médecin ; il le fut en effet, cl il laissa des preuves de son habileté dans ses ouvrages. — De corporis humani structur a et usa librî très. Basileœ, 1583 etlG03, in-folio, avec des planches qui sont tirées pour la plupart de Yésale et de Oiter; car il n’y a que celles qui représentent l’organe de l'ouïe et de la vue , qui appartiennent, à l'auteur.
De febribu c liber. Francofurli, 1597, in-8°. — Praxcos medicœ tomi très.
Basileœ, 1G02, trois volumes in-8°. Ibidem, I G 2 5 , 1G5G, 1136, in-4°. Em manuel Kcenig a oiné la dernière édition d’une préface de sa façon. — Observaiionum libri 1res. Basileœ, \ G 1 4 , I G 4 1 ,
1 G80, in 8°. Il y a de bonnes choses dans ce recueil, mais c’est dommage qu’il soit surchargé de formules — Consilia medica. Francofurli , 1 G 1 5 , in 4°, dans la collection de Brendelius. — De gangrœna epidola. Dans la première centurie des lettres d'Hiidanus imprimées à Üppenbeim en 1 G 1 9 , in 4°. — Quœsdonum medicarum paradoxaruin et endoxarum centuria posthuma. Basileœ , 1G25, in-8°, par les soins de Thomas Plater son frère. Parisiis, 1G32, in 8° ; 1641, in— 12. Badleœ, 1G50, in-4°, avec Praxcos medicœ tomi 1res. — Quœstiones physiologicœ de partium in utero conformations. Lue, cl uni Balavorum , 1G50, in- 1 2, avec le traité De notis virginilatis par Séverin Pipeau. — De mu/icrttm partibus generatio/ii dicatis.
Argentinœ , 1807, in-folio, parmi les Libri Gjnœcinrum publiés par Israël Spachius. — Thomas Plater, frère de Félix, enseigna aussi la médecine à Bâle.
Il eut deux fils qui s’appliquèrent à l’élude de cette science. L’aîné , Thomas, naquit à Bàle le 24 juillet 1674 , prit ses degrés à Montpellier en 1697, succéda à son père en l’emploi de professeur de la faculté de sa ville natale, où il mourut le 4 décembre IG28. Félix qui était plus jeune de 30 ans, et qui apparemment était le fruit d’un second mariace, vint au monde dans la même ville de Bille en JG06. Il y remplit successivement les
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chaires de logique et de physique pendant vingt ans, et se distingua dans la pratique de la médecine jusqu’à sa mort arrivée en IG7I. 11 laissa un fils, François, né à Bàle en 1G45, qui s’appliqua il la profession de ses ancêtres et suivit si bien les exemples qu’ils lui avaient laissés, qu’il participa à la célébrité de leur nom. Pour faire honneur a celui de Félix Plater son grand-oncle il publia une nouvelle édition de ses trois livres d’Observalions, à laquelle il joignit un ouvrage de la façon de son père, sous ce titre : — Obseivahonum selectiorum e diariis practicis passim excerptarum Manlissa. Basileœ, 1 6 S 0 , in-8°.
Bp. J.-C. 1 537 environ. — RATELAIS (François), écrivain du seizième siècle, était de Chinon en Touraine, où il naquit d’un père qui tenait cabaret. Il fut mis sous la discipline des moines de l’abbaye de Séville près de sa ville natale; mais il y fit si peu de progrès, que son père l’envoya conlinner ses humanités au couvent de La Basmette à un demi-quart de lieue au-dessous d’Angers. Dès qu’il fut en âge de prendre un élat , il choisit celui de cordelier , dont il reçut l’habit dans la maison de Fontenay - le - Comte au Bas -Poitou. Après avoir été élevé aux ordres sacrés, il se dévoua à la chaire et il y réussit; parce que ceux qui vont au sermon pour s’instruire, s’attachent quelquefois plutôt aux talents du prédicateur qu’à sa morale. Rabelais avait ce qu’il fallait pour plaire; il était né avec une iinagination vive et une mémoire heureuse. 11 sentit cependant que ses talents naluicls ne lui suffiraient pas et qu’il avait besoin d’en acquérir d’autres; mais son couvent était dépourvu de livres. Pour remédier à ce défaut, il employa les honoraires de ses sermons à se faire une petite bibliothèque, dont il se servit pour étudier les belles-lettres et se rendre habile dans les langues , surtout dans le grec. Sa réputation s’établissait de plus eu plus, lorsqu’une aventure scandaleuse le fit renfermer dans la prison monastique, d’où il trouva le moyen de s’échapper. Répandu dans le monde, son esprit enjoué cl facétieux lui procura de puissants protecteurs qui secondèrent le penchant qui le portait à jeter le froc, et lui obtinrent du pape Clément VII la permission de passer dans l’ordre de saint Benoît au monastère de Maillesais en Poitou. Mais rien ne put arrêter
l’humeur libertine de Rabelais : ennemi de toute sorte de joug , il se dégoûta bientôt de l’ordre dans lequel il avait été transféré; et s’étant sauvé de l’abbaye, il resta quelque temps vagabond sans prendre aucun parti. — Enfin, il arriva à Montpellier en 1630 et le IG septembre il fut inscrit dans le registre des matricules de la Faculté de médecine de cette ville. Son inscription est rédigée en ces termes :
Ego Franc/scus Rabelæsus Chinonens'is, clioecesis Turonensis , hue adpuli sludiorum medicince gratta , dclegii/ue mi/ii in palrem egregium domifiunt. Joannem Scurronum , doclorem regentemque in liac aima univers itate.
Polliceor auteni me omnia observalu rum quæ in prœdicla medicince Facultalc staluuntur et observant soient ab iis qui nomen bon a fuie dedere, juranienlo, ut moris est, prœstito ; adscripsique nomen meum manu propua. Die IG mensis Septembris anno Domini 1530. Rabei.æsüs.
Comme Rabelais avait au moins quarante ans lorsqu’il se présenta pour étudier la médecine à Montpellier, on crut pouvoir lui faire la grâce de l’admettre bientôt au baccalauréat, dans la résolution de différer son doctorat pendant un temps convenable. Il fut donc reçu bachelier, le 1er novembre de la même année, sous la présidence de Jean Scurron , qu’il avait choisi. Voici ce que les registres portent :
Ego Frqnciscus Rabelæsus, diœcesis Turonensis , promotus fui ad gradua baccalaureatus , die prima mensis Novembris , anno Domini 1630, sub reverendo arlium et medicince prof essore magistro Joanne Scürrono.
Rabelæsus.
Rabelais suivit les exercices des écoles pendant 1531; et à la lin de celte année ou au commencement de 1532 il partit de Montpellier pour aller à Lyon , où il fit imprimer un livre, in-lG, qui contient les Aphorismes d’IIippocrate , le premier livre des Pronostics, le traité De natura hominis, le premier livre du De victus ratione in aculis et \’Ars médicinales t\c Galien. Ce recueil latin , don t la première et dernière pièce avaient fait la matière de ses leçons après le baccalauréat, parut en 1632; et encore dans la même ville en 1 545 , in- 1 2. Il a suivi pour chacun de ces ouvrages les
traductions publiées de son temps, et s’est contenté d’ajouter à la marge quelques corrections peu importantes. — Le séjour de Lyon plut à Rabelais ; il s’occupa dans cette ville de l’édition et de la composition de différents ouvrages.
En 1632 il lit imprimer un petit traité qui est intitulé : Tcslamenlum Lucii Cupidii; item , contractas venditionis antiquis Romanorum temporibus iniius cum præfationc Francisci Rabelœsii. Le Catalogue de la bibliothèque de Falconel ajoute : Auctore Pomponio Lcelo, L’éditeur croyait que ces deux pièces n’avaient jamais paru et qu’elles étaient anciennes; mais il se trompait sur l’un et l'autre article. Ce testament et ce contrat de vente avaient été imprimés ; et c’étaient deux pièces nouvelles, fabriquées par quelqu'un qui avait pris le plaisir de tendre un piège à la crédulité des antiquaires. — En 1534 il publia une partie de son histoire de Pantagruel, sous ce titre : — Traité des horribles et épouvantables prouesses de Pantagruel, roi des Dypsodcs, composée par AJ. Alcof ribas ,abstractcur de quintessence. Volume in- 12, en caractère gothique. — L’année suivante Rabelais fit paraître à Lyon un autre livre de Pantagruel, intitulé: — La vie inestimable du grand Gargantua , père de Pantagruel , jadis composée parl’abstraclcur de quintessence, avec la prognosticalion.
Enfin, il fit imprimer dans la même ville en 1535, in - 1 2 , en caractère gothique : - — Panlag réline prognosticalion certaine et infallible pour l’an perpétuel. ... ; par maître A Icofribas, arcliitric/in dudit Pantagruel. — On attribue encore à Rabelais une Epitre en vers d'un Limosin, grand exçorinleur de la langue latiate. Deux épîtres aussi en vers à deux vieilles de différentes mœurs ; la Chrême philqsophale des questions encyclopédiques de Pantagruel : mais on ignore en quel temps, en quel lieu ces pièces ont été imprimées, supposé qu’elles lui appartiennent. — Vers la fin de 1535 ou le commencement de 153G il passa de Lyon a Paris, où il se présenta à l’évêque de celle ville, Jean du Bellay , que Paul 111 venait de nommer cardinal à la recommandation de François Ier. Il était connu de ce prélat, depuis qu’ils avaient demeuré ensemble au couvent de La Basmelte. lien fut très bien reçu; et le cardinal, ayant apprécié son esprit et son caractère, le prit dans sa maison
en qualité de médecin , de lecteur , d’économe et de bibliothécaire : il le conduisit môme avec lui à Rome lorsqu’il fut nommé à l’ambassade de celte cour en 1 536. Rabelais profita de cette occasion pour obtenir du pape une pleine et entière absolution des censures qu’il avait encourues par ses apostasies monacales. — Il quitta Rome en 1537 , et fut promu au doctorat à Montpellier, le 22 mai de cette année, sous la présidence d’Antoine Qriphy, comme il l'atteste luimême par la note écrite de sa propre main dans les registres :
Ego Franciscus Rabelmsus , dtoecesis Turonensis, suscepigradum doctoratus sub R. Antonio Gripliyo in prœclara médicinal faciillale . Uic 22 mensis Maii , anno Domini 1537.
Rabelæsus.
Comme c’était l’usage alors que les docteurs qui voulaient s’attacher à la Faculté en qualité de docteurs ordinaires devaient y faire des leçons publiques et choisir la matière qui leur convenait, Rabelais choisit, en 1537. le traité des Pronostics d' Hippocrate , qu’il interpréta en grec. On trouve même qu’il passa dans la Faculté une partie de l’année 1538; mais comme il abandonna alors le projet de s’établir à Montpellier, il en partit pour se rendre à Paris auprès du cardinal du Bellay. Il en fut encore bien reçu; il essuya cependant les reproches de ce prélat, qui voyait avec peine qu’il semblait avoir oublié son état ecclésiastique. Le cardinal ne négligea rien pour le déterminer à s*y fixer et, pour l’engager davantage à vivre selon les règles prescrites par les canons, il le pourvut, dit-on , d’une prébende dans le chapitre de Sainl-Maur qu’on avait établie sur les fonds de l’abbaye sécularisée. Mais ce prélat n’en demeura pas là à l’égard de Rabelais; quelque temps après il lui conféra la cure de Saint-Fleury de Meudon, à deux lieues de Paris. On met cette nomination en 1 545. Rabelais, qui fut à la fois le pasteur et le médecin de sa paroisse , y vécut tranquillement jusqu’à sa mort arrivée à Paris en 1553 dans une maison de la rue des Jardins; il fut enterré dans le cimetière de l’église de Saint-Paul.
Suivant Gui Patin, il poussa sa carrière jusqu’à l'âge de 63 ans; et selon MM. de Sainte-Marthe , jusqu’à celui de 70. Sa naissance tomberait donc en 1490 sui-
vant le premier, cl en 1483 selon les seconds. ,
Le livre qui a le plus fait connaître Rabelais dans le monde, est l’histoire de Pantagruel et de Gargantua; satire dans laquelle les moines sont couverts de ridicule. Ils en furent si choqués, qu’ils vinrent à bout de la faire censurer par la Sorbonne et condamner par le parlement. Le troisième livre, qui parut au plus tard en 1548, les engagea à cette poursuite. L’arrêt du parlement est du 1er mars 1551. Mais Piabelais ne laissa pas de publier le quatrième livre en 1552 ; les anathèmes de là Sorbonne, les défenses du parlement, ne firent même qu’accréditer ses ouvrages , et ceux à qui ils paraissaient auparavant fades et insipides les trouvèrent alors vifs et piquants. L’auteur fut recherché comme le bel esprit le plus ingénieux, et comme le bouffon le plus agréable. Tout le monde lisait ses écrits, tout le monde Jes apprenait par cœur; et il ne fallait pas prétendre au titre d’homme d’esprit, si l’on n’en savait pas les plus beaux endroits. Celte prévention a duré longtemps; mais on est bien éloigné de penser ainsi aujourd’hui. Dans son extravagant et inintelligible livre Rabelais a répandu à la vérité une extrême gaieté, mais une plus grande impertinence. lia prodigué l’érudition, les ordures et l’ennui. Un bon conte de deux pages est acheté par un volume de sottises : il n’y a que quelques personnes d’un goût bizarre qui puissent se piquer d’entendre et d’estimer tout cet ouvrage. Les gens qui jugent bien des choses rient de certaines plaisanteries de ce polichinelle médecin , et méprisent le livre et l’auteur. On est cependant fâché qu’un homme qui avait tant d’esprit en ait fait un si misérable usage : c’est un philosophe qui n’a écrit que dans le temps de son ivresse. — Rabelais était meilleur à voir qu’à lire. Un port noble et majestueux, un visage régulièrement beau, une physionomie spirituelle, des yeux pleins de feu et de douceur, un son de voix gracieux, une expression vive et facile , une imagination inépuisable dans les sujets plaisants ; tout cela en faisait un homme d’une société délicieuse. 11 était d’ailleurs estimable par la réunion des qualités qui forment l’homme d’esprit et le savant. Langues anciennes, langues modernes, grammaire, poésie, philosophie, astronomie, jurisprudence, médecine; il avait orné sa mémoire de toutes les
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richesse* de son temps : il ne lui a manijtté (jne d’en faire un bon usage. — On a un grand nombre d’éditions des OEuv res de Rabelais; il y en a de Lyon de 1558, 1 584, 1G00, in-l 2 ; d’Amsterdam, 1003, deux volumes in-12. Les plus complètes sont celles d’Amsterdam : l une de 17M,cn six tomes, trois volumes in-8°, avec les notes de Le Ducliat; l’autre de 1741, trois volumes in-4°, avec les ligures de Bernard Picart. Celle-ci est encore en cinq volumes in-l 2. Mais comme les écrits de cet homme singulier sont remplis de propos licencieux sur les choses sacrées et sur les religieux , que cette conduite l’a foit décrié pour les mœurs , et qu’il a même clé accusé d’impiété et d'irréligion , l’abbé Pcrau a donné une édition de ses ouvrages dans laquelle il a retranché les obscénités et les impiétés les plus révoltantes. Cette édition a paru sous ce litre : — Rabelais moderne , ou scs œuvres noce des éclaircissements. Paris, sous le nom d’Amsterdam, 1752 , six tomes en trois volumes in-l 2. Jean Beriiier avait déjà publié : Jugement et ob- Seivatlo/is sur les œuvres de Rabelais, ou le véritable Rabelais réformé. Paris, 1097 , in- 12. — Les poètes ont composé différentes pièces. qu’ils ont consacrées à la mémoire de Rabelais. On trouve celle épitaphe dans le livre des Tombeaux d’Etienne Pasquier ;
feiCe sit tllJi Lucînîanus aller,
B:td sit Cynicus, (juid liospeB ad te?
Hic unus Rabeltcsius facelus,
Nugnruin pater, artifexque mirus,
Qu dquid is fueiit, rccumbiliu urna.
Pasquier rapporte encore ce quatrain dans son Recueil de portraits :
llle ego Gallorum Gallus Democt itus, illo Gratins aul si quid Gallia progeutiil.
8ic liomim s, sic et cœlcslia noniiun lusi ,
Yi\ burines, vix ut uuuiiun lœsa putes.
Voici le sens d’une épitaphe composée par Jean-Antoine du Bail', poète français du seizième siècle :
riutot), prince du noir empire.
Où les tiens. uc. rient jamais Reçois anjounriiui Hululais,
Bl tous tiurer r w»de quoi l'ire.
Ün curé de Mcudoix a fait imprimer tout ce qui se trouve à la louange de Ra pelais. — Le célèbre Astruc, qui parle fort au long de ce médecin dans sou histoire de la faculté de Montpellier, ma fourni plusieurs traits que j’ai copiés dans cet article; je vais eu rapporter d’autre? «d sujet de cç quM dit sur les
plaisanteries qu’on attribue communément à Rabelais. Comme cet homme singulier était facétieux cl qu’il aimait à rire, on crut pouvoir mettre sur son compte plusieurs bouffonneries indécentes et grossières dont il convient de le disculper. Je veux bien, dit Astruc, qu il ait étc bouffon, mais je ne saurais me persuader qu’il ait été fou. — On prétend que, le chancelier du Prat ayant cassé les privilèges de la Faculté de médecine de Montpellier par quelque mauvaise volonté qu’il avait, dit-on, contre cette ville, Rabelais fut député pour en aller demander le rétablissement. On dit que pour parvenir à parler au chancelier , il lit une mascarade ridicule et tint des propos extravagants. Cependant il réussit par ce moyen à se faire introduire ; et il parla si bien au chancelier, qu’il obtint tout ce qu’il demandait. — Les privilèges de la Faculté n’ont jamais reçu aucune atteinte. Si M. du Prat avait fait casser ces privilèges dans un temps oii la Faculté put lui députer Rabelais, c’eût été depuis 1530, que Rabelais entra dans la Faculté, jusqu’au 9 juillet 1535 que ce chancelier mourut.
Mais la Faculté aurait elle député, pour une affaire aussi grave, un simple bachelier, qui dans le fond était un moine défroqué, tandis qu’elle avait tant de gens de mérite à y envoyer? L’éditeur du Rabelais moderne prétend que ce furent les privilèges du collège de Gironne, que Rabelais ht rétablir. — 2° ün prélcni que Rabelais , voulant aller de Lyon à Paris en 1530 et n’ayant point d’argent, s’avisa de faire plusieurs paquets cachetés, pleins de cendre, et qu’il envoya quérir un jeune garçon, à qui il fit mettre sur chacun des inscriptions différentes, poison pour le roi, poison pour AJ. le dauphin , lui recommandant bien de garder le secret. Il fut très-mal gardé, et Rabelais s’y attendait bien. Le prévôt des marchands, qui en fut informé, l’envoya pi cadre et le fit conduire à Paris , bien gardé mais bien traité. Quand on fut arrivé à Paris, ou interrogea Rabelais, on examina la poudre renfermée dans les paquets, et, tout considéré, le fait parut assez plaisant pour ne faire qu’en rire.
Suivant Astruc , il n'y a pas de conte plus mal imaginé. C’est un crime de badiner sur la vie des souverains; et Rabelais aurait eu sujet de se repentir de l’avoir fait, surtout dans un temps ou l’on vçuait de perdre le dauphin Fran-
cois, fils aîné de François Ier, qui avait dlé , disail-on, empoisonné par Monlecuculli. C’est en 1536 que le dauphin mourut. — 3° On ne conçoit pas comment on a pu imaginer que Rabelais ait tenu au pape Paul 111 les discours qu’on lui prêle en deux occasions. Cependant celle anecdote a été adoptée parScévolc de Sainte-Marlhe. Mais est-il croyable que Rabelais, âgé alors au moins de 4G ans et connaissant la valeur des termes , ait tenu à un pape toujours respectable par lui-même, et surtout à un pape qu’il avait besoin de ménager pour en obtenir un bref d’absolution , des propos aussi grossiers, aussi indécents, disons mieux, aussi insolents? — 4° On doit porter le meme jugement des autres bouffonneries qn’on lui attribue , comme d’avoir dit à un page que le cardinal du liellay lui envoyait : Tire le rideau , la farce eU jouée ; d’avoir diL à un autre qui lui pariait de songer à son salut : Beati qui moriunlur in domino, ce qu’il entendait d’une espèce de chape, appelée domino, qu'il avait autour de la tête; d'avoir répondu à une personne qui lui demandait ce qu’il laissait aux pauvres : Je n’ai rien, je dois beaucoup, je donne le reste aux pauvres. Tous ces quolibets sont plus anciens que Rabelais; et on a tort de les lui attribuer, surtout à l’article de la mort.
L’enthousiasme où l’on a été pour ce médecin s’est étendu jusqu’à la Faculté de Montpellier, qui l’a reçu au nombre de ses docteurs, et l'on a regardé comme gens de mérite ceux qui avaient porté la même robe que lui. La prévention a même été jusqu’à lui attribuer l’établissement de quelques usages singuliers, qui sont particuliers à cette Faculté. — Le candidat soutient l'acte du baccalauréat avec une robe noire ordinaire; mais quand il est admis à cc grade, le bedeau lui met une robe rouge qu’il doit porter pendant tous les actes probatoires , jusqu’à cc qu’il ail fait le point ou l’acte rigoureux, et qu’il ail été admis. Celle robe n’a rien de singulier, c’est une tunique qui va jusqu’aux talons , avec des manches assez larges pour pouvoir la mettre sur scs habits, et une espèce de large collier ou rochct ; elle est de drap rouge. Je crois, poursuit Astruc, que c’était la robe commune à tous les clercs quand la Faculté fut établie ; ou la faisait porter à tous les candidats dès qu’ils étaient sur les bancs, parce qu’ils devenaient clercs : mais , pour sc di-lingucr
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des clercs ordinaires, on la fil de couleur rouge, parce que c'e-J la couleur des Facultés de médecine. — Rabelais a porté celte robe comme ceux qui l’avaient précédé et ceux qui sont venus depuis , mais il ne l’a pas établie et n’avait aucun droit de l’établir; et le nom de robe cle Rabelais, que les étudiants lui ont donné, ne signifie rien. On doit seulement être étonné de l’entêtement de ces étudiants, qui coupent furtivement quelques lambeaux de cette robe pour les emporter chez eux; ce qui oblige à en faire une nouvelle de temps en temps, à quoi on ne gagne rien : car les étudiants conservent pour la robe qu’on vient de faire, la même prévention qu’ils avaient pour l’autre. Astruc dit que François Ranchin en lit faire nue nouvelle en 1612, et qu'on fut obligé d’en substituer une autre en 1720. — L’autre usage établi dans la Faculté de Montpellier est plus singulier encore. L’acte du baccalauréat fini, tous les professeurs passent dans le conclave qui est à côté de la salle des actes. Le chancelier, ou, en son absence, le doyen, fait approcher le candidat, lui annonce qu’il a été admis au baccalauréat, et ajoute Indue purpura ni (c’est-à-dire, la robe rouge) , consce/icle calhcdram , et gr al es âge qitibus debcs. Cela fait, le bachelier descend et s’arrête au bas de la chaire, où les docseurs s’assemblent et reçoivent les rcmercîmenls du professeur qui a présidé à l’acte pour la réception du candidat’, après quoi le nouveau bachelier part pour entrer dans le conclave. C'est dans cet espace qu’il est exposé aux coups de poing de tous ses condisciples ; scs amis sont même les plus empressés à se bien placer, pour d’autant mieux appliquer les coups qu’ils cherchent à lui donner. — On prétend que Rabelais a établi cet usage, comme une marque de réjouissance et de félicitation. C’était la mode de son temps, dit-on, de se donner des coups de poing aux fiançailles , après en avoir donné aux fiancés; et on allègue, pour le promer. la description qu’il fait des noces de llasclié dans son Pantagruel. Mais Astruc croit que cet usage a une origine plus ancienne et plus noble.
L’ordre de chevalier était dans son plus grand lustre quand on a établi les plus anciennes Facultés. Il y avait deux ordres dans la chevalerie : celui des bacheliers, où l’on initiait ceux qui étaient d’une naissance et d'un mérite à aspirer à l’honneur d’être chevaliers; cl celui de
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chovilier , qui 0 la i t ;ilors ui\ étal trèsdistingiié et qui faisait aller de pair avec les princes.
Quand les Facultés furent autorisées à donner des licences aux gens de lettres, elles se rapprochèrent, autant qu’elles pitront, de ce qu’on pratiquait dans l’ordre de chevalerie. Il est certain , du moins, que les cérémonies qui sont eu usage quand on fait un maître pu docteur sont copiées sur celles qu’on faisait on armant un chevalier, mute, lis mu tandis, c’est-à-dire, avec les différences que l’objet auquel on se destine a dû y mettre. On a donc dû de même, dans les Facultés fort anciennes, imiter, en donnant le baccalauréat, ce qu’on faisait quand on recevait bachelier une personne qui aspirait à devenir chevalier.
Or il est certain qu’on donnait à ce bachelier, qui était à genoux, deux coups de plat d’épée sur l’épaule, comme pour lui apprendre qu’il devenait un nouvel homme et que c’était la dernière insulte qu’il eût à souffrir. Sur ces exemples , la Faculté de Montpellier laissa donner des coups de poing aux bacheliers , pour les avertir que c’étail la dernière marque de mépris qu’ils dussent essuyer. Cette conjecture peut être confirmée par l’attention que les professeurs de la Faculté de Montpellier ont toujours eue de participer, autant qu’ils ont pu , aux honneurs aie la chevalerie , et de se faire enterrer avec l’épée et les éperons sur la bière. Sur ce pied là, la Faculté a intérêt de conserver celle coutume, toute singulière qu elle est, comme nue preuve cle son ancienneté. — Ou ne peut disconvenir qu’il y ait ici un peu d’enthousiasme de la part d'Astruc pour la Faculté «Je Montpellier, dont il était docteur avant de prendre le bonnet dans celle de Paris : nous tenons tous à nos premiers engagements, et nous aimons à relever ce qui fait honneur à notre patrie. Le Languedoc est trop voisin de l’Espagne, pour que l’esprit de chevalerie n’y ait point passé dans le bon vieux temps, lorsque les rodomontades espagnoles faisaient tant de bruit. Je passe volontiers aux professeurs de Montpellier de porter après leur mort ces marques de chevalerie qui les auraient déparés pendant lu vie; mais dans l’usage ridicule «le donner des coups de poing aux bacheliers, je vois moins une représentation du récipiendaire à la chevalerie, que la folle répétition «le ce qui se passait aux noces de llasché dans le Pantagruel. La
vénération des écoliers pour la prétendue robe de Rabelais a pu s’étendre jusqu’à adopter certaines plaisanteries de son roman.
Âpres J. - C. 1537. — CARCANO- LEOJNE ( Jean -Baptiste ) , disciple distingué «le Fullope, naquit à Alilan vers 15lf7. Comme il (ut disciple et prévôt d’anatomie de ce grand anatomiste, il fit sous lui des progrès rapides dans l’art des dissections pour lequel il avait un goût décidé. A peine avait-il atteint l’àge de vingt-cinq uns, que le célèbre Fallopio le destina à faire ses leçons d’anatomie et de chirurgie dans l’université de Pudouc. Le sénat de Yenise allait même donner son agrément à cette destination, lorsque ce jeune savant se vit déchu de ses espérances en 1 5 C 3 , par la mort de son protecteur et de son maître, et fut obligé d’aller chercher ailleurs l’emploi qu’il avait manqué à Padoue. Il porta ses pus vers Pavic , où il fut plus heureux ; il y enseigna avec toute la célébrité que lui méritèrent l’assiduité au travail et l’iinporlanee de ses découvertes. Ce fut ce médecin qui remarqua que le trou voisin de la veine coronaire, par lequel le sang se rend dans le fœtus de l’oreillclte droite du cœur dans la gauche, est d’une figure ovale. Mais cetle réflexion anatomique n’est pas la plus importante de celles qui se trouvent dans le premier des ouvrages dont voici les titres: — Libri duo auatomici. In a/lcro de cor dis vnsorum in fœlu union e pcrlraclatur . In altéra de musculis palpebrarum alque oculorum rnolibus deservientibus accurate disseritur. Ticini , 1574, in-8°.
Dans le premier livre il donne la description du trou ovale et du canal artériel, mieux que Vésale qui n’a point parlé du premier, mieux encore que Fullopio, son maître, qui a pris le canal artériel pour le Irou ovale. Dans le second , il corrige les fautes de ces deux anatomistes sur les muscles des paupières.
De vulneribus capilis. Mcdiolani , 1584, in-4°. Ce traité contient un exposé de loules les plaies qui peuvent survenir à la lèlc. L’auteur, qui a rassemblé dans un seul volume ce que les médecins qui l’ont précédé avaient écrit sur celle matière, a blâmé l’application du trépan sur les sutures et sur la partie écailleuse des os temporaux ; il a cependant recommandé d’ouvrir la dure-mère, et de multiplier les trépans, lorsque les symptô-
mes subsistent avec la môme intensité.
Il admet les contre-coups, cl il détaille assez au long les cas qui indiquent ou contre-indiquenl l’opération du trépan.
— E.i • en tr ratio cadaveris illustrissimi Çardinalis üorromcei.Mcdiolani, 1 584, in-4". — On ne connaît pas les enfants de ce médecin, mais on sait qu’Archelao Carcauo, son petit-fils, fut père de Jean- Baptiste qui naquit à Milan en 1G2G.
Celui-ci étudia lu médecine à l’exemple de son bisaïeul, cl prit le bonnet île docteur en celle science l’an 1 G 4 9 . Il pratiqua ayec beaucoup de réputation dans sa patrie, où il mourut le 13 octobre 1705. Ignace Car.cn no, son fils, exerça aussi la médecine à Milan, et il y publia quelques ouvrages écrits eu italien sous ces titres: — Conuderazioni alcanc sopra t'ultima epidemia bovina. Milan, 1714. — Consiclerazioni su le rag/oni, sperienze cd nutorita ch’ approvano l'uso innocente délie carni pclli e sero etc. Milan, 1714, in-8°. — Rcflessioni snpra la naluralezza del lucunen-
10 vedulo in un pezzo di carne lessata
11 giorno 1 1 di maggie elç. Milan, 17 1 G, in-4°.
Apr. J.-C. 1537. — HORST1US (Jacques) naquit à Torgau le premier de mai 1537. Il se disposa, par de bonnes études,;» entreprendre celle de la médecine, qu’il finit en 15G2 à Francfortsur-l’Oder par la réception du bonnet de docleur. Sagan , Schweidnilz, Iglau, sont les villes où il se perfectionna dans la pratique jusqu’en 1580 , qu’il devint médecin ordinaire de l’arehiduché d'Autriche. 11 remplit cette charge pendant quatre ans, au bout desquels il passa à Hclmstadt qui venait de le mettre au nombre des professeurs de sou université. Le sujet de son discours inaugural fut : De remoris discen/ium meclicinnm et carujn catisis. On ne sait pas combien de temps it occupa la chaire qu’on lui avait confiée , parce qu’on est incertain sur l’année de sa mort. Les auteurs qui disent qu’il était doyen de la Faculté de médecine et vice-recteur de l’université de Ilelmsladt eu 1 595 , doutent s’il a vécu au delà de ce temps ; Séguier assure cependant, dans sa Bibliothèque botanique, qu’il n’est mort que le 2 I mai 16,00. Mais comme il importe moins de connaître la date de sa mort , que les litres de ses ouvrages , je passe à la nolice que les bibliographes nous en ont laissée ;
Prccationes mcdicorum pire. Ilclmstadii, 1585, in-12. Francofurti, 1 GGG, in-12. Ce petit ouvrage est très-esliiné.
— De rite vinifera , c jus que partibus opiJSCidum. HdmsLadii , 1587 , in-8°.
fiJarpurgi, 1G30, in-8°, avec le suivant.
— lier barium Horstianum, scu, de seleclis pl an lis et mdicibus libri duo. IJelinstadii , 1587, in-8°. Cet ouvrage , réduit en abrégé, a été publié à Marpurg en 1G30, in-8°, par les soins de Grégoire Horstius, neveu de l’auteur. — De natura , differenliis et causis eovum qui dormit n tes ambulant. Lip.sice , 1593 , in-S°. — De aureo dente maxdlari pucri Silûsii. Lipsiœ , l 593 , in-8°, et in-12 avec le précédent. L’auteur s’est laissé duper, comme tant d’autres, au sujet de cette prétendue dent d’or. — EpisLolæ philosophicœ et médicinales.
Ibidem , I 59G , in-8°. — Dispulaliones calholicœ de rebus secundum et preeter n attirant. IVilfebergce , 1G09, in-8°.
Ibidem , t G 3 0, , in-8° . avec le Compendium inslitutionum mcclicarum de Grégoire Ilorstius son neveu.
Après Jc'sus- Christ 1537 environ. — I1NGRASSIAS (Jean-Philippe) était Sicilien. il s’appliqua à l’étude de la médecine à Padoue , et il y prit le bonnet de docteur en 1 537 avec tant de gloire, que les témoignages d’estime qu’il reçut île la Faculté, rendirent sa promotion célèbre; elle lit du bruit en Italie. On ne tarda pas à le rechercher dans plusieurs endroits, soit pour la pratique, soit pour le professorat; mais il se décida pour l’université de Naples, où il professa la médecine cl l’anatomie avec une telle dislinclion , que l’école suffisait à peine à contenir le nombre de ses auditeurs.
Scs leçons n’avaient rien de celte sécheresse qui ennuie, ni de ce faux brillant qui éblouit sans instruire. Plein des lectures qu’il avait faites, il communiquait à ses élèves ce qu’il y avait remarqué de plus intéressant; il leur faisait même part des observations de sa pratique. Comme il possédait à fond Hippocrate , Galien, A clins , Oribase, etc., il confirmait ses propres expériences par leur autorité; mais bien loin d’êlrc l’esclave de ces grands hommes, il en était le juge éclairé, car il ne balançait pas de contredire leur doctrine, lorsqu’il la trouvait susceptible de critique. — Ses remarques anatomiques sur Galien sont toutes brillantes pu r la justesse de scs exposition? sur les os. 11 a donné une
exacte description du sphénoïde et de l’etkmoïde. Il a connu les sinus sphénoïdaux, et les trous orbitaire antérieur et orbitaire postérieur. Il paraît être le premier qui ait parlé de l’étrier, petit os de l’oreille interne. Coluinbus , il est vrai , s’en est arrogé la découverte , mais Ingrassias n’a point manqué de la revendiquer , et de traiter Columbus de plagiaire. Fallope, moins avide de gloire que jaloux de dire la vérité, se dépouilla de la découverte qu’il croyait lui-même avoir faite, pour l'attribuer à Ingrassias. Coiter qui vivait en même temps et qui était disciple de Fallope, la lui a aussi accordée. Eustachi, si célèbre par d’autres litres, ne suivit pas la même roule , il décrivit l’étrier, et soulint qu’il était le premier qui l’eût connu. Cependant si l’on examine avec soin toutes les circonstances , et si l’on fait attention au nombre prodigieux d’auditeurs qu’eut Ingrassias quand il professait à -Naples , au grand âge qu’il avait lorsqu’il travailla à la composition de ses ouvrages, au témoignage de Fallope et de Coïter, l’on ne doutera point que la découverte ne lui soit duc à tous égards, M. Portai ajoute qu’Ingrassias parle aussi fort au long de la cavité du tympan ; qu’il a connu les fenêtres ronde et ovale, le cordon du tambour qui traverse cette cavité, la plupart des éminences qui s’y trouvent, le limaçon et les canaux demi-circulaires, les cellules mastoïdiennes; si l’on en juge même par une de ses planches, il a aussi connu le muscle du marteau, dont on accorde la découverte à Eustachi. Je passe sur quantité d’autres remarques que notre médecin à faites sur les os, pour dire que ses talents anatomiques lurent appréciés par ses contemporains, comme ils méritaient de l’être. Ce fut pour transmettre à la postérité un monument durable de l’estime qu’on avait faite de scs connaissances en ce genre, qu’on lui accorda l’honneur singulier de voir son portrait placé dans les écoles de Naples, avec cette inscription au bas :
P1IIL1PP0 ING RASSI Æ SICUI.O,
QUI VERAM MED1CIN/E A RT EM ATQUË ANATOMEN
PUBLICE ENARRANDO, NEAPOLt RESTITU1T.
DISCIPULI MEM01UÆ CAUSA PP.
Il avait formé de savants disciples à Naples, lorsqu'il quitta celte capitale pour retourner en Sicile, où il se fixa à Palerme. 11 y fut reçu avec les marques
de distinction les plus honorables; on lui donna même gratuitement le droit de bourgeoisie : mais Philippe II, roi d’Espagne , renchérit sur tout cela en 15G3 , en le nommant proto-médecin de la Sicile et des îles adjacentes. En vertu des pouvoirs attachés à cet emploi, il rétablit l’ordre dans la pratique de la médecine, par l’attention qu’il prit d’en éloigner ceux qui manquaient de capacité.
L’ardeur avec laquelle il soulint l'honneur de sa profession, le fit même passer pour un homme dur et sévère, tant il fut toujours exact à s’assurer du mérite de ceux qui se présentaient pour faire la médecine dans la Sicile. L’occasion de donner au public de nouvelles preuves de sa vigilance ne larda pas à se montrer. La ville de Païenne fut affligée de la peste en 1 575, et, en sa qualité de député de la santé et de premier constilteur, il expédia de si bons ordres , qu’il arrêta ce lléau et mérita le titre glorieux d’Hippocrate sicilien, que toute la ville lui donna. Le magistrat de Palerme y ajouta une pension de 250 écus d'or par mois, en reconnaissance de ses services ; mais le généreux Ingrassias poussa le désintéressement si loin, qu’il n’en voulut rien prendre que ce qu’il fallait pour l’ornement et l’entretien de la chapelle de Suinlc-Birbe , qu’il avait fait bâtir dans le cloître des Dominicains de la même ville, où il mourut fort regretté le G novembre 1580, à l’âge de 70 ans.
Ce médecin , qui s’était occupé toute sa vie de la lecture des anciens , a toujours cherché à vérifier par l’expérience les préceptes qu’il en avait tirés. C’est sur de tels fondements qu’il a établi la doctrine de la plupart des ouvrages suivants :
Iatropo/ogia , liber quo mul/a adversus barbai os mcdicos disputantur. f'cnetiis, 1544, 1558, in-8». — Scholiain latrnpnlogiam. Neapoli , 1 549 , in-S°.
— De tumoribus prœlcr n durant, to~ mus primas. Ncapoli , 1553 , in-folio.
C’est proprement un commentaire sur quelques livres d’Avicenne. — Ilaggionamento fhlto sopra l infermila epideliiica dell’ amio 1558. Palerme, 1560, in- 4°, avec Tratlato di due moslri nati in Palernto in divers i lempi. — Consti lutiones cl capitula, neenon jurisdicliones regii proto-medical us ojjicii, cum Pandcctis e jus tient reformatis. Panor.
mi, 1561, 1657 , in-4°. — Quœsiio de purgaliorte per médicamentant , nique obiicr cliam de sanguinis niissione, an
sexth die possil Jieri. V encliix, 1568 , in-4°. — Gale ni ars medica. Vcnetiis , 1573, in-fjlio. Il Iraite celte matière en interprète et en commentateur. — De friÿidce pot a post mcdicamentuni partions epistola. Ven et iis , 1575, in-4°. Mediolani , 158G , in-/i°. — Informationc de/ pesiftro c conta ggioso morbo , il tpiale afflige c hâve afflilo la cilla di Patermo, c rnollre altre citta c terre del regno di Sicdia, nclL’ anno 157 5 e 1576. Païenne, 157G, i ii 4 0 . Cet ouvrage fut traduit en latin par Joachim Cainérarius, sous le titre de Mclhodus curandi pcstiferuni conlagium. Norimbergee , 1 5 S 3 , in 8n. — In Galeni librum de ossibus doclissima et expert /•>sima comnientaria. Messanœ , 1G03, in-folio, par les soins de Nicolas Ingrassias, neveu de l’auleur, avec des figures tirées de Vésale, auxquelles on a joint celle de l’étrier, qui est assez mal réussie. Venetiii , 1 G 0 -i , in-folio. Cet ouvrage est divisé en 24 livres, qui sont remplis île beaucoup d'érudition. Riolan en a profilé dans ses écrits.
Apr. J.-C. 1537. — FABRICIO (Jérôme), célèbre médecin, fut surnommé AQUAPENDENTE , parce .qu’il était de cette ville dans l’état de l’Église au territoire d’Orviète. Il y naquit de parents pauvres en 1537; mais heureusement pour lui, le défaut de fortune n’empêcha pas qu’on ne prît tout le soin possible de son éducation. Il fut envoyé à Padoue pour y faire ses études. Il y apprit d’abord les langues grecque et latine, fit ensuite sou cours de philosophie et, bientôt après l’avoir achevé, il commença celui de médecine sous Gabriel Fallopio , un des plus habiles professeurs de son siècle. Les progrès merveilleux qu’il fit sous cet excellent maître , le rendirent lui même un des premiers hommes de sou temps. L’anatomie et lu chirurgie furent ses principales occupations; le grade de docteur en médecine, dont il était honoré, ne l’empêcha même pas de pratiquer publiquement les opérations chirurgicales. On lui a reproché beaucoup de timidité dans cette partie de l’art parce que, dans les cas qui semblaient rendre la suture nécessaire, il n osait employer que la suture sèche. Heureuse timidité! la chirurgie moderne, qui bannit autant qu’elle
peut les sutures de ses opérations, lait bien l’apologie de la conduite de Fabricio. La chaire nç contribua pas moins
à la célébrité de ce médecin. Il enseigna près de cinquante ans dans les écoles de Padoue, où il avait remplacé Fallopio en 1565 ; et comme il parut toujours le même pendant ce long espace de temps, c’est-à-dire, toujours éloquent, toujours solide, toujours intéressant dans ses leçons, il fut universellement regretté à sa mort arrivée à Padoue en IG19, à l’âge de 82 ans.
La science ne fut pas la seule bonne qualité de Fabricio. Ami tendre et généreux, il se concilia l’estime des principales familles de Padoue; et comme il travailla toujours pour la gloire et que l’intérêt ne le fit jamais agir , il refusa constamment d’être payé de ses honoraires. La reconnaissance de ses malades en lut plus vive; ils lui firent tant de présents pour le récompenser de son généreux désintéressement, qu’il eut de quoi meubler un cabinet sur la porte duquel on lisait celte inscription : Lucri neglecti lucrum. — Fabricio eut tant à cœur l’avancement de l’anatomie, qu’il (R construire un amphithéâtre à Padoue à ses dépens. Cet acte de générosité piqua la seigneurie de Venise d’émulation; elle fit bâtir dans la suite un autre amphithéâtre beaucoup plus spacieux , sur le frontispice duquel on mit l’inscription suivante :
TIIEATRUM ANATOM1CUM, JUSTINIANO JUSTINIANO PRÆTORE , NICOLAO GUSSONO PR/EFECTO ,
JOANNE SUPERANTIO EQUITE ,
MARINQ GRIMANO EQUITE ET D. M. PROC., LEONARDO DONATO EQUITE ET D. M. PROC., GYMNAS1I MODURATORIBUS M. D. XCUI.
IIIERONYMO FABRICIO AB AQUAPENDENTE
XXX PER ANNOS AN ATOMIÆ PROFESSORR.
La république de Venise ne se borna pas à celte marque d’attention envers fabricio; elle imagina plusieurs autres moyens pour récompenser scs services.
Elle lui fixa un revenu de cent écus d’or,
1 honora d’une statue , le gratifia d'une chaîne d’or, et le créa chevalier de Saint- Marc. Ces chevaliers portent sur la poitrine une croix d’or où est représenté un lion ailéqui lient un livre des Evangiles, avec ces mots : Pax tibi, AJarcc evangclisla meus. Notre médecin n’était point indigne de ces marques de distinction; la grande célébrité qu’il procura à 1 université de Padoue par scs veilles et scs travaux, lui valut toutes ces récompenses de la part des justes apprécia-
leurs de scs talents. — On a dit que ce médecin fut le premier qui eût remarqué les valvules des veines ; mais il se trouve qu’il les a seulement tirées de l’oubli par la démonstration qu’il en lit en 1574. Le père Paul Sarpi s’est attribué l’honneur de les avoir lait connaître, il est cependant certain que Fabricio l’a prévenu; et B. S. Albinus , ainsi que Morgagni, n’ont point balancé de se décider en sa faveur. Ce témoignage lui serait plus, avantageux, s’il avait connu le véritable usage de ces valvules; mais il n’a parlé que de leur structure, qu’il a merveilleusement exposée dans les figures qu'il en a fait graver. Une découverte qu’on lui doit c’est celle d’un petit muscle qu’il appropria au marteau, osselet de l’organe de l’ouïe. Il est encore le premier qui ait parlé de l’enveloppe charnue de la vessie, et qui l’ait soupçonnée d'être un muscle servant à l'expulsion de l’urine. Selon lui, l’épiderme est composée de deux lames. — Fabricio écrivait avec beaucoup de méthode ; il a suivi le même arrangement dans tous ses traités anatomiques. Il y donne d'abord la structure de la partie, et parle ensuite de son usage et de son utilité ; mais tout recommauduble qu’il est par les ouvrages qu’il a publiés sur l’anatomie, il en a composé d'autres sur la chirurgie qui lui font encore plus d’honneur : la postérité la plus reculée les regardera comme des livres précieux à l’humanité, par rapport aux préceptes qui y sont renfermés. Voici la notice des écrits de ce médecin sur l’une et l’autre de ces parties de l’art de guérir : — Pcnlatcuchus chirurgicus. Francofurti, 1592, in- 8°, par les soins de Jean Hartmann Bayer.
C’est proprement une chirurgie médicamentaire, dans laquelle il traite des tumeurs, des plaies, des ulcères, des fractures et des luxations. — De visione , voce et audilu. Fènetiis, 1 G00, in-folio. Patavii , 1G03, in-folio. Francoj'urli , 1005 , 1614 , in-folio. — Traclatus de oculo, visusque organo. Patavii, 1601, in folio. Francofurti, 1605, 1613, in-fol. — De venarum ostiolis. Patavii , 1603, 1 625, in-folio. — De locutionc et cjus instrumenté. Patavii, 1603, in-folio.
Fenetiis, 1603, in-4u. On dit que l’auteur vit en un seul jour de l’an 1588 tous les Allemands déserter de son école, parce qu’en expliquant le mécanisme des muscles de la langue il avait tourné en ridicule leur manière, de prononcer,
Opéra analomica quœ continent de formalo fœ Lu , de forrnatione ovi cl pulli , de locutione et cjus instrumenté, de brulorumloquela. Patavii, 1604, in folio. Franco furti , 1624 , in-folio.
Patavii, 1 625 , in-folio , sous le litre de Alovum opus analomicum, avec figures.
Le traité du parler des bêles mérite l’attention des physiciens. L’auteur donne une explication assez curieuse de leur langage ; il prélcpd même que chaque espèce d’animaux en a un différent, et qu’il s’est trouvé des personnes qui le comprenaient. — De musculi artijicio et ossium articulatiokïbus. Ficentiœ, 1614, in -4°. Fabricio avait fait dessiner une myologie complète qu’il se proposait de donner au public; mais ces planches n’ont point paru, car elles sont demeurées en main de Thomas Barlholin qui en a fait l’acquisition — De respiralione et ejus instrumenlis libri duo.
Patavii , 1615, 1625, in-4°. — De motu iocali animalium secundum lotum. Patavii, 1018, in-4°. Il explique assez bien le mécanisme de la marche de l’homme et des animaux, ainsi que du vol des oiseaux. — De quia, ventriculo , intestinis , traclatus. Patavii , 1618, in-4°.
— De integumenlis corporis. Ibidem, 1618, in 4°. Regiomonli , l672,in-4°.
— Opéra chirurqica in duos partes
divisa. Patavii , 1617, in-folio. Ibidem, 1647, 1006, in-folio, avec figures. Fenetiis, 16l9, in-folio. Franco furti ,
1 620, in-folio. Lugduni , 1628, in-4°. En hollandais, 1647, 1666, in-folio. En allemand, Nuremberg, 1672, iu-4°, 1716, in-fol. En françois , Lyon, 1649 , 1670, 1729, in-8°. Rouen, 1658, in-S°. Eu italien, Padoue, 1 G 7 1 , 1684, et 17 1 1 , in-fol. Il y détaille, de la tête aux pieds, toutes les maladies qui peuvent se guérir par l’opération de la main. — Medicina praclica. P arts iis , 1634,in-4°. Bourdelol en est l’cdileur; mais Thomas Bartholin assure que cet ouvrage est supposé, et que Fabricio n’en fut jamais l’auteur. — Opéra cumin pliysiologica et analomica. Lipsiœ, 1687 , in-folio, avec une préface de Bohnius. — Opéra omnia analomica et pliysiologica, cutn prœfationc B cm. Sicg. Albini. Lugduni Balavorum , 1723, in-folio, avec figures. Ibidem , 1737, in-folio, grand papier, avec figures.
Après Jésus-Christ 1538 environ. — LANGE ou LANGIUS (Jean), habile médecin , était de Locxvenberg en Silo-
sic. Lcipsic, Bologne et Fisc admirèrent successivement son ardeur pour l’étude et les progrès qu’il y fil; la dernière de ces universités récompensa scs travaux par le bonnet de docteur qu’elle lui accorda. Lange passa ensuite à Heidelberg qu’il avait choisi pour y déployer ses talents. 11 s’y montra avec tant d’avantage, qu’il fut successivement honoré de la charge de premier médecin de quatre électeurs palatins, savoir de Louis Y, de Frédéric il qu’il accompagna dans ses voyages d’Espagne, d’Italie , de France et même dans la plus grande partie de l’Europe, d’Othou-IIenri, et de Frédéric III. — Lange aimait si fort le fromage, qu’on en servait toujours à sa table et qu’il en mangeait à tous ses repas ; il assurait même que c’était sans aucune raison que cet aliment était décrié par les médecins. On a de lui une épigramme à la louange du lait et du fromage; tant il est vrai qu’on loue volontiers ce qu’on aime, et que le goût l’emporte presque toujours, chez le médecin, sur les raisons les mieux fondées de la partie diététique de son art. Il est cependant à propos de remarquer que les aliments nous affectent différemment par les variétés de leurs rapports avec notre constitution : le fromage paraît avoir sympathisé avec celle de.Lnngins, puisqu’il poussa sa carrière jusqu’à l’àgc de 80 ans. 11 la finit à Heidelberg le 21 juin 1565. Le plus estimé des ouvrages de ce médecin est le premier de ceux dont je vais donner les titres. Ce livre , qui est rempli d’une érudition variée, est en particulier très-utile à ceux qui veulent apprendre l’histoire de la nature.
On y trouve beaucoup de choses touchant la botanique et la chirurgie, et l’on y remarque que l’auteur a fait les plus puissants efforts pour éclairer les médecins sur l’abus des remèdes chauds et l’avantage des boissons rafraîchissantes dans la cure des maladies inflammatoires : en quoi il a précédé le célèbre byndenham . qui a si heureusement condamné les erreurs de son siècle.
Mcdicinalium epistolarum miscel/anca. Dasileœ , 1554, in-4°. Il n’y a que 83 lettres dans celte édition. Celle de Francfort de 1580, in-4°, en contient 15G, mais les éditions de Hanau de 1G05, in-folio, et de Francfort de i G 0 5 et de I G 8 9, in - 8° , sont encore plus am - P%- Ce recueil de chirurgie de Gesner, qui fut imprimé à Zurich en 1555, infdio, contient Themala nliquot chirur-
gien extraits de cet ouvrage de Langius-, on y trouve quantité de remarques intéressantes sur les plaies et d’autres maladies chirurgicales» — De syrmùsmo cl ralione purgandi per vomi /uni, ex Ægyp/iorum inventa et foi mu la. Luletiœ , 1572, in-8°, avec les lettres de Diodes de Caryste De morborum prœsngiis. Ibidem, IG07, in-S°. — De scorbuto epislolœ dure. WiUebergee , I G2 4 , in 8°, avec le traité du scorbut par Sennert. — Gnnsilia quredam el expérimenta. Ulmœ , IG7G, in-4° , avec les Conseils de médecine de G. II. Yelscliius.
Ap.J.-C. 1 538 environ. — IIOULLIER (Jacques), natif d’Etampes, ville de France dans la Beauce, prit le bonnet de docteur en médecine dans la Faculté de Paris sous le décahat de Jean Tagault. Il en fut élu doyen lui-même en novembre 1546 et continué en 1 547.
C’était un homme recommandable par sa science et par son attachement à la doctrine d’Hippocrate. Comme il était riche et qu’il ne se souciait pas du gain, il donnait à ses malades tant d’assiduilé, de temps et de réflexions, que souvent il réussissait à guérir les maux que les autres médecins regardaient comme désespérés. Il n’en fallut pas davantage pour établir solidement sa réputation ; le public, qui dans tout art apprécie les talents par les succès, le regarda bientôt comme un des plus habiles praticiens de Paris. Houllier savait tirer parti de tout; et comme il était persuadé que la joie est le meilleur de tous les remèdes, celui qui fait l’effet le plus prompt el le plus assuré, il travaillait non-seulement à guérir le corps par ses médicaments, mais il tâchait de divertir l’esprit par sa conversation enjouée et ses discours agréables. — Les soins pénibles de la pratique de la médecine n’empêchèrent pas Houllier de cultiver les autres parties de son art. 11 s’appliqua surtout à la chirurgie , et il y acquit tant de connaissances, que Tagault profita de ses lumières dans la composition de son commentaire sur Gui (le Clratiliac. Suivant Freind, notre médecin proscrivit la manière de faire le séton au moyen du fer chaud, et lui substitua celle qui est aujourd’hui en usage.
Malgré ses grandes occupations. ÎIouller employa beaucoup de temps à écrire ses nombreux ouvrages; mais la maladie qui l’enleva en 1562, l’empêcha d’y
mettre la dernière main. Tl n’en publia rien lui-même. Depuis sa mort, ses écrits ont été supprimés par des plagiaires; et ceux qui avaient paru de son vivant, furent imprimés avec peu de soin : au désavantage de ce grand homme et plus encore du public. Le président de Tliou dit qu’il a souvent entendu le fils de Jacques Houllier se plaindre du tort que cela avait fait à la réputation de son père; il ajoute même que ce fils pouvait lui seul réparer cette perle en nous donnant les ouvrages de cet auteur en meilleur ordre et corrigés selon scs intentions. Il est vrai que le fils d’Houllier n’était pas d’une profession à faire croire qu’il réussirait dans ce travail, puisqu’il était conseiller à la cour des aides; mais comme il avait un esprit admirable et rempli de connaissances sur toutes sortes de sciences, il n’aurait pas manqué d’y réussir s’il ne fût point mort avant d’avo r exécuté le dessein qu’il avait en tète sur cet objet. C'est aux devoirs de sa charge, mais plus encore aux longs voyages qu’il fit souvent, qu’on doit attribuer tous les retardemenls qu'il a mis h l’exécution de son projet pour la publication des ouvrages de son père. Il avait une telle fureur de voyager, que, dès qu’il pouvait s’échapper du palais, il se mettait en roule sans dire mot à personne, et s’en allait, sans beaucoup de façon, tantôt en Asie, tantôt en Afrique, etc. — Voilà ce que j’avais à dire de Jacques Houllier; il me reste maintenant à donner la notice de ses ouvrages :
Ail libres Galcni de composition medicamenlorum Pcriochœ octo. Parisiis, 154:1, in-lG. Francofurti, 1589, 1G03, in-12. — De materna chirurgien , hbri très. Parisiis, 1544, KilO, in -fol. Lngdùni, 1 547, in-S°. Francofurti , 1589, 1G03, in-12. Le même, sous le lilre d’ Inslilutionuni chirurgicarum Hbri 1res. Parisiis , 1552, 157 1, in 4U. Lugduni , 1588, in-8°. Les éditions qui ont paru du vi vant-**de l’auteur sont dues à ses écoliers, qui les ont données sur les cahiers écrits à la dictée de leur maître. . — De morboruni curdionc. De febribus. De peste. Parisiis, I5G5, in 8°, avec d’autres ouvrages, par les soins de Didier Jacot. — De nwbis i/ilmiis libri duo, aucloris scho'iis et observatiouibus illusfrali. Ibidem, 1571, in-8°, 1 G 1 1 , in-4". Venctùs, l572,in-S“. Litgduni, 1578 , in-8°. Francofurti , 1589, j GO J, in-12. On fait cas des observations
MÉblCALË.
dont cet auteur a relevé le mérite de ses ouvrages. — Magni Ilippocralis Coara pries agio, g rie ce et latine. Lugduni, 157G, in-folio. C'est Didier Jacot qui en est l’éditeur. — In A phorismos Ilippocralis commentant septepi. Parisiis , 1579, 1583, in -8°. Lipsiœ, 1597, in-8". Frnncofurti, 1597 , in-lC, 1G04, in-8°.
Lugduni, IG20, in 8°. Gtnevœ , iG4G, in-8°, avec les scholics de Jean Liébaut. Ibidem, 1G75, in-8°. — Opéra praclica cum Luclovici Dureti enarrationibus et Anlonii Valcrii excrcilationibus . Accessit adcalcem lherapeia puerperarum ./. Le Don. Gcnevœ, 1G23, 1035, in-4".
Parisiis, 1G74, in-folio.
Apr. J.-Chr. 1538. — B A II. LOU (Guillaume de ) dit Ballonius naquit à Paris, en 1538, de Nicolas, célèbre géomètre et architecte qui était originaire de Nogent-le-Rotrou en Perche. Il fil beaucoup de progrès dans les langues latine et grecque, ainsi que dans la philosophie; et après les avoir lui même enseignées pendant quelque temps dans l’université de Paris, il prit le parti d’etudier la médecine dans les écoles de celte ville, où il fut reçu bachelier en 15G8, et docteur en 1570. Bâillon était redoutable dans les disputes; ses arguments avaient tant de force et il les poussait avec tant de vivacité, qu’on l’appelait orilin àrcment le fléau des bacheliers. Attaché plus que personne à la Faculté, il remplit tous les devoirs qu’elle impose avec la plus parfaite exactitude, et se rendit par là si agréable à ses confrères, qu’il emporta toutes les voix lorsqu’il lut choisi doyen en novembre 1580 et qu’il fut continué en 1 5 S I . Un catarrhe violent et contagieux désolait alors la ville de Paris; les écoles étaient désertes par la retraite des docteurs et des élèves, qui cherchaient leur salut dans la fu le : l’université était plongée dans une afi’reuse solitude. A ces calamités se joignit une espèce de guerre civile, qui fournit à Bâillon l’occasion de faire preuve de son vêle pour les intérêts de la Faculté. Ce fut pendant son décanat que les chirurgiens de Paris voulurent introduire un cinquième corps académique dans l’université. Ils avaient obtenu du roi Henri 111 de nouvelles lettres- patentes datées du 10 janvier 1577 , qui en confirmant et interprétant leurs privilèges, les autorisent à continuer lecture, publique , tant en l" université de Paris que ailleurs où bon
leur semblera, de leur art et science de chirurgie . Ces lettres furent présentées au parlement; et quoiqu'elles n’y eussent pas été vérifiées, les chirurgiens n’en suivirent pas moins leur plan. Ils agirent en cour de Rome, et obtinrent du pipe Grégoire XIII un induit, daté du ltr janvier 1579 , par lequel ils étaient autorisés, supposé qu’ils fussent instruits dans la grammaire et reçus maîtres cs-arts en l’université de Paris, à se présenter au chancelier pour recevoir de lui la bénédiction apostolique.
Ils continuèrent donc de soutenir les thèses et examens que Pasquier a qualifiés de singeries , et ils tâchèrent d’y procurer de la célébrité par le concours des personnes honorables qu’ils y invitaient. Bâillon se donna beaucoup de peines et de mouvement pour s’opposer à ces innovations ; et s’il ne finit pas celte affaire pendant les deux années de son décanat, il la mil au moins en train d’être heureusement terminée par ses successeurs.
Les ouvrages d’Hippocrate étaient extrêmement au goût de ce médecin ; il y fut attaché plus que personne de son temps, et ce fut h cette source qu’il puisa ce trésor de science qui rendit sa pratique heureuse. La réputation qu’il acquit dans l’exercice de sa profession , le fit beaucoup considérer du roi Henrile-Grand , qui le choisit en 1 G 0 1 pour remplir la place de premier médecin du dauphin. 31ais ce savant homme préféra le calme de la vie privée aux honneurs de la cour, et ne put se résoudre à quitter ce cabinet si chéri, où, maître de son loisir , il en employait tous les moments à la composition de ses ouvrages. Ils n'ont paru que long-temps après la mort de leur auteur, à qui on a reproché d’être fort diffus dans ses raisonnements, d’avoir écrit sans ordre , d’avoir chu rgé son slyle de trop de mots grecs sans nécessité , et d’être trop servilement attaché aux sentiments des anciens.
Quelque fondés que soient ces reproi lies, auxquels on pourrait ajouter celui qu’il mérite au sujet de scs sentiments sur 1 influence des astres, on est cependant obligé d avouerqu’il eslbon observateur, qu il est de la plus grande exactitude dans ce qu'il rapporte sur l’histoire des maladies, et qu il ne donne pas aisément dans les bruits du public. — Baillou mourut en 1 0 1 0 , âge de 7 8 ans et dans le quarante-sixième de son doctorat. 11 était alors l’ancien de la Faculté. Son corps
fut inhumé dans l’église de Saint Paul. Il avait épousé la fille île Gervais Honoré, apothicaire de Paris, dont il eut quatre enfants, deux fils cl deux filles. Il destinait le plus jeune à la médecine , lorsqu’il abandonna la maison paternelle pour se faire capucin. L’aîné exerça une charge d’iuspeefeur dans les troupes; et ne laissant ainsi aucun enfant qui pût tirer quelques avantages des manuscrits qu'on trouva dans son cabinet , ils passèrent entre les mains de Jacques Thevar et de Simon Le Lelicr , tous deux docteurs de la Faculté de Paris. Le premier, petil-neveu de l’auteur du côté de sa femme , a eu les suivants : Consiliorum medicinnlium libiiduo. Epidcniicorum et ephemeridum libri duo. De virginurn et mulierum morbis liber.
Epislolarum meclicinalium liber. O puscula me lica de arlluitide , lapide et urinarum sedimento. Le second, aussi petit-neveu de Baillou mais par sa sœur, a eu pour sa part les manuscrits intitulés : Dcfinilionum mcdicarum liber.
Commenlarius in librum Theophradi de verligine. Advcrsnriorum rnedicinalium liber. De gibbosi/a/e libellus.
Paradeigmalon liber. Epitome primo rum quinque librorum Ùale/ii île simpticium medicamentorum facultatibus.
Morbotum omnium onomasticum. Dicta septem Sapientum carminé latino expressa. Voici maintenant le catalogue des éditions qu’on a faites de quelquesuns de ses ouvrages :
Consitiorum mcdicinalium liber pri mus. Parisiis, iG35, in-4°. — Consiliorum mcdicinalium liber secundus. Ibidem, 1 6 3 G , in-4°. — Dc/initionum mcdicinalium liber. Parisiis, j G 3 0 , in-4°. Il y explique les lermes dont Hippocrate s’est servi. — Epidimicorum et ephemeridum libri duo. Parisiis, 1040, in-4°.
C’est un recueil de constitutions épidémiques depuis 1570 jusqu’en 1579. Il est écrit dans le goût d’Hippocrate. — Commenlarius in libe/lum Tlicoplirasti de vertiginc. Ibidem 1040, in-4°. — De convuLionibus libellas. Ibidem, 1040, in-4°. — Liber de rheumatismo et plcu\ ritide dorsa/i. Parisiis, 104?, in-4°. — De virginurn et mulierum morbis liber.
Ibidem, 1043 , in-4'>. C’est un de ses meilleurs ouvrages. — Opuscula medica de arlluitide , de calcuto et urinarum bypostasi. Parisiis. 1043, in-4°. Con-
sitiorum medicinnlium liber tertius et postremus. Parisiis, 1049, in-4°. Il donne les histoires des maladies dans l’un et
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l'autre tics livre» qui porlent le titre De consiliorum de. Il eu établit même les causes, et confirme ce qu'il nvahee par tics exemples tirés île sa pratique. — Adversaria rnèdiciùalia. Parisiis , in-'i°.
— Opéra mtdica omnia , studio Jacobi Thevarl. Parisiis , 1035$ IGM, 10 43,
1 G i 0 , i n - 4° , quatre volumes. Vehdiis , 1734, 1735, 1730, in 4°, quatre tomes en deux volumes. Gencoœ, 1702, quatre volumes in-4% avec une préface (le Théodore Tronchin qui en est l’éditeur.
Apres J.-C. 1539. — KEUFNER.
(Jean) était de Hall en Saxe. Il passa une grande partie de sa vie à Strasbourg, ou son savoir lui mérita l’estime des habitants de cette ville vers l’an 1539. Il ne se borna point uniquement à voir des malades ; il s’occupa de l’élude du cabinet, et il laissa à la postérité différentes preuves des progrès qu’il avait faits dans la pratique de sa profession. C’est dans ses ouvrages qu’on les trouve : — Pharmacopoli/crion , salubcrrima synthetorum pharmacorum in officiais passirh promercalium symmicta, ad medibi/es qnoscumq itc morbos curandos opprime conducibilia promeus . hujolstadii i I 54 2, in-8°. — Tabula curation adversus pestilenlem cephalæam locis plaribus exitiahter prassanlem. Ibidem, t 543,in-8°.
— De peste libellas. Ingo/stndit, 1 54 4, in 8°. — Scholia in prncticam medicinalem Leonelli de Favenlini de Victor iis. Lugduni, 1574, in-12, a-vec l’ouvrage de Leonelle de Vicloriis.
A près Jésus-Christ 1539 environ. — COLUMBUS ( Realdus ), médecin célèbre dans le seizième siècle , vint nu monde à Crémone, ville considérable d'Italie au duché de Milan. Carcano, qui a cherché toutes les occasions de le blâmer, dit qu’il ne savait ni grec ni latin, qu’il commença par être apothicaire, mais qu’après avait' étudié la chirurgie sous Jean-Antoine Plutius il passa à l’école de Yésale, qu'il se plut a critiquer malgré le peu d’adresse qu’il avait lui-même dans les dissections. Ce reproche est outré; Carcano, qui l’a poussé trop loin, ne semble avoir pris plaisir à l'exagérer, que pour fa i • fi sentir le ridicule des éloges que Col uni bus s était donnés à lui-même avec beaucoup d'emphase cl d’orgdeil. — Co'umbus fut disciple d’André Yésale à Padoue; et il y parvint à un tel degré de réputation , qu’il mérita de remplacer son maître. 11
pissa de là à P i >. c et ensuite à Roibe, où il enseigna l’unntOmfc avec le même applaudissement. Ces trois villes le possédèrent pendant quinze ans; et comme il montra toujours autant d’empressement P°ur instruire ses élèves qtie d’ardeur à travailler à sa propre perfection , il disséqua jusqu’à quatorze cadavres pendant le cours d une seule année. Mais en rendant justice an mérite de Columbus, on ne peut s’empêcher de faire remarquer son ingratitude envers Yésale, son maître, dont il a relevé les fautes avec hauteur, pendant qu’il en a tiré ce qui se trouve de mieux dans ses propres ouvrages. Quelques auteurs prétendent qu'il avait les idées plus claires que Yésale, et que les descriptions qu’il a données sur la structure du corps humain sont plus exactes. Il est vrai que le latin de Columbus est très-pur; on ne peut lui disputer cet avantage : maison n’est pas moins en droit de lui reprocher la suffisance et le ton de mépris avec lequel il a traité les anatomistes de son siècle, sans en excepter Yésale à qui il devait la plupart de ses connaissances. — On met la mort de Columbus en 1577. Il avait eu
I i satisfaction de voir son traité intitulé De re anatomica libri quindccim parfaitement accueilli du public; il s’en était même fait deux éditions en France de son vivant. Ce fut à Venise qu’il publia cet ouvrage en 1559, in-folio. On le réimprima à Paris en 1 502 et 1572, in-8°. Francfort, 1590 , 1693 , 1599 , in-8°. Les deux dernières éditions sont préférables aux autres par les observations anatomiques de Jean Posthius dont elles sont ornées. Il y a encore une édition en allemand de Francfort, 1009 , in-folio, et une autre en latin de Leyde, 1067 , in S°.
Columbus est le premier qui ait parlé avec quelque exactitude , des caroncules qui sont dans le vagin. Il est aussi le premier qui ait fait mention du redoublement du péritoine, et qui, parlant de celui de la plèvre, ail donné une description du médiaSlin plus exacte que tout ce qu’on en avait dit avant lui.
II observe que cette cloison qui divise la poitiine en deux est formée par l’adossement des deux sacs de la plèvre, et qu'il y a vers le sternum un espace rempli de graisse dans lequel se fait quelquefois une collection de pus ou d’eau qu’on ne peut évacuer que par l’application du trépan. Columbus s’attribue la découverte de la tunique inno-
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min (5e de l’œil, et il accu e ses prédécesseurs d’ignoran c sur ce point. Mais Douglas prétend que la (unique de l’œil, que Galien a décrite sous le nom de sixième tunique, est la même que celle que nous appelons innominée. Il se vante encore d’avoir découvert le troisième os qui sert à nous transmettre l'impression des corps sonores et qui est connu sous le nom d’Etricr; tout le monde cependant ne lui accorde point cet honneur : plusieurs auteurs le lui disputent, pour l’attribuer à Fallope et à Ingrassias.
Parmi les accusations dont Coluinbus charge Vésalc, son maître, il lui impute non-seulement d’avoir décrit, mais encore d’avoir disséqué publiquement la langue, le larynx et les yeux de bœuf, au lieu de la langue, du larynx et des yeux de l’homme, et il assure avoir été témoin oculaire de celte sorte d’imposture. Mais ce médecin lui-même, qui aime tant à grossir les fautes des autres, n’en est point exempt. Galien et Vésale sesonttrompéssurle nombre des muscles de l’œil ; ils en ont compté plus qu’il n’y en a. Columbus est tombé dans l’erreur opposée; car il n’en compte que quatre.— Dans le septième livre De re ann~ tomica, il a enseigné la même doctrine que Servet sur la circulation du sang, il l’a presque enseignée dans les mêmes termes; et de là Jacques Douglas, médecin de Londres, a jugé que c’est de Servet que Columbus a pris ce qu’il en a dit. Mais il en a dit plus que Servet ; car il décrit exactement les valvules sigmoïdes des artères, ainsi que les valvules tricuspides des veines, et il en marque le véritable usage. Tout ce que dit Columbus doit cependant se rapporter à la seule circulation du sang parles poumons. Il s’arrête là, suivant Freind, et il se perd quand il veut expliquer la manière dont se fait la circulation dans les autres parties du corps. Haller pense de même, et il ajoute que tout attaché qu’eût été Columbus au système de Galien sur la destination de la veine pulmonaire à recevoir l’air, il n’eût pas plutôt observé du sang dans celle veine, qu’il conçut l’idée du mouvement circulaire.
si près J èsus-Christ. 1 549 environ. - — BELON ; Pierre ) passe communément pour docteur de la faculté de médecine de Paris, mais, suivant la notice des médecins de celte ville par Baron il n’en fut que licencié; au moins est-il
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mis comme tel sous le décanat de François firigard, élu en novembre 1558 , et continué en 1559. Relou naquit dans un hameau dit la Soulletière, de la paroisse d’Oisé dans la province du Maine. Il eut beaucoup <Ie part dans l’estime des rois de b rance Henri II et Charles IX , ainsi que dans l’amitié du cardinal de Tournon; et ce Int principalement à ses ouvrages qu’il dut l’avantage d’en être connu. Plusieurs auteurs ne lui attribuent pas tous ceux qui ont paru sous son nom ; ils disent que les écrits qui lui ont fait le plus d’honneur, sont de Pierre Gilles d’Alby, habile naturaliste, qu’il avait accompagné dans plusieurs voyages. Le président de Thon est de ce sentiment. Il rapporte qu’on était de son temps dans l’opinion qu’une partie des ouvrages de Gilles avait été soustraite par Pierre Bélon qui écrivait sous lui; mais il ajoute que l’édition que ce médecin en donna sous son nom , n’empêcha pas qu’il ne fût considéré des savants, parce qu'il n’avait pas refusé au public de lui communiquer de si belles choses. On convient que notre auteur peut avoir profité des recherches de Pierre Gilles : on ne doit cependant point mettre sur le compte de ce naturaliste tout ce qui a paru sous le nom de Bélon. Laborieux comme il était, il a vu bien des choses par lui-même, surtout dans le voyage d’Orienl qu’il entreprit aux frais du cardinal de Tournon. Son ardeur pour la botanique n’eut, pour ainsi dire, d’autres bornes que celles de la nature ; il alla cludicr cette science, non-seulement dans la Grèce, dans l’Asie-Mineure, dans l’Égypte, mais il chercha encore des plantes sur les montagnes de l’Auvergne, de la Savoie, du Dauphiné, et il parcourut deux fois toute l’Italie. L’Allemagne même et l’Angleterre n’échappèrent point à scs recherches. Non content d’avoir écrit la relation des choses qu’il a vues , il a voulu les mettre sous les yeux du lecteur par le secours des figures. Il est vrai que scs planches sont assez mauvaises, mais il a utilement décrit tout ce qui concerne les plantes conifères ; il a savamment parlé de l’embaumement des cadavres ; il est le premier qui ait cherché dans son pays plusieurs simples qu’on croyait ne trouver que dans les pays chauds; il est aussi le premier qui ait donné un catalogue des plantes indigènes de chaque région de l’Orient.
Charles l’Escluse a fait tant d’estime des
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observations île Bélon sur plusieurs s’ngularilés el choses mémorables, trouvées en Crèce, en Asie, en Judée, c!e., qu’il les a mises en latin ; mais il y a fait divers changements et corrections; il y a même substitué quelques figures pour remplacer celles qu’il a supprimées, parce qu’elles ne lui ont point paru assez correctes.
La fin de ce médecin fut bien malheureuse. Après avoir échappé à tant de dangers dans ses voyages, il fut assassiné en 1564 dans les environs de Paris. On prétend que le coup lui fut porté par un île ses ennemis. Malgré l’âge peu avancé dans lequel il mourut, i! a laissé des ouvrages considérables, el tels qu’on n’aurait osé les espérer d’un homme qui n'atteignit point sa cinquantième année.
Il a fait des commentaires sur Dioscoride qu’il a traduit en français avec Théophraste; il a écrit sur la nature des oiseaux et des poissons, el il a publié plusieurs autres traités curieux, dont voici les titres et les éditions. — Consiliorum médicinal ium lo/nus primus et secundus. Parisiis, in-folio. — Histoire naturelle des changes poissons marins.
Paris, 1551, i n - 4 0 , 1555, in-folio. — De admirabili operum antiquormn et retum suspicicndarum prœstantia liber primus. De medicato funere , s tu cadavere condito , et lugubri defunctorum ejulalione liber secundus. De medicamentis nonnullis servandi cadaveris vim obtinen'ibus , liber terlius. Parisiis, 1553, in-4°. — De arboribus conif't ris , resiniferis, aliisque sempiterna fronde virenlibus . Parisiis, 1 553, in-4°. On a encore imprimé cet ouvrage avec les Libri exoticoruni de l’Escluse. — De aqualilibus libri duo. Parisiis, 1553, in-8°, formai oblong. En français, Paris, 1555, même format — Observations de plusieurs singularités et choses mémorables trouvées en Grèce, en Asie, en Judée, etc. Paris, 1553, 1 554,
I 555 , 1588, in-4°. Anvers, 1 555, in-S°.
II y a une traduction la line de la façon de l’Escluse qui est intitulée : Singularium et memorabilium rcrum per va rias, exlerasque regiones observatarum libri très. Anlverpiœ, 1589, in— 8° , 1605, in-folio. Lunduni Batavorum , 1605, in-fol. - Histoire de la nature des oi'caux, avec leurs descriptions cl naifs portraits retirez du naturel écritte en sept livres par Pierre Béton du Maine. Paiis, 1555, in-fol. Les ligures sont assez mauvaises, ainsi que
toutes celles qui se voient dans les autres ouvrages de cet auteur. — Portraits d’oyseaux, animaux, serpents, hommes et femmes d’Arabie et d’Egypte , observés par B é loti du Mans. Paris, 1557,
1 G 1 8 , in-4°. — Rcmonstranccs sur le defaut du labour cl culture des plantes. Paris, 1558 , in-12. Charles l’Escluse a mis cet ouvrage en latin sous ce titre : De ncglecla \ tir pi uni cu/lura, eorumque cognilione libel/us. Anlverpiœ , 15S9, in-8n, 1605, in-folio, avec la traduction intitulée : Singularium et memorabilium rerum, etc.
ALTOMARE (Antoine Donat AB’), appelé en latin Donatus Abaltomare , florissait vers la fin du seizième siècle. Ce médecin devenu assez célèbre dans Naples, sa patrie, fut en bulle à des calomnies qui l’obligèrent de se réfugier à Rome. 11 ne lui fallut rien moins que la protection spéciale du pape Paul IV, pour oser reparaître à Naples, où on le réintégra dans les places qu’il avait occupées autrefois. C’est lui-même qui nous apprend ces particularités, les seules de sa vie que l’on connaisse, dans la dédicace de son traité De medendis humani corporis malis , adressée en action de grâce au souverain pontife. Ses ouvrages, qu’il est très-rare de rencontrer aujourd’hui isolés et dont, parconséquent, il est presque impossible de retracer une biographie exacte, sont les suivants :
De utero gerentibus, quod pro prœservr.lionc abortus venœ seclio noncompetat, 1543. Metliodus de alleralione, concoctione , digestione , prœparalione ac purgatione, ex Hippocralis et Galeni sententia. Venise, 1545, in-4°. Ibid.
1547,in-4°. Lyon, 1548, in-12. Venise, 1558, in-4°. — De sedimento in urinis.
Naples, 1558, in-4°. — Trium quœstionum nondum a Galeni ductrina deluc itatarum compendia ni . Venise, 1 550, in-8°. — Quod functiones principes, juxta Galeni décréta , anima non cerebri in sinttbus, sed in ipsius corporis exercent. Quod naluralis spirilus in docirina admiitatur et non omnino sil aboie nd us. Quod exquisila tertiana ai ejusdem Hippocralis et Galeni senlcntiam in gcncre aculorum morborum contineatur. De sanitatis latitudine.
Ces quatre ouvrages furent imprimés ensemble à Venise. — De medendis humani corporis ma'is, ars mcdica .
Naples, 1553, in-*0. Venise, 1558, in-8°. Lyon, 1569, in-8°. 15G0, in-4°. Venise, 1565, in-4°. Ibid, 1570 , in-4°. Ibid, 1597, in-4°. Ibid, 1G00, in-4°. Naples, 1GG1 , in-4°. Venise, 1G70, in-S° — Gel ouvrage a clé plusieurs fois réimprimé avec le traité De Jebrc peslilenti de Pierre-Salius Diversus. Il est écrit sans ordre et sans méthode. Altomare y donne l’histoire des maladies , d’après l’ancien usage. A capite ad calcem. Partout il se montre admirateur de Galien, dont il suit pas à pas la doctrine sans jamais s’en écarter. — De medendis Jebribus. Naples, l555,in-4°. Venise, 1562, in-4°. — De mannee dijferentiis , ac -viribus , deque eas cognoscendi via ac ratione. Venise, 1562, in-4°. — ■ Ce petit traité assez remarquable, en ce qu’Altomare , l’un des premiers qui cessèrent de considérer la manne de Calabre comme une véritable rosée et qui virent en elle ce qu’elle est réellement, le suc d’un arbre, s’efforce d’y démontrer celle dernière proposition. — De vinacearum Jacultate et usa. Naples, 1562 ,in-4°.
Traduit en italien par Pierre Nati. Florence, 1576, in-8°.
Les œuvres d’Altomare ont pour la première fois été réunies sous le titre suivant : Nonnulia opuscula nunc pvimum in unurn collecta et rccognita.
Venise, 1561, in-4°. Cetle édition peu complète a été suivie d’une autre plus étendue. — Opéra omnia in unum collecta.' Lyon , 1565 , in-folio. Venise, 1570, in-folio. Naples, 1573, in-folio.
Venise, 1574, in fol. Ibid , 1600, in fol.
Ap. J.-C. 1550 envie. — MARTIANO (Prosper), un des plus habiles commentateurs d’Hippocrate, naquit à Sassuolo, dans le duché de Modène, vers le milieu du seizième siècle. Il se fixa à Rome, où il acquit une grande réputation. Son ouvrage devenu rare a pour Lit re : Magnus Ilippocratis Cous notalionibus explicalus, sive, Operum Ilippocratis interpretalio , latine. Romce , 1626, 1628, in-iolio. P cnetiis, 1552, in-fol. Palavii, 17 18, in-folio.
Ap. J.-C. 1550. — CAMPOLONGO (Emile) naquit à Padoue en 1550. La diversité de ses talents lui procura beaucoup de réputation; non-seulement il savait plusieurs langues et s’était rendu habile dans les belles-lettres, mais l’étude des ouvrages d’Aristote et de Ga-
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lien l'avait encore mis au rang des meilleurs philosophes et médecins de son temps. Il excella surtout parmi les derniers, et mérita à cet égard d’être placé, en 1578, au nombre des professeurs de l’université de Padoue, où il enseigna jusqu’à sa mort arrivée au mois d’octobre 1601. Son corps fut inhumé dans la chapelle de sa famille aux Serviles de la même ville, et Annibal Campolongo , son fils, prit soin de faire graver une inscription sur la pierre qui couvre son tombeau; elle est conçue en ces termes :
ÆM1LIO CAMPOLONGO NOB1 L I PATAVINO,
SUMMÆ INTEGRITATIS ET INNOCENTEE VIRO, PHILOSOPBO ATQUE MEDICO CLARISSIMO, QUI AGENDO ET SCRIBENDO,
ET PU B LICE ,1N PATR1A, TUM PRACT1CAM, TUM TBEORICAM INTER PRIMARIOS PROFITENDO,
SUMMORUM PRINCIPUM GRATIAM CONSECUTUS, NOMEN SIB1 AD EXTREMAS ETIAM REGIONES NUNQUAM PERITURUM COMPARAV1T.
ANNIBAL J. C
PATRI BENE MERENT1 P. C.
On a publié les consultations d’Emile avec celles des autres médecins d’Italie ; mais on a de lui des ouvrages plus considérables que différentes personnes ont mis au jour , soit qu’elles les eussent recueillis des leçons de ce professeur, soit qu’elles les eussent fait réimprimer sur les éditions qu’il avait données lui-même. — Theoremata de Humana perfcclione.
Patavii, 1573 , in 4°. — De arthritide liber unus. De variolis liber aller. Vendus, 1586, 1596, in-4°. Spirœ, 1592, in- 8°. Ces deux livres ont été recueillis par ses disciples. — Methodi médicinales duce , in quibus légitima medendi ratio traditur , propositœ in Academia Palavina a viris nobilissimis profess.
D. Alb. Botlono et Æmilio Campolongo. Francofurti , 1595, in-8°, par les soins de Lazare Susenbet. — Nova cognoscendi morbos methodus. Wittcbcrgœ, 1601 , in 8°, pai les soins de Jean Jessenius de Jcssen. — De Luc venerea libellus. Venetiis, 1625. in folio. — De vermibus. De uteri affeclibus , deque morbis cutancis tractatus prœstantissinii. P ans iis , 1634, in-4°, avec l’ouvrage de Fabrice d’Aquapendente, qui est intitulé : Medicina practica.
Apr. J.-C. 1550. — BAUIIIN (Gaglias), frère cadet de Jean, était de Bâle, où il vint au monde le 17 janvier 1550. Il n’avait que dix-scpt ans lorsque son père l’envoya à Padoue pour y étudier la médecine sous Fabrice d’Aquapendente, et, suivant Douglas, il y séjourna environ trois ans. Astruc dit que Bauliin arriva à Montpellier en 1579, et il ajoute qu’il choisit Dortoman pour parrain , en s’immatriculant dans la faculté de celte ville, où il reçut ses degrés. On retrouve cependant Bauhin en la même année 1579, à Paris; il y connut Severin Pineau et suivit les cours de ce célèbre chirurgien. Mais on peut concilier ces deux assertions , en disant qu’il a quitté Montpellier pour peu de temps, et qu’il y est retourné après son voyage de Paris, dans le dessein d’y continuer ses études. 11 n’en eut pas plutôt achevé le cours, qu’il revint à Bâle, où il obtint d’abord une chaire de médecine, mais il passa, en 1588, à celle d’anatomie et de botanique. En 159G, Frédéric, duc de Wirtemberg, le choisit pour son premier médecin ; le prince de Montbelliard et les autres seigneurs des environs de Bâle lui marquèrent aussi la plus grande confiance ; cependant Bâle était sa demeure ordinaire. Il y mourut en 1-624 , à l'âge de 73 ans dix mois et quelques jours.
Bauhin était laborieux, et comme il prit beaucoup de soins pour recueillir ce qu’il y avait de mieux dans les auteurs qui ont traité de l’anatomie et de la botanique , et pour rédiger chaque partie en un seul et même ouvrage , il se fit par là une réputation aussi solide, que s’il eût écrit de son propre fonds. Il passa même pour habile anatomiste , quoiqu’il eût disséqué assez rarement.
Mais Riolan ne le regarda pas comme tel ; il poussa la vivacité de sa censure jusqu’à le traiter d’homme vain, sans jugement et sans connaissances. Il lui reprocha encore de se parer des découvertes d’autrui, spécialement au sujet de la valvule placée à l’entrée de l’ileum et du colon. Quoi qu’en ail dit Bauhin ; quoiqu’il assure avoir aperçu cette valvule en 1579 , avant qu’aucun auteur en eût fait mention, il est certain que Varolius et beaucoup d’autres en avaient fait une description exacte long-temps avant lui ; cependant cette valvule a retenu jusqu’aujourd’hui le nom de Bauhin. Mais passons sur cette discussion, pour donner la notice de ses ouvrages
cl de leurs différentes éditions : — De corporis humant par tibia exltrnis liber. B as île ce, 1588, in- 8°. — / Inatomes liber secundus partium spermalicarum traclalionem cçntihéns. Ibidem , 1591 , in-8°. Ces deux ouvrages ont paru ensemble à Bâle en 1592, in-8'\ — Anatomica corporis virilis et muliebris hisloria. Lugduni, 1597, in-8°. Basileœ , l(i09, in-8ü. Toutes ces pièces ont été refondues dans un traité qui a été imprimé sous ces titres : — De corporis humani fabrica libri quatuor. Basileœ, 1600, in-8°, — Institulioncs anatomicœ. Bernes , 1604, in-8°, avec les planches de Varolius et de Jassolinus. Basileœ, 1609,in-8°. Oppenheimii, 1 G 1 4 , 1629, in-8°. Francofurli , 1616 , in-8°.
• — Theatrum ana/omicurn. Francofurli, 1605, in-8°, avec figures. — Theatrum analomicum infinitis locis auclum.
Francofurli , 1621, in-4°. Les planches qui devaient entrer dant cet ouvrage ont été publiées séparément. Il y en a une édition de Francfort de 1640,in-4°, sous ce titre : Vivœ imagines partium corporis humani. L’Anatomie de Bauhin est presque entièrement tirée des écrits de Vésale. Il a encore profité des descriptions d’Eustachi , auteur peu connu alors, ainsi que des observations de Fallopio et de quelques autres, auxquelles il à joint les siennes, quoiqu’en petit nombre, avec des expériences assez fautives. Quant aux planches , elles sont pour la plupart empruntées de Vésale, d’Euslachi et de Fabricius.
De partit cœsarco liber. Basileœ , 1591 , in-8°. C'est une traduction de l’ouvrage que François Roussel a mis au jour en langue française. Bauhin y a joint Appendix ad librum de partu cœsarco. — Notes in Aloysium Anguillaram de simplicibus. Basileœ , 1593, in-8°. — Phytopïnax, seu, enumeratio plantarum (2460) a b herbariîs nostro sœculo dcscriplarum, cum earuni dijjcrentiis •• cui pluriniarum hactenus ab iisdeni non dcscriplarum (161) succinctœ descriptiones cl dcnominationcs acccssere : addilis a/iquol (8) hactenus non sculplarum plantarum vivis iconi- Ints. Basileœ, 1596, in-4°. C'est un essai par lequel il a pressenti le goût du public sur l’ouvrage qu’il méditait de publier sous le titre de Pinax. — Notœ in Pétri Andreœ Matthioti commentarios in s ex libros Dioscoridis de malcria medica. On les trouve dans le recueil des ouvrages de Matthiolc qu’il fit
imprimer à Bâle en 1598, in-folio, avec plus de cent dix planches, dont plusieurs sont de Tabernamentanus et quelquesunes de lui-même. Il y a joint une critique assez judicieuse des fautes de Matthiole. — Animadversiones in hisloriam gene raient plantarum Lugâuni ctiam. Francnfurti, 1601, in-4°. — De hermaphroditorùm, nions trosor unique parluum natura libri duo. Francnfurti, 1604 , 1629 , in-S°. Oppenheimii , 1614, in-8°. Il emploie une infinité de citations pour prouver l’existence fabuleuse des hermaphrodites. — De composihone medicarnentorurn. Offenbachii et Francnfurti, 1610, in-8°. — De lapide Bezaar. Basileœ , 1613, 1625 , in-8°. — Oratio de /tontine. Ibidem , 1614, in-4°. — De remediorum formulis tirœcis , Arabibus cl Lalinis usitalis libri duo.
Francofurti, 1619, in-8°. — Calalogus plantarum circa Basileam s ponte nascentium. Basileœ , 1622, 1671 , in-8°.
C’est un catalogue assez riche de plusieurs plantes rares. Il vaudrait mieux que beaucoup d’autres de cette sorte, si l’auteur n’avait point multiplié les espèces mal à-propos , et s’il n’avait parlé de quantité de simples qu’il n’est pas possible de trouver aujourd’hui , et qu’aucun botaniste moderne n’a encore rencontrées. Emmanuel Konig, médecin de Bâle qui a senti tous ces défauts , a mis ce catalogue en ordre, suivant la méthode de Morison et de Rcy, et l’a publié à Bâle en 1696, in-4°. — Pinax lheatri botanici , sive , index in Theophrasti, Dioscoridis, Flinii et bolanicorum qui a sœculo scripserunt opéra.
Basileœ, 1623, 1 67 1 , in-4°. L'auteur appelle ce recueil un ouvrage de 40 ans. Il y a employé plus de temps; car il amassait déjà des plantes à Montpellier en 1579, et il en avait montré plusieurs à Gdilandin qui mourut à Padoue en 1589. L’avanlage de cette collection consiste principalement en ce que Bauhin n’a laissé aucune' plante sans lui donner un nom. A cet elïet, il a mis, sous une seule dénouiination , tous les synonymes que les botanistes avaient donnés à la môme plante, et par-là, il a épargné à ceux qui l’ont suivi, les peines qu ds auraient dit prendre pour entendre ce que les anciens ont écrit avec tant de confusion. Il n’a cependant réussi qu’assez imparfaitement dans le plan qu’il s’est formé; tout bon qu’était son dessein, il l’a gâté en répétant plusieurs fois la même plante sous différents noms.
Robert Morison a relevé les fautes de.
Bauhin dans un ouvrage intitulé : Ilallucinaliones Gasparis Bauhini in Pi~ nace.
Prodromus theatri botanici. Francofurti., 1626, in 4°. Basileœ, 1671, in-4®. Il contient la description d’environ six cents plantes, la plupart d’après un herbier sec. Les planches sont fidèles et bonnes pour le temps; mais il parle de quelques simples déjà connues avant lui, comme si elles venaient d’être récemment découvertes, et il en décrit d’autres qu’on ne connaît plus aujourd’hui. — Epistolce aliquot medicœ. Noribergœ , 1625 , in-4°, dans la Cista mcdica de Jean Hornung. — Thealrum botanicum,pars prima. Basileœ , 1658 , 1663 , in-lolio, par les soins de Jean-Gaspar , son fils. C’est la première partie d’un ouvrage que l’auteur avait dessein de pousser jusqu’à douze volumes, qui auraient compris une histoire générale des plantes.
Apr. J.-C. 1550. — GUILLEMEAU (Jacques) naquit en 1550 à Orléans.
Comme il montra dans l’étude delà chirurgie, un esprit cultivé par les lettres et que les langues savantes , qui lui étaient familières, lui avaient ouvert les ouvrages des anciens , il ne lui fut pas difficile de faire de grands progrès dans son art. C’est aux lumières qu’il puisa dans les écrits des premiers maîtres de l’antiquité, qu’il dut la réputation dont il a joui dans le seizième siècle. Attaché par estime à Ambroise Paré, dont il était disciple , il le suivit dans sa pratique à Paris et l’armée; et c’est sous ce grand chirurgien qu’il apprit à mettre à exécution les sages et savants préceptes qu’il avait puisés à l’école de Courtin et de Riolan. Guillemeau était doué d’un esprit droit et clairvoyant ; il aimait son état; et comme il sut profiter des soins qu’on prit de son instruction, il ne manqua pas de faire des progrès rapides dans l’art important qu’il avait embrassé. Ce fut dans les hôpitaux qu’il donna les premières preuves de son savoir. Il exerça long- temps la chirurgie dansl’Hôtel-Dieu de Paris, et c'est là qu’il fit celte moisson abondante d'observations utiles à l’humanité. Après cette étude, Guillemeau se livra entièrement au public. Les commencements de sa pratique furent heureux , cl il s’acquit bientôt une telle réputation, que Charles IX lui accorda sa confiance et le nomma son chirurgien
ordinaire. Henri IV lui accorda aussi les mômes faveurs. — Ce chirurgien mourut à Paris au milieu de ses travaux, couvert de gloire et d’honneurs, en mars I G 1 2, et fut enterré dans l'église de Sain t- Jean-en-Grève, ou l’on grava ce sonnet sur son tombeau :
Pansant, tu vois ici sous celle froitle lame,
Sans pouls, sans mouvement, le corps de'Guillemcau. Son nom et ses vertus, de infime tjue son finie,
Par l’immortalité l’exemplcntdu tombeau.
Son corps, qui gist ici, rcluisoit par la flamc De son esprit divin qui lui sert de flambeau.
Ln parque ne tient pas dans le iil de la trame,
Sa vie et scs vertus dans le même fuseau.
Après que Guillemenu par secrets admirables,
Eut guéri tant de maux qu’on croyoit incurables,
Enlin, il éprouva l'inclémence du sort.
Non plus que ses écrits d’cternclle mémoire,
Son corps ne seroit pas sous celte tombe noire,
Si Part eût pu trouver du remède à la mort.
Le premier ouvrage que Guillemeau a publié, est la traduction latine de la Chirurgie d’Ambroise Paré. Elle fut imprimée à Paris en I5S2, in-folio, et ensuite à Francfort en 1612, sous le même format. Il a donné à Paris en 1593, in- J 2 , une Apologie pour les chirurgiens , dans laquelle il fait voir l’injustice du public à leur égard. Juge impartial dans sa propre cause, il prouve que c’est à tort qu’on les charge des événements dont les cures malheureuses sont suivies; mais il avoue en même temps que c’est mal à propos qu’on leur attribue l’honneur de certaines cures, qu’on doit plutôt rapporter aux efforts de la nature guérisseuse , qu’à leur adresse.
Le reste des ouvrages de Guillemeau est compris dans le recueil de ses OEuvres cle chirurgie, qui fut imprimé à Paris en 1598 et eu 1GI2, in-folio; à Rouen en 1G49, in-fol. On y trouve : — Tables anatomiques avec les portraits et déclarations cl’ iccux. Les planches sont tirées de Vésale. Elles avaient déjà été publiées à Paris en 1586, in-folio, sous le titre de Tables anatomiques avec les pourt rail lires. — Histoire de tous les muscles du corps humain, où leurs noms , nombre, situation , origine, insertion et action sont démontrés. Ce petit ouvrage appartient à Charles Guillemeau, ainsi que Jacques, son père, en avertit lui -même. — Traité de la génération de l’homme, recueilli des leçons de M. Courlin , docteur en la faculté de médecine de Paris. — L’heureux accouchement des femmes. Ce traite a paru seul à Paris en |609 et en 1043 ,
in-8°, avec figures. L’auleur qui s’élait fait une occupation particulière de la pratique des accouchements, a mieux réussi dans la composition de cet ouvrage, qu’aucun autre écrivain de son temps. Il s’étend beaucoup sur le manuel des accouchements par les pieds ; mais c’est à tort qu’on le fait parler sur l’opération césarienne, comme s’il l’avait fait plusieurs fois avec succès. Il ne dit rien de semblable , car il n’a pratiqué cette opération que sur le cadavre; il est même fort éloigné de la conseiller sur la femme vivante.
Traité sur les abus qui se commettent sur les procédures de l’ impuissance des hommes et des femmes. — La chirurgie française recueillie des anciens médecins et chirurgiens , avec plusieurs figures des instruments nécessaires pour l’opération manuelle. Ce traité avait déjà été publié à Paris en 1 595. — Traité des pl.ics recueilli des leçons de M. Courlin. — Opérations de chirurgie recueillies des anciens médecins et chirurgiens. Il a puisé les principaux faits dans les ouvrages d’Ambroise Paré; il y a cependant ajouté quelques observations particulières, et il a présenté ses réflexions sous un langage beaucoup plus clair et beaucoup plus méthodique que celui de son maître. — Traité des maladies de l’œil. Il a été imprimé à part. Paris, 1585 , in-8°. Lyon, 1610, in 12. En flamand par Jean Verbrugge qui l’a enrichi de plusieurs observations, Amsterdam, 1678 , in- 1 2. En allemand, Dresde, 1710, in-8°. Il est étonnant que ce livre ait été multiplié par tant d’éditions; car il présente peu d’objets intéressants. Guillemeau a abusé de l’usage des topiques; son ouvrage est plus rempli de formules que de descriptions de maladies : et à la manière dont il parle lui même de ces remèdes extérieurs, il semble qu’il comptait davantage sur eux que sur les opérations de la chirurgie. — Traité de la parfaite méthode cl’ embaumer les corps. M. Portai dit que l’auteur a inséré dans ce traité les rapports de l’ouverture des corps des rois Charles IX, Henri III et Henri IV. Ce qui regarde l’ouverture du corps de ce dernier roi ne devrait point s’y trouver, s’il était vrai que ce chirurgien fût mort le 13 mars 1 G09, comme l'historien de l’anatomie et de la chirurgie l’assure ; puisqu’on n’ouvrit le corps de Henri- le- Graud que le 15 mai 1610. Il est cependant vrai que Guillemeau a signé le pro-
cès -verbal île celle ouverture, et qu'il a lit (lié et présenté ses Oeuvres à Louis XI 11 eu 1612. Je conviens que j’ai souvent copié et suivi M. Portai, en sa qualité de professeur d’anatomie ; mais aussi j’ai remarqué très-souvent qu’il ne faut pas le regarder comme un professeur d’histoire qui est bien sûr dans scs narrations. Il est, par exemple, insoutenable, lorsqu’il érige des médecins en chevalier de la Toison d'or; c’est comme si moi, qui suis Flamand, je travestissais en chevaliers de l’ordre du Saint-Esprit, les médecins et les chirurgiens à qui le roi a accordé la croix de Saint-Michel.
GUILLEMEAU (Charles), fils du précédent, était de Paris. La notice des médecins de cette capitale , par M. Baron , fait mention de lui comme premier chirurgien du roi; mais il en devint médecin, après avoir pris le bonnet de docteur dans la faculté de Paris en 1626. Il mourut le 21 novembre 1656 , à l’Age de 68 ans. — Gui Patin parle de. Guillemeau avec éloge; mais Goclicke, qui le cite dans son Histoire de la chirurgie, le traite bien différemment. Il le blâme hautement pour avoir écrit des livres injurieux contre Jean Courtaud, docteur de Montpellier; il le déclare même indigne de la place qu’on lui donne parmi les médecins de son temps. Les litres seuls des ouvrages latins de notre auteur justifient les reproches de Goelicke, dont l’esprit ne goûtait point cette satire mordante qui faisait les délices de celui de Gui Patin. On convient que Guillemeau fut obligé de soutenir les droits de la faculté, lorsqu’il remplit la charge de doyen en 1634 et en 1635. On convient encore qu’il dut s’opposer avec ses collègues aux entreprises de Rcnaudot , dans la cause plaidée par-devant le parlement et jugée au désavantage des médecins de Montpellier le 1er de mars 1644. Il pouvait même réduire à sa juste valeur le discours que Courtaud prononça à ce sujet le 21 octobre de la même année, à l’ouverture des écoles. Mais il n'aurait pas moins rempli celle tâche, si dans les écrits qu’il publia contre ce dernier, il eut agi avec le ton de politesse si convenable aux gens de lettres. Animé par les libelles de Jean Riolan , de René Moreau et de Gui Patin lui-même, il préféra de laisser exhaler sa bile, pour assurer à la faculté de Paris la prééminence sur celle de Montpellier, et pour tourner en ridicule le plat orateur qui avait voulu
défendre lu dernière. C’ist à ce sujet qu’il lit paraître les ouvrages intitulés :
Cani injurio -, sioe , Curlo fuslis, hoc est, respnndo pro se ipso ad a lier am apologiani imprudentissimi et im/iortunissimi Curti, Mo/ispcl. canis cellarii , hoc e\l , Joli. Courtaud medici Monspeliensis. Lutelice , 1654 , in -4°.
— Dejensio altéra adversus impi is , impunis cl impudentes , tu ni in se, tum in principcm medicince scholam Parisiens cm , anonymi Coprece ( nominatim Joli. Courtaud medici Monsp-lietisis ) calumnias ac contumelias. Ibidem , 1655, in 4°. — Margarita , sci/icet e slerquilinio cl cloaca Lconis — , Cotyltii Baptœ , Spui cidici , Barbari, So/cecislœ, imo llolobarbori , J loto solœci , Vcrbcronis Curti ( sivc ejusdern joli.
Courtaud mcd. Alojispct tensis ) llcroardi , verissimi aniatri , indignissimi , quotfucrunl, Archialri , ut vulgo loquunlur , JSepoti* purulcntia. Ad stotidos , lieidos , iruîoctos , absurdos ejus amatores, admiratores, buccinatores, et infaniis opéra; diribitorcs. Lutelice , 1655, in-4°. — Si l’on juge du fond de ces ouvrages par les tilrcs, n’est-on pas en droit de croire que Charles Guillemeau y a rassemblé tout ce que la fureur peut imaginer d’injures? Mais sa plume n'a pas toujours été trempée dans le fiel de la satire; il a écrit des traités qui lui font plus d’honneur : — Osle'omyologie ou discours des os et des muscb s. Paris, 1 G 1 5 , in-8°. — Aphori mes de chirurgie. Paris, 1622, in-12.
Ap. J.-C. 1550. — ANTHONY (François), appelé en latin Anthonius et Antonius, est remarquable par la bizarrerie de son sort et par la réputation dont il a joui dans le monde, comme médecin et chimiste, tandis que ses confrères le rabaissaient au niveau des derniers médicRstres. Il naquit le 16 avril 1550, à (.outres, et fut envoyé, vers l’année 1569, h Cambridge, pour y faire ses humanités. Après avoir pris le grade de maître ès-arts en 1574, il s’appliqua avec ardeur à l’étude de la chimie : mais ce fut en 1598 seulement, qu’il s'annonça comme possesseur d’une panacée extraite de l’or, et qu’il débita son arcanc dans Londres. Le collège des médecins, dont il ne faisait pas partie, l'obligea, en 1600, de se soumettre aux examens d’usage; mais il se tira fort mal de cette épreuve, et la pratique de la médecine lui (ut interdite. Il n’en continua
cependant pas moins de l'exercer, et sa désobéissance fut punie deux lois de la prison eide l'amende. Enfin il parvint h lasser la patience du collège, qui finit par lui conférer le titre de docteur. Aussitôt il proclama sans réserve, les propriétés miraculeuses de sa teinture d'or : ce qui lui attira encore une foule de désagréments; mais, en charlatan habile, il sut gagner la faveur des grands et du public, ce qui le mita l’abri de l'animadversion et du juste mépris de scs collègues. Il mourut le 2G mai 1G23 , laissant une réputation colossale parmi les gens du monde, dont il avait capté la confiance. Peu content de l’immense fortune dont ils héritèrent, scs deux fils, Jean et Charles, continuèrent d’exploiter la mine féconde de la crédulité publique et de débiter de l’or, dont la valeur décuplait entre leurs mains. Les ouvrages de François Anthony, comme ceux de tous les charlatans, ne roulent que sur l'objet de Ces spéculations. Ce sont :
Panacea aurea , scu de auro potabili.
Hambourg, 1598, in-8°. Ibidem, 1618, i'n-8". C’est dans ce livre qu’Anlhony annonça pour la première fois son arcane. — Medicinœ chymicce el veriauri polabi/is asserlio. Cambridge, l G 1 0 , in-8°, nouvelle apologie de l’or potable qui y est présenté comme un remède universel. — Apologi in dcfence of his medici/ie sti/cd aureum potabile. Londres, 1616, in-4°. — Anthony répond dans cette brochure aux attaques de Matthieu Gwinnedont la critique avait paru en 1611. La mort l’empêcha de répliquer à celle de Jean Colla, médecin de Norlhampton , intitulé : Anl Anthony or ant-apology. Oxford, 1 G23, in-4°. ( Riog . medicale.)
Apv.J.-C. 1551 environ. — GOUPIL (Jacques), natif de Luçon dans la province dcPoitou, était d’une bonne famillealliée de celle deTiraqueau. Il étudia dans l’université de Poitiers, où il fit beaucoup de progrès dans les langues elles belles lettres. De là il alla en Saintonge, où il se chargea de l’éducation de quelques jeunes gentilshommes; niais ennuyé de ce Irain de vie, il se rendit à Puris, et, après y avoir suivi les leçons que Pierre Danes faisait sur la langue grecque, il passa aux écoles de la Faculté de médecine cl il y reçut le bonnet de docteur sous le décanal de Jacques Houllier qui fut élu en novembre 1 54G et continué en 1547. Son mérite ne tarda pas à le faire
connaître à la cour. Ilenri II le nomma en 1555 pour remplir la chaire de médecine que la mort de Jacques Sylvius venait de laisser vacante au Collège royal. Le nom de Goupil passa dans les pays étrangers avec les observations qu il publia sur Dioscoride.sur Alexandre Trallien et sur quelques autres auteurs grecs. Il avait encore commencé a travailler sur les livres d’Hippocrate ; mais sa mort, arrivée en 15G8, l’empêcha de mettre la dernière main à cet ouvrage.
Il eut tant de chagrin de voir que les soldats avaient malicieusement enlevé les papiers de son cabinet, qu’il en périt de déplaisir. Voici les litres des écrits qui nous restent de ce médecin :
Rhasis libellas de pesti/enlia ex Syrornm lin gu a in grcecam translatas , àdditis simul in eumdeni çastigalionibus. Lutr.liœ , 1 548 , in-folio, avec les douze livres d'Alexandre Trallien. — Annolationes et scholia in Ambrosii Leonis , ISolani , v eninnem librorum Jnannis Acluarii. Parisiis, 1548, in-8.
Ullrajecli , IG70, in-8. — Acluarii Joannïs , füii Zachariæ , de. aclionibus et affcclibus spirilus anima lis. Parisiis , 1557, in-S°, en grec, avec les ouvrages de Jacques Sylvius.— Scholia in Pauli Ægi/iele libros vu de re medica. — Pcdacius Dioscorides de matériel medica, additis castigalionibus. En latin.
Apr. J.-C. 1551.— SAXONIA (Herrcüle) était de Padoue, où il naquit, en 1551, dans une famille que l’élude de la médecine avait rendue également célèbre et respectable. Victor, son père, Jérôme et François , ses oncles paternels, se distinguèrent dans la pratique de celte science, soit à Venise, soit à Padoue. A leur exemple, Hercule embrassa le parti de la médecine , et il y réussit si bien qu’on lui accorda les honneurs du doctorat dans les écoles de sa ville natale. Avant l’an 1574 il fut chargé d’enseigner la logique ; mais il se rendit vers 1679 à Venise, où il exerça avec tant de succès, qu'il parvint en peu d’années au plus haut degré de réputation. Les malades le recherchaient avec un empressement si extraordinaire , qu’il aurait fallu qu’il se multipliât pour se rendre à leurs désirs. Après dix ans de fatigues et de courses laborieuses dans cette ville , on le nomma à la chaire vacante par la mort de Jérôme Ca'pivaccio. La Faculté de Padoue le revit avec plaisir dans ses écoles, el il s’y acquitta de ses fonctions
avec beaucoup d’opplamiisscment depuis 1590 jusqu’en lG07, qui est l'année de sa mort, il fut enterré dans l’église de Saint - Pierre à Padoue , où l’on mit ces vers sur son tombeau :
Hcrculi* ossa jneent, qui nometi ni» ni-tc ntedendi
Ante r nitit'S clnrutn spnrsit in orbo suum.
Et qui» erit qui non dolmt, ni ors que improbn, dîcnt?
JJtirior heu »nxo , Saxotiium nbripuit.
Quelques auteurs rapportent queSaxonia lut demandé à Vienne en 1 673, avec Mercuriali, pour la maladie de l’empereur Maximilien II; mais ils n’ont pas réfléchi qu’un jeune homme de vingtdeux ans ne pouvait point avoir assez de réputation pour se faire désirer à la cour de ce prince. D’autres disent qu’il accompagna simplement Mercuriali dans le voyage de Vienne; et cette opinion est plus vraisemblable. — Pierre Uffenbach , docteur en médecine, qui avait étudié sous Saxonia, fit imprimer le recueil de tout ce qu’il connaissait d’ouvrages de son maître sous le litre de Panthéon medicinœ selectum, seu, mecUcinœ templum in libros xi distinctum.
Francofurti, IG03, in-folio. On a publié séparément: — Disputatio de phœnigmis, vu/go vesicantibns et theviaeœ usu in febribus pestilentialibus. Patavii, 1691, in - 41*. L’épidémie qui désola la seigneurie de Pésaro en 1591 , suscita une querelle littéraire entre les médecins de Padoue. Le duc d’Urbin avait demandé leur avis sur la conduite qu’il fallait tenir dans le traitement de cette maladie. Saxonia proposa l’application des vésicatoires et l'usage interne de la thériaque ; Alexandre Massaria rejela l’un et l’aulre de ces remèdes : on ne décida rien; et pendant que chacun des deux partis s’efforcait de faire valoir son opinion par les écrits qu’il donnait au public, l’épidémie alla son train, les malades moururent, et il fut prouvé encore une fois que les contestations des médecins sont souvent les symptômes les plus mauvais d’une maladie. — De phœnigmis libri 1res. In quibus eigilur de universel Yubificanlium natura, deque differenliis omnibus u/que usu; pstlothris, smegmadbus , dropacibus , sirwpismis sirnplicibus ac çompositis , vulgo vesicanlibus ; de quorum usu in febribus pesti/entibus mut ta disputait lur. Patavii , 1693, in- 4°. Cet ouvrage fut composé dans la chaleur de la querelle dont on vient de parler. — Tractulus perfectissimus de mor bo gn/lico , seu, de lue venerca. Ibidem, 169 J, 1597, i(io2,
in - 4°. Francofurti , 1G00 , in - 8°. — Tractalus triplex, de febrium pulridarttm signis et symplomatibus, de pulsibus, de urinis. Francofurti , 1600, in- 8». — De plica , quant Poloni Guozdziec, Roxolani Koxlunum vocant. Patavii, 1G00, 1G02, in-4°. — De pulsibus tractatus absolu iissimus. Ibidem , 1603, in-4°. — Prœlectionum practicarum libri duo. Francofurti, 1GI0, in-folio. — Opéra praclica. Patavii, IG39, 1658 , in-folio. Les éditions furent poussées jusqu’à la neuvième qui sorlit des presses de Padoue en 1681, in-folio. — On trouve dans Vandcr Linden, Lipenius et Manget , un médecin nommé Henri de Saxonia, qui a écrit un livre De secretis mulierum , imprimé à Augsbourg en 1489, in-4°, et à Francfort en 1615, in- 8°. Cet ouvrage a été mal à propos attribué à Albert-le- Grand.
Apr. J.-C. 1552 environ. — RULAND (Martin), natif de Fresiugue dans la Haute-Bavière , enseigna la médecine à Lavingen en Souabe, et fut médecin de Philippe-Louis, comte-palatin, ainsi que de l’empereur Rodolphe II. Il mourut à Prague le 3 février 1602 , à l’âge de soixante -dix ans. Ruland commença à écrire de bonne heure et continua jusque vers la fin de sa vie. Les ouvrages qu’il a composés sur la médecine sont calqués sur les systèmes dominanlsdans lesécoles de son siècle, et en particulier sur les principes de la chimie. Les bibliographes lui attribuent les traités suivants:
Mcdicina praclica recens et nova , conlinens onines loti us humant corporis morbos per alphabclicum ordineni collectos. Argentines, 15ü4 , in-8u ; 1567, in-12. Hanovice, 1610, in-12. Francofurti, 1625, in-12. — De. phlebotomia, scarifie atio ne ac vcnlosatione , morbisque per eas curandis, libe/lus, Argentines} 1567-, in-12. — Appcndix de dosibus, seu , justa quanlilale cl proportione meclicanientorum compositorum omnium. Ibidem, 1667, in-12. — Hyelriatice, sive , aquarum medicarum scclioncs quatuor. Dilingœ , 1568, in 8°. — Curationum empiricarum et hisloricarurn centuries decem. Rasilcce, 1578 , 1580 , 1593 , 1596 , in- ic. Le débit de ce recueil doit avoir été bien prompt, puisque les édilions se sont succédé si rapidement. Lugduni, 1 6 1 8, in-8°. Rasi/eeu, 1680, in-8°. — Ralncarium restitutum.
Rastleee, 1679, 1625, in-8°. — Thésaurus Rulanelinus. Bnsilcœ, 1591, in-lG;
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1G28, in — 8°. Bothomagi, 1 G50 , in-8'1. Ji u disses, 1670, in-8u. C’est une collection de quelques-uns de ses ouvrages, comme : Curaliones empiricce, quœ autan in eleeem centurias clissectœ prodierwil , nunc vero in compendiosum Ordinem seenndurn parlium corporis seriem rednetœ, lucem aspiciunt. Tractalus 1res, de plilebolomia , de scarificationc, de vcnlosa/ione. Oratio deo'tu animes. Les traités De plilebolomia. scarificalione et vcntosalionc ont été traduits en allemand et imprimés à Bâle en cette langue , 1 G 1 3 , in-8°. — Progymnasmala alchemiœ , cum lapidis phi/osophici ver a conficiendi ralione. Francofurli , 1 G07, in-8°. — Lexicon alchemiœ, sive, dictiomrium alchemisticum, cum obscuriorumverborum et ver uni hernieticarum, tuni Thcophrast-Paracelsicarum phrasium, planant explicationem continens. Ibidem, 1GI2, 1 66 1 , in- 4°.
Noribergœ ,1G7 I , iu-4°. —Sécréta spa\ girica, scu, plerorumque medicamentorum Rulandinorum senuinœ descriptiones , cum scholiis Èhrenfridi llngendornii. Jenœ, 167G, in- 12- C’est le recueil des médicaments les plus accrédités de l’auteur. .
RULAND (Martin), fils du précédent, naquit à Livingen le 11 novembre 1569.
A l’âge de dix-huit ans, il reçut le bonnet de docteur à Bâle , et à celui de vingt-cinq on lui donna l’emploi de médecin ordinaire de la ville de Ratisbonne. L’empereur Rodolphe II le mit au nombre de ses médecins le IG mars 1607. Ruland était alors à Prague, où il y a apparence qu’il se fixa; car il mourut dans cette ville le 23 avril IG 1 1 , dans sa quarante-deuxième année. Nous avons de lui :
Nova et omni memoria omnino inaudila liisloria de aurco dente, qui nuper in Silesia puero cui lam septenni sucçrevisse animadv -rsus est..Francofurli, 1595, in-S°. Celle histoire prouve à quel point la crédulité-dcs hommes peut monter et combien Ruland fut dupe de la sienne. — Demonslratio judici de aurco dente pueri Silesii. Ibidem , 1597, iu- 8 >. Comme tout le monde ne fut point de l’avis de l’auteur au sujet de la dent d’or de l'enfant silésicn , on attaqua son ouvrage en niant le fait dont il prétendait faire ici la démonstration; mais il n’a rien démontré sinon qu’on s’expose toujours à mal juger des choses lorsqu’on se laisse prévenir par les bruits populaires
et qu’on prend les apparences pour la réalité. — De perniciosœ luis liungaricœ tecmarsi cl curatione. Fvancofurti , 1G00, in-8°. Lipsice , 1610. 1616,' in-8«, Lugduni , l G28 , in-8°. Sletini , 1 65 1 , in-8°. — P ropugnaculum Chymialriœ.
Lipsice, IG08, in-4°. — Problenialum medicorum physicorum pars prima et secuncla. Franco funi , 1608 , in-8°. — Alexicacus chymiatricus , puris putis mendaciis alque calumniis alrocissirnis Joannis Obcrndorf'eri opposilus.
Ibidem, 1611, in 4°. C’est encore un de ces ouvrages qui, par le peu de politese qui y règne, font honte à la littérature du dix-septième siècle. On n’avait point alors le talent de se dire poliment des injures comme on sait le faire aujourd’hui. Mais quand celle fureur cesscra-t-clle ? Jamais. C’est une maladie innée qui ravage le pays des lettres, et qui, tout ainsi que la petite vérole , ne peut s’adoucir que par l’inoculation. Si l’on pouvait préparer les têtes à l’insertion du bon sens par une cure préliminaire qui retiendrait l’amour-propre dans de justes bornes, la critique plus saine remplirait son objet, qui n’est autre que le progrès des sciences. — Martin Ruland eut quatre frères qui embrassèrent la même profession que lui. André fut médecin ordinaire de la ville de Ratisbonne ; Jean fut médecin pensionné ou physicien de Presbourg ; Valentin enseigna à Lavingen à l'a place de son père ; Otton-Hcnri étudia à Tubingue.
Apr. Jésus- Christ 1552 environ. — LUISINUS ( Louis), médecin natif d’Udine , ville de l’état de Venise , fut en réputation vers le milieu du seizième siècle. Comme il s’était distingué dans la littérature avant de se livrer à la passion qui l’entraînait vers l’art de guérir, il n’eut pas plutôt perfectionné ses connaissances dans cet art, qu'il employa ses talents h composer et à recueillir les ouvrages que nous avons de lui. A oi ci les titres sous lesquels ils ont paru :
Aphorismi Ilippocratis hexamclro carminé conscripti. V e net iis, 1552 , in 8°. — De compcscendis animi ajfcclibus per moralcm philosophiam cl medendi artern, trac talus in 1res libros diyisus. Basileœ , 1562 , in-8°; Arçcntorali , 1713, in-8°. — Aphrodisiacus , sive de lue vencrca , in duos tomos bipartilus , continens omnia quœcumque hactcnus de hac rc surit ab omnibus niedicis cohscrinta , Fenetiis , 15GG,
in-fol. C’est le premier tome , et il contient les ouvrages imprimés sur les maux vénériens jusqu’à celte année. /' cncliis, 1567, in-fol. Le second tome renferme principalement les écrits qui n’avaient point encore vu le jour. Fenetiis , 1599, deux volumes in fol. Lugduni-Balavorum , 1728 , in-fol.
uiwr. Jésus-Christ 1552 environ. — FRACANTIANUS (Antoine) était de Yicence, ville d’Italie dans les étals de la république de Venise. 11 enseigna la médecine à Bologne en 15G2 ; mais l’année suivante il se rendit à Padoue , où il remplit la chaire de pratique avec tant de réputation qu’il se fit beaucoup d’honneur dans l’université de cette ville. Alexandre Massaria , qui se glorifie de l’avoir eu pour maître, parle de lui comme d’un homme de grande érudition et d’un jugement délicat. Francanius mourut en 1 569 et fut remplacé par Jérôme Mercuriali . Ses ouvrages sont :
De morho gal/ico liber. Patavii ,
1 564, in-4n; Bononiœ,\ 564, in 4°, 1574, in -8°, avec le traité de Fallopio sur la même maladie. F ehetiis , 1565 , in-8°, dans le premier tome du recueil Dcmorbo gallico. Cet auteur ne paraît pas grand partisan des frictions mercurielles. Il les condamna d’abord comme un remède violent et douteux ; mais il avoue qu’on ' fut obligé d’y retourner au bout de deux ans , parce que les autres moyens qu’on avait employés pour arrêter la violence des maux vénériens n’avaient point produit l’effet attendu et que ces maux allaient toujours en augmentant. Ce ne fut qu’après avoir fait cette remarque qu’il rabattit quelque chose de ses déclamations contre le mercure. Fernel et Fallopio , tout grands médecins qu’ils étaient, ont parlé de ce remède aussi désavantageusement que Francalianus leur contemporain. — Consilia tneclica..
l'rancofnrii , 1598 , in-fol. , dans l’ouvrage mis au jour par Scholzius. — Z ctiones practicœ. Ultnœ , 1676, in-8°, avec les Conseils de médecine de George- Jérôme Yelschius.
-dpr. Jéuis-Chiisl 1552 environ. — CASTELLAN ou DU CHASTEL (Honoré) était du diocèse de Riez en Provence, suivant ce qu'il en a dit lui-même en prenant sa matricule dans les registres de la faculté de Montpellier; mais dans une inscription qu’on voit à la façade des cçolcs on le dit de Burbentane ;
ce qui revient au même, suivant Astruc dans ses Mémoires pour servir à l’histoire de la faculté de médecine de Montpellier. Il étudia long-temps dans cette ville , où il fut admis au doctorat en 1 54 4 , sous Denis Fontanon , à qui il succéda la même année dans la régence. On ignore par quel motif il put obtenir une promotion si prompte. Il est certain qu’il trouva beaucoup d’opposition de la part de plusieurs membres de la faculté; mais son mérite reconnu porta bientôt le calme dans les esprits, et les places distinguées auxquelles il parvint lui procurèrent la plus grande considération.
Après avoir régenté quelque temps avec honneur, il fut appelé à la cour pour être médecin de la reine Catherine de Médicis , femme de Henri II. En quittant Montpellier, il chargea Laurent Joubert, jeune docteur alors, de remplir pour lui les fonctions qui étaient attachées à sa régence ; il ne les reprit jamais : car il passa le reste de sa vie à la cour, où il fut tant estimé qu’il obtint encore le litre de conseiller-médecin ordinaire du roi Henri II et de ses deux fils François II et Charles IX. Castellan mourut au mois de novembre 1569 , à l’armée du roi devant Saint-Jean-d’Angely. Il était oncle maternel d’André du Laurens, qui a tant écrit sur l’anatomie. De Thou a fait son éloge ainsi que celui de Jean Chapelain, qu’il appelle Joannes Capelln : c’est à l’occasion du siège de Saint Jean-d’Angely qu’il en parle. 11 dit que ces deux médecins étaient unis de l’amitié la plus étroite et qu’ils périrent tous deux dans la même maison et du même mal.
Il ne reste d’IIonoré Castellan qu’un discours prononcé à Paris, sansqu’on sacheà quelle occasion. Il fut imprimé dans la même ville en 1555, in 8°, sous le titre d ' Oratio qua siimmo mcdico neccssnria cxplicanlnr , Luictiœ hcibila. 11 y a encore une édition de Strasbourg en 1 607, in 12. — Le crédit de ce médecin auprès du roi Charles IX procura à la faculté de Montpellier une augmentation de douze cents livres de gage annuellement par lettres du mois de décembre 1564 ; ce qui mit les chaires à quatre cents livres par an pour chaque professeur. Ce bienfait mérita à Castellan toute la reconnaissance de la faculté; et Laurent Joubert, qui lui avait été fort attaché, ne manqua pas de l’exprimer dans l’inscription qu’il fit mettre sur la façade des écoles en 1 i»7 i ;
HONORATUS CASTELLANUS BARBENTANENSIS 1IENRIC1 II , FRANCISCl II ET CAROLI IX, CALL1Æ REGURI ,
CONSILÏ A1UUS ET MEDICUS ORDINARIUS , NECNON GATIIARINÆ DE MED1CIS ,
1LL1US CONJUGIS ET IlORUM MATRIS , ARCJIIATHOS LONGE ORAT1SSIMUS; MONSPEL1ENSIS AGADEM1Æ PROFESSOR CLARISS1MUS ,
PRÆTER 1NFINITA IN IIANC BENEFICIA , REGIORUM PROFESSORUM STIPENDIA MILLE DUCRNTIS L1BKIS AUGENDA CURAVIT.
OBIIT IN REGIES CASTR1S AD SANCTOM JOANNEM ANGELI ANNO D. MD. LX1X, DIE IV NOVEMBRIS.
L. JOÜBERTÜS CANCELLAR1US , PRIVATORUM EJ US BENEFICIORUM MEMOR , 1LLIUS SACRÆ ET 1MMORTALI MEMOR1Æ M.V.P. F1N1ENTE ANNO MD. LXX1V.
Jpr. J.-C. i 552 cnv. — CHAPELAIN (Jean), fils de Jean, docteur de Montpellier, prit le baccalauréat et le doctorat dans cette ville sous Denis Fontanon, le premier en 1533 et le second en 153G.
Mais étant venu s’établir à Paris à l’exemple de son père, il prit de nouveaux degrés dans la faculté de cetle ville en 1541. — Il fut médecin du roi Henri II, et, par la mort de Fernel, en 1558 , il parvint à la place de premier médecin qu’il occupa pendant le reste de la vie de ce prince. On ne sait point comment il la perdit sous François II, qui se servit de Jérôme Montuus et de Jean Milet; mais il y rentra sous Cliarles IX , sou successeur, et s’y maintint avec distinction jusqu’à sa mort. Elle arriva en 1 569, à la suite d’une fièvre peslilente qu’il avait contractée au siège de Saint-Jeand’Angely, où le roi était en personne. Le président de Thou parle honorablement de ce médecin dans le quarante-sixième livre de son Histoire, où il dit qu’il mourut de la même maladie et dans la même maison qu’Honoré Castellan , premier médecin de la reine-mère Catherine de Médicis, avec qui il avait vécu dans une étroite union de profession et d’amitié. — Chapelain avait un patrimoine assez considérable, et possédait d'ailleurs des biens plus considérables encore, qu’il tenait de la libéralité des princes qu’il avait servis; aussi exerçait-il la médecine avec un désintéressement si noble, que personne ne fut plus éloigné que lui de l’avidité qui déshonore si souvent ceux de sa profession. Plein de goût pour l’étude , le tumulte de la cour ne dérangea jamais le plan de scs occupa-
tions; et comme il ne cherchait qu’à perfectionner ses connaissances, il avait fait un recueil considérable d’excellents livres manuscrits, dont il avait chargé les marges de savantes notes et de corrections judicieuses. Sa bibliothèque fut dissipée pendant les troubles de Paris, et quantité de livres précieux qui la composaient furent entièrement perdus.
Tel a été le sort, en particulier, d’un bel exemplaire grec d'Hippocrate, copié, ou peut-être seulement corrigé sur le manuscrit de la bibliothèque des Médicis à Florence. Il est difficile de savoir au juste ce que Focs entendait par les mots d ’exemplar mcdicurn , dont il se sert, lorsqu’il parle de ce livre; mais Astruc , que j’ai suivi dans cet article, n’a pu se persuader que le propre manuscrit de Florence ait passé au pouvoir de Chapelain, comme certains auteurs ont paru le soupçonner. C’est cet exemplaire que Foës regrettait si fort, et qu’il avait tant souhaité de pouvoir consulter, quoiqu’il eût d’ailleurs le secours des variantes de tous les manuscrits du roi, lesquelles étaient aux marges de l’exemplaire imprimé qui avait appartenu à Louis Scrvin , avocat général au parlement de Paris.
Le Celse, qui avait été en la possession de Chapelain , était aussi chargé de ses corrections. Suivant ce qu’en dit Gui Patin dans ses Lettres, ce médecin avait doctement travaillé sur Celse ; et quoiqu’il ajoute, ce travail infeliciler periit, il ne fut cependant pas perdu pour toujours. Il tomba entre les mains de Patin lui-même, qui s’en rendit le maître et le prêta à Vander Linden, professeur de Leyde. Voici ce qu’il dit à ce sujet : « M. Vander Linden m’a mandé depuis » peu qu’il y a quinze feuilles de faites » de son Celse, qu’il est à la fin du » sixième livre, qu'il pourra y avoir en- » viron vingt et une feuilles, et qu'il » m’a grande obligation du secours que » je lui ai donné parle moyen de divers » Celses que j’avois ici , et que je lui » ai fait tenir, où il y avoit plusieurs » corrections de la main de Fernel, Cha- » pelain, Carpenlarius, Scaliger et Nan- » celius. «
Jpr. J.-C. 1552. — SEPTALIUS ou SETTALA (Louis), médecin qui a joui de la plus grande célébrité dans le dixseptième siècle, était de Milan, oii il naquit le 27 février 1552. 11 témoigna, dès squ enfance, une si forte inclination
pour les lellres, qu’on n’eut pus de peine ii prévoir ce qu’on devait un jour espérer de son génie. A seize ans, il soutint des thèses de physique avec un raisonnement qui surpassa son âge, de même que l’attente des spectateurs, parmi lesquels se trouva le grand archevêque de Milan, saint Charles Borromée. — On crut après cela que Sellala suivrait l'exemple de ses aïeux paternels et maternels qui avaient acquis beaucoup de réputation dans le barreau; mais son inclination le porta vers la médecine, qu’il alla étudier à Pavie. Il en fit le cours avec tant de succès, qu’on lui accorda le bonnet de docteur dans sa vingtun ième année, et qu’on l’installa professeur dans sa vingt-troisième. Celte promotion ne fut pas prématurée; comme il était savant au delà de ce qu’on l’est ordinairement à son âge, il ne lui fut pas difficile de justifier le choix qu’on avait fait de lui pour remplir une chaire de la facullé de Pavie. Il donna même de si grandes preuves de sa science, qu’il fut bientôt connu des hommes les plus célèbres de son temps.
La réputation à laquelle il était si rapidement parvenu, aurait eu de quoi le satisfaire, si l’envie d’être utile à ses concitoyens ne l’avait porté à préférer leur avantage à la gloire que ses leçons publiques lui procuraient. Ce fut ce motif qui l’engagea à abandonner sa chaire au bout de quatre ans, et qui lui fit reprendre le chemin de sa patrie. — Pendant qu’il y travaillait à faire de nouveaux progrès dans la profession qu’il avait embrassée, Philippe 111, roi d’Espagne, le choisit pour son historiographe. Settala estima cel honneur comme il le devait, il s’excusa cependant de l’accepter, pour n’être point détourné de son objet principal. Dans l’entrelemps , l’électeur de Bavière l’avait demandé pour l’université d’Ingolstadt, le grandduc pour Pise, la ville de Bologne pour ses écoles; et le sénat de Venise, enchérissant sur tout ce qu’on lui avait promis d'honneurs et de récompenses, travailla plus puissamment encore à lui faire accepter une chaire dans la facullé de Pndouc : mais toutes ces offres ne le touchèrent point. Ce fut même inutilement qu’on revint à la charge; l'amour de la patrie l’emporla toujours chez lui sur les sollicitations les plus pressantes. Rare attachement! Il lui mérita l’estime et l'affection de ses compatriotes , et c’était à cela que cet homme savant et bio-
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déré bornait tous ses désirs. Heureux dans sa ville natale , où le ciel bénit son mariage par la fécondité de Julie Ripa, son épouse, qui lui donna sept fils et six filles, il préféra l’éducation et la compagnie de scs enfimls à l'éclat de ces demeures où il n’aurait pas retrouvé ses amis. Il accepta seulement la charge de proto-mcdccin de l’étal de Milan, que Philippe IV lui donna en 1(127, pour honorer scs vertus et récompenser ses talents.
L’année suivante, la poste affligea la ville de Milan. Settala vola au secours de scs concitoyens, et en travaillant à les soustraire aux traits meurtriers de cette cruelle maladie, il en fut atteint. Il n’était pas même encore bien guéri lorsqu’il fut surpris d’une apoplexie qui lui fit perdre l’usage de la langue et de la moitié des membres. Il s’en releva cependant et vécut pendant quelques années, mais avec une santé bien languissante. Ce ne fut que le 12 septembre 1633 qu’il mourut d’une fièvre accompagnée de flux de ventre. Son tombeau est dans l’église de Saint-Nazaire à Milan. — Ce médecin avait l’esprit fin et le jugement sûr. Attaché à la doctrine d’Ilippocrale autant qu’on peut l’être, il en étudia les ouvrages pendant tout le cours de sa vie et ne s’écarta jamais de ses maximes. Ce fut sur d’aussi bons principes qu’il régla sa pratique qui fut heureuse, et qu’il appuya la plupart des écrits qui sont sortis de sa plume. On a de lui :
lu librum Ilippocratis Coi de aëribus , aquis et locis commcntarii quinque. Coloniœ , 1590, in-folio. Francofur ti , 1615, in folio. — In Aristotclis problcmata commentaria lalina , iomus 1. Francnfurii , 1602, in-folio; lomus II, ibidem , 1607, in-folio. Les deux tomes ensemble, Lugduni, 1632, in-folio. — lie nœvis liber. Mcdiolani , 1606, in-8°. Palavii, 1628, 1651, in-8°. Argenlorati, 1629, in-12. Il attribue les taches de naissance à l’imagination frappée des femmes grosses, et il déduit, de l’inspection de ces taches, une suite de jugements qui ne font point honneur à la solidité d’esprit qu’on remarque dans ses autres ouvrages. Mais les plus grands hommes ont leurs défauts; aveuglés par les préjugés, ils ne s’aperçoivent pas toujours des écarts de leur imagination. — Animadversion uni et caulionum mcdicarum libri scptcni. Mcdiolani, 161-i, in-8°. Argcnlinœ, 1625,
in- 1 2. Patai'ii , I G28 , i n - 1 2 , avec le livre De ncevis. — Animaddci'sionuin et cautionum medicarum libri duo, septem aliis additi. Mediblcini , 1629 , in- 8». Patavii , 1G30, in-8°. Les neuf livres, revus par J. Perius, ont été imprimés ensemble à Dordrecht en 1650, in-8°, et à Padoue en 1G52 et 1G59, même format, avec les notes de Jean Rhodius. Ce recueil est le fruit de quarante ans de pratique. Comine il contient plusieurs bonnes observations et des recherches utiles sur les vertus des médicaments, il doit tenir la première place parmi ceux de la même nature qui ont paru dans le diï-septième siècle. — De margarilis judicium. Mediolani , 1 G i S , in-8°. — De peste et pesliferis aff'ectibus libri V. Ibidem, 1622, in-4°. — Analijlicarum et nnimasticarum disserlationuni libri II. Ibidem, 1G2G, in- 8°. — De morbis ex mucronata cartilagine evenienlibus liber unus. Ibidem, 1632, in-8°. — Compemlio dichirurgia. Milan, 1646, in-8°. — Sénateur Settala , fils de Louis, fut reçu dans le collège des médecins de Milan en 1 G 1 G , et depuis il monta à la place d’assesseur du tribunal de santé. On lui doit d'avoir publié quelques ouvrages de don père, entre autres celui intitulé : De ralione inslitucndœ et ijubcriiaiidæ jamilice libri V, qui parut à Milan en 1626, in-8°. Il est lui-même auteur d’un traité italien sur la thériaque et le mithridale.
Apr. J. - C. 1553. — ALPINI (Prosper) était de Marost;ca, petite ville de l’état de Yenise, où il naquit le 23 novembre 1553. François Alpini , son père, qui faisait la médecine avec honneur, voulut le pousser dans les études; mais son goût ne s’accorda pas avec celui de son fils, qui avait plus d’inclination pour les aimes. L’exemple d’un frère qui les portait avec distinction dans l’état de Milan, engagea Prosper à solliciter la permission de prendre le même parti. Il fit les plus vives instances pour obtenir le consentement de son père, qui persista toujours dans le dessein qu’il avait pris de lui faire étudier la médecine. Voyant enfin que toutes ses poursuites étaient inutiles, il résolut d’obéir; et comme sa fortune était attachée aux succès de scs études, il sc fit une affaire d’honneur de réussir dans la profession qu’on lui conseillait d’embrasser. Il se rendit donc à Pudouc , où il s’appli-
qua avec tant de constance et de fruit, qu’ayant été reçu docteur en 1578, avec un applaudissement général, il chercha à se tirer de la foule par son mérite et par ses ouvrages. Ses premiers pas se dirigèrent vers la botanique. Jaloux de 1 enrichir par scs travaux, il se proposa de composer l’histoire du baume, plante de l’Arabie-IIeureuse, autrefois assez commune dans les environs de Memphis, et qui fournit une résine liquide sous le nom de baume d’Egypte, du grandCaire, baume blanc, etc. Pour réussir dans ce dessein, il prit Galien pour modèle ; il sentit tout le besoin qu’il avait de voyager, pour examiner la nature des plantes par la qualité des terres qui les produisent. Le ciel fut favorable à ses projets; car la république de Yenise ayant nommé George Hemi à la charge de bayle ou de consul en Egypte, celui-ci le prit avec lui en 1580, en qualité de son médecin. Alpini demeura trois ans dans ce pays, dont il examina toutes les particularités qui avaient rapport à la médecine et h l’histoire naturelle. A son retour en Italie, en 1584, André Doria, prince de Melplie, l’engagea à s’attacher au service de sa maison. Il accepta cette charge, et il remplissait encore les fonctions de médecin de ce seigneur, lorsque la république de Yenise le nomma professeur en botanique et directeur du jardin de Padoue. Alpini parut dans l’universilé de celte ville avec l’éclat qui accompagne toujours le vrai mérite, et, après avoir constamment soutenu la réputation qu’il y avait portée , il mourut dans la même ville, en 1610, à pareil jour du mois de novembre auquel il était né, soixaute-lrois ans auparavant. 11 laissa quatre fils. Antoine, savant jurisconsulte, mourut de la peste en 1631. Alpinus, médecin et professeur de botanique depuis 1633, mourut en 1637. Maurice, moine du mont Cassin, paya le tribut à la nature en 1644. Le dernier embrassa la profession des armes. Mais si sa famille s’est éteinte en si peu de temps, les enfants de son esprit ne mourront jamais : c’est aux recherches qu’il a faites pendant son séjour en Egypte, que nous eu devons la plus grande partie. On n’a point imprimé tous les ouvrages d’Alpini. En attendant que nous parlions de ceux qui sont demeurés en manuscrits , nous donnerons la notice de plus importants, qui heureusement ont vu le jour.
De medicina /Egj ptiorum libri IP ,
Fer. et iis, 1591, in-4°. C’est un excellent traité, dont les trois derniers livres exposent fort au long la méthode curative des Egyptiens de son temps 11 y est aussi parlé de l’ancienne médecine de cette nation. Pnrisiis, 1G4G, in-4®, avec l’ouvrage intitulé : Ve medicitia Indorum, par Jacques Bontius. Lugeluni-Batavorum, 1719, 1745, in-4°, avec figures ; on y a joint le dialogue d’Alpini sur le baume, et le livre Ve medicitia Indorum de Bontius. Manget ne croit pas que le Traité de la médecine des Egyptiens soit complet ; il parle d’un cinquième livre qui est demeuré manuscrit entre les mains des héritiers de l’auteur.
Ve balsamo dialogus. V enetiis, 1591, in-4®. Patavii, in 4°, 163 9. En français, Lyon, 1 G 1 9 , in-8°, par Colin, apothicaire de celte ville. A I pi ni aurait pu donner quelque chose de mieux , puisqu’il avait son sujelsous les yeux; mais il n’était point alors assez au fait de la botanique, et pour cette raison, la figure et la description du baume sont rendues bien obscurément dans cet ouvrage.
Ve planlis Ægyptiis liber. Fenetiis, 1592, 1633, in-4°. Son mérite consiste dans la description et les figures des plantes officinales qui croissent en Egypte.
Les planches sout assez bonnes pour le temps auquel elles ont été gravées; elles sont cependant quelquefois trop petites, et ce défaut est la cause qu’elles n’expriment qu’imparfaitement la plante dont l’auteur parle. Le café , par exemple , n’est pas reconnaissable à la figure qu’il en donne. Patavii, 1610, in-4°, avec les notes et les corrections que Yestingius avait publiées en i G38. Cette édition comprend encore le dialogue Vebalsamo.
•Ve preesagienda vita et morte eegrotantium , libri F II. Patavii , 1601, in-4°. Fenetiis, 1601 , 170.5, in-4°. Francofurti, 1601, 1621, in-8°. Leyde , 1710, in-4®, avec une préface de la façon d’Herman Boerhaave. Ibidem , 1733, in-4°, avec la préface de Boerhaave et les corrections de Gauhius. Hamburgi , 1734, in 4°.
Comme l’aulcur avait lu Hippocrate avec fruit, il a rangé par classes les pronostics et les observations de ce père de la médecine. Il y a joint, dans le même ordre, tout ce que Galien a dit sur la matière intéressante dont il traite dans cet ouvrage : tellement que la lecture de ce livre peut en quelque sorte remplacer celle des écrits que les anciens ont donnée sur le sujet qui a occupé Alpini.
Ve medicitia melhodica libti XIII
Patavii, 1611, in-fol. Lugduni-Batavoruni, 1719, 1729, in-4°. C'est sur les fondements de la secte méthodique et la théorie qui en fait la base, qu’Alpini a donné l'histoire et la cure de chaque maladie.
Ve rhapnntico disputatio. Patavii, 1612, in-4°. Ibidem, 1622, in-4°, suivant Manget. Lugduni - Batavorum , 1718, in - 4°.
Ve plantis cxolicis, libri duo. Fenetiis, in-4°, par les soins du fils de l’auteur, qui a enrichi cet ouvrage de plusieurs augmentations eide quelques figures de plantes dessinées de sa main. Fenetiis, 1656, in-4°. Celte édition est supposée, car l’imprimeur n’a rien fait que de la rajeunir par un nouveau titre.
Historien naluralis Ægypti, libri IF.
Lugduni-Batavorum, 1735, in-4°, avec le livre Ve plantis Ægypti, deux volumes remplis de figures dont plusieurs ont été ajoutées par l’imprimeur. Cet ouvrage ne correspond point à ceux que l’auteurou son fils ont publiés. Quel qu’il soit, il n’est point entier. Comme on a trouvé le cinquième livre de l’Histoire naturelle de l’Egypte parmi les manuscrits d’Alpini, il est étonnant que l’éditeur hollandais n’ait pas tâché de se le procurer, pour le joindre aux quatre premiers.
On a encore trouvé parmi les manuscrits de ce médecin : Prœlectiones in gymnasio Patavino habites. Ve surdilaie traclatus. La surdité, dont il fut incommodé pendant les dernières années de sa vie, l’avait engagé à faire beaucoup de recherches sur les causes et la guérison de cette maladie; mais il laissa ce traité imparfait. Boerhaave assure qu’Alpini avait aussi écrit un ouvrage, Ve prœsagiendis morbis in sanilate, qui est demeuré caché quelque part dans le cabinet d’un curieux.
eip. J - C. 1554 envir. — PEREIRA (George-Gomez), célèbre médecin espagnol, natif de Medina-del-Campo, vécut au commencement du seizième siècle. Il affecta de combattre les opinions anciennes et d’en soutenir de nouvelles ; on dit même qu’il est le premier qui ait écrit que les bêtes sont des machines sans sentiment. Il avança cette ridicule opinion en 1 554 ; mais comme elle n’eut point de partisans, elle tomba dès sa naissance. Descartes la releva dans le siècle suivant, et plusieurs prétendent que c’est de ce médecin qu’il en avait emprunté
l’idée ; il y a cependant apparence que ce philosophe, qui imaginait plus qu’il ne lisait, ne connaissait ni Pereira ni son ouvrage. D’ailleurs Pereira n’est pas le premier auteur de ce sentiment. Trois cents ans avant J. C. un cynique, que l’on croit être Diogène, avait enseigné que les bêles n’avaient ni sentiment, ni connaissance.
On attribue à Pereira des opinions sur d’autres matières de physique et de médecine, aussi hardies pour le temps que celle sur l’âme des bêtes ; mais elles sont peut-être mieux fondées, surtout celle où il combat et rejette la matière première d’Aristote. Il ne fut pas non plus d’accord avec Galien sur la doctrine des fièvres, mais il eut tort de le maltraiter. Toute la grâce qu’il lui lait, c’est de lui supposer de la sincérité dans ses assertions, et de le taxer simplement d’ignorance, dont la trop crédule postérité a été la dupe.
Le livre où Pereira soutient que les bêtes sont des automates est fort rare ; il fut vendu en France jusqu’à 200 francs. L’édition originale est de Medina-del- Campo, 1554, in-fol., mais il en parut une autre à Francfort en 1 G 1 0 . L’auteur lui donna le titre A’Antoniana Margarita, pour faire honneur au nom de son père et de sa mère. On a encore de ce médecin une apologie de ses sentiments, en réponse à l’ouvrage de Michel de Palacios, théologien de Salamanque, qui l’avait vivement attaqué. Le traité suivant, également rare et cher aujourd’hui, est aussi de la façon de Pereira :
Novæ vente que medicmce experimentis et evidentibus raiionibus comprobalæ pars prima Mct'hymnce Duclli, 1558, in-fol. Il traite des fièvres dans celle partie.
Ap. J.-C. 1554. — CORTESI (Jean- Baptiste) naquit en 1554 à Bologne, d’honnêtes parents qui, au sortir de l’enfance , le mirent dans la boutique d’un barbier , où il s’occupa de la profession de son maître jusque au delà de l’adolescence. 11 passa alors à l’hôpital de Sainte-Marie de la mort et se chargea du soin de raser les pauvres qui s’y rendaient; mais comme il sentit bientôt qu’il était fait pour quelque chose de plus grand, il conçut le dessein de s’appliquer un jour à la médecine. Pour s’en rendre capable , il employa ses heures de loisir à l’élude de la langue latine , et ensuite à celle de la philosophie, dans lesquelles
il ht des progrès surprenants. Il .s’exerça encore à la dissection sous le célèbre Aldobrandi ; et profitant de ces avances , il le? mit si bien à profit pendant son cours de médecine, qu’ayant obtenu le bonnet de docteur, on le jugea capable d’enseigner publiquement dans les écoles de Bologne. Il y remplit la chaire de médecine et d’anatomie pendant quinze ans, c’est-à-dire, jusqu’en 1593; l’année suivante, il passa à illessine, où il occupa la première chaire pendant trente- cinq ans. Ce terme dut lui paraître bien long par rapport au goût qu’il avait pour la dissection ; car il se plaint, dans ses ouvrages, de n’avoir pu obtenir que deux ou trois cadavres pendant tout ce temps, et d'avoir ainsi manqué de ressource pour continuer ses recherches sur la structure du corps humain. En 1G22 , il fut décoré du titre de comte palatin; honneur qu’ori lui accorda sans l’avoir sollicité, et qu’il ne dut qu’à l’estime qu’on faisait de son mérite. Il avançait en âge, et il n’était pas moins actif à remplir les devoirs de sa chaire; il remplit même ceux de la pratique si longtemps, qu’étant allé en 1G3G à Reggio dans la Calabre, à cinq lieues de Messine, pour y voir un malade de distinction , la mort l’y surprit dans sa quatre-vingtdeuxième année.
Quelques historiens ont écrit que Cortesi avait été rappelé de Messine à Bologne, et qu’il avait enseigné dans les écoles de cette ville jusqu’en 1G34 qui fut la dernière année de sa vie. Mais on a vu plus haut que ce médecin approchait de l’âge de trente ans, lorsqu’il commença d’enseigner à Bologne; il y passa quinze années dans cet exercice, et trente-cinq autres à Messine; tellement qu’il aurait été dans sa quatre-vingtième année, quand il serait revenu à Bologne pour y remplir la chaire qu’on lui avait donnée. Peut-on croire qu’a cet âge Cortesi ait voulu quitter le poste honorable qu’il occupait à Messine, pour en accepter un autre? Orlandi assure le contraire et dit qu’il mourut en 1 G3G à Reggio dans la Calabre. Suivons un moment l’auteur de la Lettre à Fréron au sujet de l’IIistoirc de l’anatomie et delà chirurgie par Portai , et nous verrons qu’il ne fut jamais question de rappeler Corlesi à Bologne pour lui donner une place de professeur dans la fameuse université de celle ville. « La haute réputation de » Cortesi fit une impression vive sur » l’esprit des docteurs en philosophie et
» en médecine de Bologne, lesquels lui » écrivirent à Messine pour lui faire sa- » voir qu'ils l'agrégeaient à leur corps ;
» faveur que jamais il n’aurait pu obtenir,
» à cause île la bassesse de son exlrac- » lion , et parce que d’ailleurs un de ses » proches parents demandait l’aumône.»
C’est d’après Ghilini que parle Bailleur de la Lettre à Fréron ; il poursuit ainsi : « Ces paroles de Ghilini sont re - » marquables; elles nous donnent à en- » tendre : 1° que Cortcsi n’était pas d’a- » bord membre du collège des médecins » de Bologne, bien qu'il fût docteur en » médecine , et qu’il ait enseigné ex ca- » thedra dans celte ville durant quinze » ans; 2° que les lecteurs et professeurs » publics en médecine et en anatomie » font un corps distinct de celui du col- »lége,en quoi il paraît ressembler au » corps des lecteurs et professeurs du » Collége-Royal-de-France que le roi «nomme, et non pas l’Université, ni » aucune des Facultés. » Il y a à Louvain un exemple encore plus sensible de cette distinction; on y voit de simples licenciés, des docteurs même qui enseignent publiquement, mais ils ne sont point nécessairement du corps qu’on y appelle le Slrict-Collége. Cet exemple n’est pas rare dans les Facultés de théologie et de droit, et s’il l’est plus dans celle de médecine par rapport aux docteurs, c’est que le nombre en est moins considérable. — Je reviens maintenant aux ouvrages de Cortesi, et par-là je finis l’article qui le regarde :
Consultatif: et curalio pro Ferdinando Maiuti steatoma ulceralum a dexlri Jemoris interna regione, marsupii in moduni pendens , patiente. Messanœ , 1614, in-folio. — Miscellanearum medicinalium décades denæ , in quibus pulcherrima ac utilissima quœque, ad analomen , chirurgiam , et totius fere medicinœ theoriam et praxini spectantia, sparsim guidera, sed jucundissirno ordine continentur. Messanœ, 1626, in-folio. Ce fut à la sollicitation de Gaspar Bartholin qu’il publia cet ouvrage qu’il conservait dans son cabinet depuis l’an 1685; il l’avait conséquemment écrit pendant qu’il enseignait à Bologne. On y trouve plusieurs figures du cerveau, ïlans la troisième décade , il parle de la méthode adoptée par ïagliaeozzo pour réparer les défauts du nez, des lèvres et des oreilles, et cite Pierre Boiuni comme auteur de celte méthode; il ajoute que lorsqu’il passa à Tropea vers 1590 pour
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se rendre à Messine, il n’y avait plusalors dans celle ville aucun des descendants de Boiani qui se mêlassent de cet art. Dans la septième décade, il traite de la cure des fièvres; dans la huitième, de l’antimoine, de la racine de mechoacan , de la manne, du pclit lait, des siiops laxatifs, de l’huile de vitriol et du bézoar. Dans la neuvième décade, il s’étend sur les avantages qu’il y a de se faire raser la tête, sur les cautères au sinciput, et sur les vertus du crâne humain pour la guérison de l’épilepsie. Dans la dixième, il parle de la saignée et de 1 1 purgation par rapport aux maladies des femmes en couches.
Pharmacopœa seu antidolarium Messanense. Messanœ , 1620 , in-folio. — Praclicœ medicinœ parles très. Messanœ, 1631 , 1636, in-fulio. — Tractatus de vülneribus capilis. Ibidem , 1632 , in-4°. — In universam chirurgiam absnluta institution Ibidem , 1633, in-4°.
Ce traité, quoique volumineux, contient peu de faits intéressants, au rapport de M. Portai qui ajoute que les explications sont prodiguées et les observations peu communes. M. de Haller donne aussi son jugement sur les ouvrages de Cortesi , il en parle même assez favorablement; il dit en général : Amo legere boni senis scripla, et passim indc aliqua ulilia disco. Les ouvrages qui plaisent à un tel homme, et qui lui apprennent des choses utiles, doivent être mis au rang des bons livres.
BRUHESIUS, ou YAN BRUHEZEN ( Pierre ) , naquit vers le commencement du seizième siècle à Rythoven , village de Brabant dans la Campine. Il s’appliqua à l’étude de la médecine, et il s’y fit une si grande réputation, que la reine Eléonore d’Autriche, douairière de François Ier et sœur de Charles-Quinl , le prit pour son médecin à son arrivée dans ies Pays-Bas. Après avoir servi celte princesse pendant quelque temps , Van Bruhezen se retira à Bruges, où il remplit la charge de médecin-pensionnaire.
On ne marque point la date de sa mort, mais il est sûr qu’elle arriva au plus lard en 1571, puisque le poète Nicolaius, qui mourut celte année-là , lui a fait l’épitaphe suivante :
Fnlorum fuernt cui prompltim inrcrierc logos,
Quo sedit vacua vindicc nnvo Clinton :
Invitis paieras qui du corn slaminn Parois
Artcque prtocijiites mstinuis.se coins:
Et tun cui Lyeius trantcripsil muncra Pliœbut;
IJI0GHAP1II E MEDICALE.
Et cui Plivlliridt'9 ccwcrnt Æinoniiih :
in exigu», ItrulicM , contiens urna ,
Quoeque aliis, ortcs non valuorc lilii.
On a plusieurs écrits de la façon de ce médecin : — De thermarum aquisgranensium viribus, causa ac légitima a u, epislohe duce scriptœ an no ! 550 , in quibus etiam acidarum aquarum , ultra Leoclium existentium, facullas et sume nd i ratio exp/icatur. Anlverpiœ , 1655, in-12. — • Ve rationc medendi morbi articulons epislolce duce. Franco fur ti, 159V., in-8°, dans les Consilia varioruni de arlhrilide de ITenri Garet.
- — Ve usu et ratione cauterioram , dans le même recueil de Garet Mais aucun des ouvrages de Van Bruhezen n’a fait autant de bruit que son grand et perpétuel almanach , qu’il composa, vers l’an 1 550 , à l’usage de la ville de Bruges. Il le régla très-exactement sur les principes de l’astrologie indiciaire, dans laquelle il croyait avoir fait de profondes découvertes ; et il détermina, avec la précision la plus scrupuleuse , le moment convenable à la purgation , aux bains, à la saignée; il poussa même son attention jusqu’à indiquer les jours et les heures les plus propres à se faire raser. Le magistrat de Bruges goûta extrêmement ce dernier article, et en conséquence, il ordonna à tous ceux qu’il appartiendrait, de se conformer ponctuellement à l’almanach de maître Bruhesius , faisant très-expresses inhibitions et défenses à quiconque exerçait dans Bruges le métier de barbier, de rien entreprendre sur le menton de ses concitoyens, pendant les jours que le nouvel astrologue avait déclarés contraires à cette opération. On ne manquera pas de tourner aujourd’hui en ridicule la gravité avec laquelle le magistrat de Bruges édicta cette ordonnance ; mais tous les médecins du seizième siècle ne pensèrent pas de même que Brahezius :
comme ils écoutèrent quelquefois les cris de la raison, ils osèrent fronder les préjugés astrologiques qui subjuguaient alors la plupart des gens de lettres.
SALV1ANI (Hippolyte) naquit dans une famille nobleà Citta di-Castello,dans l’Ombrie , et professa la médecine à Rome, où la profondeur de son savoir et la constance de son assiduité à observer le cours di s maladies lui méritèrent les succès qui couronnèrent sa pratique. Ils lui méritèrent encore l’estime et la confiance du pape .f nies 111 , qui le mit au.
nombre de scs médecins. Après la mort de Jules en l 565 , Salviuni continua d’être beaucoup répandu dans le public, et de s'y distinguer par ses talents, la sagesse de ses conseils et la prudence de sa conduite. Il mourut à Rome en 1572 , à l'âge de cinquante-huit ans, et laissa plusieurs poèmes et comédies italiennes, dont la composition le distrayait de ses études sérieuses. C’est à celles-ci que nous devons :
Ve fiiscibus lomi duo, cum eorumdem Jigupis œre incisis. Romce, 1354, 1593, in-folio. Ouvrage magnifique qui fut imprimé sur grand papier, aux frais de l’auteur, mais dans lequel on trouve plus de détails propres à amuser les curieux qu’à éclairer les physiciens sur la nature des poissons. — Ve crisibus ad Gtdeni censurant liber. Romce , 1558 , in 8°. — Vc acpiaii/ium animalium curandorum for mis. Vcneliis, 1600, 1G02, in-folio. C’est le premier ouvrage sous un titre nouveau. L’édition de Rome est supérieure à celle-ci. — Ce médecin eut deux lils qui se distinguèrent dans la république des lettres. Gaspar, excellent poète, fit honneur à l’Académie des Humoristes, dont il était membre. Salluste, docteur en philosophie et en médecine, et professeur de théorie à Rome , sa patrie, a joui d’une grande réputation qu’il a soutenue par ses ouvrages. Tels sont :
■ — Ve calore naturali , acquisito et febrili libri duo. Romce , 1586 , in-8°. — Vc urinarurn difjerentiis , causis et ju cliciis libri duo. Ibidem, 1587, in-8°. — Variarum , lectionum de re medica. libri très. Ibidem, 1558, in-8°. — De crisibus liber. Ibidem, 1589, in-8°. C’est l’ouvrage de son père qu’il fit réimprimer. Il a encore paru à Lyon, en 1605 , in-8°.
Ap. J.-C. 1555. — BRA (Henri DE}, connu sous le nom de llenricus à Bra, médecin, était de Dockom, ville de Frise, où il naquit le 25 septembre 1555 , de Lubert de Bra qui s’y distinguait dans la pratique de la médecine. Son père l’envoya étudier cette science à Cologne, où il séjourna pendant deux ans : au bout de ce terme, il passa à Vienne en Autriche, qu’il ne quitta qu’après trois ans d’étude pour se rendre à Bâle , où il suivit 1rs docteurs Théodore Zwinger, Félix Plater, Henri Panluléon et Nicolas Stephanus. Quelques affaires domestiquas l'ayant alors rappelé à Dockom, il y retourna; et pour n’être point inutile
à sa pairie , il y fil ses premiers essais de pratique. Depuis il voyagea en Italie et demeura une année entière à Rome, pour profiter des leçons publiques du savant Alexandre-Trajan Petronius et de Pierre Crispus. Il aurait voulu voir ensuite Naples et la Sicile ; mais la contagion qui fit de grands ravages dans presque toute l’Italie en 1577 et 1578, ne lui permit point de se satisfaire à cet égard. Il se contenta de voir en passant les académies de Sienne, de Florence , de Ferrare, et s’arrêta un peu plus dans celle de Bologne , parce que la peste lui fermait l’entrée (le Padoue. Ce ne fut cependant qu’après deux ans de séjour en Italie qu’il passa en Fiance, où il parcourut quelques villes célèbres par leurs universités, surtout Paris. Son dessein était d’aller encore à Montpellier, mais les guerres civiles l’en ayant empêché, il demeura quelques mois à Genève pour se remettre de ses fatigues , et se rendit ensuite à Bâle où il reçut le bonnet de docteur en médecine sous le décanat de Jean Bauhin le père. Enfin de retour en Frise, il pratiqua près de deux ans à Lewarde, d’où il fut appelé à Kempen dans l’Over-Yssel , pour y être médecinpensionnaire de la ville. Il conserva cet emploi l’espace de huit ans, au bout desquels il en alla occuper un pareil à Dockorn , où ses amis ne cessaient de le rappeler. L’amour de la patrie l’y rappelait aussi; mais tout puissant que lut ce motif, il ne put tenir contre l’intérêt qui l’engagea h retourner en 1593 à Kempen, et qui le fixa dans cette ville jusqu’à ce qu’on lui offrit des condilions plus avantageuses à Zurphen, où il était médecin-pensionnaire en 1G03. Ceux de Dockorn avaient fait dès auparavant des i tentatives pour le ravoir, et lui avaient offert des appointements considérables ' pour l’engager à revenir chez eux ; mais | on ne croil pas qu’il se soit rendu à leurs désirs , car on le trouve encore à Zurphen au mois de Mars 1504. Les auteurs de sa Vie ne disent rien au delà de celte il époque; ils se bornent à parler de ses ouvrages, dans lesquels on trouve peu de raisonnement, et encore moins d'éclaircissement sur le fond des matières qui en sont les sujets. On peut même dire qu’ils ne sont que de pures compi- | lations. Voici leurs litres :
Medicamentorum simplicium et fal cite parabilium , ad calcul um , enume- \ ratio, et qunmodo iis ulcnclum sit, brevis institulio. Franekcrœ , 1589, 1591 , in-
j g. — Med ica vient o rum simplicium et facile parabilium , ad iderum et liydrapcm , calalngus, et qw modo iis utendum. Lugdun i-B a tavopurn, 1590, 1597, 1599, in- 1 G. — De novo quodam mo-rbi gencre , Fris iis et W eslpbalis preuliari , observai io, una cum Joannis Ilcurnii ad enm responsione dans le livre dix- neuvième des observations médicinales de Pierre Forest, qui ont paru à Leydc en 1 595, in-8°, et à Francfort en J G 1 9 , in-folio. — Ue curandis venenis per médicamenta simplicia et facile parabilia libri duo. Arnheimii , 1603, in-16. Leovaidiæ , 1 G 1 G , in-16.
— Catalngus medicamentorum simplicium et facile parabilium advenus epilepsiam , cl quomodo iis utendum sit, brevis institulio. Arnheimii , 1G03, 1605, in-16.- — Catalogus medicamentorum simplicium et facile parabilium pestilentiœ veneno adversanlium. Franekerce , 1605, in-16. Leovarcliœ , 161 G, in- 1G. L’ouvrage est de la façon d’Anloine Sneeberger, de Zurich; mais Henri de Bra l’a corrigé et augmenté. — Ce médecin avait ébauché de semblables recueils sur les remèdes propres à la guérison de la colique , de la pleurésie , des flux de ventre, des maladies occasionnées parles vers, etc., mais on ne croit pas qu’ils aient été mis en état de voir le jour. Les ouvrages suivants, quoique plus travaillés , sont aussi demeurés en manuscrit. — Descriptio slragis doccomianœ anno 1575 factœ. Descriptio febris pnpularis quœ annis 1581 cl 1582 in Frisia a/iquol millia hominurn absumpsil. Quœstiones aliquolmeclicœ , et earumdem resolutiones , de Febribus.
Après Jésus-Christ I 55G environ. — PICCOLHOMINI (Archange), médecin et professeur d'anatomie en l’université de Rome , était de Ferrari:. Si l’on en croit Riolan, Piccolhommi fut plutôt philosophe qu’anatomisle; Haller soupçonne même, par l’inexactitude des figures qui se trouvent dans ses ouvrages , qu’il n’a jamais, ou que bien rarement, disséqué de corps humains. Il est vrai que ses Préleelions anatomiques sont parsemées de dissertations de physiologie et de questions entièrement étrangères à l’anatomie ; mais si l’on fait attention aux découvertes dont on lui fait honneur dans cette dernière science, on ne peut disconvenir qu’il doit l’avoir mieux cultivée qu’on ne le croit communément. En ef-
fet, il passe pour avoir divisé la substance du cerveau en deux portions , l’une médullaire et l’autre cendrée ; pour avoir soutenu que tous les nerfs partent de la moelle allongée; pour avoir remarqué que le diaphragme n’est point percé par l’aorte, mais qu’elle passe entre ses piliers. Il a aussi remarqué le merveilleux mécanisme de la nature à l’entrée 4u colon, c’est-à-dire les valvules qui â'ouvrent en bas, et il a dit qu’elles étaient placées là pour prévenir le retour des excréments. Il a décrit la membrane particulière de la graisse, ainsi que la ligne blanche de l’abdomen ; il est même un des premiers qui aient donné le nom de ligne blanche à cette partie. Il a tiré des usages et de la fin de chaque muscle les noms qu’il leur a assignés; en un mot, il s’est étendu fort au long sur la structure de nos organes. Tout cela se trouve dans le second des ouvrages dont je vais donner les titres : In librum Galeni de humoribus commcntarii. Parisiis, 1 556, in - S° — Anatomicœ prœlectiones expli cantes mirifiçam corporis humani fabricam. Romœ, 1586, in-folio , avec de mauvaises figures. Le même , avec une préface et des corrections de la main de Jean Fantoni , est intitulé : Anatome integra révisa , tabulis explanala, et iconïbus mirifiçam humani corporis fiabricam ad ipsum nalurçe archetypum exprimentibus. Veronce, 1754, in-folio.
Api •ès Jésus-Christ 1556 environ. — VALVERIJÀ ( Jean) , médecin du seizième siècle, naquit en Espagne dans le royaume de Léon , au diocèse de Palencia. Il étudia à Padoue sous Realdus Columbus , et passa ensuite à Rome, où il fut médecin du cardinal Jean Tolet, de l’ordre des Frères Prêcheurs, qui devint archevêque dé Compostelle. — En s’appliquant à l’étude des ouvrages anatomiques de Vésale, il y remarqua tant d’obscurité sur plusieurs choses qu’il forma le dessein de retoucher les traités de ce rrand homme : c'était beaucoup entreprendre, car on ne voit pas qu’il se soit distingué par de fréquentes dissections.
Quoi qu’il en soit, il écrivit un ouvrage en espagnol , sous ce litre : Ihstoria cle la composicion del cuerpo humano.
Rome, 1556 , in-folio. Il le mit ensuite en italien , à l’aide d’un de ses amis , et le publia dans la même ville en ! 560, infolio, sous le titre d ’Anatomia ciel corpo umctno. Il y a aussi une traduction latine de la façon de Michel Columbus , et les
éditions sont de Venise, 1589, 1607, infolio. — Valvcrda a encore écrit un traité intitulé : De animi et corporis sanilalc (uenda. Lulctiœ, 1552, in-8°. Venetiis , 1553, in-8°. — C’est à ce médecin que
I Espagne doit l'émulation qu’on y vil depuis lui dans l’étude de l’anatomie.
Quand il publia les planches de Vésale qu’il avait fait graver en cuivre à Rome par Gaspar Bezerra, l’ouvrier le plus habile de son temps, il fit quelques additions aux descriptions de cet auteur, et il ajouta à ses planches quatre figures nouvelles. La première marque la direction et le cours des fibres qui composent les muscles de l’extérieur du corps; la seconde représente une femme grosse ; la troisième et la quatrième indiquent toutes les veines qui se trouvent à la surface externe du corps humain. Ces planches sont inférieures à celles que Vésale avait données sur la myologie ; les autres qu’il a tirées de l’ouvrage même de cet anatomiste sont à la vérité plus belles à la vue , parce qu’il les a fait graver sur cuivre, mais elles n’ont pas plus de justesse. Tout ce qu’on peut dire à l’avantage de Valverda, c’est que ses travaux sont louables dans le fond; ils ne suffisent cependant pas pour lui assigner une place parmi les anatomistes du premier rang. Le plus grand éloge qu'on puisse faire de lui, c’est de dire qu’il a montré plus d’ardeur à encourager ses compatriotes à l’étude de l’anatomie, que de capacité pour les éclairer sur les différentes parties de cette science.
Apr.J.-C. 1556 environ. — FRANCO (Pierre), chirurgien fort habile dans sa profession, était de Turrières en Provence, où il vint au monde dans le seizième siècle. 11 enseigna l’anatomie à Fribourg et à Lausanne ; il prépara même quelques squelettes pendant qu’il pratiquait la chirurgie à Berne, et il en lit présent à la bibliothèque de celte ville.
II publia aussi un traité en français sur des matières chirurgicales , dont il y a deux éditions :
Traité contenant une des parties principales de chirurgie , laquelle les chiiurgiens herniaires exercent. Lyon, 1556, in-8°. — Traité des hernies contenant une ample déclaration de toutes leurs espèces, et autres excellentes parties de la chirurgie ; à savoir de la pierre , des cataractes des j eux et autres maladies.... avec leurs causes, signes, accidents ; anatomie des parties affec-
de la vessie. En effet, plusieurs opéra-
tees et leur entière guérison. Lyon, 1561, in-8°. 11 y parle de la taille au haut appareil. On prétend qu'il est le premier qui en ait fait mention , et que personne n’a pratiqué cette opération avant lui.
Tous les chirurgiens de son temps n’employaient que le grand appareil; ils le Lisaient même , suivant la remarque du docteur Freind, avec une telle timidité qu’ils remettaient l’extraction de la pierre au lendemain , lorsqu’il survenait une hémorrhagie au moment de l’opération.
— C'est du nom de ce chirurgien que le haut appareil a été appelé mclliodus franconica , comme c’est de l’endroit où l’on fait l’incision qu’il a été nommé scctio hypogastrica. Cette méthode de tailler consiste à ouvrir la vessie dans son fond et au milieu de l’hypogaslre. A peine Franco eût-il mis celte opération en usage que les chirurgiens de son temps la condamnèrent et n’en parlèrent que pour la décrier. Franco l’a cependant pratiquée avec succès , en 1560, à Lau sanne sur un enfant de deux ans. La pierre de cet enfant, qui était à peu près aussi grosse qu’un œuf de poule, ne put jamais être tirée par le grand appareil , auquel ce chirurgien avait d’abord eu recours. Il proposa la méthode dont nous parlons, et il s’y décida par les sollicitations des parents du malade. Quelque grand qu’eût été le succès de cette opération , il ne balance point de l’attribuer au hasard plutôt qu’au savoir dirigé par des lumières réfléchies ; il est même si éloigné de vanter cette nouvelle méthode qu’il expose tous les dangers que court celui que l’on taille. — La cure de l’enfant de Lausanne parlait trop hautement en faveur du haut appareil pour ne point frapper l’esprit des chirurgiens qui jugeaient des choses sans prévention ; mais elle n’en persuada aucun. Ils furent tous de l’avis de Franco lui-même sur les dangers qui accompagnent cette méthode de tailler; et comme l’on suivait alors l’opinion d’Hippocrate, qui regarde les plaies de la partie supérieure ou membraneuse de la vessie comme mortelles ou du moins comme extrêmement dangereuses, il n’en fallut pas davantage pourauloriser le commun des chirurgiens à décrier ouvertement la nouvelle méthode. Mais depuis ce lemps-là, les gens de l’art ont appris de la structure anatomique des parties que l’on coupe et de l’expérience, qu’une incision au-dessus des os pubis n’a rien de dangereux, lorsque celui qui la fait connaît parfaitement la situation
leurs ont exécuté la taille au haut appareil avec assez de succès , pour lui donner de la vogue ; tels sont Bonnet, Greeniield , Proliv, Jean Douglas, Cheselden, Thornhill, Smith, Pye, Macgill, Morand, Ileisler, etc. On a cependant insensiblement abandonné cette méthode, ou du moins on a borné sa convenance à quelques cas particuliers, parce que l’incertitude de la réussite , comparée avec les avantages constants de l’appareil latéral, a fait pencher la balance du côté du dernier.
Apr. J.-C. 1 55G. — OPSOPOEUS (Jean), de Brelten dans le Palalinat, où il vint au monde le 25 juin 1 556, se rendit habile dans les langues grecque et latine, et fut correcteur de l’imprimerie de Wéchel, qu’il servit pendant deux ans à Francfort , en celle qualité. En 157S , il se rendit à Paris pour y étudier la médecine; et pendant les six années qu’il employa à cette élude , il y fit de si grands progrès qu’à son retour en Allemagne on lui donna les chaires de physiologie et de botanique à Heidelberg, où il devint encore premier médecin de Frédéric I Y, électeur palatin. Il mourut dans celte ville, le 23 septembre 1596, âgé de quarante ans, et laissa au public un recueil de quelques ouvrages d’Hippocrate, qui est intitulé : Ilippocralis Coi , medicorum principis, juSjurandum, aphorismorum secliones , octo proghostica , pràrrheticoruni libri duo , coaca prœsagia, grcecus et latinus lexlus accurale rénovât us , lectionum varielalc et Cornélii Celsi versione calci sitbdila. Franco fur li , 1587 , in-12. — Simon Opsopœus, son frère, était aussi de Brelten, où il naquit le 6 janvier 1576, après la mort de son père. Il étudia la médecine à Heidelberg , à Marpurg, et pendant deux ans à Padoue; mais de toutes les parties de cette science, l’anatomie et ia chirurgie furent celles par lesquelles il se distingua davantage. 11 y fit même tant de progrès que la faculté d’Heidelberg crut devoir tirer parti de ses talents par la chaire qu’elle lui donna dans ses écoles en 1614. Il en jouit peu d’années, car il mourut le 4 juin 1619. Les ouvrages qu’il a laissés n’ont guère été bien accueillis de ses contemporains.
Après Jésus - Clir. 1557 environ. — LOMMIUS ou YAN LOM (Josse), médecin du seizième siècle, étoit de Buren,
bourg du duché de Gueldrc. Son père , qui occupa la place de greffier de cel endroit, l'éleva avec beaucoup de soin , et il eut le plaisir de voir qu'il y correspondit par les succès de scs études. Josse était savant dans les langues latine et grecque , lorsqu’il se tourna du côté de la médecine; il s’y appliqua principalement à Paris , où ses talents lui méritèrent l'amitié de Fernel. On ne sait pas oii Lommius prit ses grades, mais on sait qu’il lit sa profession à Tournay, et qu’il était médecin-pensionnaire de celte ville en 1557. Il s’établit à Bruxelles au plus tard en 1 5G0 , dans un âge déjà avancé, et il s’y lit considérer. Il vivait encore le 4 de septembre 15G2 ; mais on ne sait rien au delà de ce temps. Les ouvrages qu’il a écrits sont très-estimes, soit pour le fond des matières qu’il y a traitées, soit pour la diction. Son style est pur, élégant cl précis, sans être obscur; son diagnostic est exact et sa pratique judicieuse. Il avait fait espérer des traités sur les causes et la cure des maladies, qui n’ont point paru; car il s’est borné aux suivants : — • Commentarii de licencia sanitale , in primum librum de rc meclica Aurelii Corne! il Cclsi. Lovanii , 1558, in-\2.Lugduni-Balavorum 1734, in-12 , Amstclodami , 17GI , in-12, — Observalionum medicinalium libri 1res.
Anlverpiæ, 1560 , 1563, in-8°. Francofurti, 1G43, 1688, in-12. Amsteloclami, 1715, 1720, 1738, 1745, 1761, in-12.
Lovanii, 1744 in-12 . L'dimburgi, 1752, in 12. En français sous le litre de : Tableau des maladies, oie l’on découvre leurs signes et leurs événements. Paris, 1712, iu-12, par Jean-Buplisie Le Brethon, bachelier de la faculté de Paris. Il y a encore une édition publiée dans la même ville en 1759, in-12 ; on l'attribue à l’abbé Le Mascrier. La médecine retrouva presque un Cclse dans Lommius.
Plein d’énergie, cet auteur suit la roule frayée par les anciens. Personne n’a fait, en aussi peu de mots , l’histoire fidèle d'une aussi prodigieuse quantité de maladies connues. — De curandis febribus continues liber. Anlverpiœ, 1563, in-8°.
Londini, 1718, in-8°. Rotcrodami , 1720, 1733, in-8 \ Amstelodarni, 1761 , in-12. Tous les ouvrages de Lommius ont paru à Amsterdam en 1745, sous le titre d ’ Opéra omnia , trois tomes en deux volumes in- 1 2 ; à Lyon, sous le nom d’Amsterdam, 1761, trois volumes in- 12.
Apr. J. Clir. 1557 environ. — YEGA
(Christophe DE), docteur et professeur de médecine en l’université d'Alcala de Henar. z, sa patrie, se lit beaucoup de réputation dans le seizième siècle. Il fut médecin de l'infortuné Charles, fils de Philippe IT, roi d’Espagne, qui mourut le 25 juillet 15G8,soildc maladie , soit de mort violente : toute l'Europe a été du dernier sôntiment. De Vcga survécut à ce malheureux prince jusqu’en 1573 , et laissa plusieurs ouvrages qui font preuve de la préférence qu’il a donnée à la médecine grecque sur celle des Arabcs.'Voici leurs titres et leurs éditions: — Commentaria in Ilippocratis prognoslica , addilis annotalionibus in Gtileni commenlarios. Snl/nanlicœ , 1552, in-folio.
Complote, 1553 , avec les commentaires du médecin dont je parle, sur les Aphorismes d’Ilippocrale. hugcluni , 1568 ,
1 570, in 8°. Taurini, 1 5t> 9 , ,in-8°. F enetiis , 157 1 , in-80. Toutes ces éditions comprennent également les commentaires sur les mêmes Aphorismes. — De curalione caruncularum. Salmanlicœ , 1552, in-fol. Comp/uli . 1553 , avec les ouvrages précédents. — Commenlaria in libros Caleni de dijferentiis febrium.
Compluti, 1553. — De pulsibus et urinis. Ibidem, 1 554, in-S°. — De melhoclo medendi libri très. Lugduni, 15G5, infol. Compluti, 15S0, in-fol. Tous ces ouvrages ont paru en un volume , même format, avec les notes de LouisSerranus. Lugcluni, 1576, 1587, 162 6.
Apres Jésus- Chr. 155S environ — VALLEV1BERT (Simon DE), né dans le seizième siècle à Avallon en Bourgogne, cultiva également la littérature et la médecine. Selon La Croix du Maine, il était, en 1558 , médecin de Marguerite de France , duchesse de Savoie et de Bcrri ; et avant 1565, il avait obtenu le même emploi chez le duc d’Orléans.
Vallembert est auteur de plusieurs ouvrages , parmi lesquels on remarque les suivants qui ont rapport à la médecine — Traité de la conduite des chirurgiens. Paris, 1558, in- 8°. — Medicamenlorum simplicium cognoscendorum melhodus. Turonibus , 1561 , in-4°. — Cinq livres de la manière de nourrir et gouverner les enfants dès leur naissance. Poitiers, 1565, in-4°.
Apr. J.-C. 1558 environ. — MIRON (Marc), premier médecin de Henri III, roi de France, était du diocèse de Tours. Déjà attaché à ce prince lorsqu’il n’était
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encore que duc d’Anjou , il le suivit en 1573 en Pologne, oii les suffrages unanimes de tous les ordres de la nation l’avaient élevé sur le trône; mais Henri ne l’occupa que cinq mois. Il abandonna celle couronne, pour venir prendre possession de celle de France, à la mort de Charles IX son fière. — Comme il s’agissait de cacher le moment de l’évasionde ce prince, Miron en imposa au public par les démonstrations d’une maladie supposée. Le roi, qu’on croyait réellement malade, se mit en chemin dans le milieu de la nuit, et gagna une journée sur les seigneurs polonais qui ne purent l’atteindre que lorsqu'il eut passé les frontières de la république. Henri ne fut pas plutôt arrivé eu France , qu’il déclara Miron médecin de sa personne ; il est le premier qu’on trouve revêtu du titre de cornas Archiatrorum a sanctioribus cons liis.
Ce prince eut non-seulement la plus grande confiance en lui par rapport à sa Santé, mais il la poussa encore jusqu'à prendre ses conseils dans certaines affaires épineuses. 11 l’envoya à Paris dans un temps de trouble, et Miron soutint fortement les intérêts de son maître contre messieurs de Guise. Ce médecin fut aussi Chargé ducihierde sa faculté , pour le pré enter aux Etals de Blois assemblés en 1 57G et l 579.
Marc Miron avait pris le bonnet de docteur en la faculté de Paris, l’an 1558, et il était l’ancien de l’école, lorsqu’il mourut le premier de novembre 1G08. Il avait épousé Geneviève de Morvilliers, de la maison du chancelier de Chy verny, dont il eut plusieurs enfants. Charles fut évêque d’Angers, et passa ensuite à l’archevêché de Lyon. Un autre de ses fils parvint à la charge de lieutenant civil et de prévôt des marchands. Un troisième fui président au parlement; sa fille épousa le garde des sceaux Louis Le Fèvre de Caumartin.
Apr J -C. 1 558 environ. — CR ASSO ( J a les- Paul ), médecin natif de Padoue , mourut dans cette ville en 1574. Il lit honneur aux écoles de sa pairie, nonseulement par la chaire qu'il y remplit avec distinction , mais encore par son amour pour le travail. Comme il avait de grandes connaissances des langues et des belles- lettres, il les employa à la traduction de plusieurs traites d’Uippocralc de Galien, de Palladlus, de UuTus d'Éphèse, de Théophile, etc. Ou remarque particulièrement lu traduction lutine des
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ouvrages d’Arétée , qu’il a rendus avec fidélité et même avec élégance. Elle a paru à Venise en 1552, in-quarlo ; mais il y manque cinq chapitres, auxquels il a travaillé dans lu suite. Goupil ayant donné le même auteur en entier, l’an 1554, et pour la seconde fois en 15C7 , Crasso revit alors sa traduction, et il y ajouta celle des cinq chapitres qu’il avait omis. Il se disposait à publier celle version , lorsque la mort le surprit : Celso C asso, son fils, la fit imprimer à Bâle en 1581. Les autres ouvrages de no'rc auteur sont : — Mcdilationcs in Theriacani et AJ ' ithridaticam antidolurn. F enetiis , 157 G , in -4°. Il a travaillé à ce tr.iilé avec Bernardin Taurisanus et Marc O.ldo , ses collègues dans l’université de Padoue. — Morlis repentiuæ examen , cura brevi methodo preesaf’icndi et prœcavendi omnes qui \ libellât ejus periculum. Aluiinœ , 1612, iu-8. — U ne faut point confondre ce médecin avec Jérôme Crasso , disciple de Fallope, qui prit le bonnet de docteur eu médecine et se distingua en Italie, vers l’an 15G0, par la pratique de la chirurgie, sur laquelle ila é rit : — De calvariœ curalione tractatus- duo. Veneliis , 15G0, in -8°. — De lumoribus prœlernnturam traclalui. Ibidem , 15G2, in-4°.
L’auteur divise les tumeurs en autant d’espèces qu’il suppose d’humeurs différentes dans le corps humain. — De ulceribus tractatus. Deiutiis , 15GG,in-4°.
— De solulione conliuui tractatus. Ib.
15GG, in-4°. — De ceraste seu basilisco, mo'bonovo niedicis incognito. U liai.
1593, in-8°. — De cautenis , sive , de caulcrisandi ratione. Ibidem, 1594, in-8n.
A près Jésus- Christ 1558 environ. — EUbTACHI ( Barlhélcmi), le plus célèbre anatomiste du seizième siècle, était de San - Severino , petite ville d’Italie dans la Marclie-d’ Ancône. U fit ses études à Rome, et ce fut là qu’il prit du g. ait pour la médecine. L’anatomie fut cependant la partie de cet art à laquelle il s'appliqua le plus; et comme il y donna des marques de son profond savoir , on le nomma professeur au collège Romain.
C’est ii peu près tout ce qu’on sait de la vie de ce grand homme , sinon qu’il mourut dans la capitale du monde chrétien en 1 574. — Euslachi n’a point manqué de réfuter Vésale toutes les fois qu’il a pu le faire. Il s’est vengé sur cet anatomiste de ce qu’il avait si souvent
critiqmî Galien ël de ce qu’il lui avait imputé de n'avoir décrit que les parties du singe au lieu de celles de l’homme. J1 est vrai que Galien n’est pas toujours exact dans ses descriptions; mais on ne peut point assurer pour cela qu’il les ait toujours faites sur le singe. — Notre anatomiste a composé beaucoup d’ouvrages , dont la plus grande partie est perdue. On regrette surtout le traité De co'nlroversiis cinatomïcoriim , qui était le plus considérable de ceux qui sont sortis de sa plume. Ce qui nous reste de lui consiste en opuscules qui ont paru sous ces litres :
Opuscula analcmicn , ricnipc clc rcnuni structura , olJicio et administratione ; de aiiclilus urgano; Ossium examen; de motu capitit ; de venu quœ azygos dicilur et de alla quœ in flexu /j rdc fui communcm profundam produc'it; de dcnhbus. Feu et iis , 1563 vel 1564 , item 1574, in-4° , cum annolaiinnibus Fini. Lugduni-Balavoruni , 1707, in- 8°, par les soins de Boerliaave. L’édition de Venise est préférable h celle de Leyde, parce qu’on a négligé de joindre ii la dernière les annotations de Piitus , si nécessaires pour avoir recours aux endroits des auteurs dont Euslachi s’est servi sans les nommer. Delphis , 1726 , in-8°. C’est dans ces opuscules qu’il promet de donner une histoire complète de l’homme en planches gravées sur cuivre; il y dit même avoir presque fini ce grand travail. Nous ne manquerons pas de parler de ces planches , qui , après avoir été égarées pendant plus de cent cinquante ans, ont été enfin retrouvées sous le pontificat de Clément XL — Erotiani , grceci scriptoris velustissimi , l’ocum quœ apud Hippocralcm sunl colleclio , cum annotatiohibus Eustnehii. Libcllus de multiludine. F enclos , 1566, in-4°. Le livre de multiludine seu de plethora a paru seul à Leyde en 1746 et en 1765, in-8°.
Euslachi est le premier qui ait découvert les glandes situées sur les reins.
C’est en donnant la description de ce dernier organe qu’il a repris Vésalc d’avoir disséqué et représenté le rein d’un chien au lieu de celui d’un homme, sans avertir delà différence qu’il y a entre cette partie dans l’un et la même partie dans l’autre. Il a encore prétendu que le cours (les veines des reins est oblique et non pas transversal , ainsi que Vésale l’a décrit. Il a fait graver dans une figure admirable les peli's canaux urinaires, qu’il
compare à des cheveux très-fins ; mais Nicolas Massa en avait parlé avant lui. La conduite d’Eustachi dans ses différentes expositions anatomiques n’a rien qui étonne, car il est plus que vraisemblable qu il ne tirait pas toujours ses figures des cadavres mêmes, mais des figures particulières qu’il confrontait avec la nature et qu il plaçait sur son squelette à l’endroit convenable. — Dans son Examen des os il dit qu’il est le premier qui ait connu la vraie structure du nerf optique, et il ajoute qu’en le faisant tremper dans l’eau , il s’étend , se développe , et devient alors semblable à une large membrane ou à un morceau de toile fine. En traitant des organes de l’ouïe , il ne fait point de difficulté d’avouer que le marteau et l’enclume étaient connus d’Achil lin i et de Carpi ; mais voici ce qu’il dit à l’occasion du troisième os, qui est appelé l’étrier : » Je me rends té- « moignage à moi-même qu’avant que » qui que ce fut m’en eût parlé , avant » qu’aucun de ceux qui en ont écrit » l’eussent fait, je le connaissais ; que je » le fis voir à plusieurs personnes à Ro- » me, et que je le fis graver en cuivre. » Cependant Fallope accorde en entier la découverte de cet os à Ingrassias.
Euslachi est le premier qui ait donné une description exacle du canal thoracique, lequel ressemble, dit-il , dans les chevaux, à une veine blanche. Ce canal, qui porte le chyle au cœur , a une embouchure semi-lunaire, et i! s’ouvre dans la veine jugulaire interne. Notre médecin aperçut le premier la valvule placée à l’orifice de la veine coronaire dans le cœur. Il prétend aussi avoir découvert et décrit le premier la valvule que quelques auteurs appellent valvula nobilis , et qui est placée dans la veine cave, tout proche de l'oreillette droite du cœur.
Jacques Dubois ou Sylvius parait cependant l’avoir remarquée avant lui.
Euslachi a connu le canal de communication entre l'oreille et les arrière-narines , et quoiqu’il fasse sentir qu’Alcmœon en avait eu l’idée, tout l’honneur de la découverte lui est demeuré ; ce canal porte même encore aujourd’hui son nom. A travers toutes ses connaissances anatomiques, on ne voit rien qui ait rapport aux maladies. Il est surprenant que ce médecin, qui avait eu tant d’occasions pour en reconnaître les causes, n’ait pas là porté scs vues dans les dissections ; mais le repentir qu’il témoigne de cette faute dans ses écrits doit lui tenir lieu
d'cxcuse , parce qu'il était déjà vieux et hors d’état de la réparer lorsqu’il s’eu aperçut.
Les planches de ce médecin lui ont mérité la reconnaissance de tous les siècles. Elles furent gravées sur cuivre en 1552, et passèrent, après lamort de l'auteur , dans les mains de Pinus son ami, et depuis dans la famille de Rubei, qui les a conservées. Ces planches , si dignes d’être connues partout où les sciences sont parvenues , parlout où elles sont protégées et cultivées, demeurèrent ensevelies dans l’obscurité jusqu’en 1712, qu’elles furent découvertes au grand avantage de la république des lettres.
On les publia à Rome en 17 14 par les conseils de Fantoni et de Morgagni et par les soins de Jean-Marie Lancisi , premier médecin du pape Clément XI, qui a pris sur lui d’y joindre les éclaircissements nécessaires. Celle édition est en un volume iu-folio ; elle contient les trente-huit planches qu’on avait eu e bonheur de trouver et huit autres que l’on connaissait déjà. Mais cet ouvrage important a reparu plusieurs fois depuis cette époque. Il fut imprimé à Genève en 1717, in-folio, à la suite du Théâtre anatomique de Manget; il s’en faut cependant de beaucoup que celte édition vaille la première, car les figures sont mal rendues et la position des petites lettres est défectueuse. L’édition de Rome de 172S est excellente. Celle de la même ville en 1740 , in-folio, par Cajetan Petrioli , médecin et chirurgien , ne la vaut pas. L’ouvrage publié à Leyde en 1744 , in-folio, sous la direction de Bernard Saint - Sifroy - Albinos , qui a orné les planches d’Eustachi de savantes explications , est tout ce que l’on peut faire de mieux. Ce volume est terminé par des remarques sur les interprètes de l’auteur, tels que Lancisi, Morgagni, Winslow, Boerhaave. L’éditeur ne parle pas de Petrioli, quilui était peut-être inconnu ou qu’il n’a pas jugé digne de ses réflexions. Il y a une deuxième édition de Leyde de 1762 , in-folio, encore par les soins d’Albinus.
'£Pr-J--C- 1558 environ.— CR USE R ouDL CROESER (Herman), de Kempen, ville des Pays-Bas, dans l'Over-Yssel, naquit au commencement du seizième siècle. Il apprit les langues savantes, la philosophie et la médecine; mais, comme les connaissances qu’il avait acquises dans ces différents genres ne satisl'ai-
saient point encore la vaste étendue de son génie , il étudia la jurisprudence et se fit recevoir docteur en l’un et l’autre droit. Son savoir et son éloquence le firent eonnaîlre à la cour de Charles, duc de Gueltfres , qui le prit pour son conseiller intime ; et ce prince étant mort en 1 538 , Croeser eut le même emploi auprès de Guillaume , duc de Clèves.
En 1573 il accompagna en Prusse la princesse Marie -Eléonore , fille de ce dernier, qui venait d’être accordée au duc Albert- Frédéric de Brandebourg.
Ce fut en revenant de ce voyage qu’il mourut à Konigsberg en 1 57 4. — Croeser ne s’est pas tellement attaché à la jurisprudence qu’il en ait nég'igé l’étude de la médecine. Les ouvrages qu’il a donnés sur cette dernière science sont des preuves subsistantes de son goût et de son application à cet égard. On a de lui :
Claudii G nie ni de pulsibus libellu s ad tyroncs. De pulsüum dijfercntiis hbri quatuor. De diqnoscendis pu/sibus hbri quatuor. De causis pulsuum Hbri quatuor. De prœsagitinne ex puisibûf Itbri quatuor. Parisiis , 15-32, in-folio. Item ,dans l’édition de Galien faite à Bâle, chez Froben, I5G2, in-fol., et dans les suivantes , faites à Yenise , chez les Giunti, 1563,1570, 1576,1586, 1600, 1609, 1625, 8 vol. in-folio. Item dans la grande édition des OEuvres d’Hippocrate et de Galien publiée par René Chartier, Paris, 1639 et suiv. , 13 vol. in-fol. Mais il faut remarquer que les versions de Cmserius ont été retouchées par Augustin Gadaldini de Modène. — Cummentarius in Hippoevatis librum primum et tertium de morbis vulgaribus. hem in librum de salubri diœla. Basileœ, 1570, in-12. — Cet auteur a encore traduit du grec en latin les ouvrages de Plutarque. Quelques critiques préfèrent même ses versions à celles de Guillaume Xylander, laborieux écrivain du seizième siècle que la pauvreté engagea quelquefois à travailler pour vivre; mais d'autres prétendent que Cruserius n’a pas bien suivi son original, et qu’il n’avait pas une connaissance suffisante de la langue grecque. Ils le blâment encore d’avoir changé l’ordre des Vies de Plutarque sans nécessité.
Apr. J.-C. 1558.— CHARPENTIER (Jacques) , médecin et professeur royal eu philosophie, était de Clermont en Beauvoisis, où il naquit dans une hou-
nûle t’a mille. Il fui élevé à Pa ;-is; et après y avoir fait son cours d'humanités, il s’attacha pendant cinq am à l'élude de l’éloquence. Il passa ensuite à celle de la philosophie, et il y lit tant de progrès qu’on le nomma pour enseigner cette science au collège de Bourgogne. Ses leçons lui procurèrent tant de réputation, que jamais on ne vit de concours d’écoliers si prodigieux. Il s’en présentait de toute nation et en si grande foule, qu'une partie de la rue en était pleine, même dans les temps les plus fâcheux de l’année. Après avoir régenté la philosophie pendant seize ans, il reprit scs éludes de médecine et fut admis au doctorat dans la Faculté de Paris, dont il fut élu doyen en novembre |5GS et continué en 1 5 G 9 . Après son doctorat , il obtint une place de médecin du roi et la chaire royale de philosophie. Dans ce dernier poste, il défendit, peut-être avec trop de chaleur, les ouvrages et la doctrine d’Aristote contre ce fameux Pierre Rimus, qui prétendait que la lecture des écrits de ce philosophe était capable de jeter dans l’erreur. Charpentier a travaillé long-temps sur Aristote qu’il a enrichi de commentaires et de notes savantes, dont on s’est servi depuis avec utilité dans les écoles. Cet habile homme tomba dans une mélancolie que rien ne put dissiper, et qui le plongea dans la phthisie dont il mourut au mois de janvier 1 574. Claude-Henri Gozius fit son oraison funèbre ; elle est jointe au recueil des vers qu’il composa à sa louange, parmi lesquels on remarque cette épitaphe :
DEO SERVATOni AC P0ST. MEM. S.
PUS 1I0MIN1S MAN1BUS BENE PI1ECATOR
OPT. ORNAT1SS. V1RO FAM1L. ET AUD. MOEST.
Le catalogue de la bibliothèque de Fulconet met les ouvrages suivants sous
médicale.
le nom de Jacques Charpentier ou Carpentier :
De s cri p lia universcè nalurœ ex Arisl ilcle. Pari \ iis , 1502, in-4°. — De rnctlioilo.ll>idc.in. 1504, in 41*. — Oraliones contra itanium Ibidem , 1500, in S».— Lpislo'a ad Alcinoum P la lonic am . Ibi~ dent, 1509, in 8°. — Oraliones, îv. Ibidem. 1509, in-8°. — Libri xiv qui Aristotelis esse dicunlui , de sécrétion parle divin œ supicnliœ secundum Ægyplios , ex versionc Jacobi Carpcntarii. Ibidem , 1572, in-4°. — Comparatio PLilonis cum A ' islotele in universel philosophie. Ibidem, 1673, in-4°.
Apr. J.-C. 1559. — TOXITES (Michel), médecin de la ville d’Haguenau en Allemagne , était du pays des (Irisons.
Ses talents dans la poésie lui méritèrent en 1529 d’être nommé comte-palalin par l’empereur Charle-Quint , à la diète de Spire. Il fut ensuite reçu maîlre-ès-arls à Tubingue, et peu de temps après il y obtint la eli lire d’éloquence; mais comme il savait ménager son temps, les devoirs de professeur ne l’empêchèrent point d’étudier encore la médecine et d’en prendre le bonnet : il se lit même tant de réputation parles connaissances qu’il avait acquises dans cette science, que la Faculté de Tubingue !e nomma son doyen en 1 559. On ne sait pas combien de temps il occupa celle place. Les historiens se barnent à dire qu’il l’abandonna, ainsi que l’université , pour se retirer à Haguenuu, où il vivait encore eu 1573. — Ce médecin fut assez ni taché à la doctrine de Paracelse : il ne donna cependant point dans tous les travers de cet enthousiaste; car bien loin de rejeter les sentiments et la méthode de Galien, il tâcha de concilier les opinions de ces deux auteurs. On a de la façon de Toxiles:
Spongia stibii a /versus Lucie Slcngelii , ni-.d. cloct. cl physici augustani, aspergines. Argcnlorali , 1 5G7 , in-4u.
— Onomastica duo i. philo sophicum medicnm synonimum, ex variis vulganbusque linguis. n. Theophrasti Pacelsi, hoc est , earuin vocum , quorum in scriplis cjtts tisus esse, explicitio. Ibidem, 1574, in-8°. — Libri quatuordecim varagrophorum Philippi Théophr.isti P aracelsi. Ibidem, 1575, in -S°.
Apr. J.-C. 1 559 environ. — BÜLLEY N (Guillaume), ecclésiastique et médecin anglais , naquit dans l’ile d’Ely vers le commencement du règne de Henri "\ III.
UIOGUAPUIE
VVood prétend qu’il commença scs éludes à Oxford el qu’il les termina ensuite à Cambridge: Aitkin assure, au contraire, que cette dernière université fut la seule qu’il fréquenta. Quoi qu'il en soit, on ignore à quelle époque il embrassa la profession de médecin et prit le lit re de docteur; car nous ne savons des événements de sa vie que ce qu’il nous en apprend lui-même dans le cours dè ses ouvrages. Il parcourut une partie de l’Angleterre et de l’Écosse, en s’attachant principalement à y observer les productions de la nature. A son retour en Angleterre, il habita successivement Nor- Avich , Bluchall et Durham. Ce fut dans ce dernier endroit qu’il acquit le plus de réputation comme praticien. Ayant eu la douleur de perdre son protecteur , sir Thomas Hirton , gouverneur de la. forteresse de TinmouÜi, qui fut enlevé par une lièvre maligne, il vint à Londres, où, à peine arrivé, il se vit accuse par le frère du défunt d’avoir tué ce dernier. L’affaire fut portée devant le duc de •Norfolk , et rien ne fut épargné pour le faire condamner : il parvint cependant à prouver son innocence et à confondre la méchanceté de son ennemi. Celui ci, implacable dans sa haine, aposta quelques scélérats pour l’assassiner; mais voyant toutes ses tentatives inutiles, il le lit arrêter pour dettes et le tint dans uue prison où il resta long- temps. Sa mort eut lieu le 7 janvier 1 67 G . Ou a de lui les ouvrages suivants :
Government of hcalHi. Londres , 1548 , in- 8°. Ibidem. 155S , in-8°. Ibidem. 15G2, in-8°. Cet ouvrage, écrit partie en prose, partie en vers, est un traité de diététique et de médecine populaires.— A rcginie/i against l/ie pieuresy. Londres, 1 502, in '8>. — Butwarke of défense against ntl sikness soarness nndwonds, thaï do dayly assault maikind. In-folio. Londres I5G2, in-folio.
Ibidem. 1579 , in-lolio. Bulleyn nous apprend qu’il composa cct ouvrage tandis qu’il était en prison. — II l’a divisé en cinq livres. Le premier, intitulé livre des simples , traite de la matière médicale , mais en grande partie d’après ce que les anciens en avaient dit; cependant l’auteur y a souvent ajouté coque sa propre expérience lui avait appris, et 1 on voiL entre autres, que l’art du jardinage n était point à c :lte époque aussi négligé en Angleterre qu’on se plaît à le dire. On trouve, à la fin, des gravures çn bois de quelques planches el d’inslru-
mcnls de chirurgie. Bulleyn est le premier qui ait fait mention des eaux minérales de Buckstonc. — Dans le deuxième livre, intitulé Dialogue entre la Saute et la Maladie, il donne le précis de ce que les écrivains anglais , ses prédécesseurs , avaient publié de mieux sur la chirurgie, el fait connaître la méthode que son frère Richard Bul cyn employait pour la cure de la [lierre. Cetle méthode consistait à administrer des apéritifs et des diurétiques et à appliquer un emplâtre émollient sur la région lombaire. — Le troisième livre contient une collection de formules avec un précis du traitement de la maladie vénérienne par le gaïae.
— Le quatrième enfin traite de l’administration des purgatifs, de la saignée, du régime, des effets des pa sions, des signes pronostiques et d’une foule d’autres matières très-variées. — A dialogue botli pleasant and pityjul, wherein is Shewed a good/y regimeri against tlte plague, w ith consolation and confort against üeath. — La médecine n’est qu’un accessoire dans celte production où l’auteur traite d’un grand nombre d’objets, sans méthode ni liaison, et sous la forme de dialogue [Biogr. médicale).
Apr. J.-C. 1559. — FERDINANDI (Epipliane), de Mcssagua dans la terre d’Otrnnte , où il vint au monde le 2 octobre 15G9, cultiva de bonne heure la poésie latine el grecque, et lit de beaux vers en ces deux langues. Il se rendit à Naples en 1 583, dans le dessein d’y faire ses cours de philosophie et de médecine; mais il fut obligé d’en sortir, en 1591, en suile de l’ordre du vice - roi, qui enjoignit à tous ceux qui n’étaii nt pas du pays de se retirer chez eux. Au bout de six mois cet ordre fut révoqué et Fèrdiuandi profila de celle ciconstance pour se rendre de nouveau à Naples, où il fut reçu docteur eu philosophie et eu médecine le 24 août 1594. L’année suivante, il revint à Messagna el se livra d’abord aux exercices de la pratique. Comme il le lit avec beaucoup de succès, il prit le parti de se fixer dans celle ville ; ce qui l’engagea de se marier en 1597. Julie F..rnèse, princesse d’Avetraria, le tira cependant de sa pairie en 1G1G; Ferdinand! la suivit dans le voyage qu’elle fit à Home et ensuite à Parme auprès du duc son frère. Ce voyage fut bien satisfaisant pour lui. A son arrivé à Rome, il fut accueilli partout avec celle distinction qu’on ne peut refuser au vrai mérite. Les
savants de cette capitale s’empressèrent d’aller lui faire visite. A Padoue, on lui offrit la première chaire de médecine; le duc de Parme lui présenta le même emploi dans l’univcrsilé de sa résidence : niais l'attachement de ce médecin à sa patrie lui fit refuser ces honneurs. Il regrettait déjà d’être éloigné de sa famille, lorsqu'il apprit que le séjour de la princesse Farnèse à Parme devait être plus long qu'il ne se l’était imaginé; et pour cette raison , il sollicita la permission de retourner à Mcssagna. Il l'obtint avec peine, cl, devenu libre, il revit enfin sa chère patrie, où il vécut dans une santé parfaite jusqu'à l’âge de soixante ans. Il commença alors à être infirme ; une grande difficulté de respirer l'empêchait souvent de sortir de chez lui pour visiter ses malades. Il eut cependant de lions intervalles jusqu’en 1638, mais il cessa bientôt d’en avoir; et il mourut dans la même année, âgé de soixante neuf ans.
Ferdinandi était un homme vraiment philosophe. Renfermé dans lui-même , les honneurs, les distinctions, les avantages de la fortune, rien n’était capable de l’en faire sortir; mais comme il était encore philosophe chrétien, il savait élever son âme au-dessus des disgrâces. L’auteur de sa Vie rapporte deux exemples de sa fermeté. Un jour qu'il expliquait un aphorisme d’Hippocrate à quelques jeunes gens, on vint lui apprendre qu’un de ses fils, âgé de vingt ans, était mort à Naples oii il étudiait. Cette nouvelle, si capable d'accabler un père aussi tendre qu’il était, ne le troubla même pas ; il se contenta de dire: Dominus dédit , Dominus abslulit, et il continua son explication. Une autre fois, comme un de ses amis tâchait de le consoler de la mort de sa femme qu’il avait tendrement aimée, il lui répondit qu’il serait indigne du nom de philosophe, s’il ne savait pas se consoler lui - même en de semblables occasions.— Ce médecin a composé un grand nombre d’ouvrages, mais on ne connaît tfue les quatre suivants qui eussent été imprimés :
Tlieoremnla medica et philosophica.
Feneliis, 1611, in-folio. — De vitaproroganela, se.u , juvénilité conservanda et seneclule retardanda. Ncapoh , 1612, in-4°. — Cenlurn historiée, seu, observationes et cas us mcdici. F cneliis , 1621, in-folio. Ce recueil a été plusieurs fois réimprimé en Allemagne et en Hollande. — Aureus de peste libellas. N capot i, 1631, in-4°.
Apr. J.-C. 1559. — CANEVARI (Déinélrio) naquit à Gênes en 1559. On l’envoya faire ses éludes à Home , et il s’y distingua tellement dans les langues, les belles lettres et la médecine , que bientôt on conçut de lui les plusgrandes espérances. La suite fit voir qu’on ne s’était pas trompé. Canevari fut tout à la fois habile littérateur et médecin ; il acquit même à Rome une réputation dont il profita pour amasser les richesses qu’il laissa à sa mort arrivée en 1625. Jean- Victor Rossi , connu sous le nom de Janus Nicius Erythræus, l’accuse d’avoir été extrêmement avare ; mais d’autres auteurs parlent de lui plus avantageusement que ce nohle Romain, et font en particulier beaucoup de cas des ouvrages qu’il a donnés au public :
De ligna sanclo commenlarius. Romeo , 1602 , in-8n. — Morborum omnium qui corpus humanum ajfligunt ut elecet et ex arle curandorum accurata et plenissimei melhoelus. Feneliis , 1 605 , in-8°. — Ars medica . Genuœ , 1626, in-fol. — De primis ncitura factorum principiis commenlarius , in e/uo quœcumque ad corporum naturam , ortus et inleritus cognilionem desiderari possunt , accurate sed br éviter explicantur. 1626. — Commenlarius de hominis procreatione. Il esteité par Haller.
Apr. J.-C. 1560. — AGRICOLA (Jean-Ammonius) , médecin allemand, enseigna la langue grecque à Ingolstadt, où il mourut en 1570. Son savoir lui mérita la plus grande considération ; et, comme il était inviolablement attaché à la doctrine d’Hippocrate et de Galien , il mit en ordre les aphorismes du premier et il publia des commentaires sur quelques livres du second. Mais il ne s’est pas borné à ces ouvrages ; il en a donné plusieurs autres , dont voici les titres:
Scholia copiosa in therapcuticam methodum Galeni. Auguslœ Finilclicorum, 1534 , in-8°. — Ilippocralis Coi meclicinee cl medicorum omnium principe , aphorismorum et sententiarum medicarum libri FlII. Accedit liber sexlus epidemiorurn Ilippocralis ex translalionc Leonardi Fuchsii codera ordine atquc eliain difficilionun locorum brevibus exposiliunculis atquc annotaliunculis enarralus. Ingolstadii , 1 537 , in-4°. — lu Galeni libros sex de lacis affeelis commentarii. Norimbergœ , 1 538 , in-4°. — Mciiicinœ hcrbariœ libri duo , quorum primus habet
herbus hujus sœculi medicis communes cum vetèribus , Dioscoridc v'ulelicet , Galeno, Oribasio, Paul», Ælio, Plinio, et hortim similibus. Secundus ferc a reeeniibus medicis inventas contincl herbas, atque alias quasdam prœclaras mcdicinas , ut quœ post Galenum vcl investigatœ sunt , vcl in usum medicum pcrvenerunt. Basilcœ, 1539, in- 12.
— In artem medicinalcm Galeni commentarii. Ibidem, 1541, in-8°. — Annotatiunculœ in librum Nicolai Alex an drinide compositionc mcdicamentontm.
Ingolstadii, 1541 , ir>-4°. Il a travaillé sur la version que Rheginus avait faite en latin d’après l’original grec de Nicolas. — Oratio de prœsiantia corporis humani dans le premier tome_des Oraisons d’Ingolstadt.
Apr. J. C. 1560.— RANCHIN (François) de Montpellier, où il naquit vers i 560 , commença son cours de médecine dans les écoles de cette ville en 1 58 7, et obtint le bonnet de docteur en 1592- Ayant fait preuve des talents qu’il avait pour la chaire par les leçons de chirurgie qu’il donna publiquement au nom et en l’absence d’André du Laurens, il obtint en 1605 celle quiétaitvacante parla morlde Saporta. En 1612 il parvint à réunir les suffrages de ses collègues en sa faveur pour la place de chancelier, qui vaquait depuis 1609 , année de la mort d'André du Laurens , dernier possesseur. Il promit de donner un lapis pour la grande table du conclave et de faire faire une robe de Rabelais neuve , à la place de celle dont on se servait, ce qu’il exécuta. Il fit mettre en broderie sur celte robe les trois lettres F. R. C., qui signifiaient, à ce qu’il disait, Franciscus Babelcesus Chinonensis , mais qui voulaient dire , à ce qu’on prétendait, Franciscus Banchinus Cancellarius. Ces lettres n’ont pas peu contribué à appuyer l’idée qu’on a sur la robe de Rabelais , dont les étudiants croient qu’on revêt les bacheliers de la faculté dé médecine de Montpellier. — • Ranchin mourut en 1641, et laissa les ouvrages qui ont paru sous ces titres :
Questions françaises sur la chirurgie de Gui de Cau/iac. Paris, 1604; Rouen, 1628 , in-8°. — Opuscula medica , uti/i jucundaquc rerum varielale referla.
Lugduni , 1627 , in-4°. On y trouve les pièces suivantes : Apollinarc sacrum. In Jlippocratis jusjurandum commenlarius. Palhologia univers alis cum
controversiis in ulramque parlent. De morbis piieroruni. De niorbis virginum. De senum conseivalione cl senilium morborum curatio/ie. De morbis subitaneis. De curatione morborum et symptomatum quœ vitiosam purgalionemaut comitantur, nul conscquuntur.
De consultandi ratione. — OEuvres pharmaceutiques. Lyon, 1628, in- 8°. — Traités divers et curieux en médecine.
Lyon, 1640 , in-8°. Ils roulent sur la peste , sur la lèpre , sur la vérole , sur les accidents qui arrivent à ceux qui vont en poste , sur la torture , sur la cimentation des cadavres en présence de l’assassin , sur la nature et les propriétés du cerf, sur la térébenthine. — De morbis ante partum , in parla et post partum, et cle purijicationc rerum infectarum post peslilentiam. Lugduni, 1645 , 1 653, in -8°. Il était premier consul de Montpellier en 1629, lorsque la peste ravageait cette ville. Il donna tous ses soins pour arrêter les progrès de la maladie , et à cette occasion il composa son Traité de la peste, dans lequel il donne l’histoire de celle dont il avait été témoin. C’est d’après cet ouvrage qu’on publia à Liège en 1721, in-12, au sujet de la peste de Marseille de 1720 , un Traité politique et médical de la peste , avec l’histoire de la peste de Montpellier de 1629 et de 1630, et le remède contre celte maladie du feu curé de Colonge.
Ranchin aima la faculté de Montpellier et ne négligea rien pour l’embellissement de 5|s écoles. L’ancien amphithéâtre , bâti du temps de Rondelet , tombait en ruine , il en fit construire un nouveau , et il y plaça plusieurs morceaux de marbre, qu’il se procura des édifices élevés à Nîmes par les Romains. Il orna la grande salle des Actes d’une suite de portraits des professeurs qui avaient enseigné avant lui; et depuis on continua d’y mettre ceux de tous les professeurs qui ont illustré l’école de Montpellier jusqu’aujourd’hui. Il ajouta aux inscriptions de la façade du bâtiment qui appartient à la faculté deux inscriptions en l’honneur de Jean Huclier et d’André du Laurens. Il répara le collège de Mende fondé pour douze étudiants en médecine du diocèse de ce nom ; sans lui ce collège , qui menaçait de tomber en ruines, n’aurait pas subsisté longtemps. Ce qu’il y a de plus louable, c’est qu’il fit oes établissements et ces réparations à ses dépens ; mais il pouvait y
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fournir : car il (.Mail riche cl il avait été pourvu dans sa jeunesse de trois bénéfices, dont il jouit loule sa vie, malgré son mariage avec Marguerite Carlincas, »jui ne lui laissa point d’enfants. Ces bénéfices étaient les prieurés de Suint- Mar tin -de- Flora c, de Saint Etiennc-de- Monlant et de S lint-Pierre-de- Vibron , qu’il retint par un abus qui était assez commun dans ce temps-là. — I.a construction du nouvel amphithéâtre de Montpellier et les réparations faites au collège de Mende de la même ville font honneur à 1a mémoire de Ranchin ; mais il gâta la beauté de son action en cherchant à se payer lui même de toutes ces dépenses. Sa vanité le porta à faire mettre des inscriptions sur ces deux bâtiments , pour apprendre à la postérité que c’était à lui qu’on en avait l’obligation. Voici l’inscription qu’on lit sur l’Amphithéâtre :
T1IEATRUAI HOCHE ANATOM1CUM OL1M A AlAJORIBüS CONSTRUCTUAI , INJURIA TEMPORUM COLLAPSUM , FRANC1SCUS RANCIIINUS ,
CANCELLARIUS ET JUDEX UNIVKRSIT AT1S
IN GRATIAM PATR1Æ ET POSTER1TAT1S GLOMAM , ORNAMENTUM ACADGMIÆ , PERPETUAA1QUE MEMOR1AM ,
PROPR1IS SUMPTIBUS RESTAURAVIT ET AIAGNIFICK EXORNAV1T.
ANNO Al. D.C.XX.
Celle qui est sur le cdlége de Mende est à peu près dans le même goût :
C0LLEGIUM nOCCE DU0DEC1AI MEDICORÜM AB URBANO Ar, PONT1F1CE AIAXIAIO, FUNDATUM ,
VRTUSTATE CORRUPTUAl ET RU1NAAI MIN1TANS ,
REPARAV1T ET AD MELIOREM FAC1RM FORA1AAIQUE REDUXIT F. RANCIIINUS,
CANCELLARIUS UNIVERS1TAT1S MEDIC1NÆ MONSPELIENSLS.
ANNO Al. D. C. XX.
Urbain V, qui siégea depuis le 2S octobre I3G2 jusqu’au 19 décembre 1370, était fils de Guillaume de Grimoard , gentilhomme du diocèse de Mende dans le Gévaudan.
Apr. J. - C. 1660.— HILDAN (Guillaume - Fabrice ) , célèbre chirurgien,
n’est presque connu que sous le nom d’Uildanus, qui désigne sa patrie, village de la Suisse nommé llildcn, où il naquit le 26 juin 15G0. 11 se rendit à Lausanne en 1686 , et il s’y perfectionna dans la chirurgie sous Griffon, habile maîlre de celte ville. Jeune encore , mais infatigable dans ses recherchés et plein d’industrie, il entreprit des cures hardies qui furent couronnées par les plus grands succès. Aux connaissances de son art il joignit celles de la médecine , qu’il alla exercer à Payerne en 1 GO 5 ; niais il en sortit en IG 15 pour s’établir à Cerne, où il vint jouir de la pension qu’on lui avait faite et de l'avantage d'y être aimé et recherché de tout le monde. On voit encore dans celte ville un squelette qu’il a préparé.
Sur la fin de sa vie, la goutte l’empêcha de rendre aux habitants de Berne des services aussi assidus qu’auparavant. L’envie de leur être utile le porta à employer différents moyens pour se délivrer de cette pénible malud.e ; et comme il y avait plusieurs mois qu’il n’en avait ressenti aucune atteinte , il se flattait d’avoir réussi dans son entreprise, lorsqu’il devint asthmatique par la transposition de l’humeur goutteuse. Il en mourut à Berne 1 e 1 4 février 1634, dansla soixante-quatorzième année de son âge. Ses ouvrages sont écrits en allemand , mais plusieurs ont été traduits en latin. U publia cinq centuries d’observations, qui furent recueillies après sa mort et imprimées à Lyon en 1G4I, in -4°; à Strasbourg, 1713 et 17(6, en deux parties in-4°. Ces observations présentent des faits intéressants et In description de quantité d’instruments de son invention.
Elles ne sont cependant point toutes de lui seul; car Michel Doring , Claude Deodatus et plusieurs aulres médecins et chirurgiens lui en ont communiqué quelques-unes, dont il a enrichi son recueil. Les ouvrages de cet auteur ont paru en latin à Francfort en 1646 et eu 1682, in-folio, sous le titre d Opéra otn nia ; ou y trouve six centuries d’observations. L’édition de Stutgard , 1652 , in folio , est en allemand.
slpr. J.-C. 1560. — BACON (François) , baron de Verulam , vicomte de Saint-Alban , naquit au palais d’York , près de Londres, le 22 janvier 1560 , de Nicolas B.icon, chancelier d’Angleterre.
Il fit toutes ses classes au collège de la Trinité à Cambridge, et il s’appliqua à
l’élude avec tant de succès qu’à peine avait-il atteint l’âge de seize ans qu’il donna des marques de son profond savoir en pliilosopliie. C’est du côté de celle science que Bacon est le plus brillant, et c’est avec raison qu’il est regardé comme le précurseur de la bonne philosophie. Son génie vaste et hardi le porta à entreprendre une logique entièrement nouvelle. Il vit que la voie des syllogismes était trompeuse et qu’elle dépendait trop des mots ; il s’attacha donc à la recherche des choses et se proposa une méthode de raisonner fondée sur l’expérience. La philosophie expérimentale, à laquelle on ne pensait point de son temps , fut toujours l’objet favori de ses éludes, àlais les démonstrations qu’il appuyait sur l’expérience n’auraient point suffi pour convaincre ses contemporains s’il neles eût encore soutenues par le don de la parole : Addison a dit de lui qu’il joignait à l’étendue des connaissances et au profond jugement d’Aristote toutes les grâces , les charmes et la beauté de l’éloquence de Cicéron.
Bacon fut successivement procureurgénéral, garde-des-sceaux et chancelier; mais , par une complaisance criminelle pour ses domestiques , ayant souffert qu’ils prissent de l’argent des personnes dont les affaires étaient pendantes devant lui, il fut accusé au parlement; et ayant avoué une partie des faits, nié les uns et pallié les autres, il fut privé des sceaux, dépouillé de ses biens et renfermé à la Tour de Londres, d'où il sortit quelque temps après. Piéduit à une extrême pauvreté, il écrivit une lettre très touchante à Jacques Ier, roi d’Angleterre, par laquelle il le priait de le secourir, de peur, dit-il , qu’il ne fût contraint à porter la besace , et que lui , qui n’avait souhaité de vivre que pour étudier, ne fût obligé d’étudier pour vivre. C’est après sa disgrâce qu’il composa la plupart de ses ouvrages. Cet homme célèbre par sa science, par ses places, par ses malheurs, mourut à l’âge de soixanle-six ans, le !) avril 1 02 G , chez le comte d’Arundcl à Iligh Gale, près de Londres. Parmi les traités qui nous restent de lui , et dont le recueil a paru à Londres en 1G38, in-folio , par les soins de Rawley ; à Francfort en IGG5 , in-folio ; à Leipsic en 1 G 9 î , in-lolio; à Amsterdam en 1730,
7 vol. in 12; à Londres en 1740, in-fol., il y en a plusieurs qui ont rapport à 'la physique et à la médecine :
De dignitate cl augrnentis scienlia-
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rum. En anglais , I GO 5 ; en latin , Londres, 1 G 2 3 ; in-folio ; Paris, 1 G24 , in-4°; Strasbourg, 1G"5, in 8°. — I/istoria vitee et mortis. Londres, 1 G 2 3 , in-8°. Leyde, 1 G 3 7 , in- IG. Cologne, I 645, in 8°. Paris, 1647 , in- 8°. — Sylva sy/varum. En anglais. En français par Pierre Amboise, sieur de la Magdeleine. Paris, 1631 , in-8°. En latin par Jacques Gruter , docteur en médecine. Leyde, 1G48 , in-12. Amsterdam, 1 6 G 1 , in- 12. Londres, par Raxvley, IGS8 , in-folio. — Partilio doctrinœ circa corpus hominis in medicinam cl voluptuariam. L'xlat. libro îv, cap. 1 1 de dignilate et augmenlis scientiaruni. Londini , 1G23, in-folio.
Parisiis , 1G24 , in- 4°. A rgentorati , 1635, in-8°.
Après J.-C. 15G1. — MONARDES (Nicolas), médecin du seizième siècle, était de Séville. Il ftl son cours de médecine à Alcala deîlenarez, et alla ensuite pratiquer celte science dans sa patrie, où il mourut en octobre 1578.
L’histoire naturelle fut le principal objet de ses études ; c’est sur elle que roulent presque tous les traités que nous avons de lui : — De secanda vena in pleuritide inter Grcecos et Arabes concordia.
Jlispali , 1539, in-4°. Antverpiœ, 1564, in-8°. — De rosa cl partibus ejus ; de succi rosarum tempefatura ; de rosis Persicis seu Alexandrinis ; de malis citriis , auren liis et limoniis , libelli. Antverpiœ , 1565, in-8°. - — Dos libres de las cosas que se Iraen de las Indias occidentales , que sirven al uso de medicina. Séville, 1 5G5 , in-12 , 1569 et 1580, in-4°. L’édition in-4° est augmentée d’un troisième livre. Burgos , 1 57 S , i n - 4 ° . En italien, Venise, I 5 S 5 , in-4°. Charles de l’Escluse a mis les deux premiers livres en latin , sous ce titre : Simplicium medicarnentorum ex îiovo orbe dc/atonun, quorum in rnedicina usus est historié. Anlverpiœ, 1 574 , 1579, in 8°. La traduction du troisième, par le même auteur, a paru à Anvers en 1582 , in- 8°. En français, par Colin, apothicaire de Lyon. Lyon, 1619, in-S°.
— Libro de dos medicinas eccelentissimas contro lodo veneno, la piedia bezoar y la yerva escorsonera. Séville 1569, 1580, in 8°. — Libro que trala de la nieve. Séville, 157 1 , in-8°. 11 loue beaucoup la boisson à la glace, et il assure que les Espagnols n’en sont jamais incommodés. — Traltndo de la grande": a ciel JJiero Séville, 1574, in 4°. L’Escluse
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a aussi mis ccs ouvrages en latin , sntis le litre de Nicolni Monanli libri 1res , magna médicinal sccvcta r.t varia experimenia continentes. Lugduni, 1 GO l , in-80. Il est parlé dans le premier livre de la pierre bézoar et du salsilis d’Espagne; dans le second du fer et de ses propriétés; dans le troisième de la neige et de ses avantages. Si l’on en croit Frcind, aucun médecin , depuis Rliazès jusqu’à Monardès, n’a parlé des vertus du fer contre les obstructions. — Del efelo cia varias ycr vas. Séville, 1571 , in 8°. — Différents ouvrages de cet auteur ont été traduits en anglais, en allemand, en italien et en français.
Après J. -C. 1561. — SANTORIUS ( Sanctorius ) naquit en 1 50 1 à Capod'Islria, ville d’Italie sur le golfe de Trieste. Il étudia la médecine à Padoue, et, après y avoir reçu les honneurs du doctorat, il passa à Venise, où il exerça sa profession avec beaucoup de succès.
A la mort d’Horace Augenius, on le rappela à Padoue pour y enseigner la théorie ; il y commença ses leçons en 1611, et les continua pendant treize ans avec un grand concours d’auditeurs. Comme on le demandait fort souvent à Venise pour y traiter des malades de la première distinction , et que sa santé se dérangeait par la longueur de ces courses de quatre-vingt-dix lieues, il abandonna sa chaire pour s’attacher uniquement à la pratique. On reçut sa démission, mais on lui continua ses honoraires; et ce fut avec cette marque de l’estime publique qu’il alla se fixer pour toujours à Venise. Sanlorius était alors âgé de 63 ans. Il en avait 75 à sa mort arrivée en 1 636. Son corps fut enterré dans le cloître des Servîtes de Venise, et on lui éleva une statue de marbre dans l’église de ces religieux. II légua, par son testament, une somme annuelle au collège des médecins de la même ville, qui, en reconnaissance de ce bienfait, charge tous les ans un de ses membres de prononcer un discours à sa louange , ainsi qu’il est de coutume à Londres pour honorer la mémoire du célèbre Harvée et des autres bienfaiteurs du collège.
Santorius était si persuadé que la santé et les maladies dépendent de la manière dont se fait la transpiration insensible par les pores du corps, qu’il fil un grand nombre d’expériences pour confirmer son opinion. Il se mit dans une balance faite exprès, et en pesant tous les ali-
ments qu'il prenait, aiusi que tout ce qui sortait sensiblement de son corps, il parvint, au moyen de cette balance, à déterminer le poids et la quantité de la transpiration insensible, et son rapport avec les aliments qui l’augmentent ou qui la diminuent. Il trouva , par exemple , que si l’on mange et si l’on boit en un jour la quantité de huit livres, il en sort environ cinq par la transpiration.
Comme ses expériences ont été poursuivies pendant plusieurs années, il s’est tellement appliqué à la recherche des faits et des raisons qui pouvaient convaincre les esprits de la vérité de son système, qu’il a cru n’avoir rien laissé à désirer à cet égard. Ce système n’est cependant point aussi général qu’il a voulu le faire croire, parce que la diversité de climats et de tempéraments différencie beaucoup les conséquences qu’il en a tirées. Mais il n’en est pas moins estimable pour le fond ; il lui a même fait tant d’honneur chez ses contemporains, qu’il a excité la jalousie de ses ennemis, dont les hommes de mérite ne manquent jamais. On a accusé Santorius d’avoir copié ce que le cardinal de Cusa avait recueilli sur cette matière dans le seizième siècle, et Hippolyte Obicius l’a calomnieusement chargé d’avoir transcrit Jérôme Thebaldus. — Les réflexions de ce médecin sur la transpiration et l’influence qu’elle a sur la santé, sont rédigées en aphorismes dans l’ouvrage qu’il a donné au public en sept sections. Au moment où cet ouvrage parut, on traça sur la muraille des écoles de Padoue une espèce d’emblème à l’honneur de son auteur ; on y voyait le nom de Santorius, par-dessous une balance pour symbole, et ces mots pour devise ;
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Mais une main ennemie a effacé ce faible témoignage de la reconnaissance publique. Les nombreuses éditions qu’on a données du traité dont il est question sont des monuments plus durables , que le temps ne détruira jamais ; il est peu d'ouvrages qui aient été autant de fois mis au jour et en tant de langues , comme on peut en juger par la notice suivante :
Ars de statica medicina. Fcnetiis , 1614, in-12. Ibidem, 1634 , i ri - 1 6 , avec la réponse de l’auteur à une critique intitulée : Stalicomastix , s eu, Artis slaticce clemolitio , par Hippolyte Obicius.
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lugdinii-Iiatavortim, iC4.2, in-12. Ibidem, 1711, in - 1 2 , avec le commentaire île RLrlin Lister. Ibidem , 17 13 , in -12, avec le Slaticomasiix. Ibidem , 1 7 2 S , in- 12. Hagœ Comitis, 1G50.IG57, in 12.
Lipsice , 1 G70 , in- 12. Londini, 1701 , jn-S° , avec les commentaires île Lister. Patavii , 1713, in-12, avec les commentaires de Lister et de Baglivi. Parisiis , 1725, deux volumes in-12, avec des augmentations parNoguez, sous ce titre :
De stnlica medicina aphorismorunt explanalio physico-nfdica , cui slnüca medicina, Itim gattica Clar. Dndart, lUm britanica Clar. Kcill , no lis auclà accedit. Duiiburgi, 1753, in-12. Parisiis, 1770, in-12 , avec les notes et les commentaires de M. Lorry. Les traductions sont: enitalicn, Rome, 1704, in-12, par Bnglivi qui y a joinl ses Canones de medicina solidorum. Padoue , 1727 ,
in-4°, par Charles François Cogrossi , sous le titre de Medicina ilaliana nette quili lé invenzioni del Santorio. Venise, 1743, par Chiari. En anglais, Londres , 1718, in-8° , par Jean Quincy; dans la même ville, 1723 , in-8°. En français, par Le Breton, Paris, 1722, in-12 , sous ce titre : La médecine statique de Sanlorius , ou l'art de conserver la santé par la transpiration. En allemand, par Jean Timmius, Brcmc , 1736 , iri-S°. — Sanlorius ne s’est pas borné à sa Sialique, il a donné plusieurs autres ouvrages, dont le recueil a paru à Venise en 1GG0, quatre volumes in-4°.
Les éditions particulières sont : — M’ethodi vitandorum errovum omnium qui in medicina conlingunt, libri XL. Lenetiis, 1602, 1 G03, in-folio, 1G03, in-8°, 1G30, in 4°. Getievœ , 1631 , in4° , avec un opuscule du même auteur, qui est intitulé : De inventione remediorum. — Commentaria in primant Peu primi libri canonis Avicennæ. Lenclits , 1625, in-folio, 1646, in-4°. On y trouve quelques remarques anatomiques. — Commentaria in p tintant seclionem Aphorismorum Ilippocratis. Vcnetiis , 1629, in 4°, avec le traité intitulé : De inverttionc remediorum. La doctrine d’Hippocrate est bien rendue dans ces commentaires. L’auteur observe que si les aphorismes de ce père de la médecine paraissent quelquefois contraires les uns aux autres, cela vient de ce qu’on ne les lit point dans l’ordre que Galien y a mis.
Commentaria in Arlcm medicinnlem Ga/cni. Lencliis, 1613, in-folio, 1030,
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in 4°. I.iigduni, 1632, in 4°. — Sanlorius inventa un pûlsiloge pour dislingin r la différence des baltements du pouls chez les malades. Il fut le premier qui se servit du thermomètre, pour déterminer le degré de chaleur du corps dans les différents temps de la maladie, ainsi que chez les différents sujets qui sont attaqués du même mal. On lui doit encore plusieurs nouveaux iuslruments de chirurgie. Dans sa. façon de faire la médecine, il s’afficha toujours comme ennemi juré des empiriques et de ces remèdes inutiles qu'ils vaillent avec tant de faste, comme les pierres précieuses, les perles, l’or, la corne de rhinocéros, etc. ;il donne cependant lui-même dans certains raffinements qui ne sont propresqu’à amuser les malades. Tels sont ses lits et scs bains suspendus, invention qu’il avait copiée d’Asclépiadc.
Ap. J. -G. 1562 environ. — RIOLAN (Jean) était d’Amiens. Il lit de grands progrès dans les sciences et dans la littérature ; car outre les langues savantes qu'il écrivait et parlait avec une facilité admirable, il n’y avait pas d’auteur ancien qu'il ne connût parfaitement et dont il ne fut en état de faire l'analyse. — Riolan régenta la physique au collège de Boncour à Paris , prit le bonnet de docteur dans la faculté- de médecine du celte ville vers l’an 1574 , fut choisi doyen en 1586, continué en 15S7 , et mourut le 18 du mois d’octobre 1606.
Il a é lé un des plus illustres ornements de la faculté de Paris, et l'un des plus grands partisans de la doctrine d’Hippocrate, qu’il a défendue avec beaucoup de zèle contre les chimistes. Ses ouvrages , qui seront un monument éternel de sa capacité, furent recueillis eu un volume in-folio, dans lequel on a inséré plusieurs traités posthumes : l’édition est de Paris, 16)0, sous le litre d 'Opéra omnia , tain haclenus édita quant poslhuma. Ou a publié séparément :
De printis principiis rerum naturalium libri tpes. Parisiis , 1571 , iu-S°. Monlebe/gardi, 1588, in-8°. — Ad impudentiam quorunulam cfiirurgorum qui mcdicis œquavi el chimrgiam publiée profila i volant , pro veteri diqnitatc medicinœ apologia phito.sop/iic.a.
Parisiis, 1577, in-i2. Cet ouvrage est une espèce de déclaration de pucitc contre les chirurgiens. Riolan s'élève contre ceux qui voulaient de son temps
enseigner la chirurgie, sans avoir aucune connaissance des bellcs-lcllres ; el de nos jours, on a réélu nié contre les chirurgiens qui se paraient du litre de maître-ès-arts. C’e>t ainsi que la passion aveuglant les hommes leur fait adopter des systèmes contraires, que l’esprit dominant du corps auquel ils sont attachés s’efforce toujours de tourner à son avantage. Cet écrit de Riolan fut suivi de différentes pièces que l’un et l’autre publièrent pendant le cours de la même année 1 577. — Cnmrnenlarii in s ex postrriores physiologiœ Fcrnelii Iibros.
Parisiis, 1577, in-8°. Alnntebel^ardi , 1 580, in-8°. Anlverpiœ , lG0l,in-8°. — ■ Ars benc medrnai. Luge! uni , 1589, in-8°, avec Alphonsi Jïertocii Melhoclus medendi. Parisiis , 1601 , in 8°. — Ad iibros Fcrnelii de abdilis rcrum causis Comrnrntiirii. Parisiis, 1598 , in-12, 1G()2, in -8°. — U nn’ersœ médicinal compendium. Ibidem, 1 598, in- 8°.
Basileœ , 1G01, in-12. 1! y a encore une édition de Bâle de 1 G 2 9 , in-8°, par les soins d’Emmanuel Stupan, sous le litre d’Artis medicinalis ikeoricœ et practicæ sy s tenta. — Ad Libavii maniant responsio , p>o censura schol.e parisien sis contra alchymiani lata. Parisiis, lG00,in 8°. — Chirurgia. Lipsice, 1601, in-8° Parisiis, 1 G 1 8 . in-8°. Eu français, Paris, 1GG9, in-12. — Prœlectiones in Iibros physio/ogicos et deabditis rerum causis. Accesse’ tint opuseufa quœdam philo.snphica. Parisiis, 1G02, in-S°. — Defcbribus. Ibidem, 1640,in-8°.
Ap. J.-C. 1 5G3. — LEPÜIS (Charles), plus connu sous le nom de Carolus Piso, vint au monde à Nancy en 1563. Nicolas, son père, l’envoya dès l'âge de 13 ans au collège de Navarre à Paris, oii il demeura pendant cinq ans. Il y étudia les langues, les belles-lettres et la philosophie avec le plus grand succès. Le désir qu’il avait de se rendre habile, fit qu’il ne se rebuta de rien ; car toute «lune que fût la manière de vivre des écoliers de ce temps-là , il ne se plaignit que delà rareté du feu, qui, pendant un hiver très-rigoureux, lui occasionna une douleur de tête à laquelle il fut longtemps sujet. Il prit les degrés de maîlrcès-arls en l’université de Paris l’an 1581, el commença bientôt après à fréquenter les écoles de médecine, où il eut pour maîtres Louis Duret, Simon Pietre, Michel Marcscol; noms connus et au-dessus de tout éloge. Il étudia pendant qua-
tre ans entiers dans la faculté, après lesquels il voulut connaître par lui-môme les grands personnages qui enseignaient alors la médecine en Italie. Il se rendit en 1585 à Padoue, où il demeura deux ans ; mais avant que de revenir en Lorraine il vit le reste de l’Italie et surtout les savants, avec qui il pouvait déjà se mesurer.
Au commencement de 1588, il se présenta à la faculté de médecine de Paris pour y prendre des grades; il fut reçu bachelier en la même année, et à la licence en 1590. Il quitta alors Paris sans prendre le bonnet de docteur, parce que le rare désintéressement de son père lui avait laissé si peu de ressource dans son patrimoine, que l’argent lui manqua pour faire la dépense de cette cérémonie. Il revint donc à Nancy, où le duc Charles III le fil son médecin consultant et voulut toujours l’avoir de service, soit à la cour, soit dans les voyages. En 1G03 Lepois accompagna ce prince aux eaux de Spa, qu’il lui avait conseillé de prendre pour la gravelle à laquelle il était sujet. En 1617 il suivit le duc Henri II dans un voyage qu’il fit à Francfort, sans faire mention de plusieurs autres où ce médecin lui tint toujours compagnie et reçut des preuves continuelles de scs plus grandes bontés. Ce fut à sa sollicitation que le duc Henri élablit une faculté de médecine à Pontà-Mousson , dont il fut déclaré doyen et premier professeur. En conséquence , il retourna à Paris pour y prendre le bonnet de docteur qu’il reçut le H mai 1598 des mains de maître Jean Beauchesne. Muni de ce grade, qui le mettait en état de le conférer à d’autres, il alla à Pont-à-Mousson , où il eut pour collègue Toussaint Fournier, son parent, homme distingué par son savoir, et ils commencèrent à enseigner dans les écoles de cette ville au mois de novembre 1598. — Lepois s’acquitta de sa charge de professeur avec toute l’exactitude qu’elle exige. Ce fut pour lui un nouveau motif de lire tout ce qui concernait sa profession, de méditer pour en discerner le vrai d’avec le faux, et toujours de consulter l’expérience, afin de reconnaître les mouvements les plus secrets de la nature. 11 avait appris un grand nombre de langues; outre le français, le grec el le latin, il possédait encore l'italien, l’espagnol, l’arabe et l’hébreu. Une si vaste érudition était jointe à un jugement solide el profond, qu’il fortifiait
souvent par l’étude des mathématiques.
Il ne connaissait de passion que l'étude et le désir de perfectionner la médecine, ainsi que de la simplifier, en la dépouillant des épines dont la subtilité des Arabes et des scolastiques l’avait embarrassée. Il était au dessus des préjugés vulgaires; comme il chérissait singulièrement les . ouvrages d’Hippocrate, il suivait aussi sa méthode. Il était grand et bon observateur, et par conséquent habile praticien. Il se reconnaît redevable de ses plus grandes découvertes aux fréquentes ouvertures des cadavres, et il excite les médecins curieux de leur profession à n’en négliger aucune. Ses mœurs répondaient aux qualités de son esprit. On admirait cette simplicité antique qui a toujours fait le caractère des grands médecins. Incapable et ennemi de toute cbarlatanerie , il aima mieux quelquefois la laisser triompher, que de se compromettre avec des envieux qui cherchaient moins à guérir les malades, qu’à se faire valoir et à s’enrichir. Cette route, qui est la moins frayée pour se faire connaître, est cependant la plus certaine et la plus estimable. Sans qu’il travaillât à faire éclater son mérite, parce qu’il en avait un véritable, il fut reconnu partout pour le meilleur praticien de son temps; il fut le médecin de tout ce qu’il y avait d’honorable en Lorraine. Son dévouement à sa chère patrie fut la cause de sa mort; il était venu à Naucy pour soulager les pestiférés, et il succomba lui -même à la maladie pendant l’été de l’an 1G33. Mais ses ouvrages le feront vivre à jamais dans la mémoire des médecins qui aiment leur profession; voici les titres sous lesquels ils ont paru : Caroli III , serenissimi , polentissimique ducis Loilinringice etc., Mac a rismos, seu , felicilatis et virluium egregio principe dignarurn coronœ.
1609,in-4°. — Selectiorum observalionuni et consiliorum de prœtcrilis bactenus morbis, effcctibusque prœter naturam ab aqua , seu serosa colluvie et diluvic, ortis , liber singularis. Ponte ad Monticulum, 1G18, in-4°. Lugduni- Batavoruni , 1C39, in- 12., iG50, in-8°.
Francofurti et Lipsiœ , IG7 4 , in-8°.
Lug duni-B alavoruni , 17 14 , in-4ü. Le célébré Bocrhaave a jugé si avantageusement de cet ouvrage , qu’il en a procuré une nouvelle édition , avec une préface de sa façon : Bugduni- Balavorum, 1733 , in-4°. Il y en a une autre, Amslclodami , 17G8, in-4°. Ce traité a
mérité à Charles Lepois la réputation dont il a si justement joui. Il y donne l’histoire des maladies suivant la méthode des plus célèbres médecins de l’antiquité. On en a extrait quelques observations choisies, qui ont été imprimées chez Elzévir en 1G39, in- 12, sous le titre de Piso enucleatus. — Physicuni comelœ spéculum. Ponte nd Montionem , 1619, in 8°. — Discours de la naturè, causes et remèdes tant curatifs que préservatifs des maladies populaires , accompagnées de dysenterie et autres Jlux de ventre. Pont-à-Mousson, 1 G 2 3 , in -12. — Ludovici AJcrcali Inslilutiones ad usum et examen corum qui artem luxatoriarn exercent.
Francofurti, 1G25, in-folio. Il a traduit cet ouvrage de l’espagnol.
Apr. J.-C. 1564 environ. — BOTAL (Léonard), écrivain du seizième siècle, était d’Asti en Piémont. Il prit le bonnet de docteur à Pavie , et passa en France, où il fut médecin oïdinaire des rois Charles IX et Henri 111. C’est dans les hôpitaux que Botal s’instruisit de la pratique; et comme il profita encore des grandes occasions qu’il eut d’observer les maladies dans les armées, et qu’il y lit même la chirurgie sous l’œil et la direction de son frère, il acquit tant de connaissances dans l’une et l’autre de ces parties, qu’il se trouva en état de nous donner des ouvrages qui ont beaucoup contribué à sa réputation. Mais aucun n’a fait plus de bruit que celui qu’il a écrit sur la cure des maladies par la saignée. Malgré tout ce que Bonavenlure Grangier, docteur de la faculté de Paris, a publié contre la nouvelle méthode, Botal n’a que trop réussi à faire adopter ses opinions. Les circonstances étaient favorables pour lui; les médecins avaient presque tous adopté la maxime de purger dans la plupart des maladies , sans trop songer à pratiquer la saignée, ou au moins, à la réitérer dans les cas les plus urgents : en général , on n’usait de ce remède qu’avec beaucoup de modération. Mais notre auteur prétendit que la saignée devait être employée plus universellement; en un mot, qu’elle convenait dans la plupart des circonstances de presque toutes les maladies. Les systèmes qui sont poussés trop loin, ne sont pas sans défauts; celui de Botal sur la fréquence de la saignée n’en est sûrement point exempt: cependant, on aurait tort de mettre sur le
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compte de cet écrivain tous les écarts dans lesquels ont donné les phlébolomistes qui s’étaient rangés de son opinion. Non-seulement on a vu les académies adopter ses maximes , et des nations entières embrasser son système; mais les unes et les autres ont renchéri par leur conduite sur ce qu’il avait écrit, et elles ont cru qu’on ne pouvait saigner assez dans la plupart des maladies. Les médecins français se sont distingués sur tous les autres au sujet de la fréquence de la saignée; plus hardis que Botal , ils l'ont poussée à un point qui a arraché les plaintes amères dont un des premiers médecins du royaume a rempli l’ouvrage qu’il a publié, en 1759, sur les abus de celte pratique. « Il est des temps, dit-il M page 4 de son avant-propos , où la vé- « rité rencontre autant d’opposition, que «l’erreur a de suffrages; mais la der- » nière périt enfin par l’excès de son » étendue. Il semble que nous touchons » à celte heureuse révolution sur l’ar- » ticle de la saignée. Plusieurs médecins qui en croyaient la fréquence indispen- « sable dans presque toutes les maladies, » reconnaissent enfin combien la modé- » ration est importante à l’égard de ce » remède. Puissent les raisons queje pré- » sente dans cet ouvrage, ébranler le reste » des grands phlébolomistes ! » Les intérêts de l’humanité, dont cet auteur plaide la cause, l’ont quelquefois transporté au delà de lui-même. Il s’échappe de temps en temps; ses expressions sont vives, et il en fait l’aveu. Voici les traits qu’il lance, page 21 de son ouvrage, sur le compte du médecin qui fait le sujet de cet article : « Peu de remèdes ont mis » plus de division que la saignée , parmi » les médecins de tous les siècles. Ils » l’avaient cependant renfermée dans h certaines bornes, même parmi nous, » jusqu’au temps de Botal ; mais la bonté » de ce remède dégénéra en poison entre }> les mains de ce téméraire. Il osa se « vanter d’avoir renversé les principes » d’Iiippocrate et ceux de tous les pères » de la médecine. Il n’en est pas moins » vrai cependant, qu’on n’a fait que ren- » chérir sur les extravagances de ce vi- » sionnaire. On les a portées si loin, que « la postérité regardera comme fabu- » leuse , la pratique de nos jours sur la » saignée. »
On conviendra que Botal n’est guère épargné dans ce passage : mais comme s'il eût dû ne l’être jamais, il a encore été plus maltraité par l’Histoire
de l’anatomie et de la chirurgie, qui en parle dans les termes les plus avilissants. Il s’agit de la découverte du trou ovale dans le fœtus, dont quelques anatomistes ont fait honneur au médecin quj fait le sujet de cet article. 11 est vrai qu’il a publié là-dessus quelques écrits, comme : De via sanguinis a clextro ad sinidrum cordis ventriculum : Scntcnlia de via sanguinis in corde : Judicium A palliais clrca opinionem de via sanguinis.
Il est vrai encore qu’on voit la figure du trou ovale, avec une assez mauvaise théorie, dans le livre de Botal, intitulé : De catarrhis commentarius. Mais on pouvait se borner à dire que cela ne devait point procurer à ce médecin l’honneur de donner son nom au trou ovale, puisqu’il était connu long-temps avant lui; et thème de Galien, qui en parle fort clairement. — Jean Van Iioorne n’a point traité Botal avec l’injustice qu’on remarque dans le procédé de l’historien de l’anatomie et de la chirurgie. Bien loin de condamner ses ouvrages à un oubli éternel, il en a publié le recueil à Leyde en 1 G60 , in-8°, sous le titre d 'Opéra omnia medica et chirurgica.
Voici les éditions séparées que nous en avons :
Liber de luis vencreœ curandcc ralione. Parisiis , 15G3 , in-12. Il y parle de différentes méthodes d’administrer le mercure. — De curandis vulneribus sclopeloruni. Lugduni, 1560 , in-S°.
Feneliis, 1566, 1 597, in-8 ° .Francofurli, 1575 , in-4°. Anlverpiœ , 1583 , in-4°, avec les ouvrages d’Alphonse Ferrius et de Jean-François Rota sur la même matière. En allemand , Nuremberg, 1676 , in-8°. C’est le meilleur traité qui soit sorti de la plume de Botal, 11 y réfute solidement le système qui suppose un caractère vénéneux dans les plaies d’armes à feu; il y parle de plusieurs instruments de chirurgie également simples et commodes; il y vante beaucoup le trépan, dont on faisait peu d’usage de son temps; il y condamne la méthode de ceux qui se servent de longues et grosses lentes dans les pansements. — Commentarioli duo, aller de medici, aller de cegroli minière. Lugduni , 1565, in-S° , avec les pièces suivantes : Admonilio fuiKjistrangulhtorti. De catarrhis commenta' ius. De lue vcnerca. De vulneribussclopetoruni. — De curalionc per sanguinis missionem liber. De incidendcv vénal, cutis scarificandcv et hirudinum ajigendarum modo. Lugduni, 1 577 ,
1580, in-8°. Anlverpice , l583,in-8°.
Lugduni, 1655, in-8°. Il y combat l’opinion de ceux qui admettent la révulsion, la dérivation et le choix des veines, et il soutient qu’il est indifférent de piquer telle ou telle veine, pourvu qu’on préfère les grosses aux petites. Il s'étend assez au long; sur le mécanisme de la saignée, et il la conseille dans presque toutes les maladies. 11 y a de très-bonnes choses dans ce qu’il dit à ce sujet; mais il est important de n’en faire usage qu’avec modération et prudence.
Ap. J.-C. 15GL — PAA.W (Pierre), dit Pavius, naquit à Amsterdam en I 564. Il commença ses premières études à Amersfort, sous Jean Gesselius, et les finit dans sa patrie. A l’âge de seize ans, il se rendit à Leyde pour y faire son cours de médecine; et après avoir assisté aux leçons de Bontius, d’Heurnius et de Rembert Dodoens pendant quatre ans, il alla à Paris pour y profiter de celles de Duret et de Jean Fabre. De Paris il passa à Orléans et delà à Nantes, descendit la Loire et s’embarqua pour le Danemark. Comme le but de ses voyages était de se perfectionner dans la médecine, il poussa ses courses jusqu’à Rostock, où il reçut le bonnet de docteur en 1587, et se mit ensuite en chemin pour l’Italie. Il y fréquenta les écoles de Padoue et ne manqua aucune des dissections du célèbre Fabrice d’Aquapendente. — Paaxv était né avec un tempérament mélancolique; et de ce chef, il n’en fut peut-être que plus propre à tirer parti de la profondeur des méditations qui perfectionnèrent ses talents.
Mais comme il avait encore l’esprit perçant et la mémoire sûre, il acquit de si grandes connaissances , et se fit tant de réputation à son retour à Leyde, qu’il obtint une chaire, en 1589, dans les écoles de médecine de celte ville. Dès qu’il se vit fixé par cet emploi, il épousa Marie, fille de Jean Ilautin, secrétaire de Leyde. Toute son ambition fut alors de remplir honorablement la chaire qu’on lui avait confiée; il y mérita, en effet,
1 estime du public et de ses collègues : il en lut même regretté à sa mort arrivée le 1" jour d’août 1 G 1 7 , à l’âge de 54 ans. On lui doit les ornements qui parèrent le théâtre anatomique de Leyde dans son établissement, ainsi que la formation du jardin botanique de celte ville. On lui doit encore les ouvrages suivants :
Tractatus de cxerciliis, lacticiniis et bcllariis. Roslochii. — Nota: in Galenum de cibis boni cl mnli succi. Ibidem. Il y a apparence que ces deux pièces sont les dissertations qu’il soutint lorsqu'il prit scs degrés à Rostock. — Ilortus publions académies Lugduno-batavm , cjus icondgraphia , description usus ; addito (/uns habet stirpium numéro et nominibus . Lugduni- Batavorum, 1601, in-12, 1603, 1629, in-8°. — Primitiœ anatomicce de huniani corporis ossibus. Ibidem, 1615, in 4°, avec des figures de sa façon sur les sinus du crâne. Amstelodami, 1633, in-4°. — Succenluriatus analomicus, continens commentaria in Hippocralcm de capitis vulneribus. Additce sunt annolationcs in aliquot capila iibri octavi C. Celsi.
Lugduni- B alavorum , |G16, in-4°. — Notes et commcnlarii in epilomema.netlomicam Andréas V es alii. Ibidem, 1616, iu-4°. Amstelodami, 1633, in-4°. — De valvula inteslini epislolœ duce. Oppenheimii, 1 G 1 9 , in-4°, avec la première centurie des lettres de Guillaume Fabrice Ilildanus. L’auteur nie l’existence de la valvule du colon. — Ve peste tractalus , cum Ilenrici Florentii additamenlis. Lugduni- B alavorum , 1636 , in-12. — Anatomicce observaliones selecliores. Hafnice, 1657, in-8°. On les a insérées dans les 3e et 4e centuries des histoires anatomiques et médicinales de Thomas Barlholin. — Methodus anatomica. Cet ouvrage est demeuré manuscrit; M. de Vick, médecin d’Amsterdam , l’avait dans sa bibliothèque.
Apres Jésus Christ 1565 environ. — BERGHEN (Gérard YAN ), médecin juré d’Anvers, mourut dans celle ville le 15 septembre 1583 , et fut enterré dans l’église de Saint-Jean. Il ne se contenta pas de voir des malades; il s’appliqua à l’observation , et fit beaucoup de recherches sur les maladies les plus rebelles aux remèdes que prescrit la médecine. C’est dans les ouvrages suivants qu’il a déposé les connaissances qu il avait acquises sur cet objet: — De pcslis piceseivatione. Anlverpice , 1565, 1586, in-8°. Ibidem, 1 587, in-16, avec le livre De herbu panacea , qui est de la façon de Gilles Everard. — De prceservationc et curationc mnrbi ariicularis et calculi libellas. Ibidem , 1584, in-8°. — De consultationibus mcdicorum cl mclhoclica febrium curationc. Item de dolore pénis. AnU’crpiie , 1586 , iu-8n.
Apr. J. -C. 1560 environ. — FIENU3 ou FYENS (Jean), médecin du seizième siècle, était d'Anvers ou du moins du diocèse d’Anvers. Il fut élevé parmi les enfants de chœur de l'église principale «le Bois-le-Duc; mais dès qu’il se trouva en âge de commencer le cours de ses études, il s’y livra tout entier, et parvint enfin, par l’assiduité de son travail, au comble de ses souhaits, qui était le doctorat en médecine. Il exerça celte profession pendant un grand nombre d’années à Anvers, où la réputation qu’il s’était acquise lui mérita la charge de médecin-pensionnaire. Celle charge et la considération dont il jouissait d’ailleurs dans cette ville, l’avaient déterminé à y finir ses jours : mais le duc de Parme ayant mis le siège devant Anvers, en 1584 , Fienus se retira à Dordrecht, où il mourut l'année suivante. Une note écrite h la fin de son livre dans l’exemplaire qui se trouve à la bibliothèque académique de Louvain , porte : Obiit D. Joanncs Fyenus immalura morte Dordraci Hollnndiœ A° 158 5, Julii die décima , cujus anima requiescal in cœlis. Suivant M. Paquot, celte note paraît être du temps : une autre main a ajouté : Uxor ejus veto eum secuta 1(101, Julii il, Anlvcrpiœ. Au reste, Swertius dit qu'il mourut le 2 août, et qu’il fut enterré dans l’église principale de Dordrecht, avec cette inscription sur son tombeau :
DOCTOR JOANNES FIENUS MEDICUS ANTVEP.P1ANUS OMIT U AUG
ANNO MDLXXXV.
L’ouvrage suivant est de la façon de ce médecin : — De flatibus humanum corpus molcstantibus commenlarius novus ac singularis. Antverpice , 1582, i ii - 12. [leidelbcrgœ, 1589, in-8°. Franco/urti, 159», in-12, avec les notes de Liévin Fischer. Amstelodami, 1 G 4 -3 , in 12. Hamburgi , IC14, in-12. En flamand, Amsterdam, 1G68, in-12. Fienus n 'a pas écrit en simple commentateur, comme faisaient la plupart des médecins de son temps; il a l’air original. Et comme il se fonde sur une longue expérience et va droit à la pratique, il ne s'arrête point à toutes ces vaines spéculations qui éblouissent plus qu’elles n’éclairent. On trouve parmi les œuvres d'Ilippocrale un pet t Ir.ité sur la même matière, qui, au jugement de Fienus, est écrit plus savamment qu’utilement. Il a d’autant
plus raison d’en parler ainsi, que ce traité est encore regardé aujourd'hui comme supposé, et ne portant point l’empreinte du génie d’Hippocrate.
Apr. J.-C. 1 50 G environ. — IIER Y (Thierry DE) était de Paris. Il étudia la chirurgie dans l’école de Saint- Louis, et se rendit en même temps avec assiduité à l’Hôlcl-Dieu, où il lira de l’expérience de ses maîtres des lumières beaucoup plus utiles que celles qu’il avait puisées dans le jargon théorique des écoles. La plupart des historiens ajoutent qu’il étudia aussi la chirurgie sous Antoine Saillant et Jacques Houllier, tous deux docteurs de la faculté de Paris; mais comme le premier n’a point enseigné qu’a près l’an 1 53 1 , et le second après l’an 1535 , il est évident que de lléry n’a point suivi les leçons de ces docteurs, que plusieurs années après son retour de Rome. La guerre que François I" porla en Italie fournit à notre chirurgien l’occasion d’employer scs talents. Il suivit l’armée de ce prince pendant toute cette guerre ; mais après la bataille de Pavie, donnée le 24 février 1525, il se rendit à Rome, où il s’appliqua à la guérison des vérolés dans ( hôpital de Saint-Jacques, dit des Incurables. La méthode de Carpi , cet inventeur des frictions mercurielles, le frappa tellement, qu’il se mit à en observer les effets avec la plus scrupuleuse attention. Piempli des connaissances qu’il avait acquises, il revint dans sa patrie, et il s’y distingua par la prudence avec laquelle il administra le mercure. Ce remède n’était point encore généralement adopté en Italie; il avait fait plus de fortune en France, et les plus célèbres médecins de Paris l’avaient approuvé:
malgré les oppositions de Fernel, qui n’en voulait point. Le parti qu’en tira de Héry dans le traitement de la vérole contribua cependant à accréditer les frictions ; et par elles, ce chirurgien acquit la plus grande réputation et des richesses plus grandes encore. On dit que son gain monta à plus de cent cinquante mille écus, somme assez rare dans ce temps-là dans les coffres d'un particulier. Mais la fortune ne l’éblouit pas; elle ne lui communiqua point les vices qui la suivent, c’est-à-dire, la hauteur et la dureté. Au contraire, elle développa encore mieux les qualités bienfaisantes de son cœur; car il fut compatissant envers les malades, tendre envers
les pauvres, ami fidèle de ceux avec qui il était lié, sociable avec tout le monde. Sa reconnaissance s’étendit même jusqu'aux morts, s'il en faut croire une tradition aussi ridicule que singulière. On dit qu’étant allé à l'église de Saint-Denis, il voulut voir d'abord le tombeau de Charles VIII. Après s’êlre arrêté quelque temps dans un morne silence devant ce monument, il se mit à genoux comme s’il eut été devant un objet de vénération. Ce mouvement de piété surprit ceux qui étaient autour de lui ; ils s’imaginèrent qu’il rendait à Charles VIII le culte qu’on rend aux sainls. Un religieux crut qu’il fallait désabuser Cet homme simple et crédule. Non , répondit lléry, je n’invoque pas ce prince, je ne lui demande rien; mais il a apporté en France une maladie qui m’a comblé de richesses, et pour un si grand bienfait je lui rends des prières, que j’adresse à Dieu pour le salut de son âme. On avait auparavant fait le mcine conte à l'égard d'un autre chirurgien , nommé Mailre- Jean; et delà il paraît que celte histoire peut être mise au nombre des fables, que les esprits à saillies se plaisent si souvent à imaginer après coup.
Devaux met la mort de Thierry de Héry au 12 mai 1599; mais Ambroise Paré dit qu’elle arriva avant l'an 1585, et c’est ainsi qu’il en parle dans la préface du dix-neuvième livre de ses OEuvres. Quant aux écrits du chirurgien dont nous parlons, on n'en connaît d'autre que celui qui traite des maux qui l’ont occupé cl enrichi. L’essai qu’il a donné au public, passe pour un ouvrage accompli chez quelques auteurs; mais on ne peut s'empêcher de remarquer que son principal mérite consiste dans la manière avec laquelle il a compilé les livres des Italiens sur celte matière. On doit cependant lui en savoir gré; car après tout , il est le premier qui ait écrit en français sur les maladies vénériennes. Voici le titre de son ouvrage : — La méthode curatoire de ta maladie vénérienne , vulgairement appelée grosse vairolle, et de la diversité de ses symptômes : composé par Thierry de lléry, lieutenant du premier bar hier- chirurgien. Paris, 1552, 1509, 1031, in-8".
^Pr: C. 1506. — JESSENIUS,
DE J ESSEN (Jean), noble hongrois, vint au monde en I56G. Le goût qu’il prit pour la médecine l’engagea à voyager ; et après avoir étudié dans plusieurs
universités, il vint se mettre sur les bancs de celle de YVitlcmherg, oit il reçut les honneurs du doctorat. Les preuves qu’il donna de la supériorité de ses talents dans leséeoles de Witlcmbcrg, firent souhaiter aux professeurs de cette académie de l’avoir pour leur collègue; il y enseigna effectivement la médecine, on le nomma même recteur de l'université en 1597. Mais bientôt après il se rendit à Prague; et comme il s’y fit également estimer, on ('honora encore de la charge de recteur en 1001. La conduite qu'il tint dans cette dernière ville a cependant noirci le mérite qu’on lui reconnaissait du côté des sciences. Il se mit du parti des rebelles qui s'assemblèrentà Prague et déposèrent Ferdinand 11, le 19 août 1 G 1 9 ; mais il paya de sa tête ce crime de félonie, et périt sur l’échafaud au mois de juillet 1021. Voici la notice des ouvrages que ce médecin a donnés au public :
Zoroastcr. Witlebergœ , 1593. — De plantis. Ibidem, iGOl, in-4°. — Dccule et cuianeis affeclibus. Ibidem, 1 G0 1 , in 4°. — Programma de origine et progressa rnedicinæ. Ibidem, 1000, in-8°.
— Anatomiæ, Pragœ anno 1000 abs se solemnilcr celebratœ , hisloria. Item, de ossibus traclatus. IVittebergæ, 1001, in-8°. Le célèbre Haller regarde celle histoire anatomique comme un assez bon abrégé, dans lequel l’auteur a beaucoup suivi Vésale ; mais au rapport de Portai, il a tronqué plusieurs descriptions de cet anatomiste. Portai avoue cepenpant que Jessénius est le premier qui soit entré dans quelques détails sur la prononciation des mots, qu’il déduit des mouvements particuliers de la langue.
Quoique tout ce qu il en a dit ne soit pas exactement vrai , on ne peut disconvenir qu’il n’ait avancé de bonnes choses. — Fita et mors Tychonis Urahei. Hamburgi , 1001 , in-4°. — Institutiones chirurgien? , quibus universa manu nlidendi ratio ostendilur. / Fit tebergee, 1001, in- 8°. C’est un précis de chirurgie fort défectueux. — De g enerationis et vitre humante pc.riodis. Ibidem , 1602,in-4°. Oppenheiniii , HiiO, in-8°. — Andréas Fesalii, analomii a • rum Gabrie/is Fallopii obsctvalionum examen. Hanoviæ , i 509 , in 8°. — De sanguine venu secla dimisso judicium.
Praqœ , 1 G l 8 , in -4°. b'rancojurli, 1018, in-4 °. Norimbcrgce, 1008, in- 1 2. Il prétendait pouvoir connaître le plus grand nombre des maladies à l’inspection du
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s;,nff j maïs il n’est pas le premier dont lys prétentions aient été démenties par I expérience. — Ili loi ica rclatio de Jiuslico liohemo cu'lrivoracc. Jlamburgi, J G 2 8 , in-S°.
Ap. J.-C. 1507 environ. — FCJC1IS ou UUSCllJUS ( Rcmacle), natif de Limbonrg, ville capitale de la province de ce nom dans les Pays-lias, est encore connu sens le nom de Remarie de Limbourg. R fit son cours d'Iuimanilés à Liège, chez les clercs de la vie commune, et passa ensuite en Allcmage, où il s'appliqua à la médecine. Comme le séjour qu’il fit dans ce pays fut assez long, il en profita pour s’insinuer dans l’amitié des savants, entre autres d’Othon Brurifels qui lui fournit des matériaux pour scs Vies des médecins. Il revint de ses voyages vers l’an 1533 , et passa le reste de ses jours à Liège, où sou frère Gilbert, connu sous le nom de Philarèlc, lui résigna le canonicat qu’il avait dans la collégiale de Saint-Paul.
Rcmacle mourut dans cette ville le 21 décembre 1587, dans un âge avancé , et fut enterré auprès de son frère. On marqua la date de sa mort par ce distique numéral :
JanI bTs seno YIta, reMaCLe, CaLenDas eXCUterIs, fratrIs CLarUs et arte VIgens.
Ilemncle Fuchs a été écrivain laborieux, ainsi qu’il paraît par le catalogue de ses ouvrages : — De p/anlis antca ignotis , nunc sludiosnrum ali quoi neotericorum summa di/igenti i. inventis et in lueem il a lis , libellas. Una cum trijdici nomenclature! , qua sinrju/as hcr- .bas herbnrii , et vit/gus gallicum ac germanicinn effare soient. C’est un volume in- 12 de GO pages non chiffrées, sans nom de ville, qui peut être regardé comme un petit dictionnaire botanique.
Le même ouvrage a paru sous ce litre : Nomenclatures plant arum omnium , quarum liodia apud pharmacopolas usas est mugis frequens , juxla (lireconnu , Lalinofum , Galiorum , Italoruin, Germanorum sententiam collectes online alphabctico. Parisiis, 1541, in— 4°. P cnetiis, 1542, in-8°. Antvcrpics,
1 54 4 , in - 12. — Murbi hispanici , quem alit gallicum , alii nenpolitanuni appcl- Innl, cwandi per ligni indici , quocl sitaiacum, vu/go dit itw. decoclum ex - \l uisitissinm medtod s Pari-iis, 1541,
in-8°. — - lllus rium in dicorum , qui supenori sœculo /lorucrunl ac scripse- 1 uni , vihs ut diligenter ila et fidclilcr cxccrplœ. Annexas in calcc quorumdam neo ter icor uni medieorum cnlaloqus, qui nos tris tcmporibiis scripurunt , auloie Syniphori. a. o Campeaio. Parisus, 1542, in 12. Le premier ouvrage , qui est de I2S pages, gros caractère, est tort superficiel ; le second, qui ne tient que 9 pages, l'est encore plus: aussi sont-cc les premiers qui aient été faits sur celle matière. — llistoria omnium aquarum quçe in commuai sunt ho die practicanltum usa item condilnrum et specicrum arornaticnrum , quarum usas frequenj/or est apud pharmacopolas. P en cl iis, 1642, in-S ° —De herbarum notiha , nalura, a/que viribus , cirque u-, tum ratione, tum experirntia invesligandis , dialogus. De simplicium medicamenlorum, quorum apud pliarmacnpo/as frequens usas est, eleclione seu delectu , labella. Antverpiœ, 1544, in- 10. — Pharmacerum omnium , quis in commun! sunt pr.icticantium usa , tabules decem. Avec le /.ilium médianes de Bernard Gordon. Parisiis, 1509, in-10 . Lugdiini , 1574, in - 8°. Et séparément: Vaut iis, 1598, in-folio.
Après J e’-us- Christ 1508 environ. — FIOR AYANT! ( Léonard ), docteur en philosophie el en médecine, élait de Bologne. Ses contemporains l’admirèrent, non-seulement pour son savoir dans la médecine, mais encore pour sa dextérité à pratiquer la chirurgie ; il fut cependant un véritable empii ique, dont le témoignage ne mérite par toujours une confiance entière. Il mourut le 4 septembre 1588, et laissa quelques ouvrages en italien, dans lesquels il se récrie fortement contre la saignée, et s'étend fort au long sur l’excellence des secrets qu’il affiche à tout propos. Yoici les litres de ses ouvrages :
Delio specchio di scicnlia universale.
Venise, 15G4, in-S°. Le Miroir de cet auteur a paru en français, de la traduction de Gabriel Chappuis. Paris, 15SG, in-S°. — Regimcnto delta peste. Venise, 1505, 1571, 1575, in-8°. — Cap- icci mcdicinali. Venise, 15GS, 1571, 1573, 1505, in-8°. La dernière édition comprend le Regimcnto délia peste et le Tcsoro delta vila humana. — Il tesoro délia vita bumana. Venise, 1570, 1582, in-S°. — Compcndio dei secrcli naturali. Turin, 1580 ,in-8°. Venise, I5S1, 1595, 1 020,
in - 3°. — Dclla fisica divisa in/ibii qaaltro. Venise, 1585, 1G03, in— 8°. — Çhirurg'.a. Venise, loSS, IG7G, in 8°.
J/>. J.-C. 1507 em>. — CAPIVACCIO ou (JA PO !H VA CCA (Jérôme), médecin natif de Padoue, a tenu un rang distingue parmi ceux du seizième sièc'c. Il savait lis langues, les helks-leltres , la philosophie; et les connaissances qu’il en avait é'aicnl si étendues , qu’à ce titre seul il mérita la plus haute considération de la part de scs contemporains. 11 passe encore pour un des meilleurs praticiens de son siècle; au moins il n’en est point qui soit sorti de l’école des Arabes, qui ait valu plus que lui. Dégoûté de la théorie de ses maîtres, il ne raisonna point autant qu’eux; il s’attacha à se former une méthode curative qui fut presque toujours heureuse, mais qui l'aurait été davantage, s’il eût mieux choisi ses remèdes. — Ce médecin enseigna pendant trente-sept ans dans l’université de Padoue. Depuis 1562 jusqu’en I5GI, il fut au nombre des professeurs du troisième ordre, qui étaient chargés de la leçon de médecine pratique. 11 régenta ensuite parmi ceux du second ordre jusqu’en 15G5, qu’il fut nommé professeur primaire; et à la mort d’Antoine Fracantianns, son collègue et son ancien , il continua de remplir la même chaire avec Jérôme Mercuriali qui avait succédé à celui-ci. Ce fut avec le même Mercuriali qu’il lit, en 157G, Je voyage de Venise, où l’un et l’autre avaient été appelés pour donner leur avis sur une maladie épidémique qui désolait les habitants de ce le ville, ils y furent reçus comme des anges descendus du ciel; mais les succès n’ayant point répondu à leurs conseils, le peuple les traita si indignement, que peu s’en fallut qu’il ne les chassât honteusement de ses murs.
Les historiens rapportent qu’il périt environ cent mille hommes de cette maladie, ces deux médecins avaient cependant déclaré, à leur arrivée, qu’elle n était point pestilentielle et encore moins contagieuse. On pensa à peu près de même, en 1720, au temps de la peste de Marseille. De fameux médecins, sortis de 1 école de Montpellier, soutinrent que la contagion est une chimère accréditée par la frayeur : mais cette opinion ne prit point faveur. L’expérience dépose contre elle, et l’on convient assez aujourd’hui que la peste étant étrangère à nos climats, introduite souvent par le
commerce, il faut, pour l’extirper, borner la contagion.
Le jugement que Capiyaccio avait porté à Venise, ne diminua rien delà célébrité dont il jouissait depuis longtemps à Padoue. Le grand-duc de Toscane lui fit faire les offres les plus avantageuses en 1 587, pour l’engager à passer dans l’université de Pise : mais ce médecin préféra l’utilité de sa patrie à son propre avancement. Content de la fortune que le traitement des maux vénériens lui avait procurée , il se crut assez à l’aise, pour ne point ambilionncr de plus grands avantages. Il assure luimême d’avoir gagné plus de dix- huit mille écus à traiter ces maladies : ce qui est d’autant moins surprenant, toute considérable que cette somme ait été de son temps, qu’il passait pour avoir un secret qui le faisait triompher des accidents les plus difficiles à vaincre. Il n’en avait cependant aucun; car un médecin polonais, son disciple, l’ayant un jour vivement pressé de lui communiquer le secret, dont on le disait possesseur, il lui fit cette réponse remarquable : Leçjc mcihoclum meam et habebis mea sccrcla.
On dit qu’on astrologue prédit à Capivaccio qu’il mourrait s'il entreprenait quelque voyage dans sa vieillesse. Il se moqua de celte vaine prédiction ; le hasard vérifia cependant la prophétie du donneur de bonnes et de mauvaises aventures : car notre médecin, étant allé voir le duc de Mantoue qui était dangereusement malade, fut attaqué à son retour d’une fièvre si violente, qu’il en mourut peu de jours après. Ce fut eu I6S9. Son corps fut enterré dans l’ancienne église des Jésuites, d'où ses os furent transportés dans la nouvelle en 1G80. — Nous avons plusieurs ouvrages de la façon de Capivaccio. Ils ont été recueillis en un volume in-folio, par Jean Herman Beyer qui les a fait imprimer à Francfort en 1G03, sous le litre d’ Opéra omnia qui/ique scc/ionibus comprehensa, quarurn /, physiologica ; //, palholngiea ; III, ihenipewica ; IV , mixlfi ; V , cxtranca coati net. — 11 y a encore des éditions de Venise de 1G0G , de IG 17 et de IG52, in folio. Si l’on juge des écrits de ce médecin par ceux qu’il a donnés sur l’anatomie , on ne s’en formera pas une idée bien avantageuse. Sa méthode anatomique imprimée à Venise en 151)3, in-4° et à Francfort en 1694 , iu 8°, n’est autre chose qu'un abrégé
tiré de Galien, dans lequel on remarque encore toutes ces vieilles erreurs que Vésalc a tant de fois condamnées. D’ailleurs, si l’on en croit Cralon , la plupart des ouvrages de Capivaccio sont tirés de ceux de Jean Argentier, dont on n’a jamais fait grande estime.
Après J. -C. 1 5G 8 env. — FRAGOSO (Jean) de Tolède, médecin et chirurgien de Philippe II , roi d'Espagne , s’est acquit beaucoup de réputation vers l’an 1570. Il a publié quelques ouvrages, la plupart en sa langue maternelle, qui ont paru sous ces titres : — Erotcmas cliirurgicos, en que se ensena lamas principal de ta cirurgia , cou su glosa. Madrid, 1570. — Discursos cle las cosas aromalicas, arboles, f ratas, y de otras muchas medicinas simples, que se traen de la India Oriental, y sirven al uso de i nedicina . Madrid, 1572, in-8°.
Il n’est que le compilateur de cet ouvrage qu’il a extrait des traités de botanique écrits par Garde d'IIorta , Monardes et Charles de L’Escluse. La traduction latine , imprimée à Strasbourg en 1G0I, in-8°, est de la main d’Israël Spachius. — De succedaneis medicamenlis , cum animadversionibus in quarn plurima médicamenta composita, quorum est usu in luspanicis officiais. Mantuce , 1575, iu-8°. Matrili , 1583 , in-4°. — Cirurgia universal. De las evacuationes. Antidotario. Madrid, 1581 , infol. Alcata de Hcnarez, 1601, in-folio.
Ces ouvrages ont paru en italien, à Venise en 1686, in-4°.
Apr. J.-C. 1570 environ. — HEERS (Henri DE) , gendre de Thomas de Rye, était d’une famille patricienne de Tongres, ancienne ville de l’état de Liège, où l’on suppose qu'il naquit vers l’an 1570. Il se distingua par Sun savoir en philosophie et en mathématiques ; et comme il voyagea en Allemagne, en Italie, en Espagne, en France, en Angleterre, il profita du séjour qu’il y fit pour en apprendre les langues, auxquelles il joignit encore les langues latine, grecque et hébraïque. Pendant ses voyages, il prit quelque part le bonnet de docteur en médecine, et vint ensuite s’établir à Liège, où il exerça sa profession au moins depuis l’an 1605. Il y fut médecin des princes Ernest et Ferdinand de Bavière pendant plus de trente ans.
On met sa mort vers 1636. C’était un homme de grande érudition , d’un esprit
pénétrant, d’un jugement solide, et qui ne se lassait jamais de lire et d’étudier. Tant de qualités ne furent point inutiles au public; De Hecrs lui laissa les ouvrages suivants : — Spadacrcnc , hoc est, J'ons spadanus , ejus singularia , bibe.ndi mollit s , medicamina bibentibus neccssaria. Lcodii , 101 4 , 1622 , in-8°. Lugduni-Batavorum , 1645 et 1647, in 12. Ibidem, 1685 et 1689, deux volumes in- 1 6. Lipsiæ , 1645 , in- 1 2. En français, Liège, 1630, 1646, in-8°, 1 654, in- 1 2. La Haye, 1739 , in-12 , avec les notes de Warner Chrouet qui a corrigé les fautes de son original touchant ta chimie, et qui rapporte de nouvelles expériences pour prouver l'existence d'un acide, d’un esprit volatil, d’une terre alcaline et du fer dans les eaux de Spa. — Deplementum supplcmenti de spadanis J'ontibus, sive vindiciœ pro sua spndacrene. Leodii , 1624, in- S’.
C’est une réponse à Jean -Baptiste Van Helinont qu’il traite fort durement. — Observaliones medicæ oppido rarœ in Spa et Leodii animadversæ , cum aliquot medicamenlis selectis. Leodii, 1631 , in-8°. Lipsiæ, 1645, in-12. Leidas, 1685, in-16, avec son Spadacrene. L’auteur passait tous les ans quelques semaines à Spa.
Après J.-Chr. 1572. — CACHET (Christophe), de IN'eufchâteau en Lorraine, vint au monde le 26 novembre 1 572. Après avoir fait ses éludes chez les Jésuites de Pont-à-Mousson , il passa en Italie, la parcourut presque tout entière, et s’arrêta même quelque temps à Rome; mais, comme le principal objet de son voyage était de s'appliquer à l’élude de la médecine, il ne séjourna nulle part autant qu’a Padoue, où il fit de grands progrès dans celte science. Son esprit, qui avait été nourri d’arguments et qui s’était plus attaché à la dispute scolastique qu’à l’observation, ne trouva pas un champ assez vaste dans la médecine pour s’exercer, il apprit encore le droit à Fribourg; mais dans la suite il se borna à la médecine, dans laquelle il acquit beaucoup de réputation. Médecin ordinaire de quatre île ses souverains, il mérita l’estiuic dont ils l’honorèrent. Ennemi des charlatans et de ces prétendus chimistes qui courent après le grandœu vre, il écrivit contre eux, et se fit toute la vie une affaire de détruire les erreurs dont ils infectaient l’univers. Voici les titres de ses ouvrages : — Controversiæ
theoricœ practices in primant Aphorismorum Jlippocralis setlioncm. Opus in dans parte ? divisum, philosophie ac medicis pcruti/c ac pcrjucundum ; in quo qucecmnque ad ve/uc sectionem , purgalionem et probam vicias raliuncm pertinent , non minus accurate, quant acute ac cleganlcr in iitramqur. partent disputantur ac cnodantur. Pars prima. T itlli - Leucorum , 1612, I G 1 8 , in 8°. — Pandora Baccllica furens medicis arrnis oppugnata. Tulli, 1614, in-12. Il ni’èst que le traducteur de ce traité qui est de la façon de Mousin, et dont l’original est écrit en français; il y a cependant fait quelques augmentations. — Apologia dogmatica , in hernie! ici cujusdam anonymi script uni de curatione c alcali. Tulli, 1 G 1 7 , in-12.
— y rai et assuré préservatif de petite vérole et rougeole , divisé en trois livres. Toul , 1 G 1 7 , in 8°. Nancy , 1G23 , in-8°.
— t'pigrammala. IA cgi ce. Pianccii , 1622, in 8°. — Christophe Cachet mourut le 30 de septembre 1624. On voit son épit.phe, avec son portrait, chez les pères cordeliers de Nancy :
ÆTATIS
Après J.C. 157 2. — HOFFMANN (Gaspar) naquit à Gotha dans la Tliurtnge le 9 novembre 1572, de Jean Hoffmann cl d’Anne Leusser. Le peu de for-
tune dont il jouissait l’aurait empêché de continuer ses études qu’il avait commencées h Strasbourg, si Mathias Schiller, notaire de Nuremberg, qui avait du goût pour les sciences, ne l’eût entretenu à ses dépens pendant 1 espace de sept ans. Il employa toul ce temps à étudier la médecine à Altorf,où il lit de si grands progressons les professeurs Nicolas laurellus et Philippe Scherbius, qu’il obtint la pension que la faculté avait coutume d’accorder à un étudiant distingué par ses talents, dans la vue de le mettre en état de se perfectionner par les voyages. Hoffmann passa en Italie et s’arrêta quelque temps à Padoue, où il étudia sous Fabrice d’Aquapendcnte. Il parcourut ensuite la plus grande partie de l’Italie, et se rendit enfin à Bàle, où il reçut le bonnet de docteur en médecine le 10 décembre 1 605 . L’année suivante, il passa à Nuremberg et se fit agréger au collège. Peu de mois après, une épidémie pestilentielle désola cette ville ; Hoffmann vola au secours de ses habitants et leur rendit de si grands services, que sa réputation passa à Altorf, où il fut nommé en 1607 pour remplir la chaire de médecine théorique , vacante par la mort de Nicolas Taurellus. Il s’acquitta dignement des fonctions de cet emploi jusqu’à sa mort arrivée le 3 novembre 1648. Ce médecin eut six filles de son mariage avec Marie - Magdeleine Busenreulh.
Anne-Sibylle épousa Christophe Kern, médecin de Gotha. Sabine trouva un mari digne d’elle dans la personne d’André Laux, membre du collège des médecins de Nuremberg, mais elle le perdit le 2 2 avril 1G42 , comme il venait d’atteindre sa trentième année.
Gaspar Hoffmann fut savant en grec et passa généralement pour un homme de grande érudition. C’est du moins le témoignage qu’en rend Conringius, qui parle de lui avec éloge et le considère beaucoup du côté de la physiologie. Gui Patin paraît aussi en avoir fait beaucoup d’estime. Mais Thomas Barlholin ne l’a pas traité de même ; car il s’est oublié jusqu’à s’emporter contre lui et le charger d'injures. Il l’appelait le chien d' Altorf hargneux et mordant. C’est le grand attachement d’Hoffmann aux opinions anciennes et surtout à celles d’Aristote , dont il était un des plus ardents défenseurs, qui lui attira les reproches de scs contemporains. Il les mérita en quelque sorte par la dureté avec laquelle il censura ceux qui ne pensèrent pas comme
lui. Eu critiquant les sentiments Je Ferncl, il donna à Riolan père, l’épitliète de Simili Fernelii. Riolan fils, se crût obligé de venger l’affront qu’il avait fait à la mémoire de son père, et pour y réussir, il se mit à relever les fautes anatomiques qui se trouvent dans les ouvrages d'Hoffmann. Mais en voulant abaisser cet auteur, il contribua à sa réputation, le lit connaître comme anatomiste, et lui procura par là plus d'honneur qu’il ne méritait. La censure des grands hommes prouve au moins que les écrits qu’ils attaquent valent quelque cliosé. — Tout attaché que fût Hoffmann aux vieilles idées, il ne les respecta pas toutes; il s’en prit à quelques auteurs anciens , et lâcha contre eux les traits 1rs plus mordants de la critique. Quoique les ouvrages de Galien lui plussent beaucoup , il ne laissa pas de s’emporter conlre ce médecin avec autant de vivacité que d’aigreur. Il se fit toujours un plaisir de relever hautement ses fautes les [tins légères. Reinesius a cependant remarqué que Gaspar Hoffmann était fortsuperficiel dans sa critique, puisqu’il n’a fait qu’effleurer la plupart des difficultés, sans les résoudre. A juger de sa facilité pour le travail par le nombre de ses ouvrages, il paraît qu’il ne lui coulait guère d’écrire. Les volumes se succédaient les uns aux autres, et toutes les matières étaient de son ressort. Voici la notice que les bibliographes nous ont laissée de ses écrits :
Patkologia parva, qua niclho lus Ga- Icni pracLica explicalur. Jcnæ , 1011 , 1040, in-8°. Luteliœ, 1 6 4V, in-4°, avec le traité Pro ceritate contra Argenlcrium Francofurli, 1001, in-12. — Pc usu licnis sccundum Arislotelem liber singularis. Lipsiœ, lGl 5, in-8°. Suivant M. Portai, rien n’est plus fastidieux à lire que cet ouvrage. Tantôt c’est Galien qui explique quelque passage d’Aristote, tantôt c’est Hoffmann qui explique Galien : quelquefois Hoffmann se commente lui même, en se faisant des objections qu’il lâche de résou Ire de son mieux : enfin Hoffmann fait conclure à Aristote que la rate sert de réservoir au sang. — JJc ichoribus et in quibus illi apparent affect ibus , collectant a. Lipsiœ , 1017, in- 8". — De usu ccrcbri secunduni Arislolclern dialriba. Ibidem , 1019, in-8°.
Cet ouvrage a paru avec les deux précidenls : Lipsiœ, 1039, 1071, in 12.
Amsteloclami, 1059, in-12. FrancoJ'urli , 1GG4, in-12. Lipsiœ, 1G82, in-12. Il est
si court dans ses descriptions du cerveau, qu’on ne peut tirer de la lecture de cet ouvrage une idée précise de la structure de ce viscère. — Variarum lectionwn libri sex , in quibus mulla loca Ütoscoridis , Athenœi , Plinii , Hippocrates, Aristotelis, Galeni, aliorunique
cxplicanlur. Lipsiœ, îoit), in-8°.
Commenlani in G ale n uni de usu par— tium corporis humani. FrancoJ'urli , 1025, in-folio On n’y trouve rien d’intéressant sur le mécanisme. — De partibus similaribus liber singularis. Nonbcrgœ , 1G25, in-4°. Franco fur ti , 1G07, iu-4°. — • Apologia apologue pro Germanis contra Galenum. Arnbergœ, 1020, in-4°. Il y discute, entre autres points de controverse, la question de savoir quelles sont les maladies dans le traitement de-quellcs on doit donner la préférence à la saignée sur la purgation.
— De J'acullatibus naturalibus. SSoribergœ, 1020, in-4°. — De lliorace ejusque parlibus commentarius triparlilus.
Francofurli , 1G27, in-folio. Son principal objet est de concilier les sentiiuenls d Aristote avec ceux de Galien. — De generatione hominis libri quatuor contra Mundinum. Ibidem, 1029, in-fol.
Il s’amuse à résoudre différentes questions, dont la discussion est autant inutile, que supérieure à la portée de l’esprit humain .
Nolœ perpeluœ in Cl. Galeni librum de ossibus ad tirones. Francofurli , 1029, in-folio. — Hejeclanea paihologica, qua de morbis formœ cl materiœ a Fernelio, Argenterioquc per somnium visis. Helmœsladii, 1039,in-s°.
On trouve encore cet Ouvrage avec celui quTIoffmanna intitulé: Pro veritale contra A rgenlcrium aliosque. Luleliœ , 1047 , in-4°. — Aniniadversiones in Montant libros quinque de morbis et Thomœ L'rasti analomcn corumdcm.
Amslelodami , 1041 , in-12. — Ilc/aho historien judicii ac/i in Campis F/ysiis coram fxhadamanto , contra Galenum, cum approbalione Apollinis in Parnasso, communicata per Mercurium.
Norib err/œ , 1042, in-12. — De locis affectis libii 1res. Ibidem, IG42 , in-12.
— Indilulionuni mcdicarum libri sex.
Lugduni , 1045, in-4°. On y trouve un précis d'anatomie, mais il est incomplet par sa trop grande briévelé. L’auteur s’est contenté d'indiquer les parties , au lieu de les décrire. — De medicamentis ofjicinaldms , tant simplicibus quant compositis , libri duo. Parisiis , 104G,
in-4°. Francofurti , 1 G G 7 , in-4°. Jcnœ,
1 68G , in-4°. Leidœ , 1738,in-4°. 11 y a bien parlé de la vertu dis plantes; mais comme il était méfiant jusqu’à l’incrédulité , il rejette trop l'expérience dénuée de raisonnement , et ne s'arrête point assez à considérer les mouvements que peut opérer la nature. — Digressio ad circulalionem sanguinis in Anglia natam. Parisiis, 1G47, in-i° , avec les opuscules de Riolan. Ibidem , 1652 , in-8°. L’expression dont il se sert pour désigner le cours du sang, est qu’il circule par ondulation comme les flots de la mer, et non point avec cette rapidité unie des eaux de rivière. — Opuscula m adica. Parisiis, 1647, in-4°. Francofurti, 1667, in-4°. — Epilome inslilutionum suarum medicarum. Parisiis , 1648, in- 1 2 .Francofurti, 1670, in- 12.
Jleidelbergce, 1672, in- 12. — Tractatus de ftbribus. Tubingœ, 1663, in- 12. — JDe calido innalo et spiritibus syntagma. Francofurti , 1667 , in-4°. — Apologiœ pro Galano libri très. Lugduni, 1668 , in-4°. — Praxis medica curiosa. Franco/urli, 1680, in-4°. Le fond de cet ouvrage est tiré de celui de Galien qui est intitulé : Ve methoclo medendi. C’est Sébastien Scheffer qui en est l’éditeur. — Gaspar Hoffmann a encore laissé un grand commentaire sur tout Galien , mais il n’a pas été imprimé. On remarque, en général, que les ouvrages de ce médecin lui donnent un air d'érudition qu’il ne doit qu’aux fruits qu’il a tirés de ses lectures; car de même qu’il a parlé d’anatomie, sans avoir manié le scalpel, il a beaucoup écrit sur la pratique, sans avoir vu des malades.’ C’est le jugement qu’en porte le célèbre de Haller.
Après J.-C. 1572. — GOCLENIüS (Rodolphe) naquit en 1 572 à Wittcinberg, d’un autre Rodolphe qui enseigna environ cinquante ans la logique à Marpurg. Ce fut dans les écoles de celle ville que celui dont nous parlons étudia la médecine et qu’il remporta les honneurs du doctorat le 10 mai 1601. Les preuves qu’il avait données de son savoir dans ces écoles, les talents qu'on lui voyait pour la chaire, tout cela le fit nommer professeur de physique en 1608; et lorsque la chaire des mathématiques devint vacante en 1612 , on l’y nomma eucoic. Goelcnius mourut le 2 mars 162J , a 1 âge de 49 ans. Comme il avait été fort laborieux , il laissa un grand
médicale. vd9
nombre d’ou\ rages, dans la plupart desquels on reconnaît l’esprit de Paracelse, dont il lut un des plus ardents sectateurs. A l'exemple de ce fanatique qu’il avait pris pour modèle, il sema dans ses écrits beaucoup de faussetés, de superstitions et de sottises que Jean Roberti , jésuite natif de Saint-Hubert , a relevées avec autant de raison que de force dans les traités qu’il a publiés à Louvain , à Trêves, à Luxembourg, à Liège et à Douay depuis 1616 jusqu’en 162l. Le père R»berti avait trop beau jeu pour abandonner la dispuLe avant que d’avoir terrassé Goclenius par la solidité de ses raisonnements; il ne cessa même d’écrire contre lui, que parce qu’il n’eut point de réponse à ses derniers ouvrages , et que ce médecin mourut dans le fort de cette querelle litléraire. Voici les titres sous lesquels les écrits de Goclenius ont paru; si l’on doutait du pouvoir que les préjugés ont eu de tout temps sur les hommes, on en trouverait de bonnes preuves dans la plupart de ces écrits :
Aduersaria ad exotericas aliquot J. C. Scnligeri exercitationes. Marpurgi , 1594,in-8° — Physiologia crepitus venlris et risus ■ Francofurti et Lipsiœ, 1607, in -8°.- — De peste, febrisque pestilenlialis causis, subjeclo, differenliis et signis. Marpuvgi , 1607, iii-8° . — De vita proroganda , id est, animi et corporis vigore conservando et salubriler producendo. Francofurti et Moguntiœ , 1608, in-8°. — Uranoscopia, chinoscopia, metoposcopia, ophthalmoscopia. Francofurti, 1608, in-12.
— Tractatus de maynetica curatione vulnerum, dira ul/um dolorem et re~ medii appUcationem. Mar purgi, 1608, in -8°, 1609 , in 12. Francofurti, 1G13, in-12. Norimbergœ , 1662 , in-4° , avec d’autres ouvrages. C’est celui de ses écrits qui a eu le plus de vogue, et qui est en même temps le plus fou ; mais il était au gaùl de ses contemporains. Le père Roberti ne pensa pas comme eux ; il attaqua vivement ce traité, dans lequel l’auteur se déclare si ouvertement en faveur des amulettes et des talismans.
— Obscrvalioncs tinguœ Intime , sire , puri sarmonis analecla. Francofurti , 1609, in-8°. — Tractatus de porlenlosis, luxuriosis et monstrosis nostri s aïeule conviviis. Marpurgi, 1609, in-12.
— Conciliator philosophions. CasscUis,
1609, in-4°. — Enchindion remediorum facile parabiliiun. Francofurti ,
1610, in-8°. — Lo'imographia , et quidi
i/t specie in peste Mar pur gens i anni 1GI1 evenerit. Frnncojurti, lGl3,in-8°.
Cet auteur, toujours emporté par sou goût pour les talismans, affiche la crédulité la plus aveugle dans ce qu’il dit sur ces remèdes superstitieux : on doit cependant faire cas des observations qu’il a faites sur les symptômes de la peste. — Physicœ gcneralis Libri duo. Francofur U , 1 G 1 3 , in- 8°. — Lexicon philosophicum. Ibidem, I G 1 3, ïii-4°. — Synarthrosis magnetica. Marpurgi, 1 6 1 7 , in-8°. C’est sa réponse à la vive censure du père Roberti. — Acrotcleution astrologicum. Marpurgi , 1 G I 8, in-4°. ■ — Asscrlio medici/iœ univcrsalis adversité universalern vulgo jactatam. Franco furti, 1620, in-4°. — Traclalus physicus et medicus de sanorum diœia.
Ibidem, 1621 , 1G45, in-8°. — Chyromantica et physiognomie a specia/is.
Marpurgi, 1621, in-8°. Hamburgi, 1661 , in- 8°. — Mirabilium naturœ liber, sive, Defensio magnelicœ curalionis vulnerum. Francofurti , 1625, 1643, in-8°. C’est encore une réplique à quelque ouvrage du père Roberti.
Après J.-C. 1573. — MAYERNE (Théodore TURQUET DE) naquit près de Genève le 28 septembre 1573; de Bèze fut son parrain. Louis Turquet de Mayerne , son père , se lit connaître par une Histoire générale d’Espagne en deux volumes in-folio , et par un ouvrage intitulé : Monarchie Arislo-De’mocraliue, qui fut défendu en France. S i mère, ouise le Masson, était fille d’Antoine, trésorier des troupes de François Ier et de Henri II en Piémont. — Dès qu’il eut achevé son cours d’humanités dans sa patrie, on l’envoya à Heidelberg où il commença celui de médecine ; mais la réputation de la faculté de Montpellier l’ayant attiré dans les écoles de celle ville, il s’v fit inscrire en 1592 , y fut reçu bachelier en 1596, et douteur le 20 février 1597. D’abord après sa promotion il vint à Paris, où il se fit connaître si avantageusement, qu’en l’année 1600, on jeta les yeux sur lui pour être médecin du duc de Rohan, que le roi Henri I V envoyait à la diète de Spire. Il y suivit cet ambassadeur et ne icvint à Paris qu'en 1602 ; mais comme avant son départ il avait obtenu l’agrément d’une charge de médecin du roi par quartier, il se prévalut du privilège attaché à celte place pour se répandre dans la capitalp. Protégé par Ribbitz , sieur de la
Rivière, son compatriote et médecin ordinaire de Henri IV, il s’avisa d’ouvrir un cours de leçons publiques pour les jeunes chirurgiens et apothicaires.
Celte démarche déplut à |a faculté de Paris; mais ce qui lui déplut davantage, ce fut de voir que Mayerne approuvait, louait et employait dans sa pratique les remèdes chimiques , pour lesquels celte compagnie avait alors une aversion si marquée. Un de ses membres fit paraître contre lui un écrit anonyme, où il était assez mal traité. 11 y répondit par un ouvrage, où il ne traitait pas mieux la faculté, et cet ouvrage fut imprimé à Paris, sous le nom de la Rochelle. Voici le titre qu’il porte : — Apologia in qua videra est, invio/alis Hippocratis et Haleni legibus, remédia chytnice preeparata tulo usurpari posse. jfiupdlœ, 1603,
Jean Riolan le père, se chargea de réfuter cette apologie, et il le fit avec tant de feu, que Mayerne fut brouillé plus que jamais avec les médecins de la faculté. Gui Patin en parle ainsi dans la VIIIe lettre du premier volume. « Com- » me il se piquoit d'être grand chymiste, » il eut querelle avec quelques-uns des » nôtres , d’où vint qu’on ht un décret » de ne jamais consulter avec lui. De » celte querelle provint une apologie » dudit Théodore Mayerne Turquet , de » laquelle il n’est non plus l’auteur que » vous ni moi. Deux docteurs de notre » compagnie y travaillèrent, Séguin, no- « tre ancien, qui a toujours protégé les » charlatans , et son beau-frère Akakia : « ce qu’ils avaient fait en dépit de quel- » ques-uns de nos anciens qui étoient » d’honnêtes gens, et qui lâchoient avec » fort bon dessein que les chymistes et les » charlatans ne se missent ici en crédit, » pour vendre leur fumée aux badauds de » Paris. »
Le décret dont parle Gui Patin est vif et violent : on est surpris que la faculté de Paris ait pu se porter à un pareil excès. Mais un corps nombreux est quelquefois susceptible de préjugé; et celui qu’il avait alors contre l’antimoine elles préparations chimiques , était passé en opinion fondée sur le bien public.
Ce fut en conséquence de cette opinion, que Paul Rénéaulmc, médecin de Blois, dut promettre par écrit à la faculté de ne plus employer à l’avenir les remèdes nui lui avaient réussi dans sa pratique. Sa déclaration est du 23 février 1607.
Pierre Paulmier, plus opiniâtre sans
doute que Rénéaulme et par-là jugé plus coupable que lui , lut chassé, en IG08, de la faculté de Paris, dont il était membre. On voudrait pouvoir excuser de pareils procédés. Tout ce que l’on peut dire là-dessus, c’est que la faculté, toujours ennemie des nouveautés, tint quelquefois trop fortement à l’ancienne doctrine, et qu’il fallut du temps pour que les yeux s’ouvrissent à la lumière que les préjugés empêchaient de percer; mais ces préjugés partaient d'un bon principe, car ils dérivaient en partie de l’inflexible sévérité de cette compagnie contre tout ce qui a l’air de charlatanisme ; et les chimistes étaient regardés alors sous ce point de vue. C’est sur ce principe que la faculté se fonda pour lancer contre Ma yerne le décret conçu en ces termes : Collcgium mcdicorum in neadernia parisiens;i légitimé congregalum , audita renuncialionc ccnsorum quibus dc/nandala erat prou incia examinandi A polo g ia ni sub nomine Mayer ni Turqueli edilain, ipsain unanimi consensu damnai , lanquamjamosuni libellum , mendacibus conuitiis et impudentibus calumniis refer htm , quœ nonnisi ab hermine imper il o , impudenti , temulenlo et furioso pro/iteri potuerunt. Ipsum Turquetum indignum judicat, quiusquam me iieinam facial, propter temeritatem , impudenliam elueræ medicinæ ignorationem. Omnes uero medicos , qui ubique genlium et locorum medicinam exercent, hortalur ut ipsum Turquetum. simiHaque hominum et opinionum porlenla , a se suisque finibus arceant , et in Ilippocratis ac Ga/eni doclrina constanler permaneant ; et prohibait ne quis ex hoc medicorum Tarisiensium ordine , cum Turquelo, tique similibus, meclica consilia ineat ; qui sccus fecerit , scholæ ornamenlis et Acadaniæ priuilegiis priuabitur , et de regentium numéro expungelur. Uatum Lutetiœ in scholis superioribus , die 5 clecembris , an no salulis J G 03. —
Il paraît que Mayerne méprisa ce décret. En renonçant aux cours de chimie et de pharmacie , il continua d'exercer la médecine dans Paris et d'employer hautement les remèdes chimiques; il entreprit même de solliciter la place de premier médecin du roi, qui était devenue vacante, en 1 009, par la mort d’André du Laurens. Ou prétend qu’Henri IV était assez déterminé à lui accorder sa demande, quoiqu’il fût piotestant si la reine, poussée par le cardinal du Per-
ron , ne l’eût pas empêché : mais Astruc prétend que ce fait n’est ni vrai, ni vraisemblable , et qu’il n’y a que Minutoli, professeur de Genève, qui l’ait avancé sans en donner aucune preuve.
. — Une circonstance de la vie de Mayerne dont tout le monde convient , parce qu’elle fut le commencement de sa fortune , c’est qu’un seigneur anglais, malade, étant venu à Paris en 1607 pour se faire traiter, se mit entre les mains de ce médecin qui eut le bonheur de le guérir. Ce seigneur reconnaissant rengagea à faire un voyage en Angleterre, où il fut si bien accueilli, qu’il eut l’honneur d’être présenté à Jacques lrr qui le goûta. Mais Mayerne, ne trouvant rien de solide dans l’estime qu’on lui témoignait , revint en France reprendre son emploi de médecin par quartier, qu’il exerça jusqu’en l G 1 1 . Ce fut en cette année que Jacques Ier, roi d’Angleterre, l’appela solennellement pour cire son premier médecin ; l’ambassadeur de ce prince le demanda sur des lettres patentes scellées du grand sceau du royaume.
Mayerne s’empressa d’aller occuper ce poste, et il le remplit avec tant d’honneur et de distinction, qu’il devint le favori du roi. Après la mort de Jacques, il fut revêtu de la même charge auprès de Charles Ier, son fils, et il la conserva jusqu’à la fin tragique de ce prince en 1 G 4 9 .
Ce médecin a joui d’une réputation constante en Angleterre jusqu’à la fin de sa vie, et il y a fait une fortune considérable. Parmi les marques d'honneur qu'il y reçut, on doit compter son agrégation aux facultés de médecine de deux universités du royaume, Oxford et Cambridge, qui l'admirent d’un consenment unanime au nombre de leurs docteurs. — Sa première femme, Marguerite de Boelslaer, de la famille d’Asperen , lui donna deux fils qui moururent avant lui. De sa seconde, Isabelle Joachim, il ne retint qu'une fille qu’il maria au marquis de Montpeillan , petit fils du maréchal duc de la Force, laquelle mourut en couche à la Haye en 1 GG 1 , sans laisser de po.térité. Pour Mayerne, il mourut quelques années auparavant; ce fut à Chelsea près de Londres, le IG mars 1055, âgé de 81 ans et demi. — Ce médecin n’a rien fait imprimer que l’apologie dont on a parlé; mais il parut de son vivant une leltre De Gonorrheœ mue tel atœ et carunculce ac ulceris in mcatu urinario curalione, qui est de sa
façon. Elle fui publiée à Oppenlicim en ICI 9, in-7!0,, et à Francfort en I G27, in 1°, avec les lettres île Guillaume Fabrice llildnn. Après la mort île Mayenne, on imprima scs autres ouvrages que les bibliographes annoncent sous les titres suivants :
Médicinal counseli and advices. Londres, 1677, in-4°. Comme la réputation, dont l’auteur a joui, avait déjà fait rechercher ses consultations, Théophile Bonet s’empressa d’en publier un recueil latin qui parut à Genève, avec le traité De arthritide , en 1674 , in- 12, et à Londres en 1G7G, in-8°. — De morbis internis præcipue gravictribus et clironicis. Londini , 1690 , in-8°. Augustes Findelicoruni , J 6 9 1 , in- 12, avec un traité De cura gravidarum de la façon de Mayerne , qu’on trouva manuscrit dans la bibliothèque de George-Jérôme Welschius. Gcncvœ , 1692, in— 1 2. — Praxeos Mayer niante ex aclvcrsariis , consiliis ac epittolis ejus concinnatum syntogma alteram, tracta'ui quatuor, continent , I de febribut , II de morbis extern is , III de arthritide , IF de lue vencrctt. Londini, 1695, in-8°. — Opéra otnnia mcdica , complectenlia consi/ia , epistolas et obse> vationes , pharmacopceam, variasqae mcdicamenlorum formulas. Londini , 1700, 1 703 , in-folio.
C’est le recueil le plus complet des ouvrages de Mayerne; on le do taux soins de Joseph browne. — Le savant Astruc a porté ce jugement sur les écrits de Mayerne , dans ses Mémoires pour servir à l’histoire de la faculté de Montpellier : « La théorie qui règne dans ses oü- « vrages , n’est point bonne et ne mérite « aucune attention ; la pratique pourrait » être plus utile par le grand nombre » de remèdes qu'on y propose, si on » pouvait s’y fier. Ils sont, pour la plu- » part, nouveaux, bizarres, singuliers, et » quoiqu’on en parle d’un ton de con- « fiance, comme de remèdes excellents,
» ils sont absolument hors d’usage dans » la pratique. On trouvera dans l’his- » loire de la médecine plus d’une réputation usurpée, plus d’une gloire lé- » gère, occasionnée par le préjugé des «grands, que les ouvrages donnés par » des gens enivrés de leurs succès ont » l’ait totalement tomber. » Celle censure n’est pas aussi violente que le décret porté contre Mayerne, en 1603 , par la faculté de Paris, mais elle est bien aussi louchante.
dpr. J.-C. i 57 i environ.— NUKNKZ ou INOMVIUS (Alvarès), de Frarinat.i en Espagne, se lit beaucoup «le réputation , dans le seizième siècle, par ses talents dans ia cliii urgie, et par un ouvrage qu’il publia sous Ce titre : — Annolationes ad hbros duos I raricisci Arctei de recta curandorum vulitetum rnfïone. Antverpias , 1574, in-8°. — Ce chirurgien se transporta à Anvers avec sa femme , ou peut-être il s’y maria; car ce lut dans cette ville que naquit Louis Nunnez, son fils, qui étudia la philosophie à Louvain et qui fut nomjné dans la seconde ligne à la promotion générale de l’an 1573.
Louis passa ensuite aux écoles de la f„cuïté de médecine en la même université, et il n'en sortit qu’avec les honneurs dus au mérite et à la science. Il avait éminemment l’un et l’autre; son érudition surtout était peu commune, puisqu’il n’excella pas moins dans la poésie et dans l’histoire, que dans l’exercice de sa profession. On a de lui différents ouvrages qui font preuve de la vérité de ce qu’on avance sur son compte. Il a écrit un commentaire fort étendu sur les médailles de lii Grèce, de Jules- César, d’Auguste et de Tibère, qui parut l’an 1620, en un volume in-folio.
Son Hitpania fut imprimée à Anvers en 1607, in 8°"; c’est un livre fort utile pour la connaissance de l'ancienne Espagne. Son commentaire sur la Grèce, sur les îles, etc., deGoltzius, ist aussi un ouvrage savant ci curieux. Il n’en est pas de même de son recueil de poésies, qui sont assez faibles ; mais les deux traités que nous avons de lui sur la diététique, valent mieux.
Ichthyophagia , sîve , de piscium esu coninientarius. Anlverpiœ, 1616, in 8>.
Il y a fait voir que, selon les anciens médecins, le poisson est un aliment trèssalutaire aux vieillards, aux malades, aux personnes sédentaires et à celles de faible constitution, parce qu’il fait un sang propre à leur tempérament. — Dicetcticon, sivc, de re. ciboria libri quatuor. Ibidem, 1G27, in-8°; 1645 , in-4°. On ne peut rien lire, en ce genre, de plus utile, ni de plus agréable. Il y a dans cet ouvrage cent choses remarquables qui contribuent à l’intelligence des poètes latins, principalement d’Horace, de Juvénal et de Martial, qui, en corrigeant les mœurs des Romains, ont parlé des viandes qui servaient aux plaisirs de leur table. — On a encore différents ouvrages de médecine, qui ont paru
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avec le livre De calculo de Beverwyck, imprimé h Leyde en 1038, in-12. Tels sont : EpisinLi ad Joànnem Beverovicium, cujus argume/itum : Caro callosa in vesica calculvm emenliens. Sanclorii opinio de calcul i gencralione in renibits cxaminala. Duplex in iis generandis locus. Difficile cjus gcncrationem prohibcrc. On trouve dans une autre lettre, adressée au même Beverwyck: Calculorum curatio. Diureticoruni usus.
Aquœ spaianœ prœstantia et utendi modus. Chymicorum remediorunt in cnlculosis inefficacia — Les bibliogra- ] lies citent plusieurs autres médecins du nom de Nunncz, et Nicolas Antonio parle avec éloge de la plupart dans sa Bibliothèque d’Espagne. On remarque :
— Antoine N'unnez de Zamora, qui a publié b Salamanque un Commentaire, in-4°, sur le premier et le troisième chapitre de l’ouvrage de Galien qui traite de differeniiis febrium. — Jérôme Nunnez, Portugais, a écrit des Remarques in Galenum de venœ seclione.
Elles ont paru b Lisbonne in--i°, et ensuite b Anvers, en 1010, sous le même format. Il n’est peut-être pas différent de Jérôme Nunnez Ramirez qui a écrit un livre De curandi rntione per sanguinis missionem, auquel il a joint un traité des poids et mesures des Romains, des Grecs et des anciens Espagnols. — Alphonse Nunnez a donné un livre De pulsuum essentia, différa, tiis , cognitione , cousis et prognosticis. Salnianticce, 1606, in-4°.
Christophe Nunnez , premier professeur de médecine en l’université d’Alcala deHenarez, est auteur d'un ouvrage imprimé b Madrid en 1613, in-4°, qui traite de coclione et pulredine. — Emmanuel Nunnez a dédié au prince de Portugal, Henri, cardinal-infant , Libellas de lacliis O'gano , in quo mu/ta adversus phi/osoplios et medicos disseruntur. Olyssipone , 1537, 1589, in-8°.
— François Nunnez, doclcurde la faculté de médecine d’Alcala, a mis au jour un traité Del parto humano, imprimé b Saragosseen 1038, in 8°, et b Alcala, en 1680, in-S°. François Nunnez de Oria , du diocèse de Tolède, docteur en médecine, se rendit célèbre par ses talents dans la poésie latine. R a écrit en sa langue maternelle ■. Jlcgimiento y Avisos de sauidad. Madrid, 1609 , 1672 in-8°. Médina del Cumpo, i f> 8 ô , in-8°. ’
Ap.J-C. 1674 environ FERRHJS
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FERRI ou FERRUS (Alphonse), docteur ès-arts et en médecine, selon Niellas Toppi dans sa Bibliothèque napolitaine, ou simplement chirurgien , selon Vander Linden, était de Faenza dans l’État de l’Église. Il enseigna la chirurgie b Naples avec beaucoup de célébrité, passa ensuite b Rome, où il l'ut médecin du pape Paul III, qui fut élu en 1 53 4 et mourut en 1519. Ferrius ne sc borna pas au* soins qu’il devait par état b la conservation de ce souverain pontife ; il sc rendit encore utile au public par les leçons d’anatomie qu’il donna b Rome, et par les ouvrages qu’il y composa. Voici leurs titres :
De lieni sancli mulliplici medicina et vini exhibitione, libri quatuor. Romœ, 1537, in-8°. Basilrœ, 1538, in-8°. Paris iis , 1540, 1 542 , in-12. Lurjduni , 1 547, in-12, avec la Syphilis de Fracastor. En français, 1 540, in-12. Eu allemand, par G. H. Ryss. Strasbourg, 1541, in— 8°. — De sclopelorum , sive archibusorum vulncribus, libri h es. Corollarium de sclopeto ac similium lormenlorum pulvcrc. De caruncula , s.'vc ca/lo, quœ cervici vesicai innascilur.
Romœ, 1552 , in-4°. Lugduni , 1553, in 4°. Tiguri , 1555, in folio , dans la collection de Gesner sur la chirurgie.
VcneUis , 1566, in-8°. Francofurli, i 575, in-4°, 1610, in-folio. Anlverpiœ , 1583, in-4°. Cet ouvrage est un des premiers qui aient paru sur les plaies d’armes b feu. On y trouve plusieurs détails intéressants; l’auteur a même inventé un instrument, sous le nom A'Alphonsina , pour tirer la balle ; mais b la description qu’il en donne, il ne parait guère propre b remplir cet objet. Dans son petit traité sur les carnosités du col de la vessie, dont il prétend avoir parlé le premier, il propose différents moyens de guérison ; il vante surtout l’usage des bougies, invention que les modernes ont rajeunie et qu’ils ont voulu faire passer pour neuve. Lui-même a rajeuni d’anciennes observations sur ces carnosités, car Galien en avait parlé, mais il n’a rien dit sur la cure. — De morbo gallico , ligni sancti naturn, usutjue mu/tiplici , libri quatuor. Dans le premier toine de la collection de Louis Luisions sur les maux vénériens, qui fut imprimée a Venise en 1566 cl 1507, deux volumes in-fol., et réimprimée eu 1699.
Ap.J.-C. 1 57 i env. — GOÜRMELEN (Etienne) naquit en Basse - Bretagne ,
dans le pays de Cornouailles, et vint jeune à Paris, où il s’appliqua à la chirurgie. Il étudia ensuite dans la môme ville et, vers 1559, il^se fit recevoir docteur. Il fut élu doyen en novembre 1 574 et continué en 1 575. Suivant M. de Thou , il y eut sous son décanat, une peste dans Paris qui fut souvent l’objet des délibérations de la faculté, afin de trouver les moyens d’en arrêter les ravages. Mais l’histoire de la ville de Paris renvoie celle pesle à l'année 1580 : ce qui se rapporte bien à la date de l'ouvrage que Gourmelen fit imprimer dans celle capitale en 1581, in 8°, sous le titre d’ Avertissement et conseils à messieurs de Paris , tant pour se préserver de la pesle , comme aussi pour nettoyer la ville et les maisons qui ont été infectées.
Le titre de doctenr n’empêcha pas Gourmelen de se livrer à l’étude de la chirurgie, dont il connaissait toute l’importance et qu’il aimait par goût. Cet art était alors fort éloigné du point de perfection où nous le voyons aujourd’hui : il avait besoin d’être relevé par les lumières d’un homme qui s’en était fait une occupation depuis sa jeunesse.
Ce fut pour cette raison que Henri III jeta les yeux sur ce médecin, et le nomma, en 1588, lecteur et professeur en chirurgie au collège Royal, à la place d’Akakia; mais il ne remplit pas longtemps cette chaire, car il mourut à Paris en 1594. — Les ouvrages que Gourmelen a publiés, lui ont valu l’estime de son siècle. Us ne lui ont pas cependant mérité celle des auteurs des Recherches sur V origine clc la chirurgie en France. Comme ceux-ci avaient intérêt a rabaisser les médecins qui ont éclairé leur art, ils ont avancé que Gourmelen a donné des préceptes sur la chirurgie qu’il ignorait, et que ses écrits ne sont qu’une compilation de ceux des anciens, mais hérissée d’une philosophie scolastique.
Je pourrais faire quelques réflexions sur ce passage et surtout sur ce qui est dit immédiatement après, que ce n'est qu’en s’éloignant d'eux (des médecins) que la chirurgie pouvait prendre de l’éclat ; mais je me lais pour passer aux titres sous lesquels les ouvrages de Gourmelen ont paru.
Synopseos chirurgicv, hbri sex. Lutetia? , 1580, in-8°. En français par André Male/.ieu. Paris, 1571 , iti-80, et depuis par Germain Courtin, sous le litre de tluiclc. des chirurgiens. — Ilippocratis
libellas de alimcnlo e græco in lalinum versus cl commentariis illustra tus, 1572, in-8». Il avait expliqué ce traité aux ccoles de médecine trois ans auparavant.
Chirurgiœ artis ex Ilippocratis et veterum decrclis ad rationis normam redactæ hbri très. Luleliæ , 1580, in-8°. Si 1 on mettait dans la même balance d un coté ce que la chirurgie doit à la médecine, et de l’autre ce que les chirurgiens des siècles passés ont fait pour l’avancement de leur art, on verrait avec surprise combien le poids du premier l’emporterait sur le second.
Apr. J.-C. 1574. — FLUDD, ou DE FLUCTIBUS (Robert), fécond écrivain, était de Milgate dans la province de Kent, où il naquit en 1574. Il s’attacha dans sa jeunesse à la profession des armes; mais s’étant ensuite tourné du côté de l’étude de la médecine, il en recul le bonnet de docteur à Oxford le 16 mai 1605. La pratique ne fut pas d’abord ce qui l’occupa, ce ne fut qu’après avoir voyagé pendant six ans dans les principaux royaumes de l’Europe, qu’il songea à venir l’exercer à Londres, où il devint membre du collège des médecins. Il mourut dans cette ville le 8 septembre 1637. — Fludd était de la société des frères de la Rose-Croix et même un des frères les plus zélés. Libavius le mit de mauvaise humeur en attaquant cette société ; et ce fut pour la défendre qu’il écrivit l’apologie dont on trouvera le titre parmi ceux de ses autres ouvrages, Cet auteur est si obscur dans ses écrits, qu’il est à peu près inintelligible; il avait d’ailleurs l’esprit si tourné du côté du fanatisme , qu’il y renouvelle les rêveries des rabbins, et qu’il les pousse même plus loin qu’eux. Il est plus estimable du côté des mathématiques et surtout delà mécanique, qu’il entendait assez bien ; mais pour sa médecine, ce n’est qu’un tissu de superstitieuses bagatelles. Il savait cependant se faire valoir auprès des malades, et il leur inspirait une confiance qui les disposait à la guérison. Ses ouvrages ont été plus estimés'dans les pays étrangers qu’en Angleterre , où il n’y a guère que Jean Selden et fort peu d’autres qui en eussent parlé. Yoici leurs titres et leurs éditions :
Utriusque Cosmi, majoris et minoris , tcchnica liisloria. Oppenheimii , 1617, deux volumes in-folio , avec figures. — Tractatuj apologe(icus integritatem
socictn/is de Iiosca Cruce defendcns.
Lugduni Balavorum , 1G17 , in-8°. — Monochordon mundi symphoniacum, seu , Jleptica.no ad apotogiam donnais Kepleri. Francofurti, 1G22, in-4°. — Anatomice theatrum Iriplici effigie désignation. Francofurti , 1G23, in-folio.
—Philosophia sacra etvcrc chrisliana , seu, Mclcorologia cosmica. Ibidem , 1626 , in-fol. — Medicina cnlholica , seu , Myslicum artis medicandi sacrarium. Ibidem, 1626, 1631, in-folio. — Intégrant morborum myslerium. Ibidem, 1631, in-folio. — De morborum signis. Ibidem , 1 G 3 1 , in-folio. Ces deux ouvrages font partie de celui intitulé : Medicina calholica. — Claris philosophice et alchymiœ Fluddanœ. Franco furli , 1633 , in-folio. — P/tilosophia Mosaïca. Qoudce, 1638, in-folio. Amstelodami, 1610, in-folio. — Pathologia dcemoniaca. Goudæ , 1640, in-fol.
Ap. J.-C. 1575. — ZACÜTUS dit LUSITANUS, parce qu’il était natif de Lisbonne, vint au monde en 1675, dans une famille noble et ancienne, et fut élevé dans la religion chrétienne. On lui remarqua , dès l'enfance , beaucoup de pénétration et de génie ; c’est ce qui engagea ses parents à le mettre sous la conduite d’un précepteur qui cultiva les heureuses dispositions de son élève et lui enseigna la langue latine et les belleslettres. Ses premiers progrès furent rapides; et de l’école de son maître, il passa successivement dans celles des universités de Salamanque et de Coimbre , où il étudia la philosophie et la médecine. Il s’appliquait à cette dernière science, lorsqu’il perdit ses parents et se vit presque réduit à l’indigence. Ce contre-temps ne l’arrêta pas dans la carrière qu’il courait. Comme il sentit toute la nécessité de faire valoir ses talents pour rétablir sa fortune , il poursuivit ses études avec tant d’ardeur, qu’il n’avait pas encore atteint sa vingtième année lorsqu’il fut reçu docteur à Siguenza dans la nouvelle Castille. Empressé de profiter des avantages attachés à ce titre, il retourna à Lisbonne et s’y distingua dans la pratique de la médecine pendant l’espace de trente ans. Il abandonna celte ville au bout de ce terme , au sujet de 1 édit que Philippe IV fit publier en 1 G25. Comme il y était défendu aux Juifs et à leurs enfants de demeurer davantage dans le Portugal, et comme il était luimême né de parents juifs , l’exercice de
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la religion catholique qu’il avait professée dès sa jeunesse la plus tendre, ne fut pas capable de le rassurer contre les frayeurs de l’inquisition. Dans cet embarras, il quitta Lisbonne et prit le parti de sc retirer en Hollande , où il se fit circoncire la mêm année de son émigration, et vécut toujours depuis dans la religion judaïque. — Son habileté dans la pratique de la médecine ne lui lit pas moins d’honneur en Hollande qu’en Portugal; il y fut même autant considéré par les qualités du cœur que par celles de l’esprit. Sa tendresse envers les pauvres, qu’il aidait de scs libéralités et à qui il ne refusait jamais les secours de son art, ses manières douces et obligeantes, la régularité de sa conduite , tout contribua à lui mériter une estime générale. Son nom passa même chez les étrangers , et la haute opinion que plusieurs médecins de Portugal, d’Espagne, d’Allemagne, etc., eurent de sa capacité, lui ménagea une exacte correspondance avec eux , ainsi qu’on le voit par les lettres qui sont à la tête des écrits que nous avons de lui. — Zacutus mourut à Amsterdam le 21 janvier 1642 , dans la soixante-septième année de son âge. Les ouvrages qu’il a laissés sont en assez grand nombre, et le recueil en a paru à Lyon, 1G42, 1649 , 1657, 16G7, 1G94, deux volumes in-fol., sous le titre d 'Opéra omnia. Le premier volume contient six livres, De medicorum principum historia, qui avaient été imprimés à Amsterdam avant l’édition de Lyon. Le premier de ces livres fut publié en 1629 et en I G 3 7 , in-8°, le le second en 1G36, le troisième en 1637, le quatrième, le cinquième et le sixième en 1G38, tous du même format. Ce volume est plein d’observations sur les maladies, avec des remarques que l’auteur a tirées de la plupart des médecins qui l’ont devancé. Le second tome renferme les pièces suivantes : Praxis h istoriarum , hbri quinque. Introitus medici ad praxim. Pharmacopœn cleaantissima. Praxis meclica admiranda.
Les cinq livres intitulés Praxis hisloriarum ont été imprimés séparément à Amsterdam, le premier en 1641 avec Y Introitus ci la Pharmacopée, le second en la même année, et les trois autres en 1642, tous in-8°. C’est un abrégé des traitements qui conviennent à chacune des maladies dont Zaculus a parlé dans le premier volume.
Un a encore de la façon de ce méde-
ci n une lelli'c, .De calculo, adressée à Bevenvyek , et qui se trouve dans le traité de celui-ci sur la même matière, édition de Lcyde , 1638 , in- 12. IMais Zaculus avait encore travaillé à d’autres ouvragesdont on ne connaît pas les litres, parce qu’ils n'ont pas été imprimés.
Tels sont : — Va chirurgorum principum hisLoria. — Va rc pi mi ne principuni. — Vc juniorunt mccUcorum crroribus. — De medien doclrina selecta.
—— Hippocralis et Galcni epilornc. — On trouve un grand nombre de remarques singulières et curieuses dans les ouvrages de Zaculus, et elles roulent autant sur les maladies que sur leurs remèdes. Il y a aussi beaucoup de savoir et d’érudition dans les commentaires; mais on ne croit pas tout ce que cet auteur rapporte et l'on ne voudrait pas s’en rendre le garant. On le soupçonne d’avoir souvent préféré l’ornement à la vérité, dans la vue d’exciter l’admiration de ses lecteurs et de se procurer plus de réputation. Encore même qu’on serait assez indulgent pour décharger cet écrivain du reproche qu’on lui a fait à ce sujet, encore qu’on lui supposerait les intentions les plus droites, il s’est toujours exposé à être dupe, parce qu’il s’est trop aveuglément confié au récit d’autrui, sans le vérifier par ses propres observations. Au reste, comme il était fort attaché à la pratique des anciens, qu’il avait pris pour modèles, il soutint vivement la doctrine de Galien contre les partisans de l’école arabe; mais, aussi crédule que ceux-ci, il eut le même goût pour les remèdes secrets, dont il aima tant à faire parade.
Ap. J.-C. 1576 cnv. — ALSARIO , que quelques biographes nomment aussi Alsavio, Crucio ou Dalla Croce ( "Vincent ), médecin célèbre, naquit à Gênes vers 1576. 11 se livra de bonne heure à l’étude des lettres, et publia un opuscule intitulé : De invidia et fascino ve/erum , dans lequel il montre une grande érudition grecque et latine. Il avait à peine alors 19 ans. Il étudia ensuite particulièrement la médecine, qu’il vint pratiquer à Bologne, avec le plus grand succès : aussi fut-il nommé proto-médecin à Ravenne. Appelé ensuite à Rome, il y professa la médecine avec éclat pendant plus de 20 ans dans l’Archigymnasc et fut médecin du pape Grégoire XV. Autant il était distingué par ses vastes connaissances, autant sa bienfai-
sance le rendait recommandable et cher aux malheureux. L'époque précise de sa mort n’est pas connue, mais il est certain qu’il vivait encore à la fin de l’année 1631. Les ouvrages qu’il a publiés sont nombreux. Ils ont pour litre : — De invidia et fascina veterum libellus, etc. Lucques, 1595, in-4° , réimprimé dans le Ionie mi du Thésaurus antiquilatum romanarum (p. 885), imprimé à Leyde. — Ephemcriilum, ici al diuturnarum observalionum libri duo.
Bologne, 1599 et 1600, in-4°. — Dcepilepsia, seu comitiali rnorbo lectionum Bononiensium libri III, in quibus pvœler magni i/lius morbi llieoriam , hoc est definitioneni e jusque probationem , diffère ntias , causas et signa, etc. Venise, 1603, in-4°. — Consilium de asthmaie pro Boni f. Cajetano , Cardin, cum cUsputalione de melonibus, etc.
Venise, 1607, in-4°. — Consilium de variis symplomalibus in principibus illustrissimes ad Ilieronymum Mercurialem. Venise. — De vernie admirondo per nares egresso commcntarius, etc. Ravenne, 1610, in-4°. — De sugillalione , quant Grœci û—mttiov id est, sub ocu/is, vocant. — Consilium de catarrho. — Disserlatio de salis, et salilorum usa in febribus. — De medicinœ practicœ laudibus prœfatio. Rome. — Prœfalio in romano Gyittnasio habita, die VII mensis novembris an. 1612.
Rome , in-4°. — De morbis capitis frequent ioribits, quorum cognitio et curalio ita traduntur , ut ad a/ios eliam cognoscendos , et curandos mi ri fie e conclucant ■ hoc est de catarrho phrcnllidc, lethargo , epilepsia , etc. Libri sepiem. — Inserta est dispulatio de liquore chalchanti , seu vitrioli , cjusque abusu in febrium et morborum ca/tdoruni curationc. Rome, 1616 et 1617, in-4°. Venise, 1619, in-4°. — De queesitis per epistolam in arle medica centuriœ quatuor, ubi varii casus , observahones , consiliu , responsa , disputaliones atque curationes non sine promiscua doclrina describunlur. Venise, 1622, in-folio. — Dispulatio gencralis ad liistoriam fœtus nonimesiris guident et organici, sed emorlui, ac parvœ adeo molis , ut vix quadriniestris fuit existimatus, in adolescentula primipara. Rome, 1627, in-4°. — Consultatio medica pro nobile adolescentulo, oblivionc , surdilaïc secundum altérant aurcm , subsurditic et ab auditione ex tinnitu secupdum oppositani nempe
sinislram labo vante, etc. Rome, 1029,
in-V’. Providenza melhodica per pre-
sérvasi d’ail imminente peste , discorso pralticoove sonorimedi preservalivi ,ctc.
Rome, 1030, in-4°. — Consiliuni prophylaclicum, a lue pestifera grassante, etc. Rome, 1031, m-4u. — Fesuvius arclens sive exercilatio physico-medica , jrp07rupitov, id est motum et incendium Vesuvii monlis in Campania , .Y V I mensis dccembris, anni 1031. Rome, 1032 , in-4°. — De. morbis pectoris Jrequenii tribus, luemop/yu', phtysi, ast/nnate, péri prie umonia , pleuritide , libri très. Il n'existe plus de ce travail que l’écrit intitulé : De liæmoptysi , hoc est sanguinis sputo, liber unus. Rome , 1033 , in-4°. — Allacci {Apes urbance, sive de viris iUustribus) ajoule que Alsario laissa encore en manuscrit les ouvrages suivants : — 1° ConsuUationum varia runi tomus unu c. 2° Ad Lucrelii libros de natura , comnientarius ialrophysicus. 3° In llippocraticam faciem iatrophysico gnomonicus comnientarius .
4° Liber apologcticus in quo auctor cunctis penilus omissis dicteriis , ac lœdoriis quee de aliorum fuma delrahant, sed tantum modo , suaque modestissime luetur, et expiât tam in rc meclica quant extra. 5° De morbis v entris. Alsario annonce lui-même la publication prochaine de ses ouvrages dans la préface de son traité De morbis pectoris ou mieux De hæmoptysi.
(Dezbimeris, Dict. hislor.)
Ap. J .-C. 1577 environ. — AGUERO (Bartholomeo, hidalgo de), médecin de Séville , s’était fait une telle réputation dans le traitement des plaies, qu’à peine croyait-on qu’il pût y en avoir de si graves qu’il ne lût en état de les guérir. La crédulité du peuple lui attribua une puissance surnaturelle, et, long-temps après sa mort, les Sévillieus, en prenant les armes, se recommandaient à Dieu et au docteur Hidalgo. Aguero fut réellement l'un des restaurateurs de la méthode de la réunion des plaies par première intention. Ce médecin mourut dans sa patrie, le 5 janvier 1597, âgé de
00 ans. Nous avons de lui : — Tesoro de la vercladera cirugia, y via parliculur contra la commun opinion. Scville, 1004 , in fol. Ce recueil publié par François Ximencs Guillern , neveu de
1 au leur, contient un ouvrage posthume • Anlidolarium generale, avec les traités suivants qui avaient été mis au jour par
médicale.
l’auteur. — Avisos de cirugia contra , etc.
1 584. — Respucsta a las propositiones, que cl licenciado Fragoso ensenna contra unos avisos, etc.
Ap. J.-C. 1577 environ. — AUBIN (Jean de Saint-), savant médecin de Metz, fut le contemporain et l’ami de Focs. Livré tout entier à ses travaux littéraires , le célèbre traducteur d’Hippocrate obtint des magistrats de faire partager à son ami la charge de médecin du la ville, dont il était revêtu. Saint-Aubin acquitta la dette de l’amitié en traduisant les Scholies de Pulladius sur le livre De fracluris, et prévenant ainsi le retard que cet ouvrage aurait mis à l’impression des œuvres d’Hippocrate. Il avait entrepris un traité sur la peste, que sa mort, arrivée en 1597, l’empêcha de terminer.
Cet ouvrage fut publié par les soins de Bucelot, médecin de Metz et ami du défunt , sous le tilre : Nouveau recueil et avis pour la préservation et guérison de la peste; par M. de Saint- Aubin, médecin de Metz : dédié aux seigneurs de ladite ville, Metz, 1598, in-S°.
Ap. J.-C. 1577. — LICETI, médecin célèbre, connu sons le nom de Forlunius Licetus, élait de Rapello dans l'état de Gènes, où il naquit le 3 octobre 1577, de Joseph Liceti. Fortuuio vint au monde avant le septième mois de la grossesse de sa mère. C’est à l’agitation violente que la tempête procura à celleci dans le trajet de Reco à Rapello, qu’on attribua la naissance prématurée de cet enfant qui reçut le nom de Fortunio , parce qu'il promettait d’y survivre. Son père le mit dans une boite garnie de coton, et l’éleva avec tant de soin, qu’il jouit dans la suite d'une santéausû parfaite, que s’il fût venu au terme ordinaire. Ce père tendre ne prit pas moins de soin de l'éducation de son fils. Il l'instruisit lui-même dans les lettres, et l’envoya ensuite à Bologne, où il l’aida encore de scs conseils pendant son cours d’étude. Fortunio était passé à Bologne en 1595 ; il en sortit en 1599 pour rejoindre son père à Gènes, mais il eut la disgrâce de le trouver mort depuis deux jours lorsqu’il y arriva. Ce contre-temps l’engagea à aller chercher fortune à Bise, où il obtint bientôt une chaire de philosophie, et travailla à établir sa réputation par un ouvrage Intitulé ; Gonopsis Chantropologia. Il n’eu lira ce-
pendant point tout l’avantage qu’il s’était promis. On prétendit que celte pièce n’était pas de lui ; mais pour repousser l’injustice qu’on lui faisait à cet égard, il la publia de nouveau sous cet autre litre : De orlu anirnæ humante. Cette tracasserie le chagrina beaucoup ; elle ne diminua cependant rien de l’estime que les personnes impartiales avaient conçue de son mérite. Tout au contraire, la vérité réduisit ses ennemis au silence; et son savoir lui acquit une si grande réputation dans les écoles de Pise , qu’elle perça jusqu'à Padoue, où on l’engagea de venir enseigner en 1605. Il s’y rendit, et ne cessa de faire honneur à l’université de cette ville jusqu’en 1631 qu’il en sortit fâché, parce qu’on lui avait refusé la chaire de médecine vacante par la mort de Cremoniui , et qu’on lui avait préféré Thomas Zilioli.
Liceti se retira alors à Bologne. Mais la république de Venise ne tarda pas à sentir la perte qu’elle avait faite, dans son université de Padoue, par la retraite de ce médecin; elle chercha l’occasion de l’y rappeler. Une chaire étant venue à vaquer en 1645, elle lui fit faire des instances et des prières si obligeantes pour l’accepter, qu’il revint enseigner dans cette ville, à laquelle il procura la plus grande célébrité jusqu’à sa mort arrivée en 1657, à Page de 79 ans. Ce médecin a composé plus de cinquante traités. Je ne donnerai que les titres des principaux; encore y en a-t-il plusieurs qui ne regardent point directement la médecine : — De orlu animee humante , libre 1res. Genœ, 1602, in-4°. Venetiis , 1603, in-4 °. Franco furti , 1606, in-8°.
— De lucernis anliquorum reconduis , libri séx. Genuœ, 1 602, in-4°. V enetiis, 1621, in-4°. U liai, 1652, in-folio. Patavii, 1662, in-folio, avec figures. — De vila, libri 1res. Veneliis , 1606, in-4°. Genuœ, 1607, in-4°. — De animarum coextensione corpori , libri duo. Patavii, 1616, in-4». — De iis quœ diu vivant sine alimento, libri quatuor. Ibidem , 1612,4618, in-folio. — De perfecla consti/ulionc hominis in utero, liber unus. Ibidem, 1616, in-4°. — De monslroruni causis, natura et differeniiis , libri duo. Ibidem , 1616, 1634, in-4°. La seconde édition a été augmentée et ornée de figures, Amslelodami , 1665, in-4°. Palavii, 1668 , in-4°, par les soins de Gérard Blasius. On trouve beaucoup de superstition et de crédulité
dans cet ouvrage. L’auteur, qui n’a pas su éviter ces erreurs, rapporte toutes les fables que les anciens ont inventées au sujet de la matière qu’il traite, tout ce que ses contemporains ont écrit, et il y ajoute ce que l'imagination a pu lui suggérer.
De spontanco viventium ortu , libri quatuor. Vicentiœ, 1618, in-folio. Pataud, 1621, in-fol. — De novis aslris et cometis. Veneliis, 1623, in-4°. — Controversiœ de novis aslris et cometis. Ibidem , 1625. — De inlelleclu agente, libri quinque. Palavii, 1627, in-folio. — De immorlalitate animœ. Palavii, I 029, in-folio. — Allegoria peripatelica de generatione , amicitia et privalione , in Arislotelicum œnigma Ælia Lelia crispis. Ibidem, 1630, in-4°. — De fcriisaltricis animœ, Ncmesiticœ dispulaliones.
Ibidem , 1631, i n - 4 0 . — De anima subjeclo corpori nil tribuenle,deque semims vilœ efficienlia primoria in formalione fœtus , liber unus. Palavii, 1631, in-4°. — De rationalis animœ varia propensione ad corpus, libri duo. Ibidem, 1634 ,in-4°. — De natura primo movente , libri duo. Ulini, 1634, in-4°. — Pyronarcha, seu, de Julminum natura, deque febnum origine, libri duo. Palavii, )634, in-4»'. — De propriorum operuni hisloria, libri duo. Ibidem, 1634 , in-4°. — Mundi et hominis analogia. Ulini, 1635, in-4». — Alhos perfossus, sive, Rudens crudilus in Criomixi quœstiones de alimento, dialogus. Palavii , 1636 , in-4». — Ulysses ■ apud Circen , sive, de quadrupliez transj ormalione, deque varie transformalis hominibus, dialogus. Ulini, 1636, ia-/(0. — ])c duplici colore corporum naturalium. Ibidem , 1636, in- 4°. - Dialogus de anima ad corpus pliysice non propensa. Ulini, 1637, in-4». — Ad Aram Lcmniam Dosiadœ cncyclopœdin. Paris iis, 1637, in-8°. — lilhcosphorus, sive de lapide Bononicnsi lucem in se conceptani a b ambiente claro rnox in tenebris mire conservante.
Ulini, 1040, in-4°. — Rcsponsa de quœsitis per epistolas a Claris viris. Ibidem, 1640-50, trois volumes in-4». — ZJùrt très de natura cl efficienlia luminis.
Ibidem, 1640, in- 4°. — De annulis antiquis. Ibidem, 1645, in-4». — De pictale Arislotelis erga Dcum cl homincs.
Ibidem, 1045 , in-4». — De molu sanguinis , origine ncivorum , cerebro le niente cordis œsluni , et imaginalionis virilnis. Ibidem, 1 G S7, in-4°. — Utero-
olyphicft, sivc, an tiqua scliettlata gcmniarum nnnulavium. Patavii, 1653 , in -fol . — Ve cornetæ obseivalionibus astronomicis ’responsum. U fini, 1053 , in-8°. — De hydrologia , sive , Jluxu morts. Ibidem , l G 5 5 , in-4°. — Je ne m’arrêterai pas à passer en revue toutes les erreurs que Liceti a consignées dans ces ouvrages; je dirai seulement que ce médecin prétend dans celui intitulé :
De lucernis antiquorum , que les anciens avaient le secret de faire une huile qui ne se consumait point; ou de disposer les lampes sépulcrales en sorte qu’à mesure qu’elles brûlaient, la fumée se condensait insensiblement, et se réduisait en huile par un changement perpétuel; qu’à l’égard de la mèche, elle était d’une espèce de lin que les anciens appelaient Asbeston , c’est-à-dire, inextinguible. Il rapporte là-dessus plusieurs histoires. Sous le pontificat de Paul III, qui fut élevé au saint siège en 1534 et mourut le 10 novembre 15 49 , on ouvrit un tombeau à Rome, où l’on trouva un corps tout entier, dont les cheveux étaient noués d’un réseau de fil d’or. Il y avait dans ce tombeau une lampe qui devait avoir brûlé près delGOOans, puisque l’inscription était conçue en ces termes : Tulliolœ filiœ meœ ; ce qui marque que c’était la fille de Cicéron, filais tout cela ne fut pas plutôt exposé à l’air, que la lampe s’éteignit et le corps se réduisit eu poussière. On assure qu’on a trouvé dans le territoire de Yilerbe , quantité de ces lampes éternelles; mais qui, étant exposées à l’air, ne purent conserver leur lumière que pendant quelques beures. On dit que la plus belle était celle d ' Olybius Maxinius de Padoue. Elle était composée de deux fioles, dont l’une élait d’or et l’autre d’argent, toutes deux pleines d’une admirable liqueur qui entretenait, sans se consumer, une lampe placée entre les deux fioles, ou au-dessus comme d’autres disent. Liceti rapporte d’autres histoires , et il prétend que le feu éternel de la déesse Yesta n’était qu une de ces lampes, filais il se trompe ; car tout le monde sait qu’on n’appclaitce leu éternel que parce qu’on ne le laissait jamais ctoindre et que les vestales avaient soin de l’entretenir. A l’égard meme des lampes sépulcrales, Liceti se trompe encore; et son opinion a été solidement réfutée par Octavio Ferrari, célébré professeur d’humanités à Padoue, dans la dissertation qu’il publia en IG85, et qu’il intitula : De veterum lucernis
sepulchralibus. Il y prouve que les lampes appelées éternelles, et dans lesquelles on supposait une mèche inextinguible, ne sont que des phosphores qui s’allument pour un peu de temps, après avoir été exposés à l’air.
Ap. J.-C. 1577. — RIOLAN (Jean), fils de Jean, naquit à Paris en 1 577. Son père ne manqua pas de seconder les heureuses dispositions qu'il montra pour l’étude, il l’engagea même à sc livrer à celle de la médecine. Tout y portait le jeune Riolan. Son goût, l’exemple d'un père célèbre dans sa profession, les instructions domestiques qui lui aplanissaient les difficultés qui arrêtaient les commençants, le firent marcher à grands pas dans la carrière laborieuse où il était entré. Ses progrès furent si rapides , que peu d'années après avoir reçu le bonnet de docteur dans les écoles de la faculté de sa ville natale , c’est-à-dire , après 1e premier de juillet 1604, il s’annonça par des ouvrages qui posèrent les fondements de sa réputation. En 1613, il fut nommé professeur royal d’anatomie et de botanique par Louis XIII; et en celte dernière qualité, il lui présenta une requête pour l’établissement d’un jardin des plantes dans l’université de Paris.
Cette pièce fut imprimée en 1GI8, in -S°. Il occupa dans la suite la place de premier médecin de la reine Marie de filédicis qu’il accompagna dans ses voyages, et après la mort de celte princesse, arrivée à Cologne le 3 juillet 1 G42 , il revint en France, où il reprit l’exercice de son état. Riolan mourut à Paris le 19 février 1G57, âgé de 80 ans. Il avait souffert deux fois l’opération de la (aille. — L’anatomie fut la passion de ce médecin. Il lut presque tous les ouvrages des auteurs qui ont écrit sur celle partie; mais prévenu en faveur de l'antiquité, il s’aveugla quelquefois au point de ne voir, dans les dissections, que ce que les plus anciens anatomistes avaient remarqué. Il a cependant fait plusieurs découvertes utiles, parmi lesquelles on peut compter les appendices graisseuses du colon. Il donna des noms aux canaux hépatiques et cystiques ; il observa que le canal commun ou cholédoque n’avait point de valvule, mais, à la place de celte membrane, une espèce de pli qui en fait les fondions. Il publia de nouvelles observations sur le vagin et l’orifice de la matrice, sur l'os hyoïde , sur la langue, cl sur le ligament qui s’étend de-
puis l'apophyse slyloïJe jusqu’à l’angle •le la mâchoire inférieure. Eu un mot, Riolan fut un habile anatomiste pour sou temps. Ses ouvrages sont remplis d'érudition, écrits avec beaucoup d’éloquence, cependant un peu diffus. Comme il possédait les auteurs grecs et latins, principalement les poètes dont il avait fait une élude des plus suivies, il a rapporté dans ses ouvrages différents lambeaux de ces auteurs, et les a appliqués au sujet de la manière la plus convenable. On doit cependant lui reprocher d’avoir été l’ennemi juré des anatomistes qui s'étaient fait une réputation brillante; depuis Eustachi jusqu’à Dulaurens, aucun n’a échappé à ses traits satiriques. Il avait le malheur de penser trop avantageusement sur son compte, et point assez sur celui des autres. Plus de modestie de sa part n’aurait rien diminué de son mérite ; c’était assez d’être reconnu savant, sans vouloir afficher une supériorité injurieuse à ses émules , et s’attribuer une sorte de dictature dans sa profession. De pareilles prétentions irritent les esprits. Comme il était d’un caractère bouillant, décidé, tranchant, opiniâtre, et d’autant plus attaché à ses sentiments, qu’on lui en démontrait la faiblesse ou la caducité, sa conduite lui suscita de puissants adversaires; il anima contre lui les médecins de son temps, qui le censurèrent à leur tour. — On ne Ironie aucune ligure dans les ouvrages anatomiques que Riolan à laissés; il insinue toujours que c’est la nature ellemême qu'il faut consulter, et, pour cette raison, il ne recourut point à la gravure. Maisce médecin ne s’est pasbornéà écrire sur l’anatomie; il a travaillé sur d'autres matières, ainsi qu’on peut le voir dans la notice suivante :
I> revis excursus in ballolagiam Quercetani ', quo nlchymiœ principia J'unditus diruuntur , et arlis veritas demonstrahir. Accessit censura scho/œ Parisiensis. Paris iis , 1 G 0 4 , in- 12. — Compara lio veleris meclicinœ cum w va , Hippocralicœ cum Ilcimelica, dogmatica cum sparpyrica. Adjunctuin est examen animadversionum Baucynch cl liai veti. Ibidem , 1005, in-12. On peut se rappeler combien la chimie fut mal accueillie par la faculté de Paris, qui était alors tout hippocratique. — Visputatin de monstro Luletiœ 1 GO 5 nato.
Paiis iis , 1 G0.r> , in 12. — lncursionum Qucrcelani depulsio. Ibidem , 1 G05 , in-12.— Censura demonslrationis Jlar-
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veti pro verilate alchymiœ. Ibidem , 1G0G, in-12. — Scho/a anatomie a novis et ravis observationibus illustrala. Adjuncla est accurala Jœtus humani historia. Pausiis, 1607 , in-8«. Gencvœ , IG24, in-8°. En français, par Pierre Constant. Paris, 1620,' in -4°. Les augmentations dont l'auteur enrichit ce premier essai anatomique, lui firent faire un volume in-folio , qui fut imprimé à Paris en 1 G I 0 , sous le litre (S! An atome corporis humani. On a cru trouver la découverte des muscles inter-osseux dans cet ouvrage, mais Riolan l’attribue lui-même à Galien, dont il était trop grand partisan pour ne point lui en céder tout l’honneur. — In librum Claudii Galeni de osibus ad tyrones explanationes apologelivœ pro Galeno adversus novilios et novatorcs anatomicos.
Pari dis , 1 G 1 3 , in-8°, avec le livre de Galien commenté par Jacques Sylvius.
— Gigantomacbie. 1 G 1 3 , in-8°. Elle fut écrite contre liabicot, au sujet de la découverte des os du géant Teutobochus.
Au commencement de l’année on y répondit par la Monomachie ou response d'un compapnon chirurgien nouvellement arrivé de Montpellier , aux ci lomnieuses invectives de la Gigantc machic de Riolan , docteur en la facu'.x i d'ignorance , contre l'honneur du col ■ lége des chirurgiens de Paris, in-8“.
Il n’en fallut pas davantage pour pique’, Riolan , qui n’était point ménagé dans cette pièce. Il entra en lice, et publia L imposture découverte des os humains supposes et faussement altiibués au roi Teutobochus. Paris, 1 G 1 4 , in-8°.
Suivant M. Goulin dans sa Lettre à Fréron, il parut ensuite une estampe représentant liabicot à cheval ; sur le feuillet suivant on lit : Extrait des œuvres non encore imprimées de N.
liabicot, etc. C’est la préface de la première édition de la Semaine anatomique (1GI0) à laquelle on a ajouté des apostilles marginales pour dépriser 11abicot et son ouvrage. Cet écrit de douze liages fut suivi d’une turlupinade , sous le titre de Jugement des ombres d'IIéraclite et de Üémocrite, sans date, in S° de trente et une pages. Ces deux pièces furent attribuées à Riolan, qui donna, en t G 1 8, in 8°, sa Giganlologie : discours sur la grandeur des géants, etc., de cent vingt- huit pages, par où celte longue querelle finit de la part de ce médecin.
Oslcologia ex veterum cl recent io-
mm prœceptis descripta. Parisiis , 1614, in-811. — Discours sur les hermaphrodites , où il est démontre , contre l’opinion commune , qu’il n'y a point de vrais hermaphrodites. Paris, 1 G 1 4 , in-8°. — Anatomica, seu, anthropographia. Parisiis , 1 G 1 S , in 8° , 1G2G, in-4°, 1 G 4 9 , in-folio. A la fin de la dernière édition, qui comprend tout ce que l’auteur avait écrit jusqu’alors sur l’anatomie, on trouve une table de la façon de Gui Patin. — Encheiridium anatomicumct patliologicum. Parisiis, 164 8, in- 12. Lugduni- Batavorum , 1649 ,
in-8°, avec les planches de Vestingius, que l’éditeur a trouvé à propos d’y joindre. Parisiis, 1658 , in-8° : c’est la meilleure édition. Jenœ et Lipsiœ, 1G75, in-S°, avec les planches des Vestingius. Lugduni- Batavorum , 1675, in-8°. Francofurii, 1G77, in-8°. En français , par Sa uvin, Pans, 1653, 1661, in-12. Lyon, 1682 , in-8°. — Opuscula anatomica nova. Londini , 1649, in-4°. On y trouve des remarques sur les traités anatomiques des plus célèbres médecins, et la dispute De monstro nato Luleliœ. L’auteur, qui a été un des plus grands antagonistes d’Harvée, ne manque pas de combattre l’opinion du médecin anglais et de ses partisans sur la circulation du sang.
Opuscula anatomica cœlera, recognila et aucliora : una cuni opusculis anatomicis novis. .Luleliœ Parisiorum, 1650, in-folio. — Curieuses recherches sur les cscho/es en médecine de Paris et de Montpellier. Paris, 1651 , in-8°.
Il composa cet ouvrage à l’occasion du discours que Simeon Courtaud prononça, en 1644, à l’ouverture des écoles de Montpellier, après la perte du procès où la faculté de médecine de celte ville était intervenue conlre celle de Paris.
On s’attend bien que Riolan n’y a pas épargné les médecins de Montpellier, et que ceux-ci n’ont pas mis plus de décence et de modération dans leurs répliques. — Opuscula anatomica varia et nova. Pariais, 1652, in — 1 2. Ces Opuscules roulent principalement sur la circulation du sang, que l’auteur n’admetta il point. — Opuscula anatomica nova Judicium novum de venis lacleis , tam rnesentericis quant thoracicis , adversus 1 honiarn Bartliolinum. Parisiis , 1G53 in -8". Animadversioncs secundœ ad analomicam reformationem Thomas Bartholini. Parisiis , 1653 , in-8«. — Jl esponsio prima, édita anno 1652, ad
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expérimenta nova anatomica Joannis Pccqueli adversus hœmatosim in corde, ut chrlus hepati restiiuatur, cl nova Biolani de circulalione sanguinis doctrina sar ta tecta conservetur. Parisiis , 1655, in-8°. — Rcsponsio altéra. Ibidem, 1655 , in-8°. il commente ici les plaintes qu’il a faites précédemment contre les jeunes anatomistes qui pensent faire tous les jours de nouvelles découvertes : il ne veut point admettre l’existence des vaisseaux lactés, ni du réservoir du chyle. — Encheiridium mcdicum Ilippocralico - Fernelianuni.
Lugduni, 1685, in-8°. C'est la nouvelle édition d’un ouvrage que Mangct attribue à Riolan.
Apr. J.-C. 1577. — HELMONT ou VAN IIELMONT (Jean-Baptiste), sieur de Royembroch, Mérode, Oirschol, Pellines, etc., se plaisait à prendre le nom de Medicus per ignem. Cet homme, qui fut d’une industrie infatigable, employa cinquante ans à examiner les fossiles, les animaux et les végétaux par la chimie. L’univers lui aurait eu de grandes obligations, s’il eût fait un meilleur usage de ses découvertes , et s’il les eût exposées plus clairement. C’était le moyen de parvenir à la réputation qu’il cherchait à se donner. Il serait peut-être encore venu à bout de son dessein malgré ces défauts, s’il 11c se fut point amusé à copier Paracelse , et s’il n’eût pas poussé le ridicule jusqu’à se vanter, comme lui, de posséder un remède universel.— VanHelmont naquit à Bruxelles en 1577 , trente-six ans après la mort de Paracelse. Sa famille était illustre dans celle ville; son père, qu’il perdit en 1580, y était beaucoup considéré. On remarqua dans ce jeune homme des talents précoces qu’on prit soin de cultiver; il n’avait que seize ans lorsqu’on l’envoya à Louvain, où il acheva son cours dc^philosophie en 1594. Ce fut là qu’il prit du goût pour la médecine, à l'élude de laquelle il s’appliqua malgré l'opposition de sa mère et de ses amis. Il le lit même avec tant d’ardeur, qu’on prétend qu'avant l'Age de 20 ans accomplis il avait lu deux fois Galien , une fois Hippocrate, presque tous les auteurs grecs et arabes, et qu’il avait fait des démarques sur la plupart de leurs ouvrages. Ce trait a bien l’air fabuleux; s’il n’est pas tel , on peut dire qu’il avait fait plus de lecture à l’Age où les autres commencent à lire, qu'on n’en fait coin-
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munément dans toute la vie. Quelques auteurs ajoutent qu’il fut reçu docteur en médecine dans l’université de Louvain en 1599, c’est-à-dire, à l'âge de 22 ans. Mais les fastes academiques de Yalère André ne marquent point de promotion au doctorat en cette année ; et de là il est bien évident qu’il fut reçu simplement à la licence. D’ailleurs, ceux qui connaissent les usages de cette université, savent qu’on n’y donne qu’assez rarement le bonnet de docteur, et à un petit nombre de sujets qu’on destine à remplir les premières chaires. Le reste des écoliers se borne ordinairement au degré de licencié, qui dans le droit, ainsi que dans la médecine, les rend habiles à l’exercice de leur profession. — Peu de temps après que Yan Iielmont eut quitté les bancs, Thomas Fienus , Gérard de Yilleers et Jean Sturmius le chargèrent de la leçon de chirurgie dans les écoles de la faculté. Prévenus en sa faveur, ils lui trouvèrent assez de mérite pour remplir les fonctions de cette chaire; mais Yan Iielmont se rend justice, il avoue son insuffisance , et dit franchement qu’il avait eu la présomption d’enseigner ce qu’il ne savait pas. Il réfléchit cependant assez pour s’apercevoir du peu de solidité de la doctrine qui dominait alors dans les écoles. Elle lui sembla avoir besoin de réforme; mais ce ne fut que long -temps après qu’il se crut en état de substituer quelque chose de mieux à ce qu'il avait appris sur les bancs. Son dessein était admirable; il combattit les qualités occultes du galénisme qu’il réduisit à leur juste valeur : si Van Iielmont en fût demeuré là , il eût été un grand homme — Incommodé par une gale légère, dont il ne put venir à bout de se guérir par la méthode ordinaire, et qu’il dissipa presque sans aucune peine avec le soufre, il se dégoûta de la science à laquelle il s’était d’abord dévoué avec tant d’ardeur, il la taxa même hautement d’incertitude. Il crut encore avoir dérogé à la noblesse de son extraction en s’appliquant à la médecine et il se repentit de s’y être livré. Ces motifs l’engagèrent non-seulement à y renoncer, mais après avoir cédé tout son bien à sa sœur par un don entre vifs, il abandonna encore sa patrie dans le dessein de n’y reparaître jamais; et pour qu’il ne manquât rien à sa rodomontade, il dispersa avec mépris l’argent qu’il avait tiré de ses ouvrages, cl sc mit à parcourir les pays étrangers.
Après dix ans de voyages, il se livra à la chimie, dans laquelle il avait été initié par un homme sans lettres, que le hasard lui avait offert ; et au bout de deux ans de travail , il parvint à la connaissance de quelques remèdes, dont les vertus reconnues relevèrent ses espérances et rappelèrent son goût pour l'art de guérir.
En 1609 , il épousa une demoiselle riche, noble et vertueuse, avec laquelle il se relira à Vilvordc, où il se renferma plus que jamais dans son laboratoire.
Pendant son noviciat de chimie, il fit plusieurs expériences dangereuses qui faillirent lui coûter la vie. Il ne visitait guère les malades, et ne pratiquait point la médecine par espoir de gain. Il était sédentaire chez lui ; cependant il assure , dans ses écrits , qu’il guérissait chaque année plusieurs milliers de personnes. L’électeur de Cologne , prince extrêmement versé dans la chimie , fit beaucoup de cas de lui. L’empereur Rodolphe II, et ses successeurs ûlalhias et Ferdinand II, t’invitèrent à se rendre à Yienne : mais les honneurs qu’on lui promit, ne le tentèrent point; il leur préféra son laboratoire et son cabinet. — Pendantsa retraite à Vilvorde, ilexamina avec une industrie et un travail incroyables presque tous les corps que nous connaissons, fossiles, végétaux, animaux; en sorte qu’on peut dire qu’il se mit en état de fournir lui seul un nouveau cours de chimie. C'est dans ce laboratoire de Yilvorde qu’il découvrit l’huile de soufre Per companam , le Laudanum de Paracelse, l’esprit de corne de cerf, celui de sang humain, le sel volatil huileux, et beaucoup d’autres choses. Le préjugé qu’il avait conçu contre la méthode et les remèdes galéniques, se réveilla alors; cl comme le peu de succès qu’il avait tiré de cette méthode et de ces remèdes, lui en avait souvent fait voir l’insuffisance dans la pratique, il ne manqua pas de se déclarer pour les médicaments dont la chimie lui avait découvert la préparation, et de prendre en même temps la lance contre la doctrine de l’école galénique. Les quatre éléments, les quatre qualités, les quatre degrés, les quatre humeurs, sont, selon lui, des principes absurdes , d’où l’on a déduit une méthode de traiter les maladies, qui ne peut manquer d’être fausse cl erronée. 11 réduisit donc tout l’art de la médecine aux principes de la chimie. Prévenu de ces idées, il se mit
à écrire îles ouvrages dans lesquels on remarque du bon et du mauvais. Sou traité des eaux de Spa lui donna de la réputation; il est parsemé d’excellentes choses, ainsi que ceux qu’il a publiés sur la pierre , sur les fièvres et sur les humeurs: mais on y trouve aussi des fanfaronnades et des rêveries systématiques qui en obscurcissent le mérile. Yoici les titres des ouvrages que Van Helmont a mis lui-même au jour :
De magne lie a vidncrum nntnrali et légitima curatione , contra Johannem Robcrti soc. Jesu theologuni. Parisiis , 1621. — Supplemenlum de Spadanis fonlibus. f.eodii, 1624, in-8°. — Febrium doctrina inaudila. Antverpiœ,
1642, in- 12. — Opuscula medica inaudita. I , de lithiasi. II , de febribus.
III, de humoribus Galeni. IF , de peste. Coloniœ Agrippinæ, 1 644, in-8°. — • Avec toute sa science, ce médecin ne put jamais parvenir à guérir deux de ses fils qui moururent de la peste, ni sa fille aînée de la lèpre, quoiqu'il eût essayé ses remèdes sur elle pendant deux ans entiers. Ses secrets ne lui réussirent pas mieux sur sa femme et sur une autre de ses filles; elles moururent de poison.
Il fut plus heureux dans la cure des maux dont il fut attaqué en 1640 et en
1643, quoiqu’il ne voulût ni saignée, ni purgation. Mais le 18 novembre 1 644, il lui prit une violente oppression de poitrine qui était l’annonce d'une pleurésie; il la traita avec le sang dè bouc et rejeta la saignée. Sa maladie fut suivie d'une fièvre dont il languit pendant sept semaines; il en mourut le 30 décembre 1644 , âgé de 67 ans. Lorsqu’il sentit approcher l'heure de sa mort, il appela son fils et lui parla en ces termes :
« Prenez tous nies ouvrages, tant ceux » qui sont ébauchés, que ceux qui sont « finis ; joignez les ensemble, je vous les » abandonne. Faites-en tout ce que vous » croirez qu’il sera bon d'en faire. Dieu » qui dirige tout pour une meilleure fin,
» ne me permet pas d’y donner mes der- » niers soins. » Son fils était un homme singulier et tant soit peu enthousiaste, qui s’était enrôlé dans une troupe de bohémiens, avec qui il avait couru les provinces. Il ne s’acquitta que trop fidèlement de ce que son père lui avait recommandé ; il donna au public le dépôt de ses ouvrages, tel qu’il l’avait reçu, et le publia sans avoir aucun égard à l’ordie, à la liaison cl h la correction, abandonnant tout aux soins de son imprimeur,
Louis Elzévir, qui heureusement était <m homme entendu. Ce recueil est intitulé : .....
Ortus médicinal, id est, initia physicœ inaudila , progressif médicinal notais in morborum ultionem ad vilam longam. Amsle/odami, 1648 , 1652, in-4°. Ferle liis , 1651 , in-folio. Et sous le titre d ' Opéra omnia Lugduni, 1665, in-folio. Leidæ, 1667, in-folio, l'ra/icofurli, 1682, in-4°. Hasniœ, 1707, in-4°. En hollandais, Rolerdam , 1660, in-4°.
En anglais, Londres, 1662, in-4°. En français, Lyon, 1 67 1 , in-4°. La meilleure de toute ces éditions est celle d’Amsterdam, 1652, in-4°, chez Elzévir; celle de Venise est parsemée de différents morceaux qui ne sont point de la façon de l’auteur. On peut faire le même reproche aux éditions allemandes. On trouve beaucoup de contradictions dans les écrits de Van Helmont; mais il serait extraordinaire qu’on n’en trouvât point, à en juger par la manière dont ils ont été recueillis. D’ailleurs, les vues nouvelles qui se succédaient les unes aux autres dans l’esprit d’un homme qui travaillait depuis cinquante ans à la perfection de la chimie, ne pouvaient manquer d’y jeter beaucoup d’inégalités, qu’il n’avait pu revoir, ni corriger, lorsqu’il donna scs ouvrages à son fils.
Van Helmont serait un auteur bien excusable , si on n’avait que ces fautes à lui reprocher. 11 en est d’autres pour lesquelles on ne peut avoir la même indulgence : crédule jusqu’à la superstition, il a fuit passer dans ses écrits toutes les erreurs dont son esprit était prévenu. Non content d’avoir adopté quantité de contes fabuleux de quelques endroits qu’ils lui vinssent , il donna tête baissée dans les rêveries des chimistes, et spécialement dans celles de Paracelse qu’il prit pour modèle, et dont il fut grand admirateur. Il valut cependant mieux que lui du côté du jugement et de la science; mais il se plut comme lui à vanter ses secrets, et, prenant le ton d’un fanatique, il joua le rôle d’un enthousiaste pour en imposer à ses contemporains qui ne le crurent que trop. Comme il n’avait que peu de connaissance des vrais principes de la médecine , et qu’il était d’ailleurs d’un caractère dur et insultant, il ne cessa d’attaquer les médecins qui s’avisèrent de condamner sa doctrine. On ne peut que lui savoir gré d’avoir travaillé à détruire les systèmes
de pure imagination qui régnaient de son temps dans les écoles ; mais il poussa trop loin sa censure, en accusant d’imposture la médecine des anciens Grecs.
Il voulut établir l'art de guérir sur de nouveaux dogmes; il ne lit que le désigner par un vain étalage de mots vides de sens pour la plupart, et tous contraires à la vérité. Imitateur outré du verbiage ainsi que de la doctrine de Paracelse, il fut mis en parallèle avec lui et méprisé comme lui après sa mort. Pour ne rien céder à ce visionnaire, il se vanta de posséder un remède universel, capable de prolonger la vie des hommes. Mais il est à propos de remarquer à ce sujet, que, de tous les chimistes qui ont promis aux autres une vie longue, aucun n’a eu le secret de conserver la sienne jusqu’à l’âge que 1 homme peut naturellement atteindre.
Ap. J.-C. 1677 environ. — COYTTAR (Jean), né à Loudun, se fit recevoir médecin à Poitiers, où il demeura d’abord quelques années. 11 quitta cette ville pour retourner dans sa patrie , où il resta jusqu’à 1577 qu’il revint à Poitiers pour y occuper la place de doyen de la faculté, vacante par la mort de François Pidoux. 11 mourut lui-même dans cette ville en 1 590. Coytlar fut un homme savant et un habile observateur. Ses ouvrages en font foi. En voici les litres : De febribus purpuralis cpiclemicis quœ anno 1 557 vulga/œ sunl , liber. Poitiers, 1578, in-4°. 3G7 pp. prœf'at. ici. C’est un des premiers modèles nosographiques de la médecine moderne — Discours sur la coqueluche et autres maladies populaires qui ont eu cours à Poitiers en 1580. Poitiers, in-8°, sans date. ( Dict . hislor.)
Ap. J.-C. 1578.- HOrriUS (Grégoire), neveu de Jacques, naquit à Torgau en 1578 de Grégoire, l’un des principaux magistrats de celle ville. Après avoir étudié la médecine dans les plus célèbres universités de l’Allemagne, il se rendit à Bâle, où il reçut le bonnet de docteur le 28 mars 160G. Devenu maître, il fit voir qu’il en méritait le litre par ses talents; et comme on lui en trouva assez pour enseigner les autres, on ne tarda pas à lui donner une chaire dans les écoles de Gicsscn dans la Hesse. Il la remplit jusqu’en 1G22, qu’il fut appelé à Ülin pour y occuper la charge de médecin de la ville, ainsi que celle
de président du collège. Il s’acquitta dignement de l’une et de l’autre, et il parvint à un tel degré d’estime, qu’il lut surnommé l’Esculape d'Allemagne.
Ce titre glorieux ne lui fut point donné sur les apparences d’un savoir plus imposant que réel; il l’obtint par les succès d'une pratique consomment heureuse, parce qu’elle était fondée sur de bons principes; et les preuves d'érudition qu’il donna dans ses ouvrages le lui confirmèrent. Mais les devoirs des charges que remplissait llorslius, et plus encore le travail du cabinet , usèrent bientôt cet homme qui ne souhaitait de longs jours, que pour les employer à l’avantage de la médecine et de l’humanité. 11 mourut le 9 août 1G3G, à l’âge de 58 ans. On n’oublia rien pour faire passer sa mémoire à la postérité; et quoique les nombreux traités qu’il avait donnés au public semblassent lui promettre une réputation qui devait subsister autant qu’eux , ses amis cherchèrent encore à le perpétuer par ces quatre vers, qu’ils firent mettre au bas de son portrait gravé par une main hub.le :
llorslius liic froutis, quanlutn pote monstral honorem, Orbe modo gi-slis cognitus alque libris.
^ilfornie superest qtiod perdus, pallia. Sed yoî Moues divoruui suspicitole mauus.
Voici maintenant la notice des ouvrages de ce médecin : — A'obi/iurn txercilationum de corpore et anima liber. fVittebcrpœ , I G 01 , in-8°. Ibidem, 1G07, in- 8°, avec des augmentations. — De naturali conscrvalionc et cruenlatione cadaverum. Ibidem , 1G06, 1008, in-8°. — üe natw a huniana libre duo.
Ibidem , IG07, in- 8°. Prancofurti, 1GI2«, in-4°. C’est un abrégé de physiologie qui est rempli de questions scolastiqnes. — Tractatus de scorbuto, sive , de magn'S Uippocratis tienibus , Pliniiquc s lama cace et scelolyrbe. Giessœ, 1609, in-43, j G i 5 , in-S°. — Mcdirarum inslilulionum compendium. iPitlebergœ , 1609, in- 8°. Ibidem, 1630, in-S°, avec la méthode de guérir du grand Fernel. — C'-n.'uria problematum medicorum. Ibidem , 1 G 1 0 , in -8°. Noribcrgœ , 1G35, in -4°. — Deçà s pharmaccutica.’ uni exercitationum. Giessœ, l G 1 1 , in 8°. Ulmœ Sucvorum, 1 G 1 8 , 1628, in- 4°. — Dissertatio de natura anioris. Giessœ , 1611, in-4°. Marpuvgi , 1627, in-4°, avec d’autres opuscules. — De morbis eorumquë cau'is liber. Giessœ, 1 G 1 2 , .in-4°. Marpurgi , 1G29, in-4°. — De
tucnda sandale studiosorum et lillcraiarum, libre duo. Giessœ , IG 15, in-S°, 1617, in-1 2. Marpurgi , 1G28, in-S°, lG'iS , in 12. — De naturn motus animales et voluntarii exe citatio. Giessœ, lGl7,in-/i°. — De naturel thermarum dissertatio. Ibidem , 1 G 1 8 , in-4°, avec d’autres opuscules. — De causés sirnilitudinis et dissimilitudinis in fœtu respecta parcnlurn. Giessœ, 1619, in-4°. — Concilialor enuclcalus , seu , Pétri Aponensis different iarum philosophorum et medicorum compendium. Ibidem , 1621, in-S°. — Febrium continuarum et malignarum prognoses. Ibidem, 1622 , in 4°. — Observationum medicarum si/eejula' mm libri quatuor priores. Ulmœ, 1625, i n 4 ° . Noribergœ, 1652, in-4°. — Observationum medicarum singularium libri quatuor posleriores. Ulmœ, 1628, in-4 °. Noribergœ, 1637, in-4°. Francofurti , 1665,in-4°.
— Herbariune Horstianum, seu, de selcclis plantis et raclicibus libri duo. Mnrpurgi, 1630, in-8°. C’est un ouvrage de son oncle , dont il n’est que l’abrévialeur. — Complcmentune ad librum secundum epistolarum et consultationum medicinalium. Ulmœ , 1631, in- 4°. Hcilbornœ, 1631, in-4°. — lnstitulionum physicanem libri duo Noribergœ, 1637, in-4°. — La plupart de ces traités ont été recueillis avec quelques autres, sous le titre d’ Opcrameelica. On en a des éditions de Nuremberg,
1 660 , in-folio ; de Goude , 1661 , deux volumes in -4°.
Ap. J. -G. 1578. — SPIGELIUS ou VAN DEM SP1EGHEL (Adrien), était de Bruxelles, où il naquit en 1578. Il étudia la philosophie et la médecine à Louvain ; mais à peine avait-il fait quelque progrès dans la dernière science, qu’il se rendit à Padoue, pour y profiter des leçons de Jérôme d’Aquapendenle et de Jules Casserius qui lui donnèrent le bonnet de docteur. Il le méritait par l’étendue de ses connaissances dans toutes les parties de l’art, et surtout dans l’anatomie et la chirurgie, dopl il s’était occupé avec plus d’ardeur et de goût. Peu de temps après sa proinolion, il retourna dans sa patrie ; mais l’envie de voyager l’en fit sortir pour passer en Allemagne, et il alla s’établir en Moravie, en qualité de médecin des états de cette province. Il y jouissait de la plus grande réputation , lorsque le sénat de Venise le rappela à Padoue le 22 décern-
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bre 1616, sur la recommandation d’Aquapcndcnle. L’invilation était trop honorable pour s’y refuser. 11 s’empressa «le venir occuper la principale chaire d’anatomie et de chirurgie, qu’Aquapendenle avait remplie lui-même pendant plusieurs années, et qui vaquait alors par la mort de Casserius. Le 17 janvier 1617, Spigelius entra en exercice de son emploi, dont lès appointements étaient de 500 florins; mais comme il s’en acquitta avec tant de succès , qu’il contribua à rendre les écoles de Padoue plus florissantes encore qu’elles n’avaient été jusqu'alors, le sénat de Venise l’honora du titre de chevalier de Saint-Marc, le 25 janvier 1623, et lui fit remettre un collier d’or, en récompense de ses services.
Il avait eu, en 1619. quelques démêlés assez vifs avec Jean Prévost, l’un de ses collègues ; mais l’affaire fut terminée en faveur de Spigelius, par les soins de la nation allemande qui lui était fort altachée. Deux cours d’anatomie, qu’il fit en janvier 1620 et 1 623, contribuèrent beaucoup à augmenter la réputation de ce médecin. Son Age, la vivacité de son esprit, les forces de son corps, tout lui permettait une vie assez longue pour avoir le temps de se procurer une célébrité plus grande encore; mais il mourut à Padoue le 7 avril 1625, âgé seulement de 46 ans et quelques mois. On dit qu’il avança ses jours par un morceau de verre qu’il s’enfonça par malheur dans le doigt , au repas qu’il donna «a ses amis pour les noces de sa fille unique. Marcklein ajoute qu’il lui survint une inflammation au bras, et que la suppuration de la tumeur formée sous l’aisselle lui porta le coup de la mort. Jacques Philippe Tomasini rapporte la chose autrement dans son Gymnasium patavinum. Il dit que Spigelius, exténué par des travaux continuels, tomba dans une fièvre lente qui fut suivie d’un abcès au foie , dont il périt au bout de dix semaines. On grava celle épitaphe sur son tombeau:
adrianus spigelius bruxellensis,
EQUES D. MARC
MEDICUS, ANATOMtCltS, C1I1RURGUS INSIGNIS , QUI
CUM I’OST VARIAS PEREGR1NATIONES IN G YMNASIO PATAVINO IX ANNIS ANATOMIAM ET CIIIRURGIAM,
IN PRIMO LOGO, INDEFESSA 1NDUSTR1A ADMINISTRASSE’!' ,
BIOGIIAIMIIE MÉDICALE.
SUMMAMQUB DOCTMNAM VAR1IS ED1TIS scairTis oiiui testatam fEgisset,
REQUIEM IIIC REl'ERIT,
QUAM vives NON INVENIT. r. MOKSTA CONJUX IMUinENTIA.
obut vu idus aprilis, ætatis 47,
ANNO M. D. C. XXV
rroclidit,ndjuTit, sccuit cum laude pcremii,
Abdita, languenles, corpora, Spigelius.
Cinnitur liocsaxo corpus, sud spirilut» aslris.
Xlcec sunl virlutum præmia. Leclor, abi.
La mort prématurée de ce médecin ne lui a pas laissé le temps de publier la totalité de ses ouvrages. Nous les avons de différentes mains, sous ces titres : — Isagoges in rem herbariam libri duo.
Palavii , 1 GOG , 1G08, in-4°. Lugduni Balavorum, 1G33 , in-12, avec le catalogue des plantes du jardin de Leyde et des environs de celle ville. Ibidem , 1673, in- 1 6. Jlelmstadii , 1GG7, in-4°.
Il y traite de la vertu des plantes, et donne plusieurs moyens de se formel1 des herbiers secs. — De lumbrico lalo liber , cum notis et ejusdem lumbrici icône. Palavii, 1 G 1 8 , in-4°,avec une lettre De incerto iempore partus. — De semi-terlicina libri quatuor. Francofurti, 1624 , in-4°. — Catastrophe anatomiœ publicce in celeberrimo lycœo Palavino féliciter absolutœ. Palavii , 1 G24, in-4°. — De liumani corporis fabrica libri X, cum tabulis 98 ceri incisis. Oput posthumum. Feneliis, 1G25, in-folio, par les soins de Liberalis Crema qui a publié le manuscrit de l’auteur, tel qu’il l’a trouvé. Venctiis , 1627 , in-folio regali. On doit cette édition à Daniel Bucretius de Breslau , qui l’a donnée en suite des ordres de Spigelius, mais qui a gâté l’original , en voulant y ajouter scs propres opinions. Sa conduite, à cet égard, lui a mérité les reproches de Riolan. Francofurti , 1G32, in-4°, avec d’autres ouvrages. Fenetiis, 1654, in-folio.
De formato feelu liber singularis, ceneis figuris ornatus. Epistolœ duce analomicœ. Traclatus de arthritide.
Opéra posthuma. Patavii , 1G26, in-folio regali, par les soins de Liberalis Crema. Franco] urti, 1631, in-8°, avec figures. — Opéra quee exlanl omnia, ex recensione J oh. Anlonidce Fander Linden, cumejusclem prœfalione. Amslclodami, 1645, in-folio, trois volumes. — De tous les ouvrages de Spigelius, le plus remarquable est celui qui traite de la structure du corps humain. Ii contient
des descriptions exactes, assez amplement détaillées, exposées même avec beaucoup de méthode, de clarté et de précision. L’auteur y a joint plusieurs observations pratiques, beaucoup de questions physiologiques, et il a fuit remarquer les différences des parties relativement aux âges , aux climats et souvent aux tempéraments. On doit préférer l’édition publiée par Crema à celle de Bucretius qui a défiguré l’anatomie de notre médecin pur les erreurs qu’il y a fait passer. Si Riolan et Yestingius avaient confronté ces deux éditions , ils auraient jeté sur le seul Bucretius le blâme qu’ils lui ont fuit partager avec l’auteur.
Apres J.-C. 1578. — HARVEY ou IIARVÉE (Gu il la urne), célèbre médecin , était de Folkton dans le comté de Kent en Angleterre, où il naquit le 2 avril 1 578. Il sortit de sa patrie à l’âge de 19 ans, et voyagea en France' et en Italie ; il était âgé de 24 ans, lorsqu’il reçut le bonnet de docteur à Padoue, où il avait demeuré environ cinq ans. Tout honorable qu’il lui fût d’avoir été gradué dans l’université de cette ville, qui était alors la dominante eu Europe, il voulut prendre de nouveaux grades peu de temps après son retour en Angleterre ; et à cet effet il se rendit à Cambridge, où il se fit encore recevoir docteur. En 1603, il entra dans le collège royal de Londres, qui le nomma en 1615 à la charge de lecteur d’anatomie et de chirurgie ; il devint même président de cette compagnie en 1654. Les rois Jacques Ier et Charles Ier l'honorèrent de leur confiance et le mirent au nombre des médecins de leur personne. Ilarvée s’ao quit beaucoup de réputation dans tous ces emplois, et il mourut fort regretté le 30 juin 1657 , à l’âge de 80 ans. Le collège des médecins de Londres fait une oraison annuelle à sa louange , en mémoire des bienfaits dont il l’a comblé. Richard Mead a voulu renchérir sur celte marque d’estime, en faisant mettre le buste de ce grand homme dans le collège de Cutler, pour éterniser sa mémoire.
Mais Ilarvée s’est immortalisé luimême pour avoir écrit sur la circulation du sang, la plus importante découverte qui ait jamais été faite en médecine. 11 la connaissait depuis 1619 ; il l’enseigna dans ses leçons; et après plusieurs expériences, ü la publia dans un ouvrage
imprimé cil I G28. Plusieurs médecins s’opposèrent vigoureusement îi celte opinion. Jacques Primerose ouvrit la scène, suivirent Emile Parisnnus, Gaspar Hoffmann , Eceard Leiclnier, Jean Riolan, etc. Harvée ne fut h leurs yeux qu’un visionnaire, qu’un disséqueur d’insectes, de grenouilles , de serpents : les vieux praticiens surtout ne crurent pas qu’il leur restât quelque chose à apprendre; ils moururent satisfaits de leur ignorance. -Quelques - uns des compatriotes de ce médecin allèrent plus loin ; ils lui firent des noirceurs, et voulurent le perdre auprès des rois Jacques Itr et Charles I«. Il se défendit, il répliqua, il répéta scs expériences, et la vérité se fit jour. Dès que ses ennemis virent qu’il fallait se rendre à l’évidence , ils l’attaquèrent d'une autre manière. Eux qui avaient dit que son idée était absurde et nouvelle , lorsqu’il la leur avait communiquée, ils changèrent de ton, quand ils ne purent s’empêcher d’y applaudir et de la recevoir; ils prétendirent qu’elle était très-ancienne. Yander Linden pensa de même que les compatriotes d’Harvée ; il voulut démontrer que la circulation du sang avait été connue d’Hippocrate ; mais il n’a convaincu personne. Philippe-Jacques Hartmann, Almeloveen, Barra, Drelincourt, Charles Patin, ont au moins prétendu que les anciens en savaient quelque chose. Cela peut être; mais toutes leurs connaissances à cet égard se réduisent à des soupçons. D’autres attribuent cette découverte à Michel Servet, médecin espagnol qui fut brûlé à Genève pour cause d’arianisme ; quelques uns en font honneur àtRéaldus Columbus de Crémone , à André Césalpin , à Constant Varolius; d’autres enfin à Ruef, chirurgien suisse, ainsi que l’ont prétendu La Fayc et Garengeot. Tous ces écrivains ontparlé plus ou moins superficiellement du mouvement circulatoire, mais ce qu’ils en ont dit; est trop obscur pour avoir fait impression sur ceux qui ont lu leurs ouvrages. 11 était réservé à Harvée de développer celte vérité , et l’on ne peut, sans injustice, lui refuser la gloire d’en avoir établi la preuve jusqu’à la démonstration.
La découverte de la circulation ne se fit que par degrés successifs; et c'est ainsi qu'on a trouvé les choses, dont la recherche a été de quelque difficulté.
Hippocrate parla du mouvement du sang d’une manière fort générale; Pla-
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ton dit ensuileque le cœur est la source des veines et de (oui le sang qui se distribue dans les différentes parties du corps, Aristote joignit à ces idées celle du retour de ce fluide. Mais toutes ces choses jusque-là n’étaient qu'hypothétiques : la supposition était sensée et digue de personnages aussi intelligents.
Il leur sembla que le sang devait se mouvoir, et rien ne leur prouvait ce mouvement : comme aucune expérience ne venait à l’appui de ce qu’ils en pensaient, chacun trouva la même ‘facilité à admettre où à nier leur supposition. Servet s’aperçut le premier que le sang passait dans les poumons. Columbus avança un peu plus ; il connut l’usage des valvules ou des portes du cœur, de ces membranes, dont les unes ne permettent point la sortie et les autres le retour du sang. Césalpin en a parlé plus ouvertement, et il a donné des observations prises de l’ouverture des cadavres, et même des animaux vivants. Les choses en étaient là, et ce fut d’après ces notions qu’Harvée travailla à donner à sa découverte toute l’évidence qu’elle mérite. Nous passons une circonstance qui a dû faciliter le reste de l’ouvrage : c’est que Fabrice d’Aquapendente venait de publier la description des valvules des veines, que le père Paul Sarpi Vénitien, communément appelé Fra Paolo, passait pour avoir découvertes peu de temps auparavant. C’était un pas de plus du côté de la circulation, si cette découverte avait été originale. Thomas Bartholiu et Consenlinus l’ont attribuée tout entière au père Paul, et, à cet égard, ils se sont plu à élever ce père eu opposition à Harvée. Ils ont combattu avec tant de chaleur pour le premier, qu’il n’a pas tenu à eux que ce rival ne partageât avec le médecin anglais l’honneur qu’il s’est acquis par la démonstration du mouvement circulatoire du sang. Ce qu’ils ont dit en faveur du père Paul Sarpi, se réduit à ceci. Ils ont avancé que tout le mécanisme de la circulation se trouvait dans un manuscrit que celui-ci avait laissé entre les mains du père Fulgence, religieux de l'ordre des serviles comme lui, cl que ce manuscrit avait été communiqué à Fabrice d’Aquapendcnte qui en fit part à Ilarvée pendant son séjour à Padouc. Mais tout ce qu’il y a de vrai dans celle histoire , c’est qu’Harvée, à son retour en Angleterre, fit présent d’un exemplaire de son ouvrage à l’ambassadeur de Venise qui
le communiqua h Sarpi , que celui-ci en lit un extrait, et que c’est cet extrait qu’on donne comme un livre original. Ce qui a donné quelque vraisemblance à celle aventure , telle que Barlliolin et Consentions l’ont rapportée, c’est la sagacité du père Paul dans les recherches anatomiques; car il est le premier qui ait observé la contraction et la dilatation de la prunelle. Pitcairn, Goeliclee, Le Clerc, Trew, et nombre d’autres, onl depuis assuré à Harvée toute la gloire de sa découverte.
Mais pour concilier les didérenles opinions sur l'honneur qu’on attribue à l’un plus qu’à l’autre au sujet de la circulation du sang, on pourrait se borner à accorder à Césalpin d’en avoir parlé assez ouvertement, sans cependant contester à Harvée la gloire d’avoir perfectionné celte découverte importante par dès démonstrations claires et évidentes.
C’est le jugement que Douglas a porté sur l’objet de tant de disputes : Par decus manet et ilium, qui primum invenit, et qui postremum pcrj'ecit. Nescio cnim an prceital invertisse , an clilasse. — Tout incontestables que soient les preuves qu’Iiarvée apporte pour établir la vérité du mouvement circulatoire du sang, il ne faut pas croire qu’elle ait été d’abord admise. On avait méconnu cette vérité quand Servet, Columbus, Césalpin en avaient donné les premières idées; on s’éleva contre le médecin anglais, dès qu’il eut entrepris de l’enseigner. La circulation ne fut même admise dans aucune faculté avant l’an 1 G50, et il y en a beaucoup où elle ne l'a été que longtemps après. — On doit non-seulement à liarvée la démonstration du mouvement progressif du sang, mais encore un grand nombre d'observations sur la génération des animaux. Elles sont propres à cet auteur, quoi qu’en dise M. de Buffon dans son Histoire naturelle, où il avance que ce médecin n’a presque rien rapporté, que ce qu’il avait tiré d’Aristote. Tout le monde connaît les expériences qu’il fit sur les daines que Charles Ier lui permit de prendre dans sou parc. Mous aurions même eu plus d’observations d’Harvée , si ses mémoires n’avaient point été malheureusement brûlés. C’tst aux ouvrages suivants que se bornent ce qu’il a écrit sur l’une et l’autre de ces matières :
Exercitalio anatomica de motu cor dis et sanguinis in animalibus . Fruncofurli, 1 G 28 , in-4u. Lugduni Batavo-
1 1G39, in-4°, avec la réfutation d’Emile Parisanus et de Jacques Primerose. Ibidem , 1 G 4 7 , in-4°. Palavii, 1613, in - 1 2. Lugduni Balavorum, 1 739, in- 4°, avec une préface de la main du savant Albinus. Glasguæ, 1751, in-4°. A la forre , à la clarté et à l’ordre avec lesquels ce traité est écrit on voit que l’auteur n’a rien négligé pour persuader les médecins de la vérité du fait intéressant qu’il annonce. Sa démonstration est toute nouvelle; mais comme il n’est point douteux qu’il ait profité des recherches de ceux qui avaient entrevu l’existence de la circulation avant lui, il n'aurait rien diminué de la gloire qui lui est due, s’il eût fait mention de ces auteurs. — Excrcitnliones duæ analomicce de circulatione sanguinis ad Joannem Riolanum fdium. Roterodami , 1619, in-12. Riolan niait formellement la circulation. On ne sait, dit M. Senac dans son traité du cœur, s’il montra plus de mauvaise foi que d’ignorance dans celle dispute : il ne fut pas assez aveuglé pourne pas entrevoir quelq ues étincelles de vérité dans les ouvrages d’Harvée; mais animé par la jalousie ou prévenu pour les anciennes opinions, le plus célèbre anatomiste de la France ne voulut pas reconnaître la circulation dans le mésentère et dans le foie.
Exercilaliones de generatione animalium. Londini, 1G51, in-4°. C’est aux sollicitations de George Eut, son ami, que l'auteur déjà vieux céda à son imprimeur des mémoires si dignes d’être conservés. Il y traite de la conception , de l’accouchement, des membranes et de la liqueur qui environne le fœtus. Les matières y sont présentées avec tant d’ordre et de clarté, que l’auteur passera toujours pour un observateur original et un écrivain exact et judicieux. L’estime qu’on a fait de cet ouvrage, en a multiplié les éditions. Amstc/odami, J 651, in-12. Ibidem, 1GG2, 1G74, in-12. Patavii, 16GG, in-8°. Hagcn Comilis, 1G80, in-12. Leidœ, 1737, in-4°, par les soins d’Albitius. En anglais, Londres, 1G52, in-8°. — Exercilaliones analomicœ 1res de motu cordis et sanguinis circulalionc avec la dissertation De corde de Jean Back. Jîolcrodami , 1659 , 1 GG 1 , 1671, in-12. Londini , 1660, in-8°.
Lugduni Balavorum, 1736, in-4°, par les soins d’Albinus. L’auteur entre dans le plus grand détail sur le mécanisme et les phénomènes de la circulation.
Ap. J.-C. 1679. — MA G AT U S (César), naquit en 157 9 à Scandiano, de George Magalus et de Claudine Malacoda, honnêtes bourgeois de celte ville mais d’une fortune assez médiocre. A peine était il sorti de l’enfance , qu’il donna des preuves de ses heureuses dispositions pour l’étude ; et bientôt il confirma la bonne opinion qu’on avait conçue de lui, par les progrès qu’il fit dans la philosophie et la médecine à Bologne, où il prit le bonnet de docteur dans l’une et l’autre science, le 2S mars 1 597, c’est-à-dire, dans la dix-huitième année de son âge. Quoique sa promotion lui donnât le droit de pratiquer la médecine , il sentit trop la nécessité de l’observation, pour ne point employer les années précieuses de la jeunesse à suivre les meilleurs maîtres. A cet effet, il s’attacha aux praticiens de Bologne les plus célèbres, les accompagna dans les hôpitaux, et d’un œil attentif, il examina la marche de la nature au lit des malades. De Bologne , il se rendit à Rome , où il continua d’étudier la pratique de la médecine, en même temps qu’il s’appliquait à l’anatomie et à la chirurgie.
Ce ne fut qu’après avoir suivi ce train d’étude pendant un temps assez considérable, qu’il se crut en état de rendre quelques services à sa patrie ; mais à peine commençait-il à gagner la confiance de ses concitoyens, que le marqujs de Bentivolo l’emmena avec lui à Ferrare. Comme il ne tarda pas à s’y distinguer dans la médecine et la chirurgie , il ne tarda point aussi à éprouver la mauvaise humeur des médecins de cette ville. Le mérite est partout en butte aux traits de l'envie. Celle des plus anciens professeurs de Ferrare fut poussée au point d’interdire la pratique à Magalus, s’il n’aimait mieux se soumettre aux examens ordinaires. 11 les subit, et ses examinateurs, convaincus de la profondeur de ses connaissances, ne tardèrent pas à se repentir des tracasseries qu’ils lui avaient faites. Ils le virent même avec tant de plaisir au nombre des praticiens de Ferrare, qu’ils applaudirent aux mouvements que se donnait le marquis de Bentivolo pour faire passer son protégé à l'emploi de professeur , qu’il obtint pour lui en ICI 3. Les premières leçons de Magutus îoulereiil sur la nouvelle méthode de panser les plaies, dont il avait observé les bons effets pendant son séjour à Rome, Il blama les jpansemenls trop
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fréquents des plaies simples, ainsi que la propreté mal entendue qui les prive des sucs balsamiques si nécessaires à la guérison. Il condamna encore l'introduction des bourdonnets qui s’opposent d’autant plus à la réunion, qu’ils agissent comme corps étrangers, et que d’ailleurs ils contribuent à rendre les bords de la plaie durs et calleux. 11 s’étendit fort au long sur ces mauvaises pratiques, auxquelles il en substitua de plus judicieuses qu’il appuya sur une expérience réfléchie. Mais pour faire une impression plus durable sur l’esprit des chirurgiens qui suivaient aveuglément la méthode pernicieuse qu’il condamnait, il donna, en JGlG, un excellent traité qui serait sans défaut, s’il n’était déparé par trop de théorie galénique. Les bonnes choses qu’on trouve dans cet ouvrage le mettent cependant au-dessus de ce défaut; et c’est moins au génie de l’auteur, qu’à celui de son siècle, qu’on doit attribuer une pareille théorie, puisqu’on n’en avait point de meilleure de son temps. Voici le titre et les éditions de ce traité :
De rara madicatione vu/nerum, seu, de vulnc.ribus raro tmetandis libriduo.
Feneliis , 1 G 1 G, in-folio ..Ibidem, 1G7G, in fol. Lipsiœ , 1733 , deux volumes in -4°. Comme Sennert s’était élevé contre cet ouvrage, Magalus ne voulut pas le laisser sans défense. 11 en publia l'apologie à Bologne en IG27, in-4°, sous le nom de Jean-Baptiste, son frère, et sous ce titre : Dcfeniio rarœ medicationis contra Seimevtum. On a ajouté cette pièce à l’édition de Venise de IG7G. Les réflexions judicieuses que notre auteur a faites sur les plaies au commencement du dix septième siècle, ont été malheureusement négligées pendant l’espace de plus de cent ans ; il n’y a pas long-temps que des chirurgiens plus attentifs en ont senti le prix. — César Magatus jouissait de la plus grande réputation .à Ferrare, lorsqu’il y tomba malade. Il fit vœu de passer le reste de ses jours dans un ordre religieux , s’il plaisait à Dieu de lui rendre la santé. Il guérit et fidèle à ses promesses, il entra chez les capucins dont il prit l’habit. Il continua de faire la médecine et la chirurgie dans ce nouvel état, cl ses succès lui méritèrent la confiance des personnes de la première distinction , en particulier de François I", duc de Modène, Mais les douleurs vives, dont il fut tourmenté, le rendirent inutile aux au-
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tris pendant les dernières années de sa vie. Il souffrait violemment de la pierre, lorsque, pour s’en délivrer, il se lit transporter à Bologne , où on le tailla.
Il ne survécut que peu de temps à cette opération, et mourut en 1G47, à l’âge de 68 ans. — Jean-Baptiste, son frère, fut aussi un habile médecin. Il a donné des preuves de sa capacité dans les consultations qui sont jointes à l’ouvrage apologétique de César, et qui ont paru avec lui sous ce litre : — Considéra lioncs medicœ , quibus poliores difficultates in praxi contingentes cxpcndunlur. Bononiœ, 1637, in-4°.
Apr. J.-C 1580 env. — FONTAINE (Jacques), conseiller médecin ordinaire du roi , et premier régent de la faculté de médecine en l’université d’Aix, était de Saint-Maximin, petite ville de Provence. Il mourut en 1621, et laissa différents ouvrages : — Traité de la thériaque. Avignou , 1601 , in-12. — Discours problématique de la nature , usage et action du diaphragme. Aix , 161 1, in-12 Cet écrit qui est de 42 pages, est dédié à Héroard, premier médecin du roi Louis XIII. — Deux paradoxes appartenons à la chirurgie : le premier contient la façon de tirer les enfants de leur mère par la violence extraordinaire ; l' autre est de l'usage des ventricules du cerveau , contre l’opinion la plus commune. Paris, 1611 , in-12. — Discours contenant la renovation des bains de Greoux [au diocèse de Riez en Provence) la conposition des minéraux qui sont contenus en leur source , etc. Aix, 1619, in-12.
Apr. J.-C. 1580 environ. — NICOT (Jean), né à Nîmes d’un notaire de celle ville , sortit de bonne heure de sa patrie et s'introduisit à la cour, où son mérite lui procura la faveur des rois Henri II et François II. Il fut maître des requêtes, et passa à l’ambassade de Portugal pendant les années 1559, 1560 et 1561. A son retour en France, il apporta celte plante qu’on a appelée de son nom nicoliane , ou autrement petun et herbe à lu reine. Celte dernière dénomination lui vient de ce que Nicot présenta celte plante à Catherine de Médicis; mais elle est plus connue aujourd’hui sous le nom de tabac qui fournit quelques ressources à la médecine en qualité de remède , qui lait la matière
d’un grand commerce pour les peuples et d un revenu plus grand encore pour les souverains. Nicot mourut à Paris le 10 mai de l’an 1600.
Apr. J.-C. 1580 env. — BACCIUS 011 B A CCI O (André), médeci n natif de Sain t-Elpidio dans la Marche d’Ancone, vécut sur la fin du seizième siècle. C’était un homme de grand esprit et d’une érudition admirable, mais qui, avec tout cela, ne fut pas heureux dans la pratique. Il professa la médecine à Piome , où il servit le cardinal Ascanio Columna , et ensuite le pape Sixte Y, en qualité de premier médecin. Les ouvrages, qu’il a donnés au pnblic, ont beaucoup contribué à sa réputation; le nombre en est considérable, il y en a même plusieurs qui sont encore recherchés aujourd’hui.
Discorso dcll’acque albule, bagni di Cesare- A uguslo a Tivoli , dell’acque acelose presso a Roma , e dell’acque d'Anticoli. Rome, 15G7,in-4°. — De thermis, lacubus , Jlurninibus , balneis iotius orbis , libri T II. Tenet iis, 1571, 1588 , in-fol. Romœ , 1G22, in-fol. P a tavii , 1711 , in-fol. La dernière édition est augmentée d’un huitième livre sous ce titre : De nova methodo thermarum explorandaruni , deque minera etviribus fontiurn mcdicatorum. Cette collection vaut mieux pour ce qui regarde les eaux thermales d’Italie, que pour celles des autres pays. L’auteur y a joint l’analyse des unes et des autres à la façon de son siècle. — Del Tcvere libri 111, ne quali si traita délia natura dell’acque, specialmenle del Tcvere, dcll’acque anlichi di Roma, del ISilo, del Po, dell’ Arno, e d'altri fonti, e fnimi del mundo , etc. Venise, 1576, in-4°. Rome, 1 599,in-4°. — Tabula simplicium medicamentorum. Romœ , 1 577 , in-4°. — De balneis oppidi Rergomalis.
Bergorni , 1583 , in- 4°. — B'pistola ad Mar eu m Oddum de dignitate theriaeœ.
Altéra ad Antonium Porlum quœnam ratio sit viperinœ carnis in lheriaca ?
On les trouve dans le traité De componendis medicamentis de Marc Oddus, qui fut imprimé à Padoue an 1583 , in-4°. — De venenis et anlidoiis. Romœ, 1586 , in-4°. — De nalurali vinoruni historia, de vinis Ila/iœ et de conviviis antiquorum libri PII. Accessit de factiliis ac ccrevisiis , deque Rheni , Galliœ , Ilispaniœ et totius Europœ vinis , et de omni vinorum usa coin -
pendiaria tractai io.Romœ, 1590, in-fol.
Francofurti, 1607, in-folio. Cet ouvrage est savant et plein de recherches. — De magna bestia alce, ejusqueungulœ pro epitepsia viribus et usu. Slutgardice , 1598,in-8“. C’est ainsi que Gabelchover a intitulé la version d'un traité que l’auteur avait publié en italien. — De monocerole seu unicornu, ejusque aclmirandis virlutibus et usu. F enctiis , 1566, in-4°, de la traduction d’André Marinus. Slutgardice , 1598, in-8°, par Gabelchover. — De gemmis et lapiclibus preliosis, corumqueviribus et usu. Francofurti, 1603 , 1643, in-8°. Cet ouvrage avait paru en italien à Rome, en 1587 , in-4°. Gabelchover, qui l’a mis en latin , l’a enrichi de notes et d’observations.
Ap. J.-C. 1581 environ. — ROUSSET (François), docteur de la faculté de médecine de Montpellier et médecin du roi, fit imprimer à Paris en 1581 , in-8u, un ouvrage de sa composition , qui est intitulé : — T raite' nouveau de l’hystérotomotokie ou enfantement ce'saricn , qui est l'extraction de l’enfant par incision latérale du ventre et de la matrice de la femme grosse, ne pouvant autrement accoucher ; et ce sans préjudicier à la vie de l’un et de l'autre , ni empêcher la fécondité naturelle par après. L’auteur fut d’autant plus porté à traiter de celte matière, que, sur la fin de 1561, ou au commencement de 1562, il avait vu, avec Denis Armenault dans l’hôpital de Châtillon , une femme qui leur dit avoir souffert l’opération césarienne, et qui leur ajouta que l’enfant tiré par cette voie, était âgé de sept ans, dans le temps qu’elle leur faisait ce récit. C’est dans le même ouvrage que Rousset recommande la taille au haut appareil ; opération qu’il n’avait jamais vu pratiquer sur le vivant, mais qu’il croyait possible et sûre, parce qu’il savait que la vessie est hors du sac du péritoine et de la capacité du bas-ventre, et qu’il n’y a que sa face postérieure qui soit couverte par la vraie lame de cette membrane. Dans la persuasion ou il était d’ailleurs que l’incision faite à la matrice pour l’accouchement césarien n’est point mortelle, il en tirait la conséquence que la blessure de la vessie dans son fond ne l’était pas plus.
Cet ouvrage, dans lequel les principes de la chirurgie sont profondément trai-
tés, et l’anatomie exposée avec beaucoup de vérité relativement à la matière, n’eut pas plutôt été rendu public, qu’il fit du bruit. Il méritait d’en faire par l’importance de son sujet, et par les lumières que Rousset avait répandues sur l’opération césarienne, dont il fut regardé comme l’auteur, du moins chez les femmes vivantes. Sa méthode eut cependant bien des adversaires ; mais après avoir essuyé tout ce qu’on lui a opposé de contradictions, elle est aujourd’hui admise dans les cas où elle est absolument nécessaire. M. Levret s’est fort étendu sur les circonstances qui autorisent à pratiquer cette opération, ainsi que sur celles qui portent à la rejeter dansles femmes en vie. — Dèsque le traité de Rousset fut parvenu à la connaissance de Gaspar Bauhin , ce médecin s’empressa de le traduire en latin , et le fit imprimer avec de nouvelles observations qui viennent à l’appui du sentiment de l’auLeur. Il a paru sous ce titre : — Fxsectio fœtus vivi e maire viva , sine alterutrius vitœ periculo, et absque fœcundationis ablatione , a Francisco Rousselo gallice transcripta, et a Gaspare Baùliino latine reddita, et variis historiis aucta. Basilece , 1582 , in-8°.
Le même ouvrage, sous cet autre titre : De partu cœsareo liber , in quo agilur de opificio chirurgico liumani ortus , aliter fausle succedere nequentis quant per ventris materni solerlem incisionem, sospile, cum suo fœtu, maire ipsa. Basilece, 15S8, l591,in-8°. Francofurti, 160i, in-8°. Toutes ces éditions sont enrichies de nouvelles pièces. Il y en a encore une de Paris de 1 500 , in-8°, en latin; elle est due aux soins de Rousset qui a traduit son propre ouvrage en celte langue.
C’est à l’occasion du traité de l’enfantement césarien que ce médecin a composé les deux écrits suivanls : — Brevis apologia pro partu cœsareo, in didacis cujusdam ex pulvere pœclagogico chirurguli theatralcm invectivant. Paris , 1598, in-8°. Le judicieux Haller paraît faire grand cas de celte apologie. C’est Jacques Marchant que Rousset a en vue; mais ce chirurgien de Paris n’en cria que plus haut. 11 publia un ouvrage intitulé : Declamalioncs in apologiant Francisci Bosscti. Parisiis , 1598 , dans lequel il s’oppose non-seulement à l’opération césarienne, mais charge encore Rousset d’injures, en représailles des traits que ce médecin avait lâchés con-
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tre le corps de saint CômC'. — Exercitnho mcdica assertionis novœ vcri usùs anastomoseos cardiacarum fœtus ex utero mnterno trans ipsas trahentis acrem inter num in suos pulmoncs , motus respiratorii tune non expertes , cl ilium cordi cum nppetenti , suique 'triant tune micaniis motus compati prœpnraturos. Parisiis, 1 G 03 , .in-8°.
Cette pièce ne correspond point aux autres. Son auteur, tout occupé de théorie, ne lui a pas même donné un air de vraisemblance.
Ap.J.-C. 1581 — FREITAG(Jean), vint au monde à Niéder Wésel dans le duché de Clèves, le 38 octobre 1581.
Son père se nommait Etienne Freitag- ; sa mère, native de Rées, petite ville du même pays; s’appelait Catherine Donneberg. Chassés de leur patrie, par les conjonctures du temps, ils se retirèrent l’un et l’autre à Osnabrück, et c’est là que le jeune Freitag commença ses humanités. Il les continua à Cologne, mais ses parents le rappelèrent bientôt auprès d’eux, de cfaiute qu’il ne prît dans celte université des principes con traires à là religionprotesfantedont ils faisaient profession. Il passa alors à Wésel où il acheva son cours d’humanités, et se rendit ensuite à Helmstadt pour y étudier la philosophie. Apparemment qu’il né tarda pas à se décider pour la médecine, car il parcourut quelques académies au nord de l’Allemagne; et après s’être arrêté quelque temps dans celle de Rostocli, il revint à Helmstadt , où il suivit les leçons de Duncan Liddelius et de François Parcovius, professeurs de la faculté de cette ville. 11 profita encore des leçons du célèbre Henri Meibomius ; èt comme il demeura chez lui en qualité de précepteur de son fils, il eut de fréquentes occasions de converser sur la médecine avec ce grand maître. Les progrès qu’il fit dans cette science, lui méritèrent la permission de donner des leçons privées aux jeunes étudiants sur la pratique. Il en donna ensuite de publiques en qualité de professeur extraordinaire, et en 1Ô04, c’est-à-dire à l’âge de 23 ans, il obtint une chaire ordinaire qu’il remplit pendant quatre ans. Au bout de ce temps , il prit le bonnet de docteur, et passa à la cour de Philippe- Sigismond , duc de Brunswick-!. unebourg et évêque d’Osnabruck, dont il avait été nommé premier médecin. Vers 1622, Ernest, duc de Holstein et comte
de Schawenbourg, lui offrit le même emploi, avec la première chaire de médecine dans son université de Rintelcn , qu’il avait fondée en 1021 : mais Pliilippe-Sigismond ne lui permit pas de l’accepter. Ce prince évêque étant mort en 1023, le duc Frédéric-Ulric, son neveu, donna à Freitag l’option d’être son premier médecin, ou de reprendre sa chaire à Helmstadt. Mais la guerre que le duc Christian de Brunswick avait portée dans ce pays là, lui fit refuser ces offres. Ainsi il continua de demeurer à Osnabrück, où le nouvel évêque, qui fut le cardinal Eitel-Frédéric , comte de llohenzollern , le retint pour son médecin et pour l'un de ses chambellans. Il servit dans la même qualité le prince François-Guillaume, comte de Wurtemberg, successeur de ce cardinal ; mais il fut congédié en 1631, pour n’avoir pas voulu se faire catholique.
Freitag trouva des ressources dans la protection d'Ernest Casimir, comte de Nassau, et dans celle des comtes de Bentheim qui lui procurèrent la chaire qui vaquait dans l’université deGroningue, par la mort de Nicolas Muliers arrivée le 5 septembre 1630. Il remplit ce nouveau poste avec réputation , et continua de se distinguer par les succès de la pratique jusques vers la fin de ses jours, qu’il se vit en proie à une foule de maux. L’hydropisie, la goutte, la fièvre, la gravelle, le conduisirent au tombeau le 8 février 1641 , dans la soixantième année de son âge. — Jean Freitag fut partisan de la secte chimique. 11 le fut encore de l’ancienne philosophie, à laquelle il demeura si opiniàlrément attaché, que les efforts qu’on fit pour lui faire adopter la nouvelle, ne purent jamais le réduire à changer d’opinion. La plupart de ses ouvrages tendent à établir les sentiments dont il était entiché : — Noctes medicce , sioc de abusu medicince tractatus. Franco furti ^ 1616,
in-4°. Il s’y montre ennemi juré des empiriques, dont il met au jour les fourberies et les différents artifices par lesquels ils en imposent au peuple. — Anrora medicorum Galcno chymicorum , scu de recta purgandi methodo e prise is sapientia? decretis posllirninio in lucem rcducta. Frdncojarti, 1630,in-4°. — E isp ut al io rnedica de morbis substafitiœ , et cognatis quceslionibus , contra hujus temporis novatorcs et paradoxologos. Groningce , 1632 , in -12. Cette
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thèse fut vivement censurée par Jean Sperliug, professeur de Wittembcrg, qui ne manqua pas encore de condamner les sentiments avancés dans la suivante :
Disputalio medica, enlidi innati csscnliam juxln velcris medicinœ, et philosophiez décréta explicans , opposita neotericorum et novatorum paradoxis.
Ibidem, 1632, in-8°. — De opii natura et mcdicanienlis opialis, liber singularis, cui de nova phthisim curancli ratione consilium, et cliversœ consullationcs médicinales subjinem accessere.
Groningœ, 1632, in-12. Lipsiœ, 1635, in-12, avec Daniel is JVincklcri , JVratislavicnsis clc opio tractatus. — Dispulatio medico-philosophica de formarum origine. Groningœ , 1633 , ,in 8°.
C’est encore une de ces thèses , où il soutient les rêveries philosophiques de l'antiquité. Sperling la censura comme les deux précédentes ; mais il ne fit aucune impression sur l'esprit de leur auteur qui demeura constamment dans ses premières idées. — Oratio panegyrica de persona et ofjicio phamacopœi , et pharmacopolio rite recteque instruenclo.
Groningœ, 1633 ,in-4°. — Veteclio et solida refutatio novœ sectœ Sennerlo- Paracelsicœ. Amslelodatni , 1636, in-12.
Groningœ, 1637, in-8°. Il réfute à son tour les paradoxes qui se trouvent dans les Hyponinemala physica de Daniel Sennert.
Ap. J.-C. 1581 env. — ASELLIUS (Gaspar) naquit à Crémone vers l’an 158 1 . Il professait l’anatomie à Pavie, lorsque, le 23 juillet 1622, il remarqua les veines lactées dans le mésentère. 11 en parle comme de canaux qui portent le chyle à une grosse glande située au centre des intestins, et qu’il prit mal à propos pour le pancréas. Ce fut sans y penser qu’il rencontra ces veines dans les animaux vivants qu’il disséquait à d’autre dessein, en présence d’Alexandre Tadinus et de Sénateur Settala, ou Septalius, fils de Louis. Il suivit ces vaisseaux depuis les intestins jusqu’au foie, où il crut qu'ils aboutissaient ; il remarqua même leurs valvules : mais les vaisseaux lymphatiques le trompèrent dans celte fausse route qu’il assigna aux veines lactées.
Mulgié cet écart, Ascllius s’est fait un grand nom par sa découverte ; aucun des modernes n’en avait parlé avant lui. Il convient franchement que la description qu’il en donne est faite d’après les
dissections des bêtes ; il a même la modestie de renoncer à l’honneur de celte découverte, dont il pouvait se prévaloir, parce qu’on ignorait absolument l’existence des vaisseaux qui charrient le chyle, lorsqu’il les aperçut et les démontra. IL s’en fait si peu accroire sur cet objet, qu’il cite Hippocrate, Platon, Aristote, Hérophile , Erasislrate et Galien , qui , selon lui, ont eu des idées sur ces vaisseaux, vagues à la vérité, mais suffisantes pour prouver qu’ils en ont eu connaissance. Cependant ces auteurs ont plutôt indiqué, que décrit les veines lactées; et sous ce point de vue, Asellius n’a rien perdu en les citant. Il n’en a pas acquis moins de gloire par la manière dont il s’est annoncé; bien différent eu cela de quantité d’auteurs de nos jours, qui ont trouvé l’art de rajeunir les vieilles découvertes et de se les approprier.
Malgré la modestie avec laquelle Asellius à démontré les parties qu’il avait rencontrées comme par hasard, sa découverte ne fut pas également bien reçue de tous les savants. Gaspar Hoffmann s’en est moqué, et Harvée a prétendu que les veines lactées n’étaient faites que pour charrier la lymphe; mais Rolfinck a prouvé le véritable usage de ces veines peu de temps après Asellius. On met la mort de notre auteur en 1626 ; conséquemment l’ouvrage que nous avons de lui est posthume. Il est intitulé: — De lactibus , seu, lacteis vasis , quarto vasorum mesera'icoruni genere , novo i/wento, dissertatio cum Jiguris eleganlissimis. il lediolani, 1627, in-4°. Basileœ , 1628, in-4 °. Lugduni Batavorum, 1640, in-4°.On trouve encore ce traité parmi ceux deSpigelius, revus par Yander Linden et imprimés à Amsterdam en 1645 , in-folio, et parmi ceux de Vestingius qui ont été éclaircis par lîlasius. > — Asellius mourut à Milan et fut enterré dans l’église de Saint- Pierre-Célestin , où l’on grava celle épitaphe sur son tombeau :
GASPABI ASELLIO,
V1RO MORim SUAV1TATE 1NCOMPAR A U1LI, CIVI CREMONENSI.
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Ap. J.-C. 1582 environ. — PEUCER (Gaspar), fameux médecin et mathématicien , élait de Bautzen ou Budissen dans la Haule-Lusace. Dès ses plus tendres années, il eut tant d’inclination pour l’étude , que tout le temps que ses compagnons d’école employaient au jeu et au divertissement, il le donnait à la lecture. Il fut même si constant dans l’amour des lettres , qu’il ne cessa jamais d'en donner des preuves; jusques là qu’étant en prison, ainsi qu’on le dira ci-après, il s’occupa continuellement à lire, à méditer et à faire des vers. Comme il manquait de papier et d’encre, il écrivait ses pensées sur la marge de quelques vieux livres qu’il avait dans sa chambre, et il faisait de l’encre avec des croûtes de pain brûlées et détrempées dans le vin ou la bière. — Peucer fut nommé à la chaire de mathématiques en l’université de Witlemberg, et il s’acquitta de cet emploi avec beaucoup de gloire; mais comme depuis long-temps il s’était sérieusement appliqué à l'étude de la médecine, il se présenta au doctorat en la même université, et il en reçut les honneurs le 30 janvier 15G0.
Ce grade lui fraya le chemin «à la place de professeur de médecine qu’il avait obtenue dès le 10 novembie de l’année précédente, sous la condition de s’y rendre habile par sa promotion dans la faculté.
Ami particulier de Mélanchton , dont il avait épousé, en 1550, une tille nommée Magdelaine, il renchérit sur son beau-père qui mourut en 15G0, avec la réputation d’un homme paisible et modeste, et il fit imprimer, en 15G5, à Wittemberg, un cinquième livre de la Chronique cle Carion ; pièce pleine d’emportements contre l’Église romaine et ses chefs. Il n’est point étonnant que ce médecin se soit fait un devoir de mettre au jour un ouvrage aussi scandaleux; ayant hérité du génie violent et impétueux de Luther, il voulut suivre les traces de cet apostat qui avait employé les armes de la calomnie la plus noire et la plus atroce, pour augmenter son parti par la haine qu’il inspirait contre les souverains pontifes. — Au-
guste, électeur de Saxe, tint long temps Peucer prisonnier à Dresde et ensuite à Leipsic, parce qu’il s’efforcait de publier la doctrine des sacrameutaircs dans ses étals. Il demeura en prison depuis 157G jusqu’en 158G, qui est l'année de la mort d’Auguste. Christian Ier, fils de ce prince, le mit alors en liberté b la sollicitation de la cour d’Anhalt.
Peucer se retira dans les états de son protecteur , et mourut à Dessaxv le 25 septembre 1G02, à l’âge de 7 8 ans. On a de lui quelques ouvrages qui n’ont point de rapport avec la médecine , comme Elemenla doclrinœ de circulis ccelestihus. De dimensione terree .- mais ceux qu’il a écrits sur cette science, sont en plus grand nombre. — A ppc U alloues quadrupedum , insectorum , volucruni, piscium ,Jrugum , /egumi/ium , olerum et frucluum omnium. Willebergœ , 1551 , in-8°. Lipsiœ , 1559, in-8° , cum vocabulis rei nummariæ , ponderurn et mensurarum. — De prœcipuis divinalionum generibus. Willebergœ, 1553,
1572, 1580, in-8°, Servestœ , 1591, in-8 °. Francofurli , 1593, 1607 ,in-8°.
En français, par Simon Goulard, Anvers, 1584, in-4°. L’auteur y fait preuve de la crédulité la plus aveugle. Il faut certainement en avoir eu beaucoup , pour débiter tous les contes puérils dont son livre est parsemé. A travers ce défaut, on lui attribue l’honneur d’avoir parlé de la circulation du sang; mais semblable à tant d’autres, il ne connaissait que celle qui se fait par les poumons.
Propositiones de propriis rebus physicis. Francofurli, 1557, in-8°. — Oratio qua continetur explicatio aphorismi Hippocratis 42, partis secundœ, qui est de apop/exia. JVillcbcrgœ , 1560, in-4°.
— De dignitale arlis medicœ. Ibidem, 1562 , in-8°. — Propositiones de hydropc, arlhritide et pleuritidc. Francofurli, 1 5G3 , in -8°. — Commonef aclio de peste quœ /ale per Europctm vagatur. IVillebergœ, 1565, in-8°. — Vitre illuslrium medicorum. Arqcnlorali ,
1573, — Oralio de sympatliia et anlipathia rerum in natura Francofurli ,
1574, in-8°. — Tracta'us de febribus.
Ibidem , 1GI4 , in-4°. — Practica , seu, Mclhodus curandi morbos inlcrnos , tumgcncralis, tum parlicularis. Ibidem, 1614 , in-8°.
Apr. J.-C. 1 582 c/io. — GUARINONE
(Christophe), médecin natif de Vérone,
s’a'cqnil beaucoup de réputation vers la fin du seizième siècle. Il étudia les belles-lettres dans sa patrie, et se rendit ensuite h Padoue, où il fut reçu docteur en philosophie et en médecine. A son retour à Vérone , il se mit à donner des leçons privées de philosophie qui lui procurèrent assez de célébrité. Il s’occupa en même temps de la pratique de la médecine , et la fit avec tant de succès , qu’il parvint à l’emploi de premier médeci^ de François-Marie, duc d’Urbin. L’empereur Rodolphe II, à qui on avait fait un rapport avantageux du mérite de Guarinonc, souhaita de le voir à Pl-ague où il tenait sa cour, et lui donna toute sa confiance. Les bienfaits de ce prince engagèrent notre médecin à se Suer dans celte ville, d’où il ne sortit plus que pour exécuter le vœu d’un pèlerinage à Rome. Arrivé dans cette capitale, le cardinal Valère, évêque de Vérone, lui fit l’accueil le plus distingué et le présenta au pape Clément VIII, qui l’aurait volontiers retenu auprès de sa personne, en qualité de médecin, s’il avait eu lieu de croire que Rodolphe fût d'humeur à le lui céder. Mais les engagements que Guarinone avait pris à Prague, étaient trop forts pour les rompre : il s’empressa de retourner dans cette ville, et, bientôt après son arrivée, il établit dans sa propre maison une académie de médecine, sous le nom de société d’hommes savants, dont les assemblées se tenaient régulièrement chaque semaine. La mort de ce médecin , arrivée à Prague en 1602, dans un âge fort avancé, mit fin à cette académie. Le public ne perdit cependant pas tous les fruits que Guarinone en avait recueillis, car on les retrouve dans les ouvrages qu’il a laissés :
Commentaria in primum librum A ristole/is île hisloria animalium.Francrfarli , 1601, in-4°. L’auteur s’y montre grand partisan d’Aristote; il adopte jusqu’à scs erreurs. — Traclalus de melhodo doctrinarum. Ibidem , 1 GO 1 , jn-4°. — De generatione viventium , cham nnscentium ex pulredine. Ibidem, 1601 , in-4\ — De principio venarum.
Ibidem, 1601 , in- 4". — Dénatura humana sermones quatuor. Ibidem, 1601, in-4<>. 11 y a bien de l’apparence que ces differentes pièces, dont les bibliographes semblent annoncer des éditions distinctes, ont paru sous le même volume. — Consilia medicinalia, in quibus uni-
MÉDICALE. d'il
versa praxis medica exacte pertraclatur. Vcneliis , 1610, in-folio.
Apr. J. C. 1583 cm’. — C05'fÆU$ (Jean) enseigna la médecine àTurin, ptli* ensuite à Bologne, où il remplit la première chaire depuis 1581 jusqu’en 1003, qui est l’année de sa mort. Il a écrit : — In Joannis Mesuœ simplifia et composita annotaliones . Taurini, 1578, in -4°. On trouve encore ces commentaires dans quelques éditions des ouvrages de Mésué; mais ils ne méritent guère d’estime, car ils sont remplis de faibles raisonnements. — De uuiversa/i stirpium na tura libri duo. Auguslœ Taurinorurn , 1578, in-4°. Ve net iis , 1580, in-4°. — Disquisilionum physiolog icarum in primam primi Canonis Avicennœ scctionem libri 1res. Bononiœ , 1 589, in-4°. — Annotaliones in Avicennœ Canonem , cum novis alicubi observationibus . Venetiis , 1595, in-folio. Le catalogue de la bibliothèque de Falconet annonce une édition des notes de Costæus s»f Avicenne, antérieure à celle-ci; elle est intitulée : Avicennœ libri de re medica, ex recognilione Joannis Pauli Monqii et Joannis Coslœi,cum annotalionibus eorumclem. Vendus , 1564 , in-folio. — De faci/i medicina per seri et lactis usum libri 1res. Bononiœ, 1 595, in-4°. Papiœ, 1604, in-4°. — De igneis medicinœ prœsidiis libi i duo. Vcneiiis, 1595, in-4°. C'est un bon livre de chirurgie, dans lequel il traite fort au long la matière des cautères qui étaient tant en usage chez les Grecs et les Arabes. — De humani conceptus, formationis, motus ctparlustempore. Bononiœ , 1 596, ïn-4°.
Papiœ, 1604, in-4°. — De potu in morbis , in quo de aquis, vino, omnique faciilio potu in universum, ac de privalo in singulis rnorborum gcncribus corum us u , plane disse/ ilur. Papiœ, 1604 , in-4°. Veneliis , 1604 , in-4°. — Miscellanearum disserlalionum decas prima. Palavii, 1658, in-12. On doit celte édition à Jean-François, fils de l’auteur, qui était docteur en philosophie et en médecine, et qui, après avoir professé publiquement la seconde de ces sciences dans l’universjté de Padoue, alla enseigner le droit dans les écoles de Bologne. Il a corrigé celle collection, où il s’agit principalement des substances qui entrent dans le régime que les anciens médecins prescrivaient dans les maladies.
■dp. J.-C. 1584 environ. — GILBERT (Guillaume); médecin du seizième siècle, était de Gloceslcr. Après avoir pris le bonnet dans quelque université étrangère , il vint à Londres où il fut reçu dans le collège Royal. Son mérite le fit connaître à la cour et lui procura la charge de médecin de la reine Elisabeth, qui le combla défaveurs tout le reste de son règne. 11 mourut peu de mois après celte princesse, en lG03,avecla réputation d'un homme savant en cosmographie et en chimie. On a de lui : — Ve magnetc , magncticisquc 'corporibus , et de magno magne te, tellure , physio/o— gia nova , plürimis et argumentis et experimenlis dcmonstrala. Londini , 1600. Sedini , 1033, in-4°, Amsteloda/ni, 1651, in 4°.
Apr. J.-C. 1585. — BARTIIOLTN (Gaspar) naquit, le 12 février 1585, à Malmuycri, petite ville dans la Scanie, de Gaspar, qui en était ministre, et d’Anne Tenckel. 11 fit connaître, dès l’âge de trois ans, ce qu’on devait atlendre de lui ; il ne lui fallut que quatorze jours pour apprendre à lire correctement. Ce fait est rare; mais Broelimand, vecteur de l’université de Copenhague , qui prononça l’oraison funèbre de Bartholin, en conte un autre qui trouvera bien des incrédules. Il rapporte qué, lorsqu’il commença à parler, il fut un an à prononcer des mois extraordinaires, entièrement différents de ceux qu’il pouvait entendre des personnes qui avaient soin de lui, et parmi lesquels on reconnut plusieurs terme shébreux. Quoi qu’il en soit de ce que Brochmand avance sur le compte de Bartholin , il est certain qu’il eut une telle aptitude pour les langues, qu’à l’âge de onze ans il prononça des discours grecs et latins , tant en vers qu’en prose. Cela suffit pour faire preuve de la précocité de son esprit. — Bartholin fit ses premières éludes à Rosloch et à Witteinberg ; mais lorsqu'il se destina à la médecine , il ne se contenta pas de fréquenter les écoles de ces universités, il voulut encore entendre les meilleurs professeurs de l’Allemagne , de l'Italie et de la France.
Celte entreprise était grande pour un jeune homme tel que lui; il n’était pas riche, et pour cette raison il fit à pied la plupart de ses voyages, et suppléa par une sage économie à ce qui lui manquait d’aisance du côté de la furtune.
Après avoir été reçu maître- ès-nrts à
Wittembcrgen 1607, il ne tarda point à exécuter le dessein qu’il avait prérnédilé. En 1608 il passa en Italie, et comme il était déjà fort instruit dans 1 anatomie , on lui offrit à Naples une place de professeur en celte science, qu’il relusa. Il vint en b rance peu de temps après, s’y fit connaître par son mérite, et spécialement par les connaissances qu’il avait de la langue grecque. On lui en présenta la chaire à Sédan , et il la refusa encore. Il se rendit alors à Bâle, où il fut reçu docteur en médecine en 1610. Mais comme Bartholin était depuis long-temps accoutumé à voyager, il ne put se résoudre à se fixer dans cette ville, quelque avantageuses que fussent les offres qu’on lui fit pour le retenir. Il retourna à Witteinberg et parcourut ensuite le Holstein ; il se proposait même de recommencer ses courses, lorsqu’on lui offrit ii Copenhague la chaire de rhétorique, qu’il accepta. Il alla s’établir, en 1611, dans celte capitale, et il y exerça la médecine avec tant de célébrité en même temps qu’il remplissait les devoirs de sa chaire, qu’on le chargea, en 1613, d’enseigner dans les écoles de la faculté. Il se fit également honneur par ses leçons et par les succès de la pratique jusqu'en 1624 ; mais le vœu qu’il avait fait dans les moments les plus critiques d’une maladie dangereuse, dont il venait de se tirer heureusement, l’engagea à abandonner l’étude de la médecine pour s’appliquer à celle de la théologie, qu’il professa ensuite jusqu’à la fin de ses jours. 11 mourut le 30 juillet 1629 à Sora, ville de Danemark, dans l’île de Zélande, d’où son corps fut transporté à Copenhague. On l’enterra honorablement, et sa femme fil couvrir son tombeau d’une pierre sur laquelle on grava cette épitaphe :
GASP. BARTIIOLINO MALMOG.
CUM VI FILMS ET I FILI A SUPERSTES
AMORIS, FIDEIQI'E CONJUG. ET PERENNIS TESIDERII MONUM.
Ce médecin a donné au public un grand nombre d’ouvrages de poésie, d’éloquence, de philosophie el de théologie que nous passerons sous silence, pour nous borner à ceux de médecine. — Problematum philosophicorum et medicolum , nobiliorurn el sélectionna , vus cellaneæ proposiliones . Wittebergœ , 1611, in-4°. C’est un recueil de cinquante problèmes qui ne contiennent que de vieilles questions, relativement à la façon de penser d’aujourd’hui. — Anatomicœ institut iones corporis huniani, iitriusqite sexu.s historiatn et dcclarationcm exhibentes. Wittebergœ , 1611, in-8°. Argentai ati, 1G26, in-12.
Rostochii , 1626, in-12. Goslariœ, 1632, in-S°. Oxonii, 1632, in-12. Cet abrégé d’anatomie a été plusieurs fois réimprimé, avec les additions du fils de l’auteur, sous le titre d ’Analoniia reformata. — Enchyridion physicurn ex priscis et rccentioribus philosopliis accurale concinnatum. Argentines, 1625, in-12. — Opuscula quatuor singularia.
I, de ttnicornu , ejusque affinibus et succedaneis. Il, de lapide neplirilico et aniuletis prœcipuis. III , de pygmœis. IV, de studio medico inchoando, continuando et absolvendo. llafniœ , 1628 , 1663 , in-8°. — Syslema physicum. Ibidem , 1628, in-8°. — Conlroversiœ analomicœ et affines notabiliores et rariores. Goslariœ , 1631, in-8°.
On n’y trouve rien que ce qu’il avait déjà dit dans ses problèmes, sinon qu’il y a ajouté quelques nouvelles questions, suivant l’ordre des parties du corps humain. Il donne les raisons pour et contre; il y joint les siennes, et décide ensuite la difficulté. — Synlagma medicum et chirui gicuni de caulcriis, prissertim polcstate agenlibus , s eu ruptnriis. llafniœ, 1642, in-4°.Porlal parle d’une édition de 1624 sous le même format.
Ap. J .C. 1585 env. — VAR ANDAL, VARANDE ou VARANDiEUS (Jean) éluit de Mmes, ville du Languedoc.
Après avoir étudié la médecine le temps convenable, il fut reçu bachelier dans la faculté de Montpellier le 3 juin 1585, sous la présidence de Jean Saporta , et docteur, sous le même, le 11 avril 1587. Il fréquenta ensuite les exercices des écoles en qualité de docteur ordinaire, et mérita, par son assiduité, d'être nommé en 1597 à la chaire que Nicolas Dorloman laissa vacante par sa mort.
Après celle de Jean Saporta, qui, sous le titre de vice-chancelier, avait rem pli les fonctions d’André du Laurens que sa charge de premier médecin du roi retenait à la cour, Varandé fut nommé pour lui succéder. En 1609 il devint doyen de la faculté par la mort de Jean Blesin, et mourut le dernier jour du mois d’août 1017. — Varandé lut un de ces savants professeurs qui firenL honneur aux écoles de Monlpellier.
Il composa plusieurs traités mieux écrits que ceux qui avaient paru avant lui , et débarrassés de ce tas de recettes frivoles, ainsi que de cette quantité de remèdes inutiles, dont les ouvrages des sectateurs des Arabes avaient été surchargés jusqu’alors. Il n’en publia cependant aucun ; comme il n’avait point d’amourpropre , et qu’il était d’ailleurs si timide qu’il ne craignait rien tant que la censure du public, il n’osa jamais produire ses écrits au grand jour. Mais on s’empressa de les faire imprimer après sa mort, et c’est à ses écoliers qu’on en doit les éditions : il semblait qu'ils se fussent donné le mot pour publier, chacun de son côté, les cahiers qu’il leur avait dictés. Voici les litres sous lesquels ils ont paru : — Formulœ renie diorum internorum et extcrnoruin. Hanoyiœ, 1617, in-8°, avec le suivant, par les soins de Pierre Janichius de Dantzick. Monspclii , 1620, in 8°, avec les autres ouvrages de Varandé. — Tractalus de affeclibus renuni et vesicœ.
llanoviœ, 1617, in-8°. Monspelii, 1620, in -8°. — Physiologia et pathologia , quibus accesserunt traclalus prognosticus el traclalus de indicationibus curativis. Ilancviœ, 1619, in-8°. Monspclii, 1620, in-8°. — De rnnrbis et affeclibus mulicrum libri 1res. Lugduni , 1619, in-8°, par les soins de Pierre Myteau. Hanoviœ , 1619, in-8°. Monspelii, 1620, in-8°, par les soins de Romain de la Cosle. — Traclalus therapeuticus privais de inorbis vcntriculi. Monspclii, 1620, in- 8°. Lugduni, 1620, in- 8°, par Claude de Rosis, médecin du
Forez. — Trnetatus de elephanliasi seu lepva. Item de lue venerea et hcpaiitide. Genevœ, 1020, in 8°. — Comme ces différents traités étaient devenus rares, Henri Gras, médecin de Lyon, prit le parti de les rassembler et de les faire imprimer sous ce titre : — Opéra omnia ad fidem codicuin ipsius auctoris manuscriptorum recouru la et emendala, poslrema hac ediiione multis tractatiOus nunquani anlea editis aucliora. Lugduni , 1058, in-folio.
Malgré toute la diligence de l’éditeur, les traités Ve elephanliasi , De lue venerea, De hepalitide manquent dans cette collection. Il y a inséré celui De morhis genitalium in viris, queVarandé dictait en 1017 et qui est demeuré imparfait; et un autre qui doit être regardé comme l’interprétation du livre d'Hippocrate, De natura hominis, lequel lut donné à notre auteur pour la matière de ses cours, c’est-à-dire des leçons qu’il faut faire après le baccalauréat dans la faculté de Montpellier. — Varandé est un des écrivains que Gui Patin fait profession d’estimer, lui qui n’en estimait guère. Il dit dans la lettre datée du 10 août 1047 : « Je vous puis assurer que, «tant que mes leçons ont duré, j’ai » pris plaisir de dire du bien des méde- » cins de Montpellier, ex quibu<i potis- « simum colo Jouberlum et V aran- » deeum. »
slpr. J.-C. 1580 environ. — PIETRE (Simon) , surnommé le Grand , était de Paris. 11 fut promu au doctorat en la faculté de médecine de cette ville l’an 158G, devint professeur au collège Royal et mourut en juin 1018, âgé de cinquante-trois ans. C’est ainsi que le rapporte M. Cliomel dans son Essai historique sur la médecine en France ; mais il n’est pas d’accord avec Mathias , qui fixe la mort de Pietre au 4 juillet 1014.
Quoi qu’il en soit, Pietre fut extrêmement regretté. Il était le médecin de son temps le plus savant et le plus habile. Gui Patin l’appelle Vie maximus et plane incomparabilis ; et René Moreau, ce bon juge en mérite, a dit de lui : V ’tr mcdicce artis tantum scicns et inLclligens quantum liumana mente capi et concipi potesl. On apprend de Jacques Menlel que Pielre avait donné deux cours de médecine à ses élèves, l’un selon Hippocrate et l’autre suivant Galien. Comme il avait d’admirables talents pour la chaire , il abrégeait élégamment
ses cahiers , dictait chaque fois quinze ou seize lignes seulement , qu’il expliquait pendant trois quarts d’heure avec une facilité et une éloquence singulières. Sa réputation était aussi grande chez les étrangers qu’à Paris; les médecins les plus célèbres se faisaient gloire d’avoir été ses disciples.
Pielre mourut d’une fièvre pourprée , qu’il avait contractée chez un malade de la rue Saint-Honoré. La femme de ce malade découvrit brusquement le corps de son mari en priant le médecin de l’examiner. Celui-ci se sentit frappé d’une vapeur qui l’affecta tellement qu’il en avertit à son retour chez lui et ne put dîner. Le lendemain la fièvre le prit, et il en mourut au bout de neuf jours. Mentel , qui rapporte ce fait, dit qu’il le tenait de la fille de Simon Pietre, madame Chasles , qui avait épousé un médecin de la faculté de Paris promu en 1629 , et qui a joui de beaucoup de célébrité. — Pietre défendit par son testament qu’on l’enterrât dans l’égfise, de peur de nuire aux vivants. Philippe Pietre, son fils, avocat au parlement de Paris, lui fit cette épitaphe , qui fui placée sur son tombeau au cimetière de Saint-Elienne-du-Mont :
QUI VIVUS OMNIBUS PROFUERAT
Cet exemple de tant de médecins qui se sont fait enterrer hors des églises n’a point fait sur l’esprit des hommes toute l’impression qu’elle devait. La vanité , qu’on pousse jusqu’à la sépulture, a converti en usage un abus d’autant plus intolérable qu’on infecte le temple du Seigneur par des exhalaisons putrides qui nuisent aux vivants qui vont présenter leurs hommages et leurs vœux à 1 Etre suprême. On doit cependant dire , à l’honneur de notre siècle, plus éclairé que les précédents , qu’on s’accoutume dans plusieurs endroits à savoir qu’on ira gîler après sa mort dans un cimetière. Puisse la sage ordonnance qu’on a édictée en certaines provinces avoir lieu dans tous les pays ! La santé des vivants y trouvera sou compte , cl la vanité des mourants sera satisfaite s’ils se souviennent de ce bon mot du poète Horace :
Ccelo legilur qui non habet urnam. - — Mais revenons à Simon Pietre. On lui a
attribue six Consultations qui se trouvent parmi celles de Fernel , imprimées à Paris en 1585 , in-8°. 11 n’est cependant point apparent qu’elles soient de lui, puisque ce n’est point à l’âge de vingt ans qu’on se mêle de donner des conseils en médecine. Or, en supposant avec Chomel qu’il mourut en 1618 , âgé de cinquante-trois ans, il doit être né en 1565: conséquemment il n’était que dans sa vingtième année en 1585. Il est donc certain que c’est à Simon Pictre le père que ces Consultations appartiennent. Il n’en est pas de même des ouvrages suivants, qui sont de la façon du fils :
Uispuialio de vero usa anastomoseon vasorum cordis in embryo. Augustes Tutonum , 1593 , in-8°. — Lients censura in accrbam adrnonilionem Anclreœ Laurentii. Turonis , 1593 , in-8°. — Nova dejnonstralio et vera historia anastomoseon vasorum cordis in embryo, cum corollario de vitali facultate cordis in codem embryo non otiosa.
Turonis , 1593 , in-8°. Il s’étend sur les usages du trou ovale et du canal artériel dans le fœtus.
Apres Jésus- Christ 1587 environ. — CODRONCIIIUS (Baptiste) , médecin d’Imola , en Italie, est plus connu par ses ouvrages que par ce qui regarde sa personne. Les bibliographes le disent auleur des traités suivants :
De chrisliana et luta medencli ratione libri duo , varia doctrina referti , cum tractatu de baccis orientalibus et antimonio . F errariœ , 1591, in-4°; Bononias } 1629 , in-4°. — üc morbis veneficis ac veneficiis libri quatuor. Fenetiis, 1595, in-8° ; Mediolani , 1618, in-S°. Il s’étend assez au long sur la nature des poisons, leurs espèces et leurs effets, et propose les moyens de prévenir et de guérir les accidents plus ou moins funestes qu’ils sont capables de produire.
— De vitiis vocis libri duo. Francofurti, 1597 , in-8°. A tout ce qu’il dit sur les organes de la voix , leurs maladies et leurs remedes , il a joint des éclaircissements sur 1 art de faire les rapports en justice.— - De morbis qui Imo/œ et alibi communiler hoc anno 1602 vagati sunt comme.iv ariolum , in quo polissimum de lumbricis traclatur. Accedit libellas de morbo novo , prolapsu sci/icel macro natœ cartilaginis. Bo no ni eu et Fcncliis , 1603, in-4°. Il entre dans un détail assez curieux sur tout ce qui rc-
garde la dépression du cartilage xiphoïde el les maux qui en sont les suites. — De rabie , hydropliobia communiler dicta , libri duo. De sale absynlhii libellus.
De iis quœ aqua immerguntur opusculum , et de clleboro commeutarius.
Francofurti , 1 G 1 0 , in- 8°. — De annis c/imaclericis, neenon de ratione vitancli eorum pericu/a , ilemque de modis vitam producendi commenlarius. Bono niœ , 1620,in-S°. Ulmœ, 1651, in-8°.
Les craintes de l'auteur sur les influences des années climatériques ne prouvent que trop l’impression que ce préjugé faisait alors sur les esprits.
Apr. J.-C. 1588 environ. — BRAVO (Jean), natif de Piedra-IIita , dans la Castille , enseigna la médecine à Salamanque vers la fin du seizième siècle , et s’y distingua beaucoup tant par les succès de sa pratique que par les ouvrages qu’il mit au jour. Ils sont intitulés :
De hydrophobies natura , causis atque meclela. Sa/manticœ, 1571, in-8°, 1576, 1588, in-4°. — ln libros prognosticorum Hippocralis commenlaria. Ibidem , 1578 , 1583, in-8°. — De saporum cl odorum differentiis , causis et affectionibus. Ibidem , 1583, in-8°; F enetiis, 1 592, in-S°. — In Ga/eni librum de differentiis febrium commenlarius .
Sa/manticce , 1585 , 1596 , in-4°. — De curandi ratione per medicamenti pur— gantis exhibitionem libri 1res. Ibidem , 1588 , in 8°. — De simplicium medicamentorum delcctu libri duo. Ibidem , 1592 , in-So.
On trouve Jean Bravo Cbamizo dans la bibliothèque espagnole de Nicolas Antonio. Ce médecin , qui avait pris le bonnet de docleur dans la faculté de Coïmbre , en Portugal , enseigna premièrement l’anatomie dans les écoles de cette université , et passa ensuite à la chaire de médecine pratique. 11 a écrit un ouvrage de chirurgie qui est intitulé: De medendis corporis malis per manualern opérai ionem. Conimbriœ , 1 605 , in-12. Celui De capitis vulneribus est d’une plus grande étendue. Il a paru en 1610, in-folio. Cet auteur, qui était de Serpa, ville de Portugal dans l’Alemtejo , mourut vers 1615.
Apr. J.-C. 1 588. — AROMATARIIS (Joseph de) naquit, vers l’an 1588 , à Assise , dans le duché de Spolette , de Phavorinus, qui pratiquait la médecine
avec réputation. Reinier , son oncle paternel, prit soin de son éducation; et, comme il était en même temps savant médecin et habile chirurgien , il l’initia dans les principes des deux arts qu’il exerçait cl l’envoya ensuite à Padoue, où il fut reçu docteur en médecine à l’àge de dix-huit ans. Peu de temps après sa promotion , Joseph se rendit à Venise , où il pratiqua pendant cinquante ans, c’est-à-dire jusqu’à sa mort, arrivée le 6 juillet 1GG0. Nous avons de lui :
Disputatio de rabie contagiosa , cui prœposila est cpislola de generatione plantarum ex seminibus. Veneiiis , 1625, in-4°; Francofurli , 1G26, in-4°.
Il y fait voir l’ancienneté de la rage et combat les sentiments de ceux qui la mettent au rang des maladies nouvelles.
Selon lui, c’est une espèce d’esquinancie dont le siège est dans la trachée et qui s’étend jusqu’au pharynx; mais il ne veut pas que tous les hydrophobes soient attaqués de la rage , et il prétend que l’horreur de l’eau ne vient souven t que de l’impossibilité de pouvoir l’avaler. Sa lettre De generatione plantarum l'ulimprinvée séparément à Cobourg vers le milieu de cesiècle. Ellea donnésujet dedire que ce médecin est le premier qui ail enseigné la doctrine de la génération des animaux par le moyen des œufs; mais différents auteurs en ont parlé avant lui. Il est vrai qu’il y établit le même système pour les plantes : selon lui, les semences sont une sorte de matrice ou d’œuf dans lequel le germe se développe pendant que le reste de la graine sert à sa nourriture.
Apr. J.-C. 1 588 envir. — VALESIO (François), autrement Vallès de Covarrubias , fut probablement ainsi appelé du lieu de sa naissance dans la Vieille- Castille. 11 se fit beaucoup estimer dans le seizième siècle, spécialement à Alcala de Henarez , où il enseigna la médecine avec tant de réputation qu’il mérita d’être surnommé l’Ame de Galien. Philippe II, roi d’Espagne, l’appela à sa cour pendant un de ses accès de goutte. Vulésio lui conseilla de sc baigner les pieds dans l’eau tiède pour en mitiger les douleurs ; et , comme le remède réussit au gré du malade, ce médecin parvint à la plus grande faveur et fut magnifiquement récompensé.
l.es ouvrages que Valésio a donnés au public font également preuve de son amour pour le travail et de son altache-
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ment à la doctrine de l’école grecque.
Voici leurs titres et leurs éditions :
lu quatuor libros melcorologicorum Anslotclis oommcnlaria. Complut i , 1588 , in-8°; Taurine, 1588, in-8°; Patavu , 1591, in-4°. — Commenlaria in Calcul de locis palicnlibus libros sex.
Lugduni , 1559 , in-8°; cd ailleurs avec les autres commentaires de l’auteur sur Galien. — T ractalus médicinales . Ibid .
1559, in-8°. — In aphorismos Ilippocralts , simul et in Itbellutn ejusclem de alimenta commenlaria. Compluti , 15G1 , in-8°: Coloniœ , 1589 , in-folio.
Celte dernière édition contient le recueil des commentaires de Valésio sur Hippocrate et Galien. — Oclo libri Aristotelis de phjsica doctrina. Compluti, 1562, in-folio. — Conlroversiarum medicarum et philosophicarum libri de cem. Accessit libellas de locis manifeste pugnanlibus apud Galenum. Compluti, 15G4, 1585, in-folio; Francofurli, 1582 , 1 590 , 1 595 , in-folio ; Basileœ , 1590, in-- 4° ; Veneiiis , 1591, in 4°; Hanovice , 1G06, in-folio; Lugduni , 1G25.
in-4°. L’auteur y soutient la doctrine de Galien contre les reproches dont les médecins arabes l’avaient chargée dans leurs écrits ; et , comme le nombre de leurs sectateurs était encore grand en Espagne au seizième siècle, il cherche à leur ouvrir les yeux et à leur faire voir la préférence que mérite l’école grecque sur celle des Arabes. — Commenlaria in Galeni artem medicinalem. Compluti, 1557, in-8°; Veneiiis, 1591, in- 8°. — De urinis , pulsibus et febribus libelli. Compluti , 1569 , in-8°; Taurini , 158S , in-8°; Patavii , 1591 , in-S°. — In libros prœnotionum, in libros de raiione vicias in morbis aculis commeniaria. Compluti, 15G9, in-8’; Taurini, 1590, in-8°. — In Hippocratis libros epidemion commenlaria. Malriti, 1577, in-folio; Coloniœ, 1589, in-folio, avec les autres commentaires de l’auteur sur Hippocrate et Galien. Neapoli , 1G21 , in-folio; Aurcliœ, 1654, in-folio, sous le titre de Commenlaria in Hippocratis de morbis popularibus et prognoslica.
Pariais , 16G3; in-folio. — De sacra philosopliia , sive de iis quœ scripla sunt in Libris Sacris. Lugduni, 1588 , 1592, 1595, 1 G22, in-S°; Taurini, 1587, in- 4°; Francofurli , 1590, IG0S, in-S°.
La plupart de ces éditions contiennent le Irai lé De plantis sacris de Liévin Lemnius, et celui De gemmis de irançois de La Rue. — j\)cthodus medendi
m quatuor libros divisa. V ènelus, j 589 , in-8° ; Matriti, I G 1 4 , in-8® ; Lovanii , 1G47 , in-8 « i Paris iis p, 1G51 , in- 12. — Comment aHa it lus tria in Galeni Pergnmeni libros. Coloniœ, 1592 , in-folio.'-— Tralado de las aquas distiladas , pesos y medidas , de que los boticarios deben ttsar. Madrid, 1592 , in-8°.
Après J.-C. 1588 em>. — LIBAVIUS (André), docteur en médecine , natil de Hall en Saxe, professa l'histoire et la poésie à Iena en 1588. De là il passa en 1591 à Rolhenbourg-sur-le-Tauber, et en 1605 à Cobourg en Franconie, où il venait d’être nommé principal du collège de Casimir. Il mourut dans cette dernière ville en 1616. Libavius a fait sa réputation par ses ouvrages de chimie ; ils sont tels, qu’on a cru pouvoir les mettre de niveau avec ceux d’Agricola. Il y établit les vrais principes de la cliimie , et tâche de rapprocher celte science de l’ancienne médecine. Il y a traité fort au long de la nature et de l’examen des métaux , et il n’a manqué aucune occasion de réfuter les sentiments de Paracelse et de ses sectateurs. Le grand nombre d’ouvrages que ce médecin a laissé prouve combien il était laborieux; mais ils ne prouvent pas tous qu’il ail toujours pensé sainement sur les différentes matières dont il a traité. Voici leurs titres :
Neo-paracelsica in quibus velus medicina defendilur aclversus Georgium Amwald , eu jus liber de panacca excutilur. Francofurli , 1594 , in-8°. — Analome Iractatus neo paracelsici.
Ibidem , 1594, in-8°. — Traclalus duo pi ips ici , prior de imposloria vulnerum per ungucnlum armarium curatione , posterior de cruenlalione cadaverum injusla cœde faclorum, prœsente qui occidisse credilur. Francofurli , 159 4 , in-8°. — Episiolarum cliirnicarum libre 1res. 1596-99, in-8°, trois tomes en un volume. — Schcdiasmala pro ÿ a lente œ mcdicince dignitate. Ibidem, 1 696, in-8°. — Alchymia recognita, emetulata et aucta, lum dogmalibus et experimentis nonnullis , lum commenlario medico-.physico. Ibidem, 1597, in-4", 1606, 1815, in-fol. — Singula riùm partes quatuor. Ibidem , 1599. 1601, in-8°, quutrc volumes. Cet ouvrage , qui est assez rare, contient des singularités que notre manière de penser apprécie au-
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jourd’hui tout autrement que Libavius n’a fait.
Novus de mcdicina veterum, lum lbppocratica quam licrmelica, traclatus. Francofurli, 1599, in 8°.— V anarurn conlrovcrsiarum librî duo schèdiaslici. Ibidem, 1G00, in-f!0.— Praxis alchimiœ , hoc est , doctrina de arlificiosa prœparalionc prœcipuortnn medicamcnlorum chymicorum. Ibidem , 1604, in-S°. — De/ensio cl dcclaralio perspicua alchimiœ tra/ismulàloriœ.
Francofurli, 1604,in-8°. — Commentariorum alchymiœ pars secunda. Ibidem, 1606 , in-fol. — Alchymia ti iumphans de injusla in se collegii galenici spurii in Academia pàrisiensi censura.
Ibidem, 1607, in-S°. — De universalitàte et origimbus reritm conclitarum.
Ibidem, 1610, in-40. — Syntagma selectorum undequaque et 'perspicue traditorUm alchymiœ areanorum. Ibidem , 1611, in- fol. — Synlagmatis areanorum chymicorum lomus secundus. Ibidem , 1613, in-fol. Les deux tomes en un volume, Ibidem, 1660, in-fol. — Appendix necessaria synlagmatis areanorum chimicorum. Ibidem, 1615, in-fol. — Examen philosophiœ novœ , quœ veleri abrogandœ opponilur. Ibidem , 1615, in-fol.
C’est dans ces ouvrages qu’on voit pour la première fois un médecin qui parle delà transfusion du sang d’un animal dans un autre; opération singulière qui a fait du bruit, et qu’on a dit que Libavius avait imaginée d’après la fable de Médée. Il parle de ses effets d’un ton si assuré et il s’énonce si positivement , que celte assertion ne pouvait manquer de séduire quelqu’un. Deux nations toujours rivales s’en disputèrent la première épreuve. On la regarda, dit le célèbre Senac, comme une ressource contre les maladies: on vit même clairement, dans celte transfusion , l’assurance de l’immortalité. Tout cela fit illusion. Les premières expériences furent faites en France, selon quelques écrivains; mais la première transfusion avérée, fut tentée par llansheau en 1658. Loxver, médecin anglais, perfectionna celte opération en 1665. L’année suivante, Denis, médecin, j) lus occupé des jeux de hasard que des jeux de la machine animale, voulut se distinguer en marchant sur les traces de Loxver, King ctCoxc, Anglais, suivirent ces exemples. Le bruit que tirent ces expériences porta la même curiosité en
Italie ; Cassini et GriBOni furent témoins de quelques nouvelles épreuves.
Denis, plus hardi, osa y soumettre un homme qu’il disposa à recevoir dans ses veines le sang d’un animal. Lower et King imitèrent bientôt Denis. Les Italiens ne tardèrent pas h être aussi téméraires : eu 1GG8 , ils répétèrenl la transfusion dans plusieurs hommes. Biva et Manfredi firent celte opération. Un médecin, nommé Sinibaldus, voulut bien s’en faire lui-même le sujet. Enfin , jusque dans la Flandre on trouva des transfuseurs. Mais quels furent les succès de cette opération dans les animaux et dans les hommes? Les animaux, poursuit M. Senac, 11e moururent pas après la transfusion tentée par Loiver; et le résultat des expériences de King et de Coxe fut que plusieurs en devinrent plus vigoureux, guérirent même des incommodités pour lesquelles on avait tenté cette opération. Dans quelques hommes les effets ne furent pas malheureux , mais ils le furent dans d’autres; et cela fut cause que la transfusion parut une témérité que les lois réprimèrent, parce qu’elle allait devenir contagieuse.
Après J.-C. 1588 env. — BAILLY ou BAILLIF (Roch LE), plus connu sous le nom de LA RIVIÈRE, médecin du seizième siècle , était natif de Falaise en Normandie. Egalement savant dans les belles-lettres , la philosophie et la médecine, il acquit beaucoup de réputation par cette diversité de connaissances. Il parvint même à la charge de médecin ordinaire du roi Henri IV; mais sa manière particulière d’exercer la médecine, suivant les principes de Paracelse, lui suscita tant de critiques, qu’il se vit obligé de faire l’apologie de sa doctrine. Il mourut à Paris le 5 novembre 1605 , et laissa plusieurs ouvrages de sa façon: — Demosterion, s eu, Aphorismi CCC , continentes sunimam doctrince Paracelsicœ. Parisiis , 1578, in-8°. C’est l’apologie de sa doctrine. Elle a été traduite en français, et imprimée à Rennes en 1578 , in-4°, avec un traité du même auteur sur les antiquités de la Bretagne armorique.
Ilesponsio ad qucestiones proposilas a medicis parisiensibus. Parisiis, 1 579, in-8°. — Uc peste traclalus. Parisiis , 1 580. Le même en français. Paris, 1580, in- 8°. — Premier traité de l'homme et de son essentielle anatomie. Paris, 1680, in-8°. On y trouve peu d’anatomie, mais
beaucoup de verbiage inintelligible. • — Comme Le Bailly aima bien que le public fût au fait des attaques qu’il avait soutenues sur sa doctrine, il mit au jour les deux pièces suivantes: — Discours des interrogatoires faits en présence de MM. du parlement , à Rock le Baillif sur certains points de sa doctrine. Paris, 5179, in-8°. — Sommaire de défense de Roch te Baillif aux demandes des docteurs et Faculté de médecine de Paris . 1579, in-8°. — M. Carrère rapporte de ce médecin un trait fort singulier. Lorsqu’il se sentit près de la mort, il fit venir tous ses serviteurs, l'un après l’autre, et dit à l’un : « Tiens, voilà deux ccnis » écus que je te donne , va-t’en, et que » je ne te voie jamais. » Il donna sa vaisselle d’argent à un autre, il distribua ainsi tous ses meubles avec la même condition que chacun sortirait à l’instant de sa maison ; enfin il se trouva seul, et il ne lui resta que le lit où il était couché. Quelques médecins vinrent le voir pour savoir de ses nouvelles et pour continuer à le soigner dans sa maladie ; il les pria d’appeler ses gens ; ceux ci lui répondirent qu’ils avaient trouvé la porte ouverte et qu’ils n’avaient rencontré aucun domestique. La Rivière leur dit alors :
« Adieu , messieurs, il est donc temps » que je m’en aille aussi , puisque mon » bagage est parti ; » et il mourut bientôt après.
Ap. J.-C. 1589 env. — CASTELLUS ou CASTELLI ( Barthélemi ), médecin italien , exerça sa profession à Messine , où il florissait vers la fin du seizième siècle et au commencement du suivant.
On a quelques ouvrages de sa façon :
Tolius artis medicœ , melhodo divisa, compendium et synopsis! Messanœ , 1597, in-4°, 1598, in-S°. Rasilcœ, 162S, in 8°. Venctiis, 1667, in-8°. Patavii , 1713, 1721, in 4°. Genovce, 1746,in-4°.
Il y rapporte en abrégé ce qu’Hippocrate, Galien, Avicenne et d’autres célèbres médecins ont écrit sur l’art de guérir. — Rien n’a procuré plus de réputation à Castelli que sou Dictionnaire de médecine en grec et en latin , dont il y a un grand nombre d’éditions. La première est de Venise , en 1617 , in- 8°, sous le titre de Lexicon mcdicum græco-latinum. Il y en a une de Bâle, en 1628 , in-8° , avec les augmentions de J .-N.
Stupan. Elle reparut à Venise, en 1642 ; à Rolerdam, en 1641, 1651, 1657, 1665, 1G70 , in-8u. Mais Jacques- Pancrace
Bruno fit îles augmentations plus considérables à ce dictionnaire, qui fut imprimé à Nuremberg, en : 6S2 et en 1688, in-43, sous le titre de Caslellus renovatus. C’est sur cette dernière édition qu’ont été faites celles de Leipsic, 1713; dePadoue, 1713 et 172 1 ; de Genève, 1748, toutes in-4° : Amsterdam, 1746, même format.
À près J.-C. 1580 environ. — DU LAURENS (André), naquit à Arles en Provence. La plupart des historiens qui parlent de ce médecin s’accordent à dire qu’il étudia premièrement à Paris sous Louis Duret pendant sept ans, et qu’après avoir pris le bonnet à Montpellier il alla exercer la médecine à Carcassonne. La comtesse de Tonnère, poursuivent ces historiens, le lira de cette ville et le conduisit à la cour. A sa recommandation il fut pourvu de l’emploi de médecin ordinaire et perpétuel du roi , et nommé à la chaire de professeur royal en l’université de Montpellier. Astruc s’inscrit en faux contre ce récit et les autres circonstances dont l’a grossi Moreri, qui en cela a copié Gui Patin, guide presque toujours infidèle, surtout quand il s’agit de médecins de la faculté de Montpellier. Astruc s’exprime ainsi dans ses mémoires pour servir à l’histoire de cette faculté : « Point de sajou r de Du Lau- » rens à Paris, pendant sa jeunesse; point » d'étude sous Duret pendant sept ans; » point de doctorat pris dans la faculté » d'Avignon ; point de résidence à Car- » cassonne pour y exercer la médecine; » point de nécessité de prendre de nou- » veau le doctorat à Montpellier, puis- »> qu’il l’y avait déjà pris; point d’opposi* n lion à ses provisions, et par conséquent » point d’arrêt du conseil d’état pour » en ordonner l'exécution , et point de » difficulté à faire enregistrer au parle- » ment de Toulouse un arrêt qui n’a «jamais existé. Je regarde tous ces faits » comme le fruit de l’imagination vive «de Gui Patin. » Astruc en établit la destruction sur des titres authentiques qu’il ne produit pas; les faits révoques en doute valaient cependant la peine qu’il les produisît. L’historien de la faculté de Montpellier se borne à dire que Du Lanrcns alla étudier en médecine dans celte ville en 1583 , et qu’il y prit scs degrés dans les intervalles ordinaires. Il y a apparence, continue-t-il, qu’il fréquenta les exercices des écoles les années suivantes jusqu’en 1580, qu’il fut
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pourvu de la chaire vacante par le décès de Laurent Joubcrt, où il fut installé sans aucune opposition. Mais ce récit du célèbre Astruc, est-il bien conséquent?
Du Laurens, pouvait- il avoir commencé son cours de médecine en 1583 , avoir mis les intervalles ordinaires entre la réception de ses degrés, avoir fréquenté les exercices des écoles pendant quelques années après sa promotion , et n’être encore qu’en 1586, lorsqu’il fut nommé pour succéder à Joubert? Cela implique; il n’est même pas probable que ce deruier étant mort en 1582 , on ait tardé jusqu’en 1586 à le remplacer.
Quoi qu’il en soit, Du Laurens fut appelé à la cour en 1598, où il occupa la place de médecin ordinaire du roi; et la charge de chancelier de la Faculté de Montpellier étant venue a vacquer en 1603, par la mort de Jean Hucher, on y nomma Du Laurens, quoique absent, lequel choisit Jean Saporla pour remplir ses fonctions , avec le litre de vicechancelier, Saporta étant mort en 1604, Yarandé fut nommé aux mêmes litres et fonctions. — Du Laurens fut encore choisi médecin de la reine Marie de Médicis, en 1603. Les honneurs se succédaient ainsi les uns aux autres ; mais bien loin de donner au sujet qui les obtenait une ambition déplacée , il n’en eut d’autre que de se rendre digne des charges auxquelles il pouvait encore aspirer. L’occasion s’en présenta en 1606 par la mort de Michel Marescot , docteur régent de la faculté de Paris. Henri IV nomma Du Laurens à la charge de premier médecin ; mais il ne la remplit que trois ans, car il mourut le 16 août 1609.
Ce premier médecin eut beaucoup de crédit à la cour; et comme il était fort avant dans l’estime du roi et dansl’amitié des courtisans , il en profita pour faire ses deux frères archevêques. L’un, Honoré, obtint l’archevêché d’Embrun ; l’autre, Gaspar, eut celui d’Arles, auquel le roi ajouta l’abbaye de Saint- André de Vienne. André du Laurens avait un autre frère qui fut général des capucins ; et l’on dit que leur mère eut la joie de les voir tous trois officier dans la ville d’Arles pendant une quinzaine de Pâques. Ce fut encore au crédit de notre médecin et à son alliance, que les Sanguins furent redevables de l’évêché de Senlis. Le plus jeune des frères d’André se maria ; il mourut en 1539, à l’âge de quatre-vingt-sept ans, et laissa deux fils : l'un , conseiller au parlement ; et
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l’autre, maître des requêtes. — Les ouvrages anatomiques de Du Laurcns sont plus remarquable par la beauté du style que par l’exactitude des choses. On remarque dans le premier livre toutes les inepties qu’il était possible de débiter sur l’excellence et la nature de l’homme; mais comme ce défaut lui est commun avec les auteurs qui l’ont suivi de près, on se borne à faire remarquer qu’il est justement accusé de plusieurs fautes dans l’exposition de la structure du corps humain, et qu’on est encore en droit de lui reprocher de s’ètre attribué beaucoup de découvertes qu’on avait mises au jour avant lui. Ses erreurs , dit Riolan , viennent de ce qu’il s’en est rapporté au témoignage des autres, au lieu d’examiner lui-même les parties dont il fait la description : cependant les ouvrages et les figures anatomiques de Du Laurens ont été long-temps estimés ; ils ont même passé pour être fort utiles, tandis qu’on n’a rien eu de mieux. Voici les titres et les éditions des différents écrits de ce médecin :
Admonitio ad Simonem Petramm.
Turonibus , 1593 , in-8°. — Historia anatomica Immani corporis et singidarum ejus par lin m. Franco furti , 1595 , 1 602, 1616, 1627, in-S°. Parisiis. 1600, grand in-fol. Franco/urti , 1G00, in-fol, Jlanoviœ , 1001, in-8 Lugcluni , 1605, in-8°. Ces deux dernières éditions sont sans figures; sur quoi il est à propos de remarquer que les planches qu’on trouve dans les autres , sont presque toutes tirées de Yésale. L’Anatomie de Du Laurens a été mise en français par Théophile Gelée, Paris, 1639, in-fol ; mais on en a une meilleure traduction, Paris, 1741, in-fol., avec figures. — De crisibus libri très. Franco/urti , 1596, 1606, in-8°.
Lugduni, 1613 , in-8°. — De risu ejusque causis et effeclibus libri duo. Francofurti , 1603, in-8°, avec d’autres traités. — De midabili strumas sanancli vi rcgibus Galliarum christianis divinitus concessa. Parisiis, 1609, in 8°. — Discours de la conservation et de l'cxcellenee de la vue. Rouen , 1615. in-12. il a paru en anglais, en 1599, et en latin , en 1618. — üpcrinn tomus aller, continens scripta thcrapeutica , nimirum , tractatum de crisibits ; de mirabili strumas sanandt vi; r/e nobilitate visas , cjusque conservandi ratione.; de mclancholia libros duos ; de seneclute ; de rnorbo articulari ; de lepra ; de lue venerea; annolaliones in arlcm paivam
Galeni; consilia medica. F ranco furti , 1021, in-fpl. — Opéra onmia analomica cl medica. Franco/urti, 1627, in-fol. Parisiis, 1028, deux volumes in-4°, par les soins de Gui Patin. En français, Paris, 1G46 , in-folio. Rouen, 1500, infolio.
• Apr. J.-C. 1589 environ.— -IIUARTÉ (Jean), médecin, natif de Saint-Jean dans la JN'avarre, vécut vers la fin du seizèine siècle et au commencement du dix-septième. Il s’est rendu célèbre par un truité en espagnol sur l’examen des esprits, où il enseigne encore la manière d'avoir des enfants spirituels et intelligents. Voici le tdre sous lequel cet ouvrage a paru : Examen de ingenios para las scienias.
Logrogne, 1580 , in-8°. Reaça , 1594 , in-8°. Barcelone, 1607, in- 8°. Alcala de Ilenarez , 1640, in-8°. Leyde, 1652, in-12. Toutes ces éditions sont en espagnol. Il y en a plusieurs autres en différentes langues, comme en latin : Colonial , 1610, in-8°. Cette édition, qui est la meilleure, est due aux soins du célèbre Antoine Possevin , jésuite. Coloniæ Anbalticorum, 1 G2 I , in-8°. Jenœ, 1663, in-8°. En italien, Venise, 1582, 1603, in-S°. En français, Lyon, 1580, et encore 1609 , in-12, sous le titre d ’Anacrise ou parfait ju-emenl et examen des esprits propres aux sciences. La traduction est de la main de Gabriel Chappuis. — Ce grand nombre d’éditions en différentes langues fait assez voir l’estime qu’on a fuite de l'ouvrage de Jean Huarte. 11 n’a cependant point été également bien reçu de tout le monde ; car Jourdain Guibelet , médecin du roi à Evreux, en a publié une censure sous le litre d 'Examen de l'Examen des esprits. Paris, 1631, in-8°.
Apr. J. C. 1590. — ALAYMO (Marc- Antoine), que le Dictionnaire de Moreri appelle Alcaimo ou Alcaimc, naquit en Sicile l'an 1590. Il fit de surprenants progrès dans ses premières éludes, et, après avoir fini son cours de philosophie avec le même succès, ilenlreprit celui de médecine, qu'il termina par la réception du bonnet de docteur à Messine. Sa promotion date de 1610. Six ans après, il. se rendit à Païenne, où il exerça sa profession avec tant de célébrité que toute l’Italie le regarda comme un des premiers médecins de son temps. Alaymo fit voir qu’il était digne de l'estime publique; car la peste 6’élant déclarée dans Païenne
en 1624 , il se dévoua volonlairemenl au service des personnes qui en fuient attaquées, et ses soins conservèrent la vie à plusieurs milliers d’habitants de cette ville. Bologne tâcha alors de l’attirer dans son université, en lui présentant la première chaire de médecine dans ses écoles. Alphonse Henriquez, vice-roi de Naples, voulut encore 1’engugerà se charger de l’emploi de premier médecin de ce royaume : mais Alaymo préféra toujours l’avantage de sa patrie aux biens et aux honneurs, qui l’auraient obligé de s’arracher à ses concitoyens. Il mourut à Païenne, au milieu d’eux, le 39 août 1 662 , âgé de 72 ans , et fut enterré dans l’église de Sainte-Marie des Agonisants, où l’on voit celte épitaphe sur son tombeau :
EX JIUMI STERNITUR
NOB. SALUTARIS ACADEMIÆ PANOR
1NSTITUTOR ET PRINCEPS, PEP.1LLUSTR1S DEPUTATIONIS SAN1TATIS DEPUTATUS
ET PERILLUSTRIS PRÆT. PLURIES CONSULTOR ; VENERABIL1S HUJUS CONCRECATIOMS SACRl TEMPLI EUNDATOR V1G1LANTISSIM US , VIRTUTIBUS CLARUS, PIETATE 1NS1GMS, REQUIEVIT IV KAL. SEPT. 1662, ÆTAT. 72. SACERDOS DOCTOR D. JOSEPH.
PATRI OBSEQUENT.
mohumentum noc lacrymabukdus posuit.
Ce médecin a écrit plusieurs ouvrages dont les uns sont demeurés en manu scrit, et les autres ont été donnés au pu blic. "Y oici la notice des premiers : Opu imreum pro cognoscendis curandisqu jebribus nicilignis. Consultationes medicæ pro arduissinus projligcindis ivor ois. Commcntavia in hisloriam ab Ifip pocrale in epidemicis coiisliluiionibu, observalam. Ceux qui ont été imprimé:
portent les titrés suivants : — Dlscorsi i/i ton 10 alla preservalione del morbi contagioso , e morlale che régna al présente in Voler mo , cl in a 'ilra cilla i Xi* del reK»o di Siciiia. Païenne, 1625 , in-4°. — Consultalio pro ulceris byuaci nunc vagantis curatione. Panama, 1632, in-4°. — Dialeclicon, sive, de succédané is mcdicamnuis opusculum Ibidem, 1637 , in-4». __ Commit ineaico-polihcL d'ordine d'cll Ht scnalo Palcrmitano per l'occorenti nécessita délia pesie. Païenne, 1662, in-8“.
Biographie médicale, tom. i.
Apr. J.C. 1690 em>. — BONTJUS (Jacques) vint au monde à Leyde. 11 abandonna sa patrie pour voyager dans les Indes orientales et la Perse, et s'appliqua avec tant de fruit à connaître les maladies les plus communes dans ces vastes contrées qu’il vint à bout de les guérir avec les remèdes les plus simples. 11 s’arrêta à Batavia , où il exerça la médecine pendant quelques années, avec beaucoup de succès, et travailla à la composition de différents ouvrages que nous avons de lui. Ils se réduisent à ceuxci : Notæ in Garciœ ab Ilorlo hisloriam planlarum Brasiliœ. De diœla sanorum. Mcthodus rnedendi Indien. Observaliones e cadav tribus. Historia animnlium. Historia plantarum Indice orienlalis. Tout cela se trouve dans les livres dont voici les titres : — De medicina Inclorum libri quatuor. Lugduni Balavorum, 1642, in-12. Amsleloclanu, 1658, in-12. Parisiis , 1646, in-4°, avec le traité de Prosper Alpiui , qui est intitulé : De medicina Ægypliorum. Lugduni Batavorum , 1718, in-4°. En bol-
landais, Amsterdam, 1694 , in-8°.
Historia naturalis et medicalndiœ orientalis. Amstelodami , 1658, in-folio.
Guillaume Pison , à qui Bonlius avait laissé en mourant son Traité des plantes du Brésil, qu’il n’avait pu achever, a divisé cet ouvrage en six livres , et en a formé son recueil De ulriusque Indice rebus. Les trois premiers livres s’étendent sur la médecine des Indiens; le quatrième contient les notes sur Garde cl’Horla ; le cinquième donne l’histoire des animaux et le sixième celle des plantes. Il y a de bonnes observations dans la médecine des Indiens ; les maladies de ces peuples ne sont nulle part mieux décrites que dans cet ouvrage. Bontius est un des premiers qui aient donné quelques détails sur les animaux et les plantes dis Indes; et quoique les ligures des simples qu’il a cueillies dans l’île de Java soient assez mal gravées , ou ne doit pas moins lui tenir compte des recherches laborieuses qui nous ont transmis tant d’utiles connaissances.
Apr. J.-C. 1590 environ. — MARTEL (François) tut chirurgien de Henri IV vers l’an 1590. Il suivit ce prince dans les guerres du Dauphiné, de Savoie du Languedoc et de Normandie et il’ lui sauva la vie à la Molhe-Frelon. Henri avait secouru une place de son parti, apl-c.ée la Ganache , que ses ennemis as-
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sirfycii ipn t , cl il y avait essuyé beaucoup de fatigues. Le soir il eut une fo rte douleur de côté , accompagnée d'une fièvre violente cl d’une grande difficulté de respirer. Les médecins du roi étaient éloignés de sa personne dans ce moment critique ; il appela le chirurgien qui l’accompagnait et sc fit saigner , sans autre avis que celui de Martel. Le succès en fut heureux , et mérita à ce chirurgien tonie la confiance de son maître. Martel est auteur de Y Apologie pour les chirurgiens contre ceux qui publient qu’ils ne doivent se mêler de remettre les os rompus et démis. Dans cet ouvrage, il rapporte plusieurs guérisons qu’il avait faites à la cour, sous les yeux des médecins et chirurgiens nommés par le roi pour examiner son habileté. 11 a encore écrit des Paradoxes sur la pratique de chirurgie , où l’on trouve beaucoup de choses que les praticiens modernes ont introduites dans leur art. Ces ouvrages de Martel furent imprimés à Paris en 1635, in- 12 , avec la Chirurgie rationnelle de Philippe Flesselle. — On croit que Martel, qui avait succédé à Antoine Portai dans la place de premier chirurgien de Henri IV, fut encore premier chirurgien de Louis XIII au commencement de son règne.
Après Jésus- Christ, 1591 environ. — DU CHESNE dit QUERCETANUS (Joseph), sieur de Moraine, de Lyzerable et de La Violette, était du comté d’Armagnac dans la province de Gascogne.
Il demeura long-temps en Allemagne, où il s’appliqua beaucoup à la chimie , et s’attira l’estime des plus célèbres chimistes du pays par ses talents dans cette science. "Vers l’an I 573, il reçut le bonnet de docteur en médecine dans les écoles de Bâle : de là il vint à Paris, où il parvint à se faire admettre au nombre des médecins ordinaires du roi Henri IV. A la faveur de ce litre , il pratiqua dans celte ville , il y acquit même assez de réputation; mais sa conduite lui attira la cri ique de la plupart des médecins de la Facullé. Long-temps après la mort de Du Chesne, le fameux Gui Patin se récriait encore contre lui ; la mémoire des partisans de la chimie lui était aussi odieuSë que l’existence des donneurs d’antimoine. Il est vrai que le médecin dont je parle, avait indisposé ses contemporains contre lui, et s’était mis en lu t e à toute la vivacité de leur ressentiment. Comme il aimait à se vanter aux
dépens des autres, ils le méprisèrent à leur tour , ils le tirent môme avec d’autant plus d’apparence de raison, qu’il sc déclarait hautement pour Paracelse et qu’il se plaisait à êlre considéré comme adepte. J out cela a suffi pour le mettre mal avec les médecins de son temps , et malgré l’autorité qu’il avait acquise , en fait de chimie, auprès des gens qui lui étaient dévoués et qui en ont parlé avantageusement , la postérité ne lui a pas été extrêmement favorable. Haller l’appelle V anus homo et jaclator , et dans un autre endroit, Indoctus homo. M. Brulart de Sillery prit Du Chesne pour son médecin en 1 GO 1 , lorsqu’il fut envoyé en Suisse de la part du roi , pour renouveler le traité avec les Cantons. Au retour de ce voyage , Du Chesne reprit le cours de sa pratique à Paris, et la continua jusqu’en 1609, qu’il mourut dans cette ville dans un âge fort avancé. On a de lui plusieurs ouvrages , mais ils ne passent point tous pour être de sa main. On le soupçonne fort d’avoir eu des plumes à gages qui lui fournissaient des manuscrits qu’il faisait imprimer sous son nom. Voici les titres sous lesquels les uns et les autres ont paru :
AdJacohi Auberti de ortu et causis melallorum contra chymicos explicatinnem , brevis responsio. Lugduni , 1575, 1600, in-8°. Argentorali , 1613, in- 8°, dans le second volume du Théâtre chimique. — Traité de la cure générale et particulière des arquebusades.
Lyon, 1576, 1 600, in-8°. Il regardait la brûlure imaginaire des plaies d’armes à feu , comme le principal de tous les accidents qui leur arrivent. Ce traité avait paru en latin à Lyon en 1576. — Magnum muncli spéculum. Lugduni , 15S7, in-4°. — Opéra medica varia. Ibidem,
1600, in-8°. Francofurli, 1602 , in-8° ,
Lipsiœ , 1614, in-8°. — De priscoruni philosophorum vero mcdicinœ malena.
prceparalionis modo, alque in curandis morbis prœstantia. Accédant consilia.
medica quatuor , de arthritide, nephritide , lue venerca, morbo complicato.\' Gcncvœ , 1609, in-8°. Lipsiœ ,
1613, in-8°. — Adverilatem hermcticœ medicinœ ex ffippocratis , veterum decrctis , etc. , adversus cujusdam anonymi phantasrnata responsio. Lutcliœ,
1601, in 8°. Francofurli, 1605, in-8®.
— Adbrcvcm Riolani cxcursum brevis incuisio. Marpurgi, 1605 , in - 8'. Cet auteur a été fort maltraité par Jean Riolan. — Tétras gravissimorum lotius
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capilis affeclttum.Marpurgi , 1 GOG, 1 G08, 1609, 1 G 1 7, in-8°. En français, Paris, 1625, in-8°. — Uiœteticon polyliistoricon . Parisiis , 1G0G, 1 G 1 5 , in-8°. Lipsiœ , 1 G07 , 1615, in-8°. Francofurli, 1G07, in-4°. Gcnevœ , 162G, in-8°. En français , sous ce titre : Le portrait de la santé. Saint-Omer, 1618 , in-8°. — Pharmacopœa dogmaticorum restilula, pretiosis, selectisque hermeticorum Jloribus illustrala. Giessœ Hassorum , 1G07 , in-8°. Parisiis , 1607 , in-4°.
Francofurti , 1607 , in-4°. Veneliis , 1614,in-4°. Genevœ, 1 620, in-8°, 1628, in-4°. Hanoviœ , 1631, in-4° , avec le Dispensatorium Galeno-cliymicum de Jean Renon. C’est celui des ouvrages de Du Chesne quia été le plus suivi: lîoerliaave en a même recommandé la lecture.
Il a été mis en français, Paris 1624, in- 8°. Le portrait de l’auteur se voit à la tête de la traduction , avec ces vers au Las :
Xlœc Qucrcetani corpus quæ pînxit imago est,
Jngenio et melius pingitur ilie suo
Junge animam memliris, quæ docla pingitur nrte Scriptorum , et totus tum tibi pictus orit.
Peslis alexicacus, luis pestiferœ fuga auxiliaribus selectorum utriusque médicinal remedioritm copiis procurata.
Parisiis, 1608 , 1624 , in-4°. Lipsiœ , 1609, 1615 , in- S°. — On a mis en français deux extraits des ouvrages de ce médecin , l’un sous le titre de Conseils de médecine. Paris, 1626 , in-8°; l’autre sous celui de Recueil des plus beaux et rares secrets. Paris, 1641, in-8°.
— M. Carrere n’a pas réfléchi que Du Chesne, mort en 1609 , n’a pu s’aitirer , par son goût pour la chimie et l’usage qu’il faisait des remèdes chimiques, les persécutions d’un enfant de sept ans. Or, Gui Patin, né en 1602, avait à peine cet âge à la mort de Du Chesne , et tout satirique qu’il ait été plus tard , il ne pouvait alors le couvrir de sarcasmes ni de railleries.
CAGNATI ( Marcel ) , de Vérone, se rendit célèbre au commencement du dix-septième siècle, sous le pontificat de Clément VIII et de Paul V. Il étudia à Padoue sous Zabarella, et comme il fit de grands progrès dans les langues , les belles-lettres, la philosophie et la médecine, il ne tarda point à acquérir une réputation conforme à son mérite. Il fut choisi , entre tant d’hommes savants qui
illustraient alors l’Italie , pour enseigner à Rome oh il passait le reste de sa vie qu’il finit vers 1610. Concentré dans les devoirs de son état, ce médecin n’avait rien de cet extérieur qui impose, Il était extrêmement mélancolique , il paraissait même sévère et parlait peu; mais il s’exprimait dans les occasions avec une facilité admirable et beaucoup d’éloquence. Nous avons plusieurs ouvrages de sa façon :
Variarum leclionum libri duo, cuni disputatione de ordine in cibis servando. Romœ, 1681, in-8°. 11 en parut une seconde édition à Rome en 1587, in-4°; elle est augmentée de deux autres livres. — De sandale tuenda libri duo. Primas de continentia , aller de arle gymnast£ca.Romœ,U)Ql , in-4°. Palavii, IG05, in-4°. — In Hippocralis Aphorismorum sccundœ seclionis XXI F, Commcnlarius. Romœ, 1591, in-4°. — DeTibris inundatione. Ibidem, 1599, in-4°. — Opuscula varia. De Tibris inundatione. Epidemia romana. De romani aeris salubritate.Deurbanas j ’ebres curandi ralione. De morte causa pai'tus.
De Vgno sanclo. Romœ , 1603, in-4°. — In Aphorismorum Hippocralis seclionis primœ XXII, Expositio. Ibidem, 1619, in-8°. C’est Philandre Colulius qui en est l’éditeur.
Apr. J.-C. 1591 environ. — LOWE (Pierre), chirurgien distingué du seizième siècle, naquit en Ecosse. Lowe avait pratiqué pendant 32 ans son art en France et en Flandre, avait été chirurgien-major du régiment espagnol à Paris, avait obtenu le titre de docteur dans le collège de Chirurgie de cette ville, avait occupé quelque temps la place de chirurgien ordinaire du roi de France, et était allé enfin depuis nombre d’années se fixer à Glascow, où il était chargé de faire subir des examens aux jeunes gens qui voulaient pratiquer la chirurgie, lorsqu’il écrivit, en 1596, un résumé des principes de cet art : ouvrage trèspeu connu, mais dont les Anglaisparlent avec estime. Lowe, qui fut le fondateur du collège des Médecins et Chirurgiens de Glascow, mourut en 1612. On a de lui :
The whole course oj chirurgerie wherein is briejly sel dow/i , the causes , signes, prognosticalions , and curations, of ail sorts of tumours , fractures , dislocations and ail other diseuses, usually practiscd by chirur-
geons , according (o tlie opinion of al our ancient doctors in chirurgery, de., Londres, 1596, in-4°. Ibid., 1597, in-4°. Ibid, 1 G 1 2 , in-4°. Ibid., 1G34, in-4°. Ibid, 1G54, in-4u. — An easy, certain and pcrfect rnethod to cure and prevent the spanish sic kncssc.
Londres, 1596, in-4°. (Dezhimekis.)
Ap. J.-C. 1593 environ. — CITOIS (François), médecin célèbre, connu sous le nom de Citésius , était de Poitiers. Il étudia la médecine à Montpellier, où il fut immatriculé le 28 octobre 1593. Il obtint le baccalauréat le 2 janvier 1595, et le doctorat l’année suivante. A son retour dans sa ville natale , il pratiqua quelque temps la médecine avec honneur; mais étant venu à Paris, il s’y fit si bien connaître , qu’il devint médecin du cardinal de Ptichelieu, dont il mérita la confiance et l’estime. Ce premier avantage lui en amena d’autres ; car il ne tarda pas à se répandre tant à la cour qu’à la ville. Il quitta cependant Paris, et alla mourir dans sa patrie en 1652, à l’âge de 80 ans. 11 s’était fait beaucoup de réputation par la méthode de traiter la colique, vulgairement appelée Colique de Poitou, sur laquelle il a donné en 1616 un ouvrage intitulé : De novo ac populari , apud Piciones, dolore colico bilioso diatriba. Ce traité réimprimé à Paris chez Sébastien Cramoisy en 1639,in-4°, fait partie d’un recueil qui a paru sous le litre d ’Opuscula medica , et dans lequel se trouvent encore :
De tempestivo phlebolomiœ ac pur galionis usu dissertatio , adversus hœmophobos. — Abstinens Confolentanea.
Cette pièce qui parut à Poitiers en 1 602, in-8°, fait l’histoire de l’abstinence triennale d’une fillede Confoulens, petite ville aux confins du Poitou. Il y a encore une édition de Berne, 1604. En français, Paris, 1602, in- 12. — Abstinentia puellœ Confolentaneœ ab Israelis Ilarveticonfutatione vindicala. Genevœ , 1602 , in-8°. En anglais, Londres, 1603. — Advis sur ta nature de la peste et sur les moyens de s’en préserver et guérir. Il avait déjà été imprimé à Paris en 1623, in-8°,
Ap. J.-C. 1593 cnv. — ANGELUCCI (Théodore), en latin Angelutius, médecin italien qui florissait à la fin du seizième siècle , s’est rendu moins célèbre dans son art, que dans la poésie , et sur-
tout dans la philosophie. Belforte , château de la marche d’Ancône, situé a peu de distance dcTolenlino, fut le lieu où il vit le jour. Quoiqu’il ait joui d’une grande célébrité, et que sa pratique heureuse lui ait procuré le titre et les droits de citoyen dans plusieurs villes d’Italie, particulièrement à Venise , cependant nous connaissons peu les divers événements de sa vie. Nous savons seulement d’après ce que lui-même nous apprend, dans une de ses épîtres dédicaloires, qu’il avait fait quelque séjour à Rome pendant sa jeunesse et qu’en 1593 il se trouvait à Venise , où il était venu se réfugier, accablé par le malheur et exilé de sa patrie. Sur la fin de ses jours , il devint premier médecin à Montagnana où il mourut en 1600, et d'où son corps fut transporté à Venise. Les ouvrages assez nombreux qui nous restent de lui sont : — Senlentia quod metaphysica sint eadem quœ physica. Venise, 1584, in-4°. Cet opuscule , entièrement polémique , est dirigé contre les discussions péripatéticiennes du célèbre François Patrizzi, qui, ennemi déclaré de l’aristotélisme , avait épuisé tous ses efforts pour élever la doctrine de Platon au-dessus de celle du philosophe de Stagyre. Patrizzi publia une apologie de ses principes , à laquelle Angelucci répondit dans l'ouvrage suivant. — Exercitalionum cum patricio liber, in quo de melaphysicæ auctore , appellatione , disposilione, etc., disse ntur. Venise, 1585, in-4°. — Ars medica ex Hippocralis et Galeni lliesauris potissimum deprompta. Venise, 1588 , in-4°. Ibid, 1593, in-4°. — De natura et curalione malignœ febris, libri quatuor. Venise, 1593, in-4°. Ayant été attaqué et durement critiqué par Jean Donatelli, médecin de Castiglione (De jebre maligna dispulatio cum Th. Augelutio. Venise, 1593, in-4°.), il lui répondit par l’opuscule suivant : Ractria quibus rudens quidam ac fa/sus criniinator valide repercutitur et de natura malignœ febris accuratissime disseritur. Venise, 1593, in-4°. — Dcus canzone spiriluale di Cclio magno , con due lezioni di T éod Angelucci. Venise, 1597, in-4°. — ■ Capitolio in Iode délia Pazzia. — Cet opuscule est adressé à Thomas Garzoni, qui l’a inséré dans son Ospedale de Pazzi (Venise, 1586, in-4°.
Ibid, 1601, in- 4°). On le trouve de même dans les Rime de Jacques Cescati, dans les Scelle de’ poele Ravennati et
dans les Rime pia cevoU di sci begl' in gegni (Viceuce , 1 603 , in-12). — L'Eneidedi Pirgilio. Naples, 1 G 4 9 ; in-12. Cette édition est si rare que quelques biographes ont douté de son existence.
Algarolti et Beverini parlent de cette traduction avec éloge , et Tirabosclii dit que le style en est élégant. Certains bibliographes l’ont attribuée à Ignace Angelucci jésuite et frère de Théodore ; mais Tirabosclii pense et prouve même , à peu près jusqu’à l'évidence, qu’ils se sont trompés ( Biographie médicale).
Ap. J.-C. 1593 environ. — PIGRAY (Pierre), chirurgien célèbre sous le règne de Henri IV et de Louis XIII , exerça sa profession à Paris, sa patrie, à l’armée et à la cour, et partout avec la plus grande réputation. Elève d’Ambroise Paré, il fut regardé comme l’héritier des connaissances de cet habile maître. En effet, il profita si bien des leçons qu’il en avait reçues , qu’il fit des progrès rapides dans son art et qu’il augmenta considérablement sa fortune.
Pigray mourut le 15 novembre 1613, et laissa ces ouvrages au public : — Chirurgien cum aliis medicinœ partibus conjuncta. Parisiis, 1609, in-8°. C’est un précis des écrits de Paré, mais avec des réflexions et des observations propres au rédacteur. ■ — • Epitome prœceptorum medicinœ chirurgicœ , cum nmpla singulis morbis convenientium remediorum expositione. Parisiis , 1612, in-8°.
En français , Lyon, 1628 , 1643 , 1673 , in-8°. Rouen, 1638 , 1658 , in-8<>. En hollandais, Amsterdam, 1633.
Apr. J.-C. 1594. — FIDELIS (Fortunatus), docteur en médecine, qui naquit en Sicile vers le milieu du seizième siècle, se fit un grand nom dans son pays par les heureux succès de sa pratique. Il est un des premiers qui aient écrit sur la jurisprudence médicale : Paul Zacchias le reconnaît pour son maître dans cette matière, et il en parle en dilïérents endroits de son ouvrage intitulé: Quœshones nu'dico- legales. On met la mort de Fidelis au 25 novembre 1630, à l’âge de S0 ans. Sa vie ne fut pas inutile à la postéiilé, puisqu il a laissé différents écrits intéressants : — Rissus , sive, medicorum patrocinium quatuor libris distinctum. Panormi , 1598, in-4». — De relalionibus medicorum libri quatuor , in quibus ca omnia in forensibus ac pubticis causis mcdici referre soient, plenissime
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tradunlur. Panormi , 1602 , in-4°. Vcnctiis, 1617, in-4". Lipsiœ, 1674, in-8°, par les soins de Paul Amman. Ibidem, 1679, in-8°,sous le faux titre de Tliomœ Reincsii schola jurisconsultorum mcdica. Quoique cet ouvrage n’entre pas dans tous les détails nécessaires à son objet, il s’étend cependant sur une infinité de points dont on n’avait pas encore traité. On y remarque surtout de curieuses réflexions sur le mal qui résulte de la plaie de chaque muscle en particulier. — Contcmplalionum medicarum libri XXII, in quibus non pauca prœier communem mullorum medicorum sentenliam notalu digna explicantur.
Panormi, 1621, in-4°.
Apr. J.-C. 1 595 env. — CABROL (Barthélemi), natif de Gaillac , ville du diocèse d’Alby, dans le haut Languedoc, fit ses études de chirurgie à Montpellier, d’où il retourna dans sa patrie en 1555. La réputation qu’il y acquit par scs talents lui mérita la place de chirurgien de l’hôpital de Saint-André de la même ville; et sa réputation allant toujours en augmentant , il fut appelé à Montpellier, où les heureux succès de sa pratique le firent cons'dérer par les plus célèbres médecins de la Faculté, et en particulier par Laurent Joubert, qui l’honora de son amitié. Cabrol fut choisi en 1570 pour démontrer publiquement l'anatomie dans les écoles de Montpellier ; et le roi Henri IV ayant créé, en 1595 , une charge de dissecteur royal dans ces écoles , ce chirurgien y fut nommé par préférence à plusieurs autres. On a de lui un traité sous le litre A' Alphabet anatomique , qui fut imprimé à Tournon , 1 594, in-4° ; à Genève , 1602 , 1624, in- 4° ; à Montpellier, 1603 , in-4° ; à Lyon, 1614 et 1624 , même format : cet ouvrage fut si bien reçu du public qu’on le jugea digne d’être mis en latin. La traduction est intitulée :
Alphabeton anatomicum, id est , anatomes elenchus accuralissimus , orn/ics humani corporis parles en , qua secari soient methodo , delincans. Acccsserc osleologia, observalioncsque medicis ac cliirurgis peruliles. Gencvœ, 1604 , in- 4°. Monspelii , 1606 , in-4°. Il y a encore une édition hollandaise de 164S, in-folio. Cet abrégé anatomique n’est pas de grande importance, au jugement du célèbre Haller; ce médecin ajoute cependant qu'il mérite d’être lu pour les observations que l’auteur y a insérées.
On peut môme d’autant plus le croire sur sa parole qu’il y rapporte les faits avec beaucoup de candeur ; il donne, en particulier, l’histoire d’une maladie dont il avait désespéré, mais qui fut heureusement traitée par un autre. — On a fait l'honneur à ce chirurgien de joindre son Alphabet aux ouvrages de deux savants anatomistes, dans un livre qui porte le titre de Collegium anatomicum clarissimorum trium virorum Jasolini , Severini, Cabrolii. llanoviœ , 1654, in-4°.
Francofurti , 1GG8 , in-4°. L’édition en hollandais del’Abrégé anatomique de Cabrol , est due à Plempius, qui l’a publiée à Amsterdam en 1 648, in-folio, avec des figures tirées de Pesale, de Paaw, etc.; mais on n’y remarque rien de nouveau de la part de l’éditeur.
Après J.-C. 1596 env. — CALVO (Jean) , professeur en médecine dans l’université de Valence, en Espagne , a fait de généreux efforts sur la fin du seizième siècle, pour rappeler l’élude des anciens, tant médecins que chirurgiens , dans les écoles de celte académie. Il sentit mieux que personne le besoin que les chirurgiens de sa nation avaient de bons ouvrages pour s’instruire delà pratique de leur art; et ce fut en leur faveur qu’il traduisit lu Chirurgie de Cauliac en espagnol , et la fit imprimer à Valence en 1596, in-fol. 11 composa aussi un traité chirurgical, sous ce titre : Frimera y segunda delà chirurgia nniversal y particular dcl cuerpo humauo. Séville, 1580 , in-4°. Madrid, 1626, in-folio. Brice Gay publia la traduction d’une partie de cet ouvrage sous le titre d ’Epilome des ulcères. Poitiers, 1614, in-12. Ce médecin a écrit aussi quelque chose sur la cure des maladies internes dans son Libri de medicina et chirurgia, imprimé à Barcelone, en 1592, in-8°. il s’étend en particulier sur la vérole et ses accidents.
Après J.-C. 1597 env. — CLAUDINI (Jules-César), docteur en médecine, natif de Bologne, enseigna dans les écoles de la Faculté de cette ville vers l’an 1574. Il mourut le 2 février 1618, et fut enterré chez les pères capucins en habit de leur ordre. Les matières intéressantes qu’il a traitées dans la plupart de ses ouvrages, font preuve de son goût; et le nombre d’écrits qui a paru sous son nom, fait voir combien il était laborieux. Voici leurs litres :
Paradoxa medica , sive traclalus de natura cl usu laclis cl seri, lliermarum, lutnrum , fovearum , stuffarum , gumiaci , sassafras, etc. Cuni consi/iis medicinalibus Italias medicor um. Franco furli, 1602 , 1660, in-4°. — Responsionumet consul lalionutn rncdicinaliuni lotnus un j eus ni duas sectiones jjcirtilus. F e/ieiiis , 1606 , 1607, in-folio.
1646, 1690, in-4°. Francofurti , 1607, in-8°. Aue.ustœ Taurinorum , 1628 , in-4°. — De ingressu ad infirmos libri duo. Accessit appendix de remediis gcnerosioi ibus. Bononiœ , 1612, in- 4°.
Basilcœ, 1616, 1641, in-8°. Auguslœ 'Taurinorum , 1627 , in-4°. Pcne! iis , 1628 , 1663, in - 4°. Francofurti ad Mcenum , 1675, in-8». C’est le meilleur de ses ouvrages. — De ctisibus et diebus criticis trac talus. Bononiœ , 1612, infol. Basilcœ , 1620. in-8°. — Traclalus de catarrlio. Bononiœ, 1612, in-fol. — Quœslio de sede facullatum principum.
Basilcœ, 1617, in-4°. Farisiis, 1647, in-4°. — Empirica ralionalis libris sex absoluta. Bononiœ, 1058, deux vol. infol. Ce gros ouvrage contient peu de choses remarquables sur l'histoire des maladies, mais , en revanche, il est on ne peut plus diffus sur les médicaments.
Apres J.-C. 1598 env. — HABICOT (Nicolas) était de Bonny eu Gâtinais.
il étudia la chirurgie à Paris, et il y fut reçu maître en cet art , qu’il exerça à l'Hôtel-Dieu et dans les armées. Sa réputation fut solidement établie. Aimé et chéri des grands, honnête et liumhle dans sa conduite, il ne lui fut pas difficile de gagner l’estime du public. Le succès avec lequel il pratiqua les opérations chirurgicales et fit ses démonstrations anatomiques, lui procura autant de panégyristes qu’il eut de malades et d’élèves. Cet habile homme mourut le 17 juin 1624. Ses ouvrages ont conservé son nom à la postérité : Problèmes sur la nature, préservation et cure de la maladie pestilentielle. Ce chirurgien , qui avait vu trois fois la peste à Paris, savoir : en 1580, 1596 et 1606, ne manqua pas d’insérer dans ce traité, publié en 1607, les remarques qu’il eut occasion de faire sur cette maladie.
Semaine Anatomique. Paris , 1610, in-4°. Le privilège est du 14 décembre 1609. Paris, 1660, in- 8°. En hollandais, par Gaspar Nollens, La Ilaye, 1629 , in-8°. L’auteur a mis dans son livre le même ordre qu’il suivait dans scs leçons
publiques; et comme il avait beaucoup disséqué , il a fait quelques découvertes qu’il a exposées assez clairement. On ne lui doit cependant point toutes celles qu’on a mises sur son compte. M. Winslow , dans un mémoire qui est parmi ceux de l’Académie des sciences de Paris pour l’année 1720, avait dit que le doigt médius n’a point de muscle interosseux interne. Il croyait êlrc l’auteur de cette remarque. Habicot l’avait faite avant lui dans sa Semaine anatomique, et M. Winsloxv l’a reconnu dans les Mémoires de 1722. C’est la modestie de ce grand anatomiste, qui ne savait point se parer des travaux d’autrui, qui a donné occasion à des personnes moins difficiles de faire honneur de celle découverte à Habicot. Elle appartient à Riolan , ainsi que Guillemeau en fait l’aveu dans son Anatomie imprimée en 1598. On a disputé qui des deux , Habicot ou Riolan , avait le premier décrit les muscles inter-osseux; la question est résolue, Vésale en a parlé avant eux. — Paradoxe Myologiste, par lequel il est démontré que le diaphragme n'est pas un seul muscle. Paris, 1610.
Gigantosléologie ou Discours sur l’os du géant. Paris, 16t3, in-8°. Un écrit de quinze pages, in-8°, avait paru à Lyon et à Paris en 1613 , sous le titre d’ Histoire véritable du géant Theulobocus.
Jacques Tissot s'en disait l’auteur, quoiqu’il eût été composé par un jésuite de Tournon. Cet écrit fit du bruit; et c’est à cette occasion qu’Habicot entreprit de prouver que les os apportés h Paris par Pierre Mazurier, chirurgien de Beaurepaire , étaient véritablement ceux du géant Theulobocus. La Gigantostéologie d’Habicot, qui est de soixante pages, fut répandue vers le mois de septembre ou d’octobre 1613; et dans le mois de décembre de la même année , parut la Giganlomachie, in-8°, de quarante-six pages , qui est de la main de Riolan , dans laquelle ce médecin épargne si peu notre chirurgien, qu’il paraît avoir eu en vue de l’écraser. Cependant Habicot ne répondit point à ce libelle. Au commencement de 1614 parut la Monornachic ou liesponce d'un compagnon chirurgien nouvellement arrive de Montpellier, aux calomnieuses invectives de la Giganlomachie de Riolan , docteur la en faculté d ignorance , contre 1 honneur du collège des Chirurgiens de Paris. Dialogismc (dont les interlocuteurs sont): le compagnon Estrangcr,
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le Résilient. Cet écrit, de neuf pages in-8» fait os ez voir que les chirurgiens avaient été peu sensibles à la satire de Riolan, puisqu’un des interlocuteurs dit à l’autre : « Possible ruminerons - nous « quelque responec à rïostre mode, puis- » que de la fleur de tant d’excellents ch i - » rurgiens que vous avez ici, aucun n en » a daigné prendre la peine, » H part de là pour attaquer Riolan qu’il ne ménage point. Celui-ci ne demeura pas sans répliquer. Il mit au jour V Imposture découverte , écrit, in 8° de quatre- vingttrois pages, qui fut répandu dans le courant du mois de mars 1614. Sur la fin du même mois 1615 on publia le Discours apologétique , brochure do trente-huit pages, in-8°, dans laquelle on établit la vérité des géants contre laGiganlomachie d’un soi-disant écolier en médecine. Il n’y eut qu’une voix pour attribuer cet écrit à Guillemeau, chirurgien ordinaire du roi, qui était du sentiment d’Habicot, mais qui ne paraissait pas être de ses amis. C’est pourquoi celui-ci fit distribuer dans le public sa réponse avouée de huit chirurgiens, par leur approbation signée le 12 avril 161 5 :
Responec à un discours apologclic , etc. Paris, 1615, in-8° de Irenle-six pages. L’auteur se défend contre les reproches qu’on lui a faits, et laisse de côté la question des géants, afin de tomber sur ses censeurs. Mais il n’en fut pas quitte pour ces attaques. Il parut une estampe, oh il est dépeint monté sur une mule, avec ces vers au bas :
La m.rn du peintre qui le fuit)
Et sur ta mule te peignit ,
De la raison fut bien régie :
Car autrement par tcscscripts,
Habicot, l’on ne tYust pas pris
Pour un docteur en chirurgie.
Sur le feuillet suivant on lit : Extrait des œuvres non encore imprimées de 1S. Habicot. C’est la préface de la première édition de la Semaine anatomique, à laquelle on a ajouté des apostilles marginales pour dépriser Habicot et son ouvrage. Cet écrit, qui est de douze pages, est suivi d’une pièce badine, sous le titre de Jugement des ombres d’Iléraclitc et de Démocrite , sur la réponse d’Habicot au discours attribué à Guillemeau. C’est une brochure in-S°, sans date, de trente-une pages, qui fut regardée comme venant de Riolan. On publia ensuite un libelle diffamatoire, intitulé : Correction fraternelle. Il ne tarda pas à tomber dans l’oubli et dans le mépris
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dont il Était digne. Vint alors la Gigantologic ou Discours sur la grandeur des géants, ou il est démontre que de toute ancienneté les plus grands hommes et géants n'ont été plus hauts que ceux de ce temps. Cette pièce composée parRiolan, et qui est dédiée à M. de Luynes, grand-fauconnier de France, date de 1618. Elle est in-8°, de cent vingt-huit pages. La Touche chirurgicale, \n-ün Cm, vingt pages, parut la même année. Cet écrit contient deux satires contre Riolan , l’une en vers français et la seconde en vers latins. Elles ont été composées après que ce médecin eut mis au jour sa Giganlologie . On lui reproche, dans la première satire . d’avoir fait entrer dans sa Giganlologie les deux pièces qu’il avait fait imprimer sous les titres de Giganlomachie et A' Imposture découverte :
Mais quelle rcrue lunatique Tousse ton esprit fantastique A mettre ce livret au vent :
Veu que trois ans et davantage ,
Tu chantes le nicsme ramage Sinon Tépistrc seulement J
La dernière brochure qui parut après cette longue querelle, appartient à llabicof.qui la dédia à M. de Luyncs, auquel Riolan avait présenté sa Giganlologie.
L’écrit de notre chirurgien parut sous ce titre : Antigiganlologie ou Contre-discours de la grandeur des géants. Paris,
1 G 1 8 , in-8° de cent quatre-vingt-deux pages. L’épître dédicaloire est datée du 1 S août de la même année. Ainsi finit la dispute sur les géants, pendant laquelle on ne manqua pas de lancer de part et d’autre des traits plus ou moins vifs et caustiques. Le sujet n’en valait pas la peine. Le 11 janvier 1 G 1 3 , des maçons travaillant à une sablonnière près du château de Chaumont, maintenant Langon, à peu de distance de la ville de Romans en Dauphiné, trouvèrent à dixhuit pieds en terre, un tombeau de brique qui en avait trente de long sur douze de large et huit de profondeur.
On lisait autour : Theulobocus rex , qu’on croit être le Theutonus, roi des Theutons et des Cimbres , défait par Marins, consul romain, cent cinquante ans avant la venue de notre Sauveur.
Les os qui étaient renfermés dans ce tombeau , se touchaient immédiatement et ils étaient de vingt-cinq pieds et demi de long, sur dix de large aux épaules , et cinq de profondeur. La tête avait cinq pieds en long et dix en rond, et les
orbites des yeux cinq pouces de tour.
Telles furent les dimensions qu’on donna aux os du prétendu squelette , dans 1 écrit publié par Jacques Tissot; mais ce qui n était d’abord qu’un amusement pour les curieux, devint bientôt le sujet d’une dispute sérieuse et même d’une sorte de guerre dans les écoles de médecine de la Faculté de Paris et dans celle d'anatomie de Saint-Côme. Riolan d’une part et Uabicot de l’autre, y déployèrent leur érudition. Celui-ci maintint la vérité de la découverte, et celui-là rie négligea rien pour en démontrer l’imposture, en faisant passer les os de Theulobocus pour des os de baleine ou pour des os fossiles. Le célèbre Périresc a aussi écrit contre celte découverte ; elle fut annoncée comme une imposture dans le temps même, par l’auteur du Mercure français. Les savants, qui ne croient rien de cette histoire, la regardent aujourd’hui sous Je même point de vue. Cependant l’auteur des Mémoires sur le même sujet, insérés dans les Jugements sur quelques ouvrages nouveaux , ne doute nullement de l’authenticité de la découverte. Il rapporte : 1° une copie de la lettre que Louis XIII écrivit à M. deLangon, dans la terre duquel on trouva les ossements dont il s’agit; 2° le certificat de l’intendant du roi ; 3° une copie exacte du procès-verbal dressé dans le temps; mais les preuves tirées de ccs pièces ne sont pas assez concluantes pour lever les justes doutes qui resteront toujours sur le fond de la question, ün n’a point encore démontré que les os trouvés près du château de Langon étaient des os humains. C’est en combinant ce que rapportent MM. Portai et Morand , ce que disent les Recherches sur l'histoire de la chirurgie en France, l’auteur de la lettre à M. Fréron, M. Hérissant dans sa Bibliothèque physique de la France, qu’on a rédigé cet article, que nous terminons en donnant le litre des autres ouvrages d’IIabicot. — Problèmes médicaux et chirurgicaux. Paris, 1617, in- ■i0. Il y a dans ce recueil douze problèmes, chacun desquels est dédié à différentes personnes. — Question chirurgicale, par laquelle il est démontré que le chirurgien doit assurément pratiquer l’opération de la bronchotomie, vulgairement dite laryngotomie ou perforation de la flûte ou tuyau du poumon.
Paris, 1620 , in-8°. On y trouve une description très-détaillée du larynx, et il
reprend Riolnn sur ce qu’il avait dit des cartilages et des muscles de celte partie.
ylj). J. - C. 1598 envir. — PINEAU (Séverin) de Chartres, ville de France en Benuce , fut reçu maître au collège de Saint-Côme à Paris ; il en était l’ancien , lorsqu’il mourut le 29 novembre 1G19. Non-seulement Pineau était lettré, mais il faut que ses cours, qu’il faisait avec beaucoup de méthode, fussent fréquentés par des gens lettrés , puisqu’il s’exprimait ordinairement en latin. Il eut le titre de chirurgien du roi, et il se rendit célèbre par l’opération de la taille qu’il pratiquait au grand appareil. Il l’avait apprise deColot, dont il était zélé partisan et même allié, car il avait épousé Geneviève sa cousine. On a de Pineau un Discours touchant l’invention et instruction pour l’ opération et extraction du calcul de la vessie, qui fut imprimé à Paris, en 1 G 1 0 , in-8°. On lui doit encore un traité des signes de la virginité, qu’il avait d’abord écrit eu français, mais qu’il traduisit en latin sur les réprésentations qu’on lui fit, qu’il était de la décence de ne rien publier sur de pareilles matières, qu’en celte dernière langue. Voici le titre qu’il donna à son ouvrage :
Opuscuhim physiologicum, analomicum, vcrc admirandum , /il) ris duobus dislinclum , tractans anatytice primo notas inlegri/alis et corruplionis virginum, deinde gravidilalcm cl partum naluralem mulierum , in quo ossa pubis et ilium distrahi dilucide docclur.
Pariiiis , 1598 , in -8°. Francojiirli ,
J 599 , in- 8°. Francofurti et Lipsiæ ,
1 650, in- 12. Lugduni Batavorum, 1 G 1 0, 1639 , 1 G 4 1 , in-12. U y a dans les dernières éditions quelques figures qui ne se trouvent point dans celles de Paris, et différentes pièces qui ont presque toutes du rapport avec le litre de cet ouvrage. Ibidem, 1GG0, in-12. Anistclo- (lami, I GG 3, in-12. En allemand à Erfurl, 1724, in-8°. Celte édition a été proscrite par les magistrats qui en ont défendu la vente, parce que le traducteur avait mis trop peu de ménagement dans ses expressions. Il y a en général de bonnes choses dans le traité de Pineau, mais il y en a beaucoup d’autres qui ne valaient pas la peine d’elre exposées avec la liberté que l’auteur s’est permise.
dpr. J.-C. 1598 envir.— -TANDLER.
(Tobie) passe pour êlre de Torgau ,
parce qu’il y fut élevé, mais il naquit à Dresde de Christophe Tandler, un des plus fameux architectes de son temps. Il prit le bonnet de maître ès-arls à Wittemberg en 1599, et celui de- docteur en médecine le 14 octobre de 1 .innée suivante. Le jour même de sa promotion, il épousa la veuve de Jérôme Nymann, professenren médecine. En 1G05, on le nomma à la chaire de mathématiques ; mais comme il ne tarda pas à entrer dans le collège de la faculté de Witlemberg, on le fit monter à celle de botanique et d’anatomie, le 4 mars 1608.
Il mourut dans cet emploi le 3 août 1 G 1 7, âgé de 4G ans. On a de lui plusieurs dissertations sur les spectres, sur les enchantements et les fascinations, sur les actions singulières et les divinations des mélancoliques , sur les noctambules.
C’est ce recueil dont il s’agit dans le second des ouvrages qui ont paru sous ces litres :
De hirudinum usu, scarijîcalione fclicius adhibenda , phlebotome puerorum cl prœgnantium , de hys lerocele , hyslerolomia , etc. W ittcbergœ , 1 G 1 0 , in -4°. — Disserlaliones physico-mcdicæ de. spectris , de fascino , de melancholice et melancholicorum vaticiniis , de noctisurgio, etc. Quibus accesscrunl Nymanni de imaginalione oralio , et Bicrmanni de magicis aclionibus cxlasis Ibidem, 1 G 1 3 , in-8°. Quantité de médecins allemands ont écrit sur les apparences merveilleuses que le peuple croit entrevoir dans certaines actious des hommes ; quelques-uns de ces écrivains ont même été les dupes de leur crédulité : mais depuis que les lumières d’une philosophie plus saine ont éclairé le monde, on sait à quoi s’en tenir au sujet de ces actions apparemment extraordinaires; elles ne sont que les effets, ou d’une imagination qui travaille et s’égare, ou de l’imposture qui emploie des moyens artificieux pour parvenir à son but.
Bpr. J.-C. 1599 environ. — LOBEL (Matthias DE), dit communément Lobelius, naquit à Lille en Flandre. Le goût qu’il prit pour la médecine l’attira en 15G5 à Monlpellier pour y étudier cette science, et trois ans après , il y fut reçu au doctorat. 11 retourna alors dsns sa patrie, mais il ne s'y fixa pas; car il alla d’abord exercer sa profession à Anvers , et ensuite à Delft , en qualité de médecin de Guillaume, prince d'Orange.
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Comme il avait la plus grande inclination pour la botanique , il en lit son étude favorite, et il y réussit tellement, qu’il se rendit très-célèbre dans la connaissance des plantes. Jacques Ier, roi de la Grande Bretagne , lit tant de cas de scs talents en ce genre, qu’il l’appela à Londres , où Lobel mourut en 1616.
Ce fut en Angleterre que ce médecin composa les ouvrages que nous avons de lui sous ces titres : — Stirpium adversaria nova, auctoribus Pelro Pena el Matlhia de Lobel, niedicis, Londini , 1570, 1571, 1 572 , in-folio. Icônes 268 , el in appendice, conclue anatiferœ B ritannicœ el Lithoxyli icône r , et descriplio, cum icône arboris Chrisli Ledi folio, q uœ in eclitione altéra non reperitur. Ces deux médecins ont travaillé en commun; Pena à fourni les plantes de la France méridionale, et Lobel celles des Pays-Bas et de l’Angleterre. — P/antarum seu stirpium hislorict, cui annexum est adversarioruni vohimcn et Gui/lelmi Rondclelii rernedioriim formulée. Anlverpiæ, 1 57G, in-folio. Icônes 14S6, quœ ex Clusio , Malthiolo et üodoneo deproniptæ sunt. — Planlarum seu stirpium hisloria, cui accessit aclversariorurn volumen cum variis obseivalionibus el aucluariis. Antverpiœ , 1581, in-folio, cum iconibus 2 1 ï G , forma ob/onga. En flamand, Ray et Linnæus parlent de cet ouvrage, mais peut-être l’ont-ils confondu avec le suivant :
Icônes stirpium seu planlarum tam exolicarum , quant indigenarum, in duas parles digeslæ. Antverpiœ , 1581, forma loitga. Icônes 2116. L'œdem cum septem linguarum i/idicibus.
Antverpiœ , 1591 , in 4°, forma longa.
Icônes 2116. — Ba/sami , opobalsami , carpobalsami , et xylobalsami cum stto corlicc explanatio. Londini, 1598, in-4°. — De ba/samo et zingibere libellas. Londini, 1599, in-4°. On trouve ce traité dans la bibliothèque botanique de Linnæus. — Dilucidœ simplicium medicamenlorum explicationes cl stirpium adversaria, quibus accessit aU- ra pars cum prioris iliustralionibus, castigalionibus, aucluariis , rarioribus aiquot plantis , seleclioribus remcdiis , succis medicalis et métal liais ni'dicince thesauris , opii , opiali, et anticloti, dccanlalissimique chymislarum cl Germanorum laudani opiali for mulis.
Accessit Alatlhiœ de Lobel in Guil- Icltni IVondclclli mcthodicam pharma •
médicale.
ceulicam animadversiones , cum Myrci paragraphes. Londini, 1605, in-folio.
I rancofurli, 1651, in-folio. — üiarium pharmacorum parandorum et simplicium legenâbPum. Lugcluni Batavorum , 1 627 , 1652, in-12, avec le dispensaire de Valerius Cordus. — Stirpium il/uslrationes , plurimas élaborantes inauditas plantas , Joannis Purkinsonii sapsodiis sparsim gravatœ. Londini,
1 655 , in-4°, par les soins de Guillaume IIow. — Il était juste qu’un homme qui avait si utilement travail lé à enrichir la botanique, trouvât de justes appréciateurs de son mérite, qui élevassent quelques monuments à sa gloire. Matthias Bouchæus se distingua parmi eux; il consacra cet éloge funèbre à la mémoire de son aïeul ;
Cliar ■ flenex, arcto dm» consuramare sepulcliro,
Quid prccor? Ut sit lui mus no» oncrosa tibi,
Àntiquaî tantum est tellus tua reddita malri,
Ast Icvis Elysiis ambulal timbra loci*.
Mollitc r ossa cubent tumulo, «al sit tibi «criplis Irnplerisse tint solis ulramque tlomum.
Ælcriuim snlvere nepus te exoptat iu terur»,
Mœsiitia yocci impediettU* suas.
CnRONOGRArmcuM.
tertTa LUX Ma II, VernUsqUe
Inîtabat apoLLo,
Ut noVUs In CoeLTs InCoLa paCtUs aYUs.
Ce distique numéral met la mort de Matthias de Lobel en 1617.
Ap.J.-C. 1600 em>. — BACHOT (Gaspard ) exerça la médecine avec quelque réputation pendant les premières années du seizième siècle. Il fut reçu docteur en médecine en 1592, sous la présidence de de Lorme; écoutons le raconter luimême cet événement : « et comme j’eus » soutenu tous les plus furieux assaults » de ceux desquels j’estoys attaqué, j’ob- » tins enfin que le vice des humeurs et » le naturel des parties du corps cau- » saient la cicocthie et l’opiniâtreté des » maladies et vous envoyai à l’intant (à » de Lorme) les dépouilles, remportant » le doctorat pour trophée de celte vic- » loire. » Bachot avait étudié sous des maîtres célèbres, Faber, Duret, Riolan : il pratiqua la médecine pendant dix-sept ans, dans la ville de Thiers, en Auvergne, dont il était pensionnaire; il eut de fréquentes occasions d’observer les maladies du foie. Il devint conseiller et médecin du roi. Ce médecin avait beaucoup d’érudition, et il paraît avoir aimé la littérature. U a continué et terminé
le livre de Laurent Joubert, sur les erreurs populaires qui concernent les maladies, dans un ouvrage qui porte ce titre : Erreurs populaires touchant la médecine et erreurs de santé , Lyon , 1G2G, in-S°. Cet ouvrage forme un gros volume partagé en cinq livres et précédé de l’avertissement suivant :
Si j'erre en ers erreurs, connue il pourroit bien être, N’erre pas comme moi si tu es meilleur maître :
Mais tâche d'en sortir, ainsi comme je fais.
Si l’œuvre ne t'agrée, approuve nu moins l’essai.
Le livre de Bachot est très-bon si l’on a égard au temps qui le vit paraître : il est supérieur à celui de Joubert, contient plus de philosophie, est plus savant, et peut être consulté encore avec quelque fruit. Bachot sacrifiait aux Muses:
chacun des livres de son ouvrage est précédé de sonnets adressés à Dieu, à son père, à ses maîtres, à ses amis, à leurs ombres, à sa fille, aux enfants de sa fille, elc. Mais les vers de ce médecin font plus d’honneur à son cœur, qu’à son talent poétique. ( biographie médicale.)
Apr. J C. 1G00 env. — LIEREDIA (Pierre-Michel DE), professeur de la Faculté de médecine en l’université d’Alcala de Hénarez , fut premier médecin de Philippe IV, roi d’Espagne. Il avait enseigné pendant vingt-six ans et pratiqué pendant cinquante, lorsqu’il fut appelé à la cour de ce prince, où il mourut en 1659. Pierre Barca de Astoiga, professeur de médecine à Alcala et autrefois son disciple, recueillit ses ouvrages qui parurent à Lyon en 1GG5, quatre tomes en deux volumes in-folio, et à Anvers en 1G90, sous le même format.
— Cet auteur suivait encore la méthode des Arabes ; car dans le premier volume de ses ouvrages, il se déclare partout pour la doctrine d’Avicenne, et n’en suit presque point d’autres dans son traité des fièvres, qui remplit tout ce volume. C’est une preuve que dès ce ! temps-là les nouvelles opinions pénétraient tard en Espagne, et qu’on n’y avait point encore profité des lumières que les écrits des médecins grecs avaient I répandues, depuis qu’ils étaient devenus communs en Europe. Il paraît cepen- 1 dant qu on avait commencé à en tirer »i quelques fruits en Espagne, lorsque de Heredia écrivit le second volume.
I* On s’aperçoit qu’il revient à Hippocra- . te, car il commente toutes les histoires I que ce père de la médecine a rappor-
tées dans son livre des Maladies épidémiques.
Apr. J.-C. 1G00. — BOISGAUTJER (Paul), premier médecin de Marguerite de Lorraine, duchesse d’Orléans, était de Blois, où il naquit eu 1G00. 11 étudia les lettres humaines sous le fameux Nicolas Caussin , jésuite qui fut confesseur de Louis XIII ; et après son cours de philosophie, il s’appliqua à la médecine qui était la profession de son père. Bernier dit qu’il vint faire ses éludes à Paris , mais il ajoute qu’il alla prendre ses degrés à Montpellier, où il fut reçu au doctorat, avec des éloges extraordinaires de la part des professeurs. On prélend qu’il se rendit ensuite en Espagne, qu’il parcourut avec assez de soin, et que, revenu dans sa ville natale, il y fit la médecine avec succès. — Louis XIII avait ajouté depuis peu le comté de Blois à l’apanage de G-aston de France, duc d’Orléans, son frère; et ce prince, à qui la situation de Blois plaisait, y fit son séjour ordinaire pendant les dix ou douze dernières années de sa vie. C’est par là que Boisgauticr eut l’avantage de se faire connaître du duc d’Orléans, qui l’estima au point de le nommer premier médecin de Margueritte de Lorraine, sa seconde femme. Bernierdit qu’il n’occupa point cet emploi fort tranquillement , et qu’il s’éleva contre lui un orage si furieux et si imprévu , qu’il en eût d’abord été emporté, si les conseils de ses amis ne l'eussent engagé fortement à redoubler de constance et de force pour s’y opposer. Bernier n’explique pas quel est ccl orage, ni quelle en fut la cause : tout ce que l’on sait, c’est que Boisgaulier tint ferme contre les assauts qu’ils lui portèrent et qu’il mourut dans la place qu’il occupait a la cour de la duchesse d’Orléans.
Jp. J.-C. 1G00. — CRISPUS (Antoine) naquit , le 1 1 juin de l’an 1000, à Trapani, ville de Sicile dans la vallée de Mazare. Jean son père , étant médecin , lui inspira le goût qu’il avait pour les sciences, et il eut la satisfaction de trouver les mêmes dispositions chez son fiis. Celui-ci s'appliqua successivement à l'élude des belles - lettres , de la philosophie, de la médecine et de la théologie. Enfin , devenu prêtre et médecin tout ensemble, il donna des preuves de la supériorité de son génie dans lu science de ces deux états. Les heureux
succès qu’il eut dans la pratique du second, lui méritèrent tant de réputation, que non seulement il fut recherché par toute la Sicile, mais encore par les personnes les plus distinguées des pays voisins de ce royaume. — Crispus ne fut point d’abord prêtre et médecin; il commença par la médecine, et ce ne fut qu'après la mort de sa femme qu’il se mit dans les ordres sacrés ; mais il ne continua pas moins de remplir les devoirs de sa première profession. Il était déjà vieux quand il se retira du monde pour ne s’occuper que de l'éternité, et ce fut dans ce pieux exercice que la mort le surprit à Trapani , le 30 novembre 1G88, dans la quatre-vingt huitième année de son âge. Ce médecin a laissé plusieurs ouvrages :
In aculœ febris historiam commet! tarius. Panonni, 1661, in-4°. — In lethargum febri supervenientem acutæ commentant duo. Ibidem , 16G8, in-4°.
• — De spulo sanguinis a parlibus corporis infimis supervenientis , cum iussi et sine vomitu , consultatio. Drepani , 1G82, in- 4°. — Mcdicinalis épis toi a ad Grandonium Seminara, rnedicinœ, philosophiez ac chirurgiœ doctorem , in qua respondelur et simul exponitur ratio curandi febres pulridas per vencescclionem et purgalionem per a/vum.
Panonni, 1 G 8 2 , in-4°. — In medicinalem epislolam dilucidaliones , et simul interrogationibus respondelur per episloliumfactis a phil. ac med. doctore nepole Antonio Ruasi. Drepani , 1G82, in- 4°. — De SS. Cosmœ et Damiani thcrma/ibui aquis liber ii sex divisas sectiones. Drepani, 1G84, in-4°. L’auteur y a joint un petit traité intitulé : De iisdem aquis composilioncs , qui est de Jean Crispus son père.
Après J.-C. 1G00. — RIVINüS (André,) , savant médecin et critique du dixseptième siècle, portait le nom de Bachmann qu’il changea en celui de Rivinus, selon la coutume qu’avaient les hommes de lettres de son temps de préciser ou de latiniser leur nom de famille. Il naquit à Hall en Saxe le 7 octobre 1G00. A l’âge de 21 ans, il se rendit à J eue où il s’appliqua à l’étude de la philosophie et de la médecine avec beaucoup de succès ; mais comme il ambitionnait de se distinguer un jour dans le monde , il quitta Jene au bout de quelques années, pour aller se perfectionner en France, dans le Pay s-Bas et eu Angleterre. A son retour
en Allemagne , il tarda jusqu’en 1G38 à se faire recevoir à la licence, et ne prit même le bonnet de docteur à Leipsic qu'en 1044 ; il était cependant depuis long-leinps en état d’être maître, et il ne manquait à sa science que le litre qui la décore. Ln 1G55, il fut nommé à la chaire de physiologie dans les écoles de Leipsic , mais il ne l’occupa guère, car il mourut le 4 avril de l’année suivante.— Rivinus a donnée au public des dissertations sur différentes matières de littérature et sur l'origine de l'imprimerie ; on les a recueillies à Leipsic , en 1 G 56 , in-4°, sous le titre de Philo-Physiologica. On lui doit encore des éditions de quelques auteurs anciens qu’il a enrichies de notes de sa façon ; mais son Commentaire sur le Pcrvigilium Vencris ne fait pas l’éloge de ses mœurs. La médecine lui doit les ouvrages suivants :
Ceterum bonorum scriptorum de medicina colleclanea. Lipsiœ, 1G54, in-8°.
— De pol/inctura seu balsamationc.
Ibidem, 1G55, in-t°. — Mysleria physico mcdica. Francojurli , 1 681, in- 12.
Le même avait déjà paru sous le litre de Kirani kiranides et ad eus Rhyakini ( Rivini ) koronides de gémis , herbis , avibus, etc., in-8°.
Après J.-C. 1 G00. — NADDÉ (Gabriel) , babil critique et médecin, naquit à Paris le 22 février 1G00. Il lit ses premières études dans une communauté religieuse, et passa de là dans l’université , où il s’appliqua à la philosophie et ensuite à la médecine. Pendant qu’il s'occupait de cette dernière science, Henri de Mesme, président à Mortier au parlement de Paris, voulut l’avoir pour son bibliothécaire. Il accepta cet emploi qu il exerça pendant quelque temps ; mais l’envie de se pousser dans la médecine, lui fit prendre la résolution de se rendre, en 1 G2G, à Padoue, pour y continuer ses éludes. La mort de son père fut au moment d’en interrompre le cours. Tout le sollicitait de revenir incessamment à Paris; il ne quitta cependant les écoles de Padoue qu’après y avoir pris le bonnet de docteur. Arrivé dans sa patrie, il ne tarda pas à se faire connaître du cardinal Bagny qui le prit pour son bibliothécaire et l’emmena avec lui à Rome en 1 G :) 1 . Dans la suite, il s’attacha au cardinal Antoine Barberin ; mais comme il jouissait d’une pension à la cour de France , avec le titre de médecin de Louis X.111 , le cardinal de Richelieu le
rappela à Paris, où il revint en 1042.
A la mort de celte éminence, le 4 décembre de la même année, Naudé entra au service du cardinal Mazarin , encore en qualité de bibliothécaire, et sur ses ordres , il forma en peu de temps une collection de plus de quarante-cinq mille volumes. Ce fut alors que ce ministre lui donna un canonicat de Verdun et le prieuré de Lartige en Limousin. — La reine Christine de Suède , informée du mérite de Naudé, l’appela à sa cour après l’éloignement de Mazarin. Il s’y rendit, mais il trouva l’air du pays si contraire à sa santé, qu’il n’y put tenir, malgré les témoignages d’estime dont celte princesse le comblait. Il se mit en chemin pour revenir en France, et vint mourir à Abbeville le 29 juillet J G 5 3 , âgé de 53 ans. Ce médecin joignait à des mœurs pures et à une vie réglée, beaucoup d’esprit, de savoir et de jugement. Il était extrêmement vif, et sa vivacité le jetait quelquefois dans des conversations dangereuses.
11 parlait avec une liberté qui s’étendait souvent sur des matières de religion, à laquelle on assure cependant qu’il était attaché ; mais comme il n’y a point de petites fautes à cet égard, c’est mal l’excuser, que de dire qu’il était si peu maître de retenir une saillie, que son esprit faisait tort à son cœur. — Plus littérateur que médecin , Naudé a laissé des preuves de son goût dans les ouvrages dont voici les titres :
Syntagma de studio libenili. Arimini , 1G23, in-8°. Urbi/ii, 1632, in-4u. Il y donne de bons préceptes sur la manière d'étudier. — Instruction à la France sur la vérité de l' Histoire des frères delà Rose-Croix. Paris, 1623 , in- 8°. Cet ouvrage est recherché par les curieux , pour servir à l’histoire des délires de l’esprit humain. — Apologie pour les grands hommes faussement accusés de magie. Paris, 1625 et 1628, in 8°. Paris, 1669, deux volumes in- 8°. Amsterdam, 1712, in-8°. C’est le plus connu de ses ouvrages; il montre combien l’auteur était ennemi des préjugés.
dois pour dresser une bibliothèque.
Paris, 1627, in- 12, et 1644, in-8°. — De aniiquilate et dignilale scholœ medicce parisiensis. Pansiis, 1628, in-8°. Quoique Naudé n eut fait aucun acte dans les écoles de la Faculté de médecine de Paris , il était si plein d’estime pour celle compagnie, qu’il en composa l’éloge qui fut prononcé pour le discours des paranymphes en 1028. U y a encore une édi-
lion de Paris, 1663, in-8°, avec les Orationes encomiaslicœ adnovem iatrogonistas laurea mcdica donandos. On trouve encore cet éloge à la lin des statuts de la Faculté imprimés en 1696. — Addition à l' Histoire de Louis XI.
Paris, 1630, in-8°. — Syntagma de studio militari. Romeo , 1637, in- 4°. Icnœ, 1683, in- 12. C’est peu de chose. — Science des princes , ou considérations politiques sur les coups d'Etat. Paris , sous le nom de Rome, 1639, in-4°, 1G67, in-12. Paris , 1673 , in-8° , avec les réflexions de Louis du May. — Exercitatio, quod sence nomen non cæsenæ, sed senogalliœ couve niât. Parisiis , 1042 , in-8°. — Bibliographia polilica. Lugduni Batavorum, 1 642, in-lG. Francofurti, 1673 , in-8°. Cet ouvrage savant, mais peu exact, a élé traduit en français par Challine. Paris, 1642, in 8°. — Ilieronymi Cardani vita. Parisiis, 1643 , in-8°. C’est à ses soins qu’on doit cette édition. Il les a encore étendus sur d’autres ouvrages; car il a fait imprimer à Paris, en 1043, in-4°, Barlholomœi Perdulcis commentarii in Jacobi S y loi i Anaiom.cn et in libros Hippocratis. C’est encore d’après lui qu’on a donné à Amsterdam, en 1655, in-12, Hieronyxni Rorarii libri duo quibus clemonstrat quod animalia brûla ralionc melius utantur homine. L’auteur de ce dernier traité naquit en Italie et fut un savant écrivain du seizième siècle; mais il a abusé de son savoir, en voulant prouver, nonseulement que les bêtes sont des animaux raisonnables, mais qu’elles se servent de la raison mieux que l’homme. — Pane gyricus dictas Urbano VIH. Parisiis ,
1 644, in-8°. — Augusti Niphi opuscula moral ia et polilica. Ibidem, 1045, in-4». Il a joint, à cette édition, son jugement sur l’auteur. — De falo et falali vitro termino. Genevro , 1647, in-8°. — Penlas quœstionum ialro-philologicaruni. Ib., 1647 , in-8°. Il y a une édition plus ancienne et moins complète , qui est de Padoue, 1634. Entre autres questions, on trouve celles-ci dans l’édition de Genève : Si l’étude du matin est plus avantageuse que celle du soir? S’il est permis au médecin de tromper le malade?
— Jugement de tout ce qui a élé imprimé contre le cardinal Mazarin. depuis le 6 janvier jusqu au I” avril 1649. Paris, 1649, in 4°. On y trouve des choses cuueuses. Ce livre, qui a paru sous le nom de Mascurat,a été supprimé presque aussitôt qu’il a élé mis en vente. 11 est
ni dialogues, et Maicurnt, c’cst-h dire Camusal, libraire, s’y entretient avec Sainl- Ange, qui est le nom supposé de Nuudé. — Causai kempemis collcclo pro curia rotnana. Paris iis , 1651 , i n — 8°. — Remise de la Bibliothèque du cardinal Mazarin entre les mains de M. Tubœuf 1G51, in-4“. — Avis à nosseigneurs du parlement sur la vente de la bibliothèque du cardinal Mazarin , 1G52 , in -4°. — Epistolce. Gcnevce , 1GG7, in- 12, avec celles de quelques autres savants. — Les ouvrages de Naudé sont écrits d’un style assez dur, mais on leur passe ce défaut pour les choses curieuses et intéressantes qu’on y trouve.
On a recueilli différents traits de la vie de ce médecin et plusieurs de ses pensées dans un de ces livres qui ont été long-temps à la mode , je veux dire les Ana. Celui dont je parle est intitulé:
Naudœana et Paliniana. Paris, 1701, in-12. Amsterdam, 1703, in-12, avec des additions.
Ap. J.-C. 1601 environ. — NANCEL (Nicolas de), célèbre humaniste et médecin, fut ainsi nommé du village de Nancel, lieu de sa naissance entre Noyon et Soissons. Il vint étudier à Paris au collège dePresles, et il se fit tant estimer de Ramus, qui en était principal, qu’il fut chargé d’enseigner publiquement les langues latine et grecque dans ce collège, quoiqu’il eût à peine atteint la fin de sa dix -huitième année. L’université de Douay l’attira ensuite dans ses écoles , où il prononça, le 5 janvier 15G3 , un discours latin sur l’excellence et la nécessité de la langue grecque. Mais ses amis, qui ne l’avaient vu quitter Paris qu’avec regret, le pressèrent si instamment de revenir dans cette capitale, qu’il se détermina à s’y rendre pour remplir une chaire au collège de Presles. Ce fut alors qu’il songea à se faire recevoir docteur en la Faculté de médecine de Paris. Je doute cependant qu’il l’ait fait, car on ne trouve point son nom dans la notice des médecins de cette ville par M. Baron. Il ne se mêla pas moins de la pratique de la médecine , et Soissons fut le premier endroit où il alla l’exercer. Il en partit, en 15G9, pour aller à Angers trouver son ami Maziles, premier médecin du roi Charles IX, afin de voir si par son crédit il ne pourrait pas obtenir quelque place à la cour. En passant par Tours, il fut sollicité si vivement de s’arrêter dans celte ville , qu’il y consentit.
Il n’eut pas lieu de s’en repentir, car il s’y maria avantageusement l’année suivante.
Mais le médecin de la princesse Eléonore de Bourbon , abbesse de Fonlevrault , étant mort en 1587 , Nancel obtint sa place et quitta Tours, où il avait demeuré dix-huit ans. On ne dit pas si son séjour fut long dans cette abbaye; on se borne à fixer sa mort en loi 0, à l’âge de soixante-onze ans. — Ce médecin a écrit plusieurs ouvrages , comme Epistolce et prœfaliones , qui onl été imprimées à Paris en 1G03, in-8°; mais on ne s’arrête qu’aux suivants, à raison de leur rapport avec la médecine :
Discours sur la peste. Paris, 1581 , in-8°. — De immorlalitate animœ , velilatio adversus Galenum. Parisiis , 1587 , in-8°. Cette pièce est tirée d’un ouvrage plus considérable qu’il publia sous le titre à' Analogia microcosmi ad macrocosœum , et dont on a des éditions de Paris de 1611 et de 1 63 1 , in-folio. — Declamationes , in quibus medicinœ et jurisprudences encamium. Parisiis, 1600, in-8°.
Apr. J.-C. 1601 env. — SEIDELIUS (jJacques) , d'ülaw dans le duché de Brieg en Silésie , fut d’abord physicien de la ville d’Anclam dans la Poméranie suédoise ; mais étant passé , en la même qualité, à Cripsxvald , il y obtint encore une chaire dans ses écoles , et il la remplit jusqu’à sa mort arrivée le 4 février 1615, à l’âge de soixante-huit ans. On a de lui :
Methodicœ arlhritidis et plilhisis curaliones , quibus adclila est dispulatio de saliva, spulo et muco. Bardi Pomeranice , 1 590 , in-4°. — De causis , speciebus, differentiis , partibus et facultatibus planter um. Gryphiswaldiœ, 1610, in -4°. — Observationes medicœ . Haj niœ , 1665 , in-8°. Ce recueil, qu’on a tiré du cabinet de Thomas Bartholin , contient encore des observations faites par Michel Lyser , Henri de Moinichen et Martin Bogdanus.
Ap. J.-C. 1601 env. — BIENNATSE (Jean), de Mazères , ville de France, dans le comté de Foix, fut reçu maître chirurgien à Sainl-Côme , et se fit une grande réputation par les succès de ses cures. C’était un opérateur intrépide , dont les lumières franchissaient les obstacles et les craintes qui ont si longtemps retardé les progrès de la chirurgie. 11 osa remettre en usage la suture des
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1G28 , il servit en qualité de médecin à celle de Hesse - Darmstadt ; en I fi 3 4 , à
tendons, que plusieurs chirurgiens de son temps avaient proscrite cl que d’autres ont condamnée dans ce siècle, mais qui a été adoptée par d’habiles opérateurs. La célébrité de son nom passa de la ville à la cour. Il fut consulté par la reine Anne d’Autriche sur le cancer dont elle était attaquée. 11 eut assez de franchise pour annoncer au roi, son fils, que les assurances de guérison qu’on donnait à sa majesté , n’étaient fondées que sur les flatteries des courtisans et l’ignorance des empiriques auxquels la reine se livrait, qu’il n’y avait point de cure radicale à entreprendre, et que le seul moyen de retarder une mort certaine, était de diminuer la vivacité des douleurs par la juste application des remèdes palliatifs. Louis XIV récompensa la sincérité de ce chirurgien ; il lui accorda son estime , et, dans la suite, il l’honora de sa confiance pendant deux campagnes en Flandre. — Biennaise affectionna les pauvres à un tel point, que, non content de leur avoir rendu des services journaliers pendant la vie , il leur légua par son testament une bonne partie de son hérédité, qu’il arracha, pour ainsi dire, à son propre fils. Il dota encore l’école de Saint- Côme d’un revenu annuel de six cents livres , pour l'entretien de deux démonstrateurs publics , l’un en anatomie et l’autre en chirurgie. C’est ainsi qu’il mit le comble à la gloire qui le suivit au delà du tombeau, où il entra, le 23 décembre 1 G8 1 , à l’âge de quatre-vingts ans. On a de lui un ouvrage posthume, qui est intitulé : Les operations de chirurgie par une méthode courte et facile. Paris , 1G88, 1 G 9 3 , in-12. En même temps qu’il y condamne quelques abus qui s’étaient introduits dans la cure des maladies chirurgicales et qui étaient encore accrédités de son temps, il donne de sages conseils sur la plupart des opérations.
Apr. J.-C. 1G0I. — DIETERICUS (Helvicus) naquit dans le landgraviat de Hesse- Darmstadt le 24 juin 1 GO I . Il passa la plus grande partie de sa vie à aller d’un endroit à un autre. Après avoir élé reçu maître ès arts à Giessen , en IG20, il vint enseigner la langue hébraïque à Ulm ; de là il se rendit successivement à Tubinguc , à Allorlï et à Wirlembeig pour y étudier la médecine. En 1G25, il voyagea en Italie; et, à son retour, en 1G27, il fut à Strasbourg, où il prit le bonnet de docteur. Dans la suite, il vécut presque toujours dans les cours. En
Berlin , auprès de 1 électeur Georges- Guillaume. A ccs titres réels en succédèrent d’honoraires. L’an J G 4 1 , il fut nommé conseiller - médecin de Christiern , prince royal de Danemark; en 1 G4 4 , Chrislicrn IV, roi de Danemark , lui accorda la même faveur, et Frédéric- Guillaume, électeur de Brandebourg, en 1G47. Presque aussitôt, il obtint la charge de médecin de la ville de Hambourg, et, comme il fit honneur à tous ces litres et à tous ces emplois, il se soutint en réputation jusqu’à sa mort, arrivée le 13 décembre 1 G 5 5 , à l’âge de cinquantequatre ans. Ses ouvrages ont aussi contribué à la célébrité de son nom :
Elogium planelarum cœlestium et terrestrium macrocosmi et microcosmi.
Argentorali , 1G27, in-8°. C’est la thèse inaugurale qu’il soutint à Strasbourg. — . Responsa rnedica de prohatione , facultale et usu acidularum ac fontium Schwalbaci susurrantium. Francofurti, 1G31 et 1644, in-4°. — Vindiciœ adv ers us Otlonem Tackenium. Jlamburgi, I G 55, in-4°. Il assure, dans cet écrit, qu’il démontra, en f 622,1a circulation du sang dans un chien vivant, à Gaspar Ilofman ; mais il est le seul qui parle de ce fait important. Il se trouve cependant des auteurs qui, sur la foi de son témoignage, n’ont point balancé de lui attribuer la gloire de cette découverte.
Apres J.-C. 1601. — PLEMPIUS ( Vopicus - Fortunatus) a fait honneur à l’université de Louvain par son savoir. C’était un homme d’esprit; il aimait à être éclairci sur les matières controversées, et il se faisait un vrai plaisir de discuter les questions les plus agitées de son temps. — Plempius naquit à Amsterdam le 23 décembre 1 GO 1 . Après avoir fait son cours d’humanités à Gand et celui de philosophie à Louvain, il alla prendre les premières leçons de médecine à Leydc, d’où il passa en Italie. Il s’arrêta principalement dans les villes de Padoue et de Bologne: disciple de Spigelius dans la première, il fit sous lui de grands progrès dans l’anatomie ; mais ce fol dans la seconde qu’il prit le bonnet de docteur. De retour en Hollande, il exerça la médecine dans le lieu de sa naissance, il le fit même avec tant de réputation, que l’infante Isabelle, princesse des Pays-Bas, l’appela à Louvain pour y enseigner les Instilules
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dans la chaire vacante par la mort de Jean Paludanus. 11 s’y rendit en 1 633, abjura la religion prétendue réformée pour embrasser la catholique , et prit de nouveau le bonnet de docteur en la même année, pour se conformer aux usages de l’université. Piempius ne remplit pas long- temps celte chaire, car il succéda, en 1 G 3 4 , à Gérard de Vileers dans celle de pratique. Peu de temps après, il fut nommé à la principalilé ou présidence du collège de Ëreugel , qu’il abandonna pour épouser Anne Marie Van Dive de famille patricienne. 11 mourut à Louvain le 12 décembre 1671, et fut enterré dans l’église des Auguslins , où l’on mit cette épitaphe sur son tombeau :
FRANCONl VAN DIVE
ET CATI1ARINÆ U UTT EN -UIMM ING EN , GUEG0R10 ET BARBARÆ VANÜEN IIEETYELDE C0NJUG1BUS,
DEVIAIT ILLA VIII NOVEMBRIS MD. CLXI
niC XU DECEMBRISMD. CLXXI C1NER1BUS UXORIS CONJUNCTUS.
On doit les ouvrages suivants à ce médecin :
Un traité des muscles , en hollandais.
Amsterdam, in-S°. — • Oglillialmographia , sivc, de oculi fnbrica , aclio/ie et usu. Amstelodami, 1632, in-4°. Lovanii , 1648, 1669, in-folio . M. Portai estime d'autant moins ce traité , qu’il le regarde comme un fruit précoce de notre auteur qui avait, dit-il, à peine atteint l’âge de dix huit ans lorsqu’il le publia. Mais la première édition est de 1632, et Portai fixe lui -même la naissance de Piempius en 1601 ; ce médecin était donc âgé de 31 ans. — L’Anatomie de Cabrolius mise en hollandais avec des notes. Amsterdam, 1633 , in-folio. — Fundamenla scu inslitutiones medicinœ. Lovanii, 1638, in-4°. Ibidem, 1644, in-tolio, avec son Oplithalmograpliia. Ibid.,
1653 , in-folio, avec Danielis Fermost brève apologema pro nuctorc. Ibidem, 1664, in-folio. Amstelodami , 1059, in- 4°. Piempius doutait delà circulation du sang dans la première édition de ses lnstilutes, mais il en fut un zélé défenseur dans la seconde. — Animadvcrsiones in veram praxim curandee terlianæ propositam a doctore Petro Barba, Ferdinandi cardinalisac Belgii gubernaloris archiatro. Lovanii , 1642, in-4». — Antimus Coningius peruviani pulveris de— fensor , repulsus a Melippo Protymo.
Lovanii, 1655, in 8°. Coningius est le nom supposé du père Honoré Fabri, jésuite; Protymus est celui que prit Piempius pour décrier le quinquina. — Avicc/iæ cano/iis liber primas et secundus ex arabica lingua in latinam translatas. Lovanii , 1658, in-fol. — Traclalus de ajfectionibu s pilorum et unguium. Ibidem. 1662, in-4°. — De (ogatorum valeludine tuenda commenlarius. Bruxellis, 1670, in-4°.
Manget et Lipenius , qui citent un François Piempius dans leur Bibliothèque, lui attribuent ces deux ouvrages :
Munilio fundamenlorum medicinœ V opisci Fortunali Plempii adversut Jacobum Primerosium. Amstelodami , 1659, in -4°. — Loimogi aphia , 5/Ve, traclalus de peste. Ibidem, 1644, in-4°.
Mais il paraît qu’ils se sont trompés en interprétant la lettre capitale F par le nom de François , au lieu de celui de Fortunatus. Plusieurs autres bibliographes s’accordent à donner ces écrits au même Piempius, dont j’ai parlé : on sait d’ailleurs que Primerose avait attaqué les Institutes de ce médecin par un ouvrage publié, en 1667 , sous le titre de üestruciio fundamenlorum Plempii , et que celui-ci ne manqua pas de lui répondre. Gérard Blasius prit même part à cette querelle littéraire par son Impetus J. Prin.erosii in F. F. Piempius retuuis , qui parut «à Amsterdam en
Apr. J.-C. 1601. — PATIN (Gui) naquit le 31 août 1601 à Hodenc en Bray, village à quatre lieues de Beauvais, et non point à llodan , comme le disent quelques mémoires. Il fut d’abord correcteur d’imprimerie à Paris , et il réussit si parfaitement dans le travail que celle place demande , que Riolan, à la seule vue de quelques-unes de ses corrections, jugea avantageusement de sa capacité et lui donna son amitié. Pa-
tin ne tarda pas effectivement h s’élever par son esprit et par scs talents, car il reçut les honneurs du doctorat dans les écoles de la faculté de médecine de Paris en t 627. Ce fut dans la même ville (ju’il exerça son art , mais il y fut moins connu par sou habileté, que par l’enjouement de sa conversation et par son caractère satirique. Rien n'échappait à sa langue caustique et mordante. Non content de fronder les opinions de scs contemporains , de déchirer même leur réputation , il semblait qu’il eût encore pris à tâche de narguer la mode de son temps par la singularité de son habillement, qui ressemblait à celui qu’on avait porté un siècle auparavant. Mais comme il avait l’esprit vif et la mémoire très-ornée, on lui passa quelquefois les défauts qui déparaient son mérite, et il n’eut pas de peine à s’introduire dans les meilleures maisons de Paris; il avait surtout un accès libre chez le premier président de Lamoignon, qui se délassait souvent avec lui de l’embarras des affaires. Patin s’exprimait en latin d’une manière si recherchée et si extraordinaire, que tout Paris accourait à ses thèses comme à une comédie ; l’air de Cicéron qu’il avait dans le visage, et le caractère de son esprit qui ressemblait beaucoup à celui de Rabelais, donnaient de l’âme à toutes les paroles qui sortaient de sa bouche.
Gui Patin mérita les premiers honneurs de sa faculté ; il en fut élu doyen en 1650 et continué en 1651. Depuis, il succéda à Riolan le fils en la chaire de médecine au collège royal où il enseigna avec réputation. Les querelles au sujet de l’antimoine, qui s’élevèrent de son temps dans la faculté de Paris , allumèrent sa bileà qui il donna un libre cours, pour d’autant mieux réussir à décrier ce minéral qu’il regardait comme un vrai poison. Il avait dressé un gros registre île ceux qu’il prétendait avoir été les victimes de ce remède, et il nommait ce registre le Martyrologe de V Antimoine. On s’attend bien que les injures ne furent pas épargnées dans celle dispute ; comme elles tenaient quelquefois lieu de raison chez Gui Patin, il ne manqua pas de les prodiguer, et on les lui rendit amplement. A tous les reproches généraux que pouvaient se faire des sectateurs d’Hippocrate et de Galien, que la différence des opinions divisait, ils ajoutèrent des accusations particulières et des personnalités. Jamais
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la dignité doctorale ne fut plus compromise; la querelle devint même si dangereuse, qu'il fallut que le parlement ordonnât à la faculté de décider au plus tôt sur les dangers ou l’utilité de l’antimoine. Les docteurs s’assemblèrent le 29 mars 1666 , quatre vingt-douze furent d’avis d’admettre le vin émétique au rang des remèdes purgatifs; Gui Patin fut inconsolable de celle résolution.
Ce médecin mourut septuagénaire en 1672, avec la réputation d’un bon liltérateur. 11 avait une belle bibliothèque et connaissait bien les livres ; mais son goût n’est pas loujours sûr dans le jugement qu’il en porte. Il avait promis de donner plusieurs ouvrages au public:
entre autres, une histoire des médecins célèbres; mais il paraît qu’il s’est borné à la vie de Simon Pierre, docteur en 1586, et à quelques anecdotes qui appartiennent à la vie d’autres médecins. On lui doit un bon recueil sur cette matière. Ayant recouvré, sous son déeanat , les registres de la faculté, en date de 1395, qui étaient égarés depuis plus d’un siècle et demi , il en fit un extrait qui estpassé entre les mains de MM. Geoffroy. Il nous reste encore, de la façon de Patin, des notes sur le Traité de la peste de Nicolas Allain ; Le médecin et l'apothicaire charitables ; De valeluditie tuenda per vivendi normaux ; Notas in Galcni l il ru ni de sanguinis missione ; Quœslio de sobrietate ; An lotus homu nalura sit. morbus ? Réponse touchant les fièvres malignes, et l'usage des potions cordiales , de ta saignée et des vésicatoires. C’est M. de Iialler qui attribue ce dernier ouvrage à Gui Patin ; il dit même qu’il fut imprimé à Paris en 1650, in 8°. Viennent ensuite les Lettres de notre médecin en six volumes in-12. Il ne faut les lire qu’avec défiance, car la plupart des anecdotes politiques et littéraires qu’on y trouve, sont ou fausses ou mal fondées. D’ailleurs, l’auteur y déchire impitoyablement ses amis et ses ennemis ; il y attaque sans cesse le ministère du cardinal Mazarin , les chimistes et les partisans de l’antimoine; et non content de lâcher la bride à son penchant à la médisance, il laisse, dans la plupart de ses lel très , des traces de celui qu’il avait à l’impiété. Voltaire parle ainsi de ce médecin, dans le second volume du Siècle de Louis XIV : « Son » recueil de lettres a été lu avec avidilé, » parce qu’il contient de nouvelles ancc-
» dotes que tout le monde aime, et des » satires qu’on aime davantage, il sert » à faire voir combien les auteurs con- » lemporains, qui écrivent précipitam- » ment les nouvelles du jour, sont des » guides infidèles pour l’histoire. Ces » nouvelles se trouvent souvent fausses » ou défigurées par la malignité ; d’ail- » leurs celle multitude de petits faits ,, n'est guère précieuse qu’aux petits es- » prils. » — Patin eut deux iris, Robert et Charles. Le premier fut reçu docteur de la faculté de médecine de Paris en 1(150, et mourut en 1G70, au village de Cormeilles en Parisis où son père avait une maison. Robert a laissé un fils qui a été avocat au parlement de Paris ; et pour tout ouvrage, celui intitulé : Paranymphus medicus an ni 1 G 1 S , de antiquilate et digui/ate scliolœ mtdicce Parisiensis . Parisis, 1GG3, in-8°.
Ap. J.-C. 1G03 environ. — CLOWES (Guillaume) fut chirurgien de Jacques VI , roi d’Écosse , qui fut appelé Jacques 1", depuis son avènement à la couronne d’ Angleterre et d’Irlande en 1603. Il écrivit en anglais un traité des maladies vénériennes qu’il publia en 1575 , in-S°, avec un recueil d’observations sur les brûlures de la poudre à canon et sur les blessures d’armes à feu. Ce traité est intitulé : New and approved localise cancer ning the cure of / hc french pox by lhe mictions. Il fut réimprimé à Londres en 1585, 1595 et en 1 G37 , in 4", sous cet autre titre : A ivief and necessary localise louching the" cure of the discase now usually called morbus galhcus or lues vencria. Le célèbre Astrue qui parle de Cloxves dans son traité des maux vénériens, fait remarquer la prudente modestie de ce chirurgien qui conseille aux malades, dans presque tous les chapitres de son ouvrage, de consullcr les médecins dans les cas les plus dificiles. Si ces conseils étaient suivis, la débauche ferait périr moins de malades surtout dans les provinces, où des chirurgiens ignorants, des apothicaires même, font je métier de traiter par routine toutes les espèces de maux vénériens. Les personnes qui s’adressent à eux , victimes loul à la fois de leurs exactions et de leur impéritie, portent toute la vie le germe des maux qu’ils n’ont fait que pallier, et le communiquent souvent à leur postérité.
MÉbICALE.
Apr.J.-C. 1 003. — SPERLING (Otton ) naquit a Hambourg vers l’an 1603.
Destiné à la pharmacie et à la médecine, il apprit les éléments de la première à Amsterdam, et s'appliqua à la seconde en Danemark, sous Thomas Finck et sous George Fuiren qu’il accompagna en Norxvége dans le dessein d’y rechercher les plantes médicinales dn pays. Mais Sperling fit de plus grands progrès en Italie ; ce fut là qu’il eut occasion de pousser ses connaissances dans la médecine et la botanique. Il s’arrêta d’abord à Padoue , et passa ensuite à Venise, où il demeura environ deux ans. Au bout de ce terme, Nicolas Contarini , noble vénitien , l’envoya en Dalmatie et en Istrie pour y observer les plantes les plus rares. Cette commission était bien de son goût, et il la remplissait à la satisfaction de son protecteur, lorsqu’il reçut ordre de son père de revenir à Hambourg. Avant de quitter l’Italie, il prit le bonnet de docteur en médecine à Padoue , et regagna sa patrie en traversant la France et l’Allemagne. Mais le désir de voyager le tira bientôt de sa ville natale. Il se rendit à Amslerdam, et voulant de là passer en Angleterre, le vaisseau sur lequel il était monté, fut jeté par la tempête sur les rivages de Norxvége. Comme l'hiver approchait, on lui persuada de demeurer quelque temps dans ce pays et d’y pratiquer la médecine. Il s’établit en 1G28 à Bergen , et il s’y distingua tellement par ses cures , qu’il fut nommé, en IG30, à l’emploi de physicien de la province de Bergenhus. Les premiers succès de Sperling lui firent oublier sa patrie, et il ne tarda point à adopter celle où le hasard l’avait porté. Mais comme il se dégoûta de la charge qu'on lui avait donnée à Bergen, il passa en 1632 à Anllo, d’où il se rendit à Copenhague en 1630. Son mérite était déjà connu dans celle ville, il le fut même bientôt à la cour; car le roi le nomma son médecin en 1638. Il devint encore médecin de la maison des Orphelins, il obtint la direction du jardin Botanique, et à toutes ces charges, on ajouta celle de physicien de la capitale en 1642. — Le célèbre comte d’Ulfeld, seigneur danois, fut celui qui lui procura Ions ces avantages; mais la chute d’ülfeld, sous le règne de Ferdinand 111, entraîna la disgrâce de Sperling. Dina accusa Ulfeld, en 1651, d’avoir voulu empoisonner le roi, et Sperling d’avoir préparé
le poison dont on devait se servir; mais la calomniatrice ayant manqué de preuves, ils furent tous deux absous, et el le— même paya de sa tête le crime qu’elle avait commis. Cela n’empêcha point le comte île sortir secrètement de Danemark et de se retirer en Suède. Sperling ne sut pas plutôt le parti que son protecteur avait pris, qu’il demanda son congé et l’obtint. Il se rendit, en 1652, à Amsterdam, où il pratiqua la médecine ; eniin il retourna à Hambourg en 1 G 5 4 , et il y fit sa profession avec honneur. Ulfeld entretint toujours avec lui un commerce de lettres , il lui confia même l’éducation du cadet de ses fils et la garde d’une partie de ses trésors. Mais ce comte ayant été condamné, en ï GG 3 , pour crime de lèse-majesté, Sperling, dont on avait intercepté quelques lettres, fut attiré par adresse hors des murs de la ville de Hambourg, et ayant été enlevé, on le conduisit à Copenhague, où il fut retenu en prison depuis 1 664 jusqu’en 16S1, qu’il mourut le 26 décembre, h l’âge de 79 ans. — Ce médecin a écrit plus d’ouvrages sur les médailles et les antiquités, que sur les matières qui ont rapport à sa profession. On n’a rien de lui que les pièces suivantes :
Calalogus slirpium Daniœ indigenarum quas in horlo aluit a/ino 1645. On trouve ce catalogue dans le recueil de Barlholin, qui est intitulé : Cita mec/ica. — Hortus chrislianeus, siue, catalogus plantarum quibus du is liant IP, regis , Piridarium Ilafniense anno 1642 adornalum erat. Hafniœ, 1642, in-12. — Index plantarum indigrnarum quas in ilinere suo obseiuauit. Quoique ce catalogue ait paru sous le nom de George Fairen, on ne l’attribue pas moins à Sperling.
Apr. J.-C. 1603. — PAULI (Simon) vint au monde le 6 avril 1603 à Rostock , ville d’Allemagne dans le cercle de la Basse-Saxe : Henri, son père, médecin de Sophie , reine douairière de Danemark, mourut en 1610. Mais la considération, dont il avait joui à la cour de Copenhague , ne laissa pas son fils sans protecteur, car ce fut à leur sollicitation que Chrisliern I Vie gratifia d une pension capable de fournir aux liais de ses éludés. Arme d’un secours aussi puissant que nécessaire, il parcourut les Pays-Bas, l’Angleterre, la France et l’Allemagne. La célébrité de Riolan
l’arrêta assez long-temps h Paris pour profiler des instructions de ce savant maître; mais il s’arrêta davantage à Wiltemberg, où il fut reçu docteur en médecine le 17 août 1630. D’abord après sa promotion, il se rendit à Lubeck dans le dessein de s’y fixer. Des circonstances inattendues lui firent quitter cette ville, en 1632, pour passera Roslock , oii il demeura jusqu’en 1639, qu’il alla s’établir à Copenhague et remplir les chaires d’anatomie , de chirurgie et de botanique de la faculté de celte ville. En 1648, il fut nommé médecin de la cour , et de cette place il monta, en 1 656, à celle de premier médecin de Frédéric III qui lui donna, en 1666, la prélature d’Arhusen dans le Nord- Jutland , charge qui est demeurée dans sa famille. A la mort de Frédéric arrivée le 19 février 1670 , Pauli devint premier médecin de Christiern Y qui lui succéda. Il occupa cet emploi pendant dix ans, et mourut le 25 avril 1 680, âgé de 77 ans, après avoir enrichi sa profession de plusieurs ouvrages, dont voici les titres et les éditions :
Quadriparlilum de simplicium medicamentorum facullalibus. Rostochii.
1639, 1640, in-4°. Argenlorali , 1667 , in-4°, avec des augmentations, telles que Doses medicamenlorum : Programma de officia medicorum : Oratio de Hippocrate : Laurembergii Botanollieca.
Ibidem , 1674 , in-4°. Ilafniœ, 1668, in-4°, avec une table des matières qui est fort étendue. Franco/urti ad l\Jœnuni, J70S, in-4°, avec un commentaire de sa façon. De abusa tabaci Americanorum veleri, et herbœ thee Asiaticorurn in R uropa noua . Ce commentaire a paru séparément à Roslock en 1661, in-4° , à Strasbourg en 1665 et 1681 , in-4°, à Londres en 1 746 , in-8°. Le Quadripartitum lire son nom des quatre saisons de l’année, suivant lesquelles il est divisé. — Oratio de anatomue origine , prœslantia et utilitatc.
Hafniœ, 1 643, in-4°. Francofurti, 1656, in-4°. — Oratio ad professons et studicsos Rostochienses, cur, sicut inter plastas Phidias, inter pictorcs A pelles ita inter medicos Hippocrates celebrciur, ne moue hac œtate similis ci existai ? Hafniœ, 1 644, in-4». C'est l’oraison sur Hippocrate qu’on a jointe à l’édition de Strasbourg de 1667 , pour augmenter le volume du Quadripartitum. — Programma quo theatrum analomicum auspicalus est. Hafniœ , 1644, iu-4\— .
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Icônes Flora Danicœ. Ibidem , i G 4 7 , in-4°. Cet ouvrage , qui est différent du Quadripartitum , contient 393 figures de Lobel , quelques-unes de Tuberna- Montanus, et plusieurs qui appartiennent à l’auteur. — Viridaria regia varia et acadcmica. Ilafnice, 1653, in-12.
Sous ce petit volume on trouve le catalogue des plantes du jardin de Copenhague, celui du jardin de Paris par La Brosse , ceux de Varsovie , d’Oxford, de Padoue , de Leyde et de Groningue. — • Digressio de vera , unica et proxima causa febrium. Francofurli , 1660 , in-4°. Argentorati, 1678, in-4». On a joint à cette seconde édition : Relatio de pcriculosissimo , difficillimo analomico et chirurgico casu. — Melhodus dealbandi ossa pro scelctopoeia. Ilafniœ, 1668, in-folio, 1673, in-4°. — 0bservationes in coctura os sium, prœseriim slerni. Ou les trouve dans la bibliothèque anatomique de Manget.
Ap.J.-C. 1603.— JONSTON (Jean), savant naturaliste et médecin, était Ecossais d’origine, mais il naquit à Sambter dans la Grande-Pologne le 3 de septembre 1603. Il voyagea dans tous les royaumes de l'Europe, et comme il n'en est aucun où il n’ait répandu quelques connaissances, en même temps qu’il en recueillait de nouvelles, il se fit estimer des savants de tous les pays qu’il parcourut. Il borna ses courses en Silésie, où il acheta la terre de Ziebendorf dans le duché de Lignilz ; il mourut le 8 juin 1675, âgé de 72 ans. Le nombre de ses ouvrages est fort considérable.
Ceux qu’il a publiés sur l’histoire naturelle sont ornés de ligures de la main de Matthieu Merian , habile graveur allemand, qui lui a prêté son burin. Voici les titres et les différentes éditions des uns et des autres :
E nchyridii nosologici generalis et specialis librioclo. 1629,in-8°. — Naturce conslantia. Amstelodami, 1632, in-12. — Thaumalograpliia naturalis in classes decem divisa , in quibus admiranda cœli, clemenlorum, meteoro— rum , jossilium , plantarurn , avium , quadrupedum , exsanguium , pisciUm , hominis explicanlnr. Ibidem, 1632 , 1633, 1661, 16G5 , in-12. En anglais, Londres, 1657, in-fol. — Idea universœ médicinal practicœ libris duodccim absoluta. Amstelodami, 1644 , in-12. Lugduni , 1655, in-8°. Francofurli , 1664 , in-4°. En anglais, avec les augmentations
de Nicolas Culppper. Londres, 1652 , in-8°, 1665, 1684, in-fol. Il y a encore une édition de Breslau , 1673, et de Leipsic, 1722, in-8°. — Syntagma dendrologicum. Lesnœ , 1646 , in- 4°. — Historiée naturalis de piscibus et ce lis libri F, cum œneis Jiguris. Item de exsanguibus aquaticis libri IV. Francojurti, 1649, in-folio. — Historiée naturalis de avibus libri VI. Ibidem 1650, in-fol. avec figures. — liisloriœ naturalis de quadrupedibus libri VIII.
Ibidem, 1652, in-folio, avec figures, — De insectis libri III. De serpentibus et draconibus libri II. Ibidem, 1653 , in-fol. Ces quatre derniers ouvrages ont reparu à Amsterdam en 1657 , quatre volumes in-folio, sous le litre d ’Historia naturalis quadrupedum , piscium , avium, insectorum et serpenhni generis, cum figuris œneis. Quoique la partie typographique soit mieux soignée dans celte dernière édition que dans les premières, on préfère cependant l’originale ; parce que les figures sont du fameux Merian, au lieu que celles qui ont été mises dans l’édition de Hollande ne sont que des copies. L’estime dont on a accueilli l’Histoire naturelle de Jonston a passé jusqu’à ce siècle qui a vu paraître différentes éditions de ce bel ouvrage. Telles sont : Theatrum universale om nium animalium, piscium, avium, quadrupedum , exsanguium , aquaticorum, insectorum et anguium , 260 tabulis ornatum , sex partibus , duobus tomis comprehensum. Amstelodami , 1718, in-folio, par les soins de Henri Ruysch, docteur en médecine. Theatrurn universale omnium animalium quadrupedum, tabulis 80 a celeberrimo Matlhæo Merian o œre incisis ornatum , e scriploribus tam antiquis, quant rccentioribus maxima cura collcctum.
Deilbronœ, 1755, in-folio. Theatrum universale de avibus , tabulis 62 ab codem Mcriano œri incisis ornatum.
Ibidem, 1756 , in-folio. Theatrum inseclorum, tabulis 28 ab eodem Matlhæo Meriuno œre incisis ornatum. Ibidem, 1757, in-folio. On voit, par ces litres, combien on a cherché à relever le mérite des dernières éditions par celui du graveur, quoiqu’il fût mort depuis longtemps.
Magni Hippocratis Coi, medicorum principis, Coacœ Prœnotioncs. Amslclodami , 1660, in-12. Cet ouvrage comprend le texte grec, avec la version latine de Focs et les notes de l’éditeur. —
De festis Ilebrœorum et Grœcomm schediasma. Uratisjlaviœ, 1GG0, in-12.
lencv , 1G70, in-12. — Notitia regni vegetabilis, sive , plant arum a vetcrious observatarum , cum synotiymis Grœcis et Latinis , obscur ioribusque différaitiis , in suas classes redacta sériés.
Lipsiœ , 1 GG 1 , in-12. — Nolilia regni rnineralis , seu , subterraneorurn calalogus cum prœcipuis differenhis. Ibidem, 1GG1 , in-12. — Idea hygicines reccnsila libris duobus. lence, 1G6I , in-12. Franco furli^ 1GG4, in-S°. — Dendrographia, sive, Historien naturalis de arboribus et J'ructibus , ta ni nos tri , quam peregrini orbis , libm X.
Franco furli , IG62, in-folio. C’est le plus rare des ouvrages de cet auteur; il contient 135 planches. — Polymathia philologica. Ibidem , 1GG7, in-8°.
Apr. J.-C 1G03 environ. — FORT dit JANFORTIUS (Raimond- Jean) naquit à Vérone, de parents si pauvres, qu’il n’en reçut aucune éducation. Une personne de celte ville, lui ayant remarqué de l'esprit, commença par lui faire apprendre à lire et à écrire , et l’envoya ensuite à Padoue, où il se distingua pendant son cours d’humanités. Tout cela se fit aux frais de la personne charitable qui s’élait chargée de lui et qui l’entretint encore pendant ses études de médecine, qu’il termina glorieusement par la prise du bonnet de docteur. A peine avait-il quitté les bancs , que son protecteur mourut. Se trouvant alors sans ressource, il se rendit à Venise, où il se tira de la pauvreté par les avantages que lui procurèrent les connaissances d’une pratique heureuse. Dans ' les grandes villes, les esprits intrigants savent se retourner; la hardiesse, l'effronterie même, leur tient souvent lieu de mérite vis-àvis de ces gens qui n’estiment les talents que dans les nouveaux venus. Fort n’employa pas ces indignes moyens.
Tout pressé qu’il fût de se tirer de la misère, il ne se présenta qu’avec celle modestie qui est la compagne du vrai savoir; malgré les succès qui semblaient l’autoriser à parler de scs cures, il garda le silence pour laisser à ses malades le soin de les préconiser. C’est ainsi qu’il se lit un nom solide et durable, et qu’il acquit la réputation d'un des plus célèbres médecins de Venise ; il fut même si considéré par le sénat de cette ville, qu’on le préféra à tout autre pour le faire monter à la première chaire de mé-
decine pratique en l’université de Padoue. C’était un homme admirable dans cette partie ; éloquent dans ses leçons, il n’annonçait aucune maxime qu’il ne vérifiât par ses cures , et il en lit presque toujours d’heureuses.
Èn 1 G7G , l’empereur Léopold le lit venir à Vienne pour le consultci sur sa santé. U satisfit ce prince et lui donna de si grandes preuves de son savoir, qu’il retourna à Padoue chargé de présents magnifiques et décoré du titre de médecin-conseiller de la cour impériale.
Le sénat de Venise y ajouta celui de chevalier de Saint-Marc, avec une augmentation d’appointements; il lui accorda même d’être mis au nombre des vétérans, sous le- nom de professeur extraordinaire, et de ne monter en chaire que quand il lui plairait. Fort méritait toutes ces distinctions ; mais il n’en jouit pas long-temps, car il mourut à Padoue le 2G février 1 678, âgé de 75 ans. U fut enterré dans le tombeau qu’il s’était fait préparer dans l’église des Serviles, où ses héritiers firent mettre son portrait sur la muraille, avec celte inscription :
RAYMUNDO JOHAN. FORT! VERONENSI VENET. SENAT. EQU1TI,
LEOPOLD1 CÆSARIS ARCIUATRO,
MED. PROF. EMERITO,
CUJUS NOM EN OPT1ME DE UUMANO GENERE MERITUM , POSTERITATI , D1UTIUS QUAM MARMOR1 INHÆREBIT.
ANNO 1679. IIÆRES MONUM. P.
Ce médecin est auteur de plusieurs ouvrages de pratique, dont voici les titres et les éditions : — Consi/ia de /«bribui et morbis mulierum facile cognoscendis et curandis. Patavii, 1 6 G 8 , in-folio. — Consultationum et responsionum medicinalium ccnturice quatuor. Tomus primas ■ Patavii , 16G9, in-folio. Genrvœ , 1G77 , in-folio, avec le traité précédent. Ibidem, l G 8 1 , in-fol. — Consultationum et responsionum medicinalium ccnturice quatuor. Tomus aller. Patavii, 1678, in-folio. — Consullaliones et responsioncs médicinales. Patavii, 1701, deux volumes in-fol. Cette édition comprend les deux ouvrages précédents.
Apr. J.-C. 1G03. — TAPPIUS (Jacques) vint au monde en 1603 , à llildesheiin dans la Basse-Saxe. U fil c’c
lionnes études de médecine, et reçut les honneurs du doctoral en 1031, dans les écoles de l’université de Helmsladt.
L'année suivante il obtint une chaire dans les mêmes écoles, et il y enseigna itvec tant de réputation, que le duc de Brunswick le décora du titre de son premier médecin. Tappius était l’ancien de l’université de llelmsladt, lorsqu’il tomba malade de la fièvre quarte et mourut le JO octobre 1080, âgé de 77 ans. On a de lui une dissertation sur les lits sacrés et profanes qui étaient en usage chez les anciens à la naissance de leurs enfants. 11 a encore écrit : O ratio de lubaco , cjusque hodievno abusa.
Ilelmœstadii , 1083, IGGO, 1G73, 1G89, in -4°. — Dissertation es de principaux , sive srnsuurn internorum funclionum lœsionibus, earumque caasis et curationibus. Ibidem , 1676, in-4°.
Apr. J.-C. 1604. — ENT (George), habile médecin du dix-septième siècle , était de Sandwich dans le comté de Kent en Angleterre , où il naquit le 6 de novembre 1604. Il prit le bonnet de docteur à Padoue, et le 7 de novembre I 638 il se lit aggréger à la faculté d’Oxford. Pendant l'usurpation de Cromwell , il passa à Londres où il devint membre du collège des Médecins et pratiqua avec beaucoup de succès ; il fut même nommé président de ce collège, et Charles II honora son mérite par le titre de chexalier. Ces marques de distinction ne contribuèrent pas peu à la réputation de ce médecin ; il jouit long-temps de l’estime du public, car il vécut jusqu’au J 3 octobre 1689. Il a écrit une apologie contre Æmilius Parisârius, pour soutenir la découverte de la circulation du sang et la démonstration qu’en a faite le célèbre Harvey. Cet ouvrage parut à Londres en 1641, in-8°, el en 1685, in-4°. Ou a encore des remarques de sa façon sur le Traité des usages de la respiration publié par Malachie Thruston ; elles furent imprimées à Londres en 1679 el 1682, in-S°. Tous les ouvrages de George Ent ont clé donnés au public sous ce litre : — Opéra ornina plnjsiconiedica , obseivationibus cunosissinus , rafincinii que so 'idissiniis ex so.'idiore et cxperimentali phüosophia pclitis, nilide superslructu jOralionisque élégant in famig< ralissima. Lugcluni B atuvorum , 1687, iu-8u.
Apr. J.-C. 1603 environ. — PI DOUX (Jean) clail de Paris, mais il reçut le
bonnet de docteur à Poitiers. Il fut successivement médecin des rois Henri III el Henri IV, et mourut en 1610. On a de lui : Les fontaines de Fougues en JSivcrnais , discours qui peut scivir aux fontaines de Spa et autres acides de même goût, el un avertissement sur les bains de Bout bon-L Archanibaud .
Paris, 1584, in 8°. Nevers, 1 608, in-12. — Discours de la vertu cl de l'usage de la fontaine de Fougues. Poitiers 1597, in 4°. Nevers, 1598, in-8°, avec les observations d’Antoine de Fouilloux ( Biographie médicale).
Apr. J.-C 1604. — PORT (François DU), de Crépyen Valais, était docteur de la faculté de médecine de Paris, dont il fut élu doyen en novembre 1604 et continué en 1605. Il mourut le 4 septembre 1 624 , et laissa plusieurs ouvrages de sa façon : — De signis morbor um libri IP carminé cclebrati. Parisiis , 1584, in-8°. Comme les règles de la versification avaient empêché l'auteur de traiter sa matière avec assez de clarté, il y joignit des notes pour expliquer plus au long la cause de chaque signe de maladie. — M'ijcn de corjnoislre et guarir li peste. Paris, 1606, in-8° , en français et en latin. Le latin est sous ce titre : Peslileutis luis domandœ ratio. — Meclica clccas in singu/a librorum capita commentai' iis illuslrala. Lu lettre , 1613, in- 4°. C’est une nouvelle édition de son premier ouvrage, mais avec des augmentations considérables ; car celuici est en dix livres II a mis en vers les causes, les signes el la cure des maladies, et a rendu le tout plus intelligible par des commentaires. — Henri Yender Port, médecin hollandais du dix-septième siècle, eut le même goût pour traiter de la médecine en vers. On a de lui : — JMagni Hippocralis Aphorismi, mrtrica parup/irasi, grcece el lutine erliti. L/lrajccli, 1657, in -24.
Après J.-C. 1604. — WAIJEUS ou DE WA LE (Jean), fils d’Antoine qui était de Gand, vint au monde à Koudckerke, bourg de la Zélande près de Middelbourg , le 27 décembre 1604.
C’est par la raison que le lieu de sa naissance est voisin île Middelbourg, que Valèrc André le dit natif de celle ville.
Après avoir étudié les mathématiques et les belles-lettres pendant plusieurs années, Waltçqs s'appliqua tout entier
h la médecine, dont il prit le bonnet à Leyde en 1G3I. La même année, les curateurs de l’université de cette ville l’envoyèrent en France pour engager Saumaise à se rendre en Hollande, et il se conduisit dans celte commission avec tant d’adresse , qu’il décida ce savant à venir se Axer à Leyde. En 1632, noire médecin y fut nommé professeur extraordinaire, et il remplit les devoirs de celte place jusqu'au 8 février I G 4 8 qu’il obtint une chaire ordinaire. 11 exerça si profession avec beaucoup de succès ; et quoique les malades et les fonctions académiques prissent une bonne partie de son temps, il ne put jamais se résoudre à abandonner la dissection des animaux qu’il avait entreprise, en vue de reconnaître plus particulièrement tout ce qui concerne la digestion, la dislribution du chyle, le mouvement du cœur et du sang. Comme il travailla souvent sur les animaux vivants , ses recherches le conduisirent à plusieurs découvertes qui le persuadèrent si fortement de la vérité de la circulation , qu’il fut un des premiers qui l’enseignèrent en chaire.
11 ne se borna pas là, car il la soutint de toutes ses forces contre eeux qui la rejetaient. Jaloux de la gloire de Guillaume Harvey, il prétend que la circulation n’a point clé inconnue aux anciens, et qu’on en trouve des preuves dans les écrits d’Hippocrate, de Diogène Apolloniate, de Platon et d’Aristote.
Il avoue cependant que les Grecs qui vinrent après ces auteurs , ne tirèrent aucun parti des premières lumières qu’on avait répandues sur cet objet important; que bien loin d’en proAter, ils en obscurcirent l’éclat par de fausses interprétations. Galien lui-même ne s’occupa guère à vérifier ce que scs prédécesseurs avaient dit de la circulation , et ceux d après lui, marchant sur ses traces, se contentèrent de suivre sa doctrine, sans y rien changer. — C’est de là qu’il est arrivé, dit Walæus, que la circulation est demeurée inconnue jusqu’au temps de Paul Sarpi, religieux servile à Venise, qui a ouvert les yeux à Fabrice d Aquapendente , et enfin au célèbre Harvey, dont les recherches ont mis le sceau de la certitude à la découvcrle qu il s est appropriée. Telle est l’histoire que notre médecin a faite pour enlever à Guillaume Harvey la gloire que ses travaux lui ont méritée chez toutes les nations savantes. Je me borne à ce récit, afin de ne point répéter ce
que j’ai déjà dit dans ce dictionnaire, lorsqu'il s’est agi de discuter les différents sentiments des auteurs sur la date à laquelle il faut renvoyer la découverte de la circulation du sang. — Walæus mourut à Leyde en 1 (349 , à l’âge de 45 ans, et laissa au public les ouvrages qui ont paru sous ces litres :
Epistolœ duœ clc niolit chyli cl snnguinis ad Thomam Barlholimun , Gasparis filium. Lugduni Batavorum , 1641, 1 G45, 1651, 1 G G 9 , 1673, in-8,), avec les Institutions anatomiques de GasparBartholin. Hagœ Comitis , 1655, 1663, in-s°.
A part, Patavii , in- 12. Amslclodami , 1 G45,in-f°, avec les OEuvresdeSpigelius.
Lugduni Balavorum, 1647, in-4°, dans les Reccntinrum di\ceptationes de molu cordis , sanguinis et chyli in animalihus. — Instilutiones compendiosœ medicince , en trois livres. — hicthodus medendi brevissirria , ad circulationem sanguinis adornala , ac in Acadcmia , quee Lugduni Batavorum est, sludinsca juvenluli privatini prtvlecla. Ulmœ , 1660, in- 1 2 . Augustes Vindelicorum , 1679, in - 1 1 , avec les remarques de George-Jérôme Velschius. — Opéra me dica omnia, r/uœ hactenus inveniri potucre , ad chyli et sanguinis circula tionem elegan/cr concinnata. Londini , 1660 , in-8°, par les soins de C. Jervin , chirurgien d’Edimbourg, qui a formé ce recueil d’après les leçons de Walæus. L’éditeur a fait tort à la réputation de ce médecin, car ce traité ne vaut aucun de ceux qui sont sortis de sa plume.
Apr. J.-C. 1 604. — TINCTORIUS (Christophe) naquit en Prusse le 7 novembre 1004. Il éludia la philosophie à Kœnigsberg, cl après y avoir clé reçu maître ès-arls le 15 avril 1632, il voyagea en Hollande, en Angleterre et eu France, et vint prendre le bonnet de docteur en médecine à Bâle en 1635.
L’année suivante, on lui donna une seconde chaire de la faculté de Kœnigsberg, d’où il passa à la première en 1655 il était médecin du roi de Pologne et de l’électeur de Brandebourg, lorsqu’il mourut le 13 avril 1662. On n’a de lui que des dissertations académiques , dans une desquelles il s'étend sur la maladie qui attaqua tous les écoliers d’une même maison en i G 4 9 .
Apr. J. C. 1605. — ÎUUSCII (Jean- Laurent ) naquit à Sohweinfnrt le 30 de
UIÜÜIlAlMIlli MliLtlCALE.
s .‘pleinbrc 1G05. Après avoir étudié la inrcli cinc c- n Allemagne, il voyagea eu Italie pendant deux ans, et vint ensnile prendre le bonnet de docteur à Allorf le 29 juin J ü 3 0 . Il obtint la place de médecin de sa ville natale , il en fut même échevin ; mais rien ne lui fil plus d’honneur que l'établissement de l’académie des Curieux de la nature, en 1652.
On le doit à ses soins, et il en fut le premier président sous le nom de Jason. Ce médecin mourut le 17 novembre -1GG5 , et laissa quelques mémoires dans le goût de ceux que l’académie d’Allemagne a insérés dans ses recueils. — Scliediasmata bina curiosa de lapide hœnialite et œlile. Lipsiœ, 1GG5, in-8°, avec ligures. Il a mis à la tête de cet ouvrage une dissertation De sanguine, et dans l’un et l’autre de ces mémoires il a glissé des remarques sur les hémorrhagies et sur les plaies mortelles ou non mortelles ; mais Haller, qui en parle, n’en fait pas grand cas. — Schecliasma curiosum de unicornu fossili. Uralislaviœ ,1G6G, in-8°, avecl ' Anchorasacra de J. M. Felir, qui succéda à Bausch dans la place de président de l’académie des Curieux de la nature. — - Schediasma posthunuini de cœruleo et chrjsocolla.
lenœ, 1668, in-8°.
Apr. J.-C. 1605. — SLEGEL (Paul- Marquard) vint au monde à Hambourg en 1 G05 . Il aima à voyager, mais ce fut pour se perfectionner dans toutes les parties de la médecine. A cet effet , il parcourut l’Allemagne, la France, la Hollande, l’Angleterre, l’Italie, et vint terminer ses courses laborieuses à Gênes, où il prit le bonnet de docteur. En IG 18 , il fut nommé professeur de botanique et directeur du jardin de l’Université de cette ville ; et peu de temps après, médecin de Guillaume III , duc de Saxe-Weimar. Mais ces avantages ne purent conlre-balancer l’amour de la patrie, qui le rappelait à Hambourg; il y revint en 1G42, pour remplir la charge de premier physicien ou médecin pensionnaire. Satisf.iit d’avoir obtenu cet emploi, il n’eut d’autre ambition que de s’acquitter des devoirs qu’il lui imposait ; et comme il le fit avec tout le zèle et la prudence possible, il mérita l'estime de ses concitoyens et l’emporta dans le tombeau, le 20 février 1653. — Ce médecin fut un des plus zélés partisans de Guillaume Jlarvcy. U poussa les preuves de la circulation du sang jus-
qu'au dernier degré d’évidence ; et pour convaincre ses contemporains, qui résistaient à la vérité de celle découverte, il mit au jour l’ouvrage suivant :
De sanguinis înolu Commcnlalio , in qua prœcipue in Joannis lliolani senlenliam inquirilur. Jlamburgii, 1G50, in- 4°. C'est l’opinion de Kiolan sur les usages de la veine porte , qu’il attaque dans cet écrit.
Apres J.-C. 1G0G. — OELIIAF (Joachim), de Dantzick, fut promu au doctorat de la faculté de médecine de Montpellier en l’année 1GOO. Il remplit la charge de physicien de sa ville natale , où il enseigna encore l’anatomie, et il mourut le 20 avril 1 G 3 0 , à l’âge de 60 ans. Ses ouvrages sont :
Dispulalio de [ce tu humano. Gedani, 1G07, in-4°. — De usu venlriculorurn cerebri. Ibidem, 161 G, in-4°. — De seminatio pestilenti inlra corpus vivum latilante. Ibidem, 1C2G, in-4°. Francofurli , 1G38, in-4°. — An vcntriculi actio primaria sil chylosis * Gedani.
1630 , in-4°. • — De re/uirn officio in re medica et venerea. — Tous ces ouvrages ne sont que de petites pièces académiques. La dernière a reparu après la mort de l’auleur, avec le traité de Thomas Bartliolin qui est iiltitulé : De usu Jlagrorum in re medica et venerea.
ffafniæ, 1670 ,in-8°.
Apr. J -C. 1606, em>. — CARRERO (Pierre Garcie) , médecin du dix-septième siècle, était de Calahorra , ville d’Espagne dans la Vieille-Castille. 11 prit le bonnet de docteur dans l’université d’Alcala de Ilénarès, où il fut ensuite très-considéré dans la première chaire de sa faculté. C’est à la profondeur de sa sience et aux succès constants de ses cures, qu’il dut la répulation dont il jouit; elle passa à la cour de Philippe 111, qui le mit au nombre de ses médecins, et Carrero y soulintavanlageusement l’opinion qu’on avait conçue de son mérite. Scs ouvrages contribuèrent aussi à sa réputation , ils la portèrent même dans les pays étrangers. Voici les titres sous lesquels ils ont paru :
Dispulatione s medica; et commentaria in omnes libros Ga/eni de locis affectis. Complu! i , 1605, 1612, in-f°.
— Disputali'ines mtdicce cl Commcntaria in feu primant tibri primi Avic cnn as. Comp uti, 1 G 1 l , 1617, in-folio. Durdigalœ , 1628 , in-folio, avec scs
Büputnllùncs et Commentai in in fen primant libri quart i Avicennce , .par les soins de Pierre Ferri ol , docteur eu médecine et disciple de l’auteur.
Ap.J.-C. 1GGG. — CORTE dit CUR- T1US ( Barlhélemi ) naquit , en 1 GGG , à Milan , dans une famille noble. 11 embrassa la profession de médecin par goût, et l’exerça avec d'autant plus de désintéressement, que l’état d’aisance dont il jouissait l’avait mis dans le cas de se passer de la fortune qu'il aurait pu acquérir par ses talents. 11 s’attacha particulièrement au soulagement des pauvres qu’il aida autant de sa bourse que de scs conseils; sa charité envers eui était active, compatissante et généreuse. Mais comme l’esprit de piété l’animait dans toutes ses actions , il forma le dessein de passer sa vie dans un carême perpétuel ; et pour cacher aux yeux du public le motif de pénitence qui lui avait fait prendre ce parti , il donna pour motif sa santé qui s’accommodait mieux du régime maigre que du gras. Corte fut d’ailleurs extrêmement laborieux: il s’occupa nonseulement de l’étude de sa profession, mais encore de 1 histoire et de la philosophie; il écrivit mêrnedifférentsouvrages qui lui ont mérité l’estime des savants. Voici les titres sous lesquels ils ont paru :
Leltera nella quale si dinota cia quai tempo probabilmente sinfoncle nel feto anima ragionevole. Milan, 1702, in- 8°. Le temps auquel le fœtus reçoit l’âme raisonnable , est le sujet de celte lettre. — Riflessioni sopra alcune opposizioni addulle conlro ciel Salasso.
Milan, 1713, in-8°. 11 combat les raisons que les adversaires de la saignée ont coutume d’apporter contre l’usage de ce puissant remède. — Osservationi sopra la relazionc fallu ciel suo opitscolo inlilolato : Riflessioni , etc. Milan, 1714, in- 8°. Il continue de défendre la saignée et de résoudre les nouvelles objeclionsqu’on avait fuites contre elle. — Nolizie isloriche intorno a meclici scritlori Milanesi , le a principali rilrovamentl falli in medicina dcgl' llaliani. Milan, 17 iS, in - 4’. C’est un abrégé de la vie des médecins italiens , spécialement de Milan et de Pavie, dans lequel il est parlé de leur naissance , de leur mort, de leur épitaphe, et de leurs principales découvertes. Lazare-A .rnislin Colla et Jean de Silonis ont fait des additions à cet ouvrage, qu’ils ont augmenté d’un catalogue des médecins de
Milan du quinzième siècle. — Leltera intorno ail' aria et vcnnicivoli se caifioni délia peste. Milan, 1720, in-8».
11 s’attache à discuter la question, si c’est à l’air ou aux vermisseaux qu’il laut attribuer la cause de la peste. Reliera apologclica intorno a gli ejfluvii , si orcjanici , o inorganici , cagioni délia peste. Milan, 1721 , in-8°. Celte lettre rouie sur la nature du miasme qui engendre la peste. Voyez V errata.
Apr. J.-C. 1606. — CONRINGIUS (Herman) , savant médecin et historien du dix-eptième siècle , était de Norden, en Ost-Frise, où il naquit le 9 novembre 1G0G, Il étudia à lielmsladt , et il y reçut les honneurs du doctorat en philosophie et en médecine l’an 1G3G.
Le jour de sa promotion, il se maria.
Peu de temps après, on le nomma à la chaire de physique dans l'Université de la même ville; mais, au bout d’un an, il passa à celle de médecine , et dans la suite il y enseigna le droit public. En 1649 , la princesse régnante d’Ost-Frise l’honora du titre de conseiller-médecin de sa personne ; Christine , reine de Suède , en fil de même l’année suivante ; et successivement il fut reconnu en cette qualité à la cour de la plupart des rois , princes et électeurs d’Allemagne. — Conringius était extrêmement versé dans les affaires publiques et l’histoire moderne, et pour cette raison il fut souvent consulté par les princes de l’empire. Ses écrits sont en grand nombre. 11 y en a beaucoup qui traitent de la jurisprudence et de l’histoire; et parmi ceux-ci on estime les sept dissertations; De antiquilalibus academicis , qui sont très-curieuses. La meilleure édition est celle de Gollingue de 1739. Je passe sur ses autres ouvrages en ce genre,pourm'arrêteràceux qui concernent le médecine.
Decaliclo innalo liber lin us. De morte et vila libri duo. De origine formarum liber unus. Omnia ad Arislotclis senlentiam elaborata. Lugcluni Ratavorum, 1631, in-8°. IJelnicestadii , 1617, in-4°. — De anima liber unus. Ilc/mæstadii , 1640, in - 8°. — De vitiis nulritionis libri duo. Ibidem , 164 0 , in -12. — De sanguinis gencratione cl motu animal i opus nooum. Ibidem , 1643 , in-4°. Lugcluni Balavorurn et Amstcloclami , 1646, in-8°. — De Germanicorum corporum habitus antiqui et novi caiisis, diisertalio. Ilclmœsladii. 1646, 1662, 1666, in-4°. FrancoJ'urti ad Mot-
nu/n, 1727, in-8°. Il y recherche pourquoi les Allemands de son temps Étaient si différents, quant à la figure, des anciens Germains , qui avaient tous la taille haute , la peau blanche , les yeux bleus et les cheveux d’un blond doré. — De. hermelica Ægypliorum velere et Paracclsicorum nova medicina.llclmœslacîii , 1648 , 1669, in-4°. Il met la personne et les écrits d’Hermès au rang des choses douteuses ; il assure que les Egyptiens n'ont point inventé la médecine , et qu’il était tard quand la chimie a commencé à être cultivée chez eux.
Il s'étend assez au long sur Paracelse, dont il parle comme d'un charlatan malheureux dans ses cures, d’un homme effronté et sans mœurs, et qui n'a d’autre mérite littéraire que celui d’avoir adroitement compilé ce que des auteurs avaient écrit avant lui. — Introductio ad unioersam arlem mcdicam , sinrjulasque ejus partes. Ilelmœstadii, 1 6 6 4 , in-4°. Ibidem, 1687 , in-4° , avec les augmentations de Schelhammer. Spirœ, 1688 , in-4°. Halæ , 1726, in-4° , avec la préface de Frédéric Hoffmann, et le recueil dis pièces que J. Rodius , Gaspard Barlholin et Caslellusont publiées sur cette matière. L’auteur fait mention de ceux qui ont écrit sur les différentes parties de la médecine , et donne son jugement sur leurs ouvrages. C’rst un traité dont le but est le même que celui que le célèbre de Haller s’est proposé dans ses notes sur la méthode d’étudier la médecine par Boerhaave. Mais les jugements de Conringius paraissaient trop ménagés à M. de Haller, qui a parlé avec plus de franchise. 11 avoue cependant avoir tiré bon parti de ce traité de Conringius; je fais un aveu semblable au sujet de celui du savant Haller, à qui je reconnais devoir une grande partie des choses que j’ai réunies dans ce dictionnaire.
Exercilalion.es de fermentalionc Plalonica. Francofurli, 1639, 1643, in-8°, avec le T dessalas in cliyrn.icis redivious, et l’ AnalomiajermrnLationi', Platonicee d’Antoine Gonlhicr Bilich. — Introductio de doclrina paldologica. Urunsvigœ , 1 648 , in-4°. avec les Centuries d’observations de Philippe Salmuth. — Disscrtado pliysiologica de lacté. Groningen, 1655 , in- 12 , avec les dissertations d’Antoine Deusingitis : De mola cordis et sanguinis , ifemquc de lacté ac nutriment » fœtus in utero. — Diseurs us ex Hermelica mediçina de mor-
borum remediis magicis et uiiÿucnto ar niario. JSorimbergiœ . l662,in-4°, dans l’ouvrage intitulé : Thcalrum sympatheticum auclum.
Conringius mourutle 12 déccmb.1681, âge de 75 ans. Henri Meiboinius fil celle épitaphe à sa louange :
HOC TCMULO
CL AUDITUR REGUM l’RlNCIPUMqU E CONCILI AR1US ,
JUU1S NATURAI.IS GENTIUM PUBL1CI DOCTOR , l’IllLOSOPUIÆ OMNIS PER1TISS1MDS PRACT1CÆ ET T11EORETICÆ,
PIIILOLOGUS 1NS1GNIS , OKATOR , POF.TA , H1STOR1CUS , MEDICUS, THEOLOGIS :
MULTOS PUTAS JilC CONDITOS?
P0SU1T HENR.1CUS ME1B0M1US
H n’y a point d’exagération dans celte inscription funèbre, car on peut dire avec vérité que Conringius a été le plus savant Allemand de son temps, qu'il a excellé dans toutes sortes de genres, et que tous ses ouvrages méritent d'être lus. Sa réputation s’étendit jusqu’en France; et Louis XIV, le jugeant digne de ses libéralités, lui donna , en 1664 , une pension de mille livres, qui lui a été payée pendant plusieurs années. La façon de penser de ce grand roi est bieu contraire à celle du père Bouhours, qui a si mal parlé du génie allemand. Mais le bienfait dont il a honoré Conringius n’est rien en comparaison de ceux que ce médecin a reçus de la princesse d’üst- Frise, de la reine Christine et du duc de Brunswick, qui sut l'attacher à l’université de Helmstadt. Tout cela dépose merveilleusement en faveur de notre auteur ; on lui a cependant fait b:en des reproches sur sa passion pour l’Allemagne et sur sa crédulité, qui lui ont lait avancer plusieurs choses au hasard, surtout lorsqu'elles ont paru favorables à sa patrie.
Jp. J.-C. 1607 em>. — TERILLUS (Dominique), médecin de Venise, llorissait au commencement du dix-septième siècle. Les ouvrages qui sont sortis de sa plume méritent d’être lus pour les bonnes choses qu’on y trouve. Ils ont paru sous ces titres :
De vesicantium recto usa ac uti/itatibus , mil ificisquc in praxi corumfructibus. P enctiis , 1607, in-4°. L’auteur, qui employait fréquemment les vcsica-
loires dans sa pratique, fait voir combien l'usage en est avantageux dans plusieurs maladies, et surtout dans celles où l’humeur morbifique s’est, déplacée par métastase. — De cousis niortis repenlinœ dislinctissimn Iraclalio. Ibidem , 1GI5, in-4°. La description de la vie humaine est rendue avec toutes les expressions qui la caractérisent. L’histoire de la mort est tracée d'après l’observation , et c’est d’elle que les causes de la mort subite sont déduites; l’anévrisme en est une assez fréquente, suivant ce médecin.
— Il ne faut point le confondre avec Dominique Terelius de Lucques, quia écrit deux livres, De generalionc et partit hominis, imprimés à Lyon en 1578, in -S°.
Ap. J.-C. 1G07. — BESLER (Michel- Rupert), fils de Jérôme , naquit eu 1G07, à Nuremberg. Après avoir pris ses degrés à Allorf , il revint dans sa patrie , où il pratiqua la médecine avec beaucoup de réputation , et fut quatre fois doyen du collège. Il mourut en 1GG1 , et laissa au public quelques ouvrages intéressants :
Admirandœ fabvicœhumanœ mu lier is partium generalioni potissirnum inservientium et fœtus , fuie Us quinque tabulis , ad magniludiriem naiuralcm cl ÿcnuinam, typis œneis impressis , hactrnus nunquam visa delinealio. Noribergœ , 1G40 , in-folio L’auteur a joint assez de détails physiologiques à ce qu’il a écrit sur la structure des parties. Ses planches , qui sont tirées pour la plupart des ouvrages de Fabrice d’Aquapendenle, sont encore plus grossières que celles de cet anatomiste. — Observalio anatomie onièclica singularis eu jusdam trigeminos ni.rœ. Ibidem , I G 4 4 , in-4°. II n’y avait qu'un seul placenta pour ces trois enfants; mais comme chacun d’eux avait son cordon, celte masse, qui semblait ne former qu’un tout uniforme, n’avait pris cette figure que par la réunion des trois placentas en un seul corjis. On remarque assez souvent la meme chose dans le cas des jumeaux.
— Gaznplnjlacitt in rerum na/uralium nunquam edilarum citin fiquris œneis.
Nui imber gœ, 1G42, in-folio'. Cetouvrage ne contient presque que des planches avec les noms et une très-courte description de quelques simples rares . cl d’un plus grand nombre d’oiseaux , de poissons et de coquillages. Il y a une autre édition de ce recueil qui a paru à Lcip-
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sic, en 171 G, in-folio , sous le titre de Bariora musœi Besleriani , quœ Michael Rupértus et Basi/ius B es lents collegeruiit , avec les Commentaires de Jean-Henri Lochncr. On y trouve la plupart des plances de l’édition de Nuremberg, si l’on en excepte celles qui représentent les plantes ; mais on les a remplacées par quantité de figures de fossiles, d’animaux et de coquillages que Basile Bcsler avait fait graver, et dont il avait enrichi un recueil imprimé à Nuremberg , en 1 G 1 G , in-f°., lorme d’atlas, sous le titre de Continualio rariorum et aspcctu diyniorum vani gencris , quœ collegit et suis impensis œrc in'çucti curavit et evulgavit.
M. Carrère ne renvoie la naissance de Michel-Rupert Bcsler, à la fin du seizième siècle, que pour sauver la contradiction qui résulte de la naissance d’un auteur, en 1G07, et de la publication d’un de ses ouvrages , en 1 G 1 3 ; mais ce nouveau bibliographe est dans l’erreur, et il n’y est tombé que parce qu’il a confondu Y Ilortus Eystelensis, imprimé à Nuremberg en l G 1 3 , avec le Gazophylacium dont la première édition est de 1642.
Apr. J.-C. 1G07. — ■ LOSEL (Jean) naquit à Brandebourg, dans la Prusse, le 26 août J G07 . Il fut reçu maître èsarts à Kœnisberg , le 15 avril 1622 , et voyagea ensuite en France, en Angleterre et en Hollande. Comme le sujet principal de ses voyages était de s’instruire dans la médecine, il s’arrêta à Leyde , où il se proposait de demander le bonnet de docteur, qu’il obtint. Bientôt après , il retourna dans sa patrie et il lui fit part des connaissances qu’il avait acquises dans les pays étrangers. Pour le faire avec plus de fruit, il se présenta à l’université de Kœnigsberg qui lui donna une chaire du troisième ordre, en 1689, et le nomma ensuite professeur d’anatomie et de botanique. Losel remplit ces charges avec honneur jusqu’à sa mort , arrivée à Kœnigsberg le 30 mars IG55. Le public lui doit les ouvrages suivants :
De podagra traclatus , morbi liujus indolent cl curant diligenter exportais.
Boslothii, 1G3G, in IG, IG3S, in-4°.
Lugduni Bnlavoritin, 1639, in 12, avec Y h'ncotiiion podaqrœ de. Jérôme Cordan. — Scrulinium rctium. Regiomonti, 1642, 1645, in-4°. Ce médecin s’est étendu fort au long sur la structure
des reins, mais presque toujours d'après les auteurs qui ont écrit sur celte partie. 11 y a joint deux planches représentant les voies urinaires , qui ne sont rien moins quebonnes. — Citrium nrœgnans.
Ibiclcm, 1 G 4 5 , in-4°. — Ve lheriaca Andromnchi. Ibidem , 1G55 , in-4° — • j Plantarum rarum sponte nascentium in Borussia calalogus. Ibidem, 1 G 55 , in-4°, sans figures. On doit cette édition au fils de l’auteur; il la donna peu de mois après la mort de son père. Francofurli, 1G73, in-4°. Regiomonti , 1703, in-f°, sous le titre de Flora Prussien , sive plarutæ in regno Prussien sponte nascenles, avec 88 placnhes, par les soins de Jean Gotsched, professeur de médecine. On y trouve la description de 761 plantes , la plupart aquatiques, ou delà classe des mousses et des champignons.
Ap. J.-C. 1 G08 env. — SILVATICUS (Jean-Baptisle) , de Milan, prit le bonnet de docteur dans la faculté de médecine de l’université de Pavie. Son premier objet fut de se fixer dans sa ville natale, et, à cel effet, il se fit recevoir dans le college. Mais, comme il changea bientôt d’avis, il retourna à Pavie, où il obtint une chaire et parvint enfin à celle de professeur primaire, qu’il remplissait encore à sa mort arrivée en 1621. Ce médecin a écrit beaucoup d’ouvrages qui sont, pour la plupart, d’autant moins intéressants, que l’auteur y a fait entrer toutes ces discussions scolastiques qui étaient au goût des professeurs de son temps.
De secanda in pu Iridié febribus salvatella, deque nostro in secandis venis modo, cum anliquo comparalo. Mcdiolani, 1 584, in-4°. C’est un recueil de lettres adressées à Joseph Casatus, médecin de Milan. — Ve frigides polu post medicamentum. Ibidem, 158G, in-4°.
— Insiilulio medica de iis qui morbum simulant depreliendendis. Ibidem , 1595, in-4°. Francofurli, 1 G 3 1 , 1670, in- 1 2 . — Traclalus duo. 1. Ve nialeria lurgente. II. Ve anévrysmale. Vicenlice, 1595, in-4°. Fcnetiis, 1G00, in-4°. La plupart des chirurgiens de son temps mettaient l’anévrisme externe au rang des maladies incurables, et ne pouvaient pas se persuader qu’il était possible d'en entreprendre la cure. Silvalicus cherche à les désabuser dans le second Irailé, où il leur propose la méthode de Paul d'Egine que les Arabes avaient adoptée. — Traclalus de compositions cl usa the-
riacte andromnchi. Ileidclbcrgæ, 1597, in-8“. Francofurli, 1600,in-8°. Lugduni, 1507, in-8°. — Conlroversiœ medicœ numéro cenlum. Mediolani , 1 GO 1 , in-4°. Francofurli , 1G0I, in-4". — Galeni historiée médicinales . llanoviœ , 1G05, in-folio. — Ve unicornu , lapide bezoar, smaragdo cl margaritis , eor unique in febribus pestilentibus usu.
Bcrgami cl Venctiis , IG05, in-4°.
C’est ainsi que nos bous aïeux farcissaient leurs malades de ces remèdes inutiles que notre siècle plus éclairé a heureusement bannis de la pratique. — Collegii Mccliolanensium medicorum origo, anliquilas, nécessitas, etc. Mediolani, 1607, in-4°. — Meclicus. Mediolani, 1611, iu-8°. — Ve anno climaclerico traclalus. Ticini, 1615, in-8°.
Ap.J.-C. 1G08. — BATE (George), de Burton dans le comté de Buckingham en Angleterre, naquit vers l’an 1608. Il n’eut pas plutôt reçu le bonnet de docteur en médecine à Oxford , le 7 juillet 1637, qu’il passa h Londres , oii il se fit agréger au Collège royal. La réputation qu’il acquit dans cette ville, lui mérita les premières places; il fut médecin de Charles Ier, d’Olivier Cromwel, de Charles II, et la Société royale de Londres le mit au nombre de ses membres. Il était entré dans celte illustre compagnie de savants plusieurs années avant sa mort arrivée le 19 avril 1669. Jean Shipton , apothicaire de la capitale, qui avait préparé, pendant près de vingt ans , les médicaments dont ce médecin faisait usage dans sa pratique, en a formé un recueil alphabétique qui a paru sous ce titre :
Pharmacopœa ba/eana. Londini , 1688, in-8°, 1691, in-12, 1694, in-8°.
Fiancofurli,\l 02, in-12. Amslelodami, 1731, in-12, et ailleurs. Guillaume S limon, professeur en médecine, a traduit celle Pharmacopée en anglais, dont il y a des éditions de Londres, 1694, 1706, 1713 et 1720, in- 8°. — George Bâte a donné quelques observations sur le llachilis ou la chartre des enfants, qui ont été publiées avec ce que Glisson a écrit sur cette matière ; Londres, 1668, in-8°. La Haye, 1682, in-4°. Il a aussi composé un traité sur la comparaison des eaux de Bath avec celles d’Aix-la-Chapelle.
Ap. J.-C. IG0S. — BORELLI (Jean- Alphonse), excellent philosophe et ma-
thémalicien, naquit Ji Naples le 28 janvier 1G08. Il passa sa vie à enseigner dans les chaires les plus célèbres d’Italie, principalement à Florence et à Pise, où il mérita l’estime et la bienveillance des princes do la maison de Médicis. Il a aussi mérité l’estime du public par les ouvrages dont il l’a enrichi. Chirac en faisait tant de cas, au rapport de M.
Portai dans son Histoire de l’anatomie et delà chirurgie, il en croyait même l’étude si propre à former le jugement des jeunes médecins, qu’il voulut fonder à Montpellier une chaire perpétuelle dans laquelle on expliquerait les écrits de notre auteur. Mais ce projet n’eut point lieu. — Borelli n’a cessé de travailler que dans les dernières années de sa vie; il se retira alors à Home, où il mourut le 31 décembre 1679, dans la maison des clercs réguliers de Saint- Pantaléon, où il vivait comme s’il eut été religieux. Ce fut principalement pendant son séjour à Pise , qu’il s’appliqua à la dissection des animaux; et quoiqu’on ne puisse pas le ranger au nombre des savants anatomistes, il fit de si belles remarques sur la structure des parties, qu’il parvint à exposer mécaniquement la théorie des mouvements qui s’observent dans les corps des être vivants. La grande connaissance qu'il avait des mécaniques, lui a frayé le chemin à la plupart de ses découvertes : il s’est aussi prévalu de celles de Lower; mais il a connu la structure du cœur avant ce médecin anglais, et il dit lui-même qu’en 1657 il était déjà au fait de tout ce qui concerne l’admirable disposition de ce viscère. On ne peut, en effet, lui refuser l’honneur d’avoir bien parlé des fibres musculaires du cœur, et d'avoir également bien expliqué le mouvement de cet organe, ainsi que celui du sang dont il remplit les artères; mais comme il a calculé les forces des fibres du cœur suivant les principes d’une théorie toute géométrique, il a exagéré la somme qu’il fait monter au poids immense de 180,000 livres. Tout ce qu'il dit, d'ailleurs, n’est point exposé avec une égale netteté , il explique assez obscurément le mécanisme de la contraction du cœur; car il suppose un gonflement intérieur de ce viscère qui chasse le sang de ses cavités, pendant qu’il ne paraît extérieurement que peu de changement à sa figure.
Mais, pour bien apprécier les sentiments de notre auteur, il est nécessaire de recourir à ses ouvrages ; il a traité de
différentes matières, ainsi que l’annoncent les titres qu’il leur a donnés ;
Délia causa délie febri maligne. Pisé, 1658, in-4°. — Ve remim usu judicium. Argenlurati , 166/4, in-8°, avec le traité de Bellini, inLilulé : De structurel renum. — T racla fus de vipercussionis.
Bononiœ, 1GG7, in-4°. Lugduni Balavorian , i CSG , in-4°. — Histona et meieorologia incendii Æ thnei, 1669. Accedit responsio ad censuras B. P.
Honorali Fabri contra librum de vi percussionis. Begii Julii, 1670, in-4°.
— De motionibus naiuralibus à gravi tate pendentibus. Bononiœ, 1670,in-4°.
Jean Broen en a procuré une autre édition , sous le titre d’ Atrium physicomalhematicum. Lugduni Batavorum , 1686, in-4°, avec figures. Cet ouvrage semble avoir été fait pour faciliter l’intelligence du livre De molu animalium, que l’auteur se proposait de mettre au jour. — De motu animalium , opusposlhumum. Pars prima. Bomœ , 1680, in-4°. Il y explique le mouvement musculaire par les règles des malhématiques, il est même un des premiers qui aient fait usage de ces règles pour connaître les lois de l’économie animale. Il prouve que les muscles se raccourcissent lorsqu’ils se contractent , et il compare leur action sur les os, auxquels ils sont attachés , à celle que les cordages produisent sur les leviers. Pars altéra. Bomœ, 1681, in-4°. Cette seconde partie est presque toute physiologique ; elle traite du mouvement du cœur, du poumon , du foie , des reins , du cerveau , ainsi que de la nutrition. On doit celte édition au général des Pères delle scolc pie; mais nous en avons d’autres : Lugduni Batavorum, 1685 , deux volumes in-4° avec figures. — Ibid. , 1711, deux volumes in-4°, avec les méditations de Jean Bernouilli sur les mouvements des muscles. JVeapoli, 1734, deux volumes in-4°. IJagœ Comilis, 1743, in-4°, avec les dissertations physico-mécaniques du même Bernouilli , De molu musculorum , De ejfervacenlia, De fennentatione; on trouve encore ce traité de Borelli dans la Bibliothèque anatomique de Manget. Genève, 1685, in-folio.
Ap. J.-C. 1 609.— DIEMERBROECK (Isbrand de) était de Montfort dans la seigneurie d’Utrecht, où il vint au monde le 13 décembre 1609. Ses parents l’envoyèrent de bonne heure à Utrccht, pour y prendre les premières notions
des lettres cl de Ih ils le firent passer à Leyde, où il étudia les humanités sous Daniel Heinsius, la philosophie sous Gaspar Barlæus, et la médecine sous ütton Heurnius. Ce cours d’études demanda du temps, et ce ne fut qu'après l’avoir bien employé, que Diemerbroeck se rendit à Angers pour y prendre le bonnet de docteur en médecine. Il ne l’eut pas plutôt reçu qu’il revint dans sa patrie, dans le dessein de s’établir à Nimègue. La peste, qui faisait de grands ravages dans celte ville, ne l’effraya pas ; il se consacra au service de ses malheureux habitants , à qui il fut de la plus grande utilité pendant les années 1 G 3 G et 1G37. Peu de temps après, il quitta Nimègue et se rendit à Ulrecht, où il épousa Élisabeth van Gessel le 18 octobre 1642, et attendit patiemment qu’il se présentât quelque emploi de sa convenance dans l’université. La chaire de professeur extraordinaire qu'occupait Guillaume Straten , devint vacante en 1649, et Diemerbroeck l’obtint le 7 de juin de cette année; mais le 14 avril 1651, il passa à la chaire ordinaire d’anatomie et de médecine. Il fut deux fois recteur de l’université d'Utrecht, à qui il procura beaucoup de réputation par ses connaissances théoriques et pratiques, et par le concours d’écoliers qu’il y attira jusqu’à sa mort arrivée le 17 novembre 1G74. Jean -George Grævius, professeur d’éloquence, lit son oraison funèbre. — Ce médecin ne borna pas ses travaux à l’enseignement public; il s’occupa encore de ceux du cabinet, d’où sortirent les ouvrages que nous avons sous ces litres :
De peste libri quatuor. Arcnaci , 1G4 4, in-4°. Anistclodanii , 1G65, in-4°, avec des augmentations. Ge/iev.e, 1721, in-4°, avec quelques autres traités de médecine. L’auteur ne conseille que des sudorifiques, et en particulier la thériaque, dans la cure de la peste; le régime chaud est encore celui qu’il préfère dans le traitement de la petite vérole. — Oratio de reducenda ad meclicam cliirureia. Ullrajecli , 4G 4 0 , in-folio.
C’est le discours qu'il prononça à son installation dans la chaire de professeur extraordinaire. — Dtsputationum praciicarum pars prima et seconda , de morbis capitis cl thoracis. Trajecli ad Mlle nu m . 1 G G 4 , in- 12. — Anatomc corporis humant. Ibidem , 167 2, in-4°. Genevæ , 1G79, in-4°. Lugduni Batavorum, 1 G79, 1683, iu-4°. Patavii , 1688,
in-4°. En français, Lyon, 1695, in-4°, de la traduction de Jean Prosl, médecin de celte ville. Les éditions de Genève et de Leyde sont préférables aux autres; elles sont plus correctes et les figures plus exactes. Il y a peu de réflexions originales dans l’anatomie de cet auteur; il a plus puisé dans les livres que consulté la nature; cependant il a présenté les objets avec tant de clarté et de précision, qu’il n’en mérite pas moins d'éloges. Les planches sont tirées de différents ouvrages. La description des muscles, des os et des vaisseaux est copiée de Yésale ; quant à celle des viscères, Diemerbroek a suivi des anatomistes plus récents. Il a parsemé ce traité de quelques observations , et c’est à peu près à cela que se réduit tout ce qui lui appartient. — Timann de Diemerbroek, qui était docteur en médecine suivant certains auteurs, mais que Burmann dit simplement apothicaire d’Utrecht, dans son Trajectum erudihtm, a recueilli et revu tous les ouvrages de son père qu’il a fait imprimer sous le titre d 'Opéra omnia analomica et medica. Ullrajecli , 1685, in-folio, Genevce , 1687, deux volumes in-4°. Outre les pièces que j'ai citées, on trouve dans ce recueil : Tractalus de variolis ac morbillis : Observalionum cenluria : D isputationum practicarum pars lertia de morbis in Jimi venir is. — Goelicke trouve à redire que Diemerbroeck ait donné un corps entier d’anatomie, au lieu de publier séparément le peu de découvertes qui lui appartiennent, sans les confondre avec celles des autres. Mais cette faute , qui lui est commune avec un grand nombre d’auteurs, se répète encore tous les jours. Goelicke l’accuse aussi de faire mal-à-propos de très-ennuyeuses digressions : quant à ses découvertes, il nous avertit de ne pas compter sur toutes; il ajoute même qu'il y en a quelques-unes qui sont plutôt des êtres d’imagination, que des choses d’expérience.
U fait encore remarquer que les figures de cet anatomiste ne sont pas toujours exactes, mais il a l’indulgence de rejeter ce défaut sur l’inadvertance du graveur.
Apr. J.-C. 1609. — IIELWIG (Jean) de Nuremberg, où il vint au monde le 29 juillet 1609 , de Christophe , fameux commerçant de celte ville, reçut de son père tous les secours possibles pour réussir dans son éducation littéraire. Il commença ses études de médecine à Al-
torf , oïl il suivit pendant quatre ans les plus’ habiles maîtres de l’université de celle ville. De là il passa à Bâle, à Montpellier, et enfin à Pndoue , d’où il ne sortit qu’après avoir reçu les honneurs du doctorat en 1G34.1I revint alors à Nuremberg et se fit agréger au collège des Médecins pendant le cours de la même année. Comme son mérite ne tarda pas à être connu dans sa patrie, il fut nommé en 1635 médecin ordinaire de l’hôpital, en survivance à Sigismond Rüdel. Il fut d’ailleurs extrêmement suivi dans celte ville, où sa pratique était également brillante et nombreuse. Malgré ce? avantages fondés sur l’estime et la confiance de ses concitoyens , il abandonna Nuremberg en 1619, et se retira à Ratisbonne où il se distingua par les succès de ses cures jusqu’à sa mort arrivée en 1674. Il a écrit : — Alphabeium jalricuni , lioc est, b revis loliu f médicinal Hippocralicœ in paucas tabulas redactœ delineatio.Norimbergœ, 1631, in-folio. — Observaliones physico-medicœ posthumæ. Augustœ Findclicorum , 1680, in-4n, avec les notes de Luc Schroeck, qui est l’éditeur de ce recueil.
Après J.-C. 1609. ■— VAN DER LINDEN ( Jean - Antonides) naquit à Enckhuysen le 13 janvier 1609. Il fut élevé avec beaucoup de soins , et après avoir fait à Leyde son cours de philosophie, qu’il avait commencé en 1625 , il se décida pour l’étude de la médecine.
Ce fut dans l'université de la même ville qu’il s’y appliqua pendant quatre ans sous les professeurs Olbon Heurnius, Evalde Schrevelius , Adrien Falcoburgius, et Adolphe Vorstius. Au bout de ce ternie il passa à Franequer, où il se logea chez Menelas Winsemius; mais il ne profita pas long-temps des instructions de ce nouveau maître, car il reçut de lui le bonnet de docteur le 18 octobre 1630. Six mois après, il se rendit à Amsterdam auprès de son père et il s’exerça à la pratique sous ses yeux ; il s’y distingua même tellement après sa mort, qu’on l'appela a Franeker , en 1639, pour remplir la chaire que Winsemius avait laissée vacanle. 11 en prit possession le 25 novembre de la même année; mais comme il était le seul professeur de la faculté de médecine de cette ville, ainsi que l’avait été son prédécesseur, il fut obligé d’enseigner toutes les parties de cette science. Celle
surcharge ne l’empêcha cependant point de prendre soin des malades qui avaient recours à lui; et toute nombreuse que fût sa pratique, on l’engagea encore, en 1 6 4 S , à accepter l'emploi de bibliothécaire. Il s’en acquitta avec tant d’attention, qu’il fit rentrer dans la bibliolhèque quantitéde livres qu’on en avait enlevés, et qu’il engagea plusieurs personnes opulentes à l’enrichir de leurs libéralités. Ce fut encore par ses sollicitations, autant que par ses soins, que les richesses du jardin des Plantes furent augmentées, et qu’on y bâtit un édifice riant et commode pour se mettre à l’abri des injures de l’air pendant les démonstrations.
Les exercices académiques et les malades, tout en grand nombre qu’ils étaient, ne pouvaient suffire à employer tout le temps de Van der Linden; il donnait encore des ouvrages au public.
L’estime qu’on en fit les répandit bientôt hors de la Frise, et donna l’envie à d’autres universités d’en attirer l’auteur dans leurs écoles. En 164 9, ceux d’Utrecht le sollicitèrent de venir enseigner chez eux ; mais il n’accepta pas leurs offres. Les curateurs de l’académie de Leyde agirent plus efficacement en 1651; ils lui présentèrent , au mois de février, une chaire de médecine qu’il accepta , et dans laquelle il fut installé le 7 juin suivant. Il l’occupa jusqu’en 1664 qu’une maladie de peu de jours, causée par le froid, l’emporta le 5 mars, à l’âge de 55 ans. Jean Cocceïus , professeur en théologie, prononça son oiaison funèbre le 1 1 du même mois. — Van der Linden laissa sa femme , Hélène Grondt, qu’il avait épousée en 1634, chargée de deux fils et de cinq filles. L’aîné, Henri, étudiait la médecine à Paris sous la conduile de Gui Patin. — Plusieurs auteurs ont peint Van der Linden dans leurs écrits. Le baron de Haller a dit de lui ; Vir grœce doctus et latine , in praxi ad cliemicam seclam inclinans et parum tlinicus , ex judicio Guidonis Palini , amici Lindeniani , aculi cœlerum in ge/tii scriptor. Ceci ne peut manquer d’exciter la curiosité sur ce que Patin dit de Van der Linden. 11 en parle en plusieurs endroils de ses lettres , mais nulle part plus au long que dans la 312" et la 397e. Voici ce qu’il en écrit dans la première : « Cet auteur est mort à Leyde » Agé de 53 (55) ans, d’une fièvre avec » fluxion sur la poitrine, après avoir » pris de l'antimoine et sans s’être fait
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«saigner. Quelle pitié! Faire tant de » livres , savoir tant de grec et de la- » tin, et se laisser mourir de la fièvre et » d’un catarrhe suffocant sans se faire a saigner ! J’aime mieux être ignorant et
« me faire saigner quelquefois Voilà
« comme meurent les fous et les chimis- » tes. » Il s'exprime ainsi dans la seconde lettre : « Van der Linden était un bon » homme et riche, mais qui était féru de » La chimie et de la pierre philosophale.
» N’est-ce pas là pour faire un bon mé- » decin? Aussi baissait- i l notre bon Ga- » lien. Il louait Hippocrate, Paracelse et » Van Helmont, en quoi il imitait cet « empereur qui avait dans son cabinet » les portraits de Jésus-Christ, de Vé- » nus, de Priape et de Flore. N’étaient- » ce pas là des tableaux bien assortis?
» 11 voyait peu de malades et ne faisait « jamais saigner. Il faisait profession « d’un métier qu’il n’en tendait guère... Il » est mort deux jours avant que son livre » eût paru ; et sans l’antimoine, son Hip- » pocratc aurait été beaucoup meilleur.
» J'en suis pourtant fâché , le reconnais- » sant plus honnête homme qu’il n’était « éclairé. Il y a de ces Hollandais qui » sont rudes et qui ne se polissent qu’en » voyageant. Van der Linden aurait bien » fait de prendre un peu à Paris de notre » bonne méthode qui l’aurait tiré de « beaucoup d’erreurs. » Il y a du vrai dans ce jugement; mais l’aversion de Patin contre ceux qui aimaient la chimie et l’anatomie a gâté la'plupart des portraits qu’il a faits des médecins de son temps.
Je passe maintenant aux ouvrages de Van der Linden, voici leurs titres et leurs {éditions : — Univers te meclicince compendium decern dispulalionibus pmposiium. Franekerœ, 1G30, in-4°.
C’est le recueil de thèses qu’il a soutenues avant son doctorat. — Mnnuductio ad medicinam. Amslelodami , 1637 , in-8°. Ce traité, dédié à Pierre Tulp, fut d’abord imprimé à la tête de celui qui suit, et à part sous le titre à'Edido aliera , inlevpolata a F opisr.o Fortunalo Plempio, in academia Lovaniensi anteccssore ; cum hujus epislola ad studiosos suos. Lcvanii, 1630 , in— 12.
Jlalœ, 1726, in-12. — De scriplis mcdicis libri duo. Am ( tclodami , 1637 , 1651 , 1662 , in-8°. L’auteur a augmenté cet ouvrage à chaque édition. Après sa mort, il en a paru une beaucoup plus ample , sous le titre suivant : Lindcnius rcnovalus , sive , Joannis Antonidt»
F an der linden de scripiis medicii libri duo , etc. , a Georgio Abrahamo Mercklino. JS orimbergee , 1686 , in- 4°. Les additions rie cette édition sont la moitié, du volume qui est de 1097 pages, sans en compter 160 pour la Cynosura medica, sive rerum et materiarum index. Cependant Mercklein a ignoré plus de la moilié des ouvrages et des auteurs. On peut juger de là combien l’ouvrage de Van der Linden est imparfait, sans parler des fautes qu’on lui a reprochées. Il est vrai que l’éditeur en a corrigé la plus grande partie; mais il en a encore laissé beaucoup , et il en est passé bon nombre dans la Bibliolhcca scriplorum medicorum veterum et rccenliorum de Jean- Jacques Manget, où l'on a fait entrer tout le Lindenius rcnovalus. Les ouvrages de Van der Linden et de Mercklein ont trop de rapport avec ce dictionnaire, pour ne point joindre ici la note que donne le célèbre Haller dans l’édition qu’il a publiée à Amsterdam, en 1751, du traité intitulé : Hermanni Boerhaave methodus sludii medici. Il s’exprime ainsi page, 972. Fir grcece et latine erudilissimus, primas pleniorem Bibliothecam omnium medicorum , qui latine scripserunt , meditatus est, et cerle non mediocrem laborem impendit, ut eliam recondilos inde libros gentis suæ hic hauserit Nicolnus Anto— nius. Ordo is est , ut brevem citant scriptorum lituli et editiones sequantur, absque judiciis. Adjulorcs habuil Joannent Van Ilorne, Carolum Ofïïendum, Guidonem Patinum , Roberlum de Farvaques, Pctrum Ne a rat [hune Madrid), Nicolaum de Wille, aliosque. Hoc opus auxit et continuavit Georgius Abrahamus Mercklinus Norimbcrgcnsis, et sub tilulo Lindenii renovati edidit Noribergœ, 1686, in-i°, post quetn nemo simile quid prœslidt. lia nsi i enint Sloane destinatus librorum suorum census nunquain prodiit. Ait Mcrcklinius, trecentos se légiste calalogos r auctores addidissc 742, t nias novat 222, auctas 22, adjulum vero esse a Wclscliio , Luca Scln'oeikio, M. Iioffmanno, P. Hermanno, aliisque. IIoc opus cqttidem non absque nœvo est, neque facile esse polest in tant fuso laborc. Multi scrip tores bis ccnsi sunl • Nicolaus $everus et Nicolaus Stenonis fdius ; Aloysius Cornarus et Ludovicus Cornélius; Ilieronymus Senis et llicronymus ab Aquapendenle ; Jacobus Bcrengarius et
Carpus; Michaël Villanovanus (Servetus) ; Sardianus et Oribasius; Theodorus Turquet et Theodorus Mayerne. Ncquc nihil omissum fuisse quisquam nul credidit nut desideravit. Magnus tanien et ulilis labov est, quo plurimum et usas est I ûouglassius , et ego utor . On pourrait ajouter que ceux qui ont écrit sur celle matière après Haller , en ont fait de même.
Medulla médicinal partibus quatuor comprehensa. Franekerœ, lG42,in-S°.
— Adriani Spigelii opéra quæ ex tant omnia. Amstelodami, 1645, trois volumes in-folio. — Hieronymi Cardani de uti/itate ex adversis capienda libri quatuor serio emendati. Franekerœ , 1648, in- 12. — Medicina physiologica, noua curataque rnelhodo ex oplimis quibusque aucloribus contracta, etpropriis observationibus locupletala. Arnslelodami, 1653, in-4°. C’est proprement un ouvrage anatomique qui est distribué suivant les trois grandes capacités du corps humain. J’ai trouvé , dit Gui Patin, que tout ce livre n’était que de la crème fouettée ; que cet homme était un homme docte, mais que c’était écrire de anatomicis non anaiomicus. Le travail de Yan der Liuden mérite cependant quelque considération. Cet auteur a puisé dans d’assez bonnes sources. Yésale lui sert communément de guide , quoiqu’il le blâme dans plusieurs endroits; il a aussi eu recours à Galien , dont il a souvent consulté les écrits dans leur langue originale. Il a admis les découvertes d’Harvey sur la génération , mais il ne lui accorde point celle de la circulation qu'il a fait remonter jusqu’à Hippocrate. Il attribue à Salomon Albert la découverte de la valvule du colon ; il croit la substance du cerveau insensible; il n’est point du sentiment de Posthius qui donne six muscles à l’urètre, et il n’en admet que quatre avec Spigélius; il pense, avec Aranlius, que l’ouraque est un ligament dans l’état naturel; il fait une description très-détaillée de l’oreille; ce qu’il dit des muscles est assez étendu; il communique les recherches qu’il a faites sur l'organe de la vue, et en parlant des muscles il fait mention du petit complexus de Winslow.
Disscrtalio de lacté. Groningœ, 1G55, in-1G, avec deux dissertations d’Antoine Dcusingius, l’une Ve molu cordis, l’autre De lacté. — Selecta mcdica et ad en cxcrcilaliones Batavœ. Lugduni Ba-
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tavorum , 1G5G, m-4°. Ce recueil con lient seize pièces, dont plusieurs sont curieuses. — Cornclii Celsi de medicina libri octo, rccogniti. Lugduni Batavorurn, 1G57, 1GG5, in-12. Gui Patin a beaucoup contribué à cette édition , en communiquant à Yan der Linden des exemplaires corrigés de la main de Fernel , de Scaliger et d’autres savants :
mais Thomas Partholin prétend que notre éditeur a été trop hardi dans ses corrections sur Cclse, aussi bien que dans celles qu’il a faites sur Hippocrate.
— De licmicrania menstrua hisloria et Consilium . Ibidem , 1660 , 1668 , in-4°.
— Meletemata medicinœ Ilippocraticœ .
Ibidem , 1660, in-4°. On y trouve beaucoup de détails physiologiques, extraits des Anciens, notamment des auteurs grecs qui ne brillaient pas dans cette partie. Jean-Jacques Dobelius a publié l’abrégé de cet ouvrage à Francfort en 1672, in-4°. — Hippocrates de circuitu sanguinis. Lugduni Batavorum , 1661 , in-4°. Il entreprend de prouver qu’IIippocrate a connu la circulation du sang; mais une chose merveilleuse, c’est qu’avant que le célèbre Harvey eût démontré l’existence du mouvement circulaire de cette liqueur, aucun des modernes n’avait pas même soupçonné le médecin grec d’en avoir parlé. — Oratiofunebris in viri clarissimi Adolphii Forstii , medicinœ et bolanices professoris primarii, excessum. Lugduni Batavorum, 1664, in-4°. — Hippocratis Coi opéra omnia grœce et latine, duobus voluminibus comprehensa et ad omnes alias editiones accommodala. Ibidem, 1665, in-8°. 11 s’était proposé de faire des remarques sur Hippocrate, mais la mort le surprit avant d’avoir commencé à y travailler.
Apr. J.-C. 1609. - — SPON (Charles) était de Lyon, où il vint au monde le 15 décembre 1609. Son aïeul, natif d’Ulm en Souabe, était venu établir à Lyon un commerce que son père y continuait avec avantage. A l’âge de douze ans, Charles fut envoyé à Ulm pour étudier les belles-lettres; il y fit tant de progrès, qu’à peine avait-il atteint sa quinzième année , qu’il excellait déjè dans la composition de toutes sortes de vers latins. En 1625 il quitta Ulm pour se rendre à Paris, où il s’appliqua à la philosophie, aux mathématiques , à l’astronomie et à la médecine sous les plus habiles maîtres; mais étant passé, en
1 032, à Montpellier, il y fut reçu docteur dans le cours de la même année. Il alla ensuite faire ses premiers essais de pratique au Pont-de-Vesle , petite ville de France dans la Bresse , et revint au bout de deux ans à Lyon, où il fut agrégé au collège des médecins le 7 août 1G35^ La réputation qu’il acquit dans cette ville se répandit si avantageusement, que Cousinot, premier médecin de Louis XIV, lui envoya, en I G 4 S, des lettres de médecin du roi par quartier , comme une récompense due à son mérite. Spon fit voir qu’il en était digne ; car la célébrité dont il jouissait, ne fit que s’accroître jusqu'à sa mort qui arriva à Lyon le 2 1 février 1 684. — Comme ce médecin possédait parfaitement la langue grecque , et que d’ailleurs il aimait la poésie latine, il se mit, en 163G, à composer des vers qui rendent les maximes que l’on trouve dans les Aphorismes d’Iiippocrale. Mais ayant appris que d’autres s’étaient occupés du même travail, il ne publia pas le sien, et se contenta de mettre en vers héroïques les Pronostics du même auteur, qu’il fit imprimer sous ce titre : — Sibylla medica.
Lugduni , 1 GG 1 , in-4°. Cet ouvrage est dédie à Gui Patin, son ami intime. — Spon a aussi composé une myologie en vers, qu’il s’était proposé de dédier à Belée, médecin de la princesse de Dombes, mais elle est demeurée en manuscrit parmi ses papiers. Manget a inséré cet ouvrage dans sa Bibliothèque anatomique, avec un autre traité qui est intitulé : Musculorum microcosmi origo et insertio. Voici un échantillon de la poésie de Spon au sujet des muscles occipitaux :
Bînis occipîtalibus Ansis, qutc rapiuut auriculas rclro,
Ortum commodat occiput,
Ossis qua medium conspicitur latus ;
Fines auriculæ accubaut,
Imo ad fronlis eunt usque laccrtulos.
On a encore de la façon de Charles Spon : Appendice chimique à la pratique de Perade. Pharmacopée de Lyon.
11 est aussi éditeur de plusieurs bons ouvrages. Tels sont : — Joanms Schenckii obscrvaliones medicœ. Lugduni, l G 4 4 , in-folio. — llieronymi Cardani opéra.
Ibidem, i GG3, dix volumes in-folio.
Après J .-C. 1610 cm. — PETRÆUS (Henri), né à Smalkalde au cercle de Franconie , étudia aux frais du prince de Iiessc-Cassel , dont il était sujet; et
après avoir fait deux fois le voyage d’Italie, de France, d’Angleterre et de Hollande, il reprit la route d’Allemagne. Les langues de ces différents pays, qu’il avait apprises avec une facilité admirable, le mirent à portée de converser avec les savants , d’en lire les meilleurs ouvrages, et de faire une ample moisson de ces connaissances qui lui méritèrent l’accueil le plus distingué à son arrivée à Marpurg. On l’y nomma professeur d’anatomie, de botanique et de chirurgie en 16 10, c’est-à-dire qu’on le crut digne d’être maître, avant que d’en avoir le titre , car il ne reçut le bonnet de docteur qu’en 1611. L’excès de l’étude jeta Petræus dans la mélancolie, dont il eut de fréquents accès. Celui du 19 mai 1620 fut si violent, qu’il se jeta par la fenêtre, se brisa la jambe, et ne fit que languir après celle chute. Les accidents qui survinrent à la fracture, l’emportèrent le 2 août de la même année, dans la trenle-unièrae de son âge. Il futbeaucoup regretté et mérita de l’ctre , car les ouvrages qu’il a laissés font également preuve de la délicatesse de son génie et de son amour pour le travail. Voici les titres qu’ils portent :
Oralio encomiaslica studii anatomici laudes et utililales varias complectens . Marpurgi , 1610, in-4°. — I\osologia harmonica , dogmalica et hermelica , tomus I. Marpurgi, 1614, in-4°. Tonus II. Ibidem , 1616 , 1623 , in-4°. Le but de l’auleiv, dans cet ouvrage, est de concilier la secte chimique, dont il était partisan , avec la galénique. — Enchiridion chirurgicum , en allemand. Marpurg, 1617, in-4°. — Agonismata medica Marpurgensia. Marpurgi, 1618, in-4°. — C’est un recueil de dissertations académiques. — Epistola de singulari arlhriticle vaga scorbutica. Ulmœ, 1628, in-4°, avec les observations de Grégoire Horstius.
Ap.J.-C. 1610. — MICHON (Pierre), connu sous le nom de l’abbé Bourdelot, était fils de Maximilien Michon et d’Anne Bourdelot, petite-nièce de Marie Bourdelot qui fut mère du fameux Théodore de Beze, ministre de Genève. Pierre naquit à Sens, où son père exerçait la chirurgie, le 2 février 1610. Il y apprit sous lui, les premiers principes de cet art et même quelque chose de la pharmacie et de la chimie ; mais comme il se sentit du goût pour l’élude de la médecine, il voulut s’y préparer par celle de
bIoôràNUe
la philosophie. A cet effet, il vint trouver à Paris ses oncles maternels, Je. n Bourdelot, avocat au parlement et maître des requêtes de la reine Marie île Médicis , et Edme Bourdelot, médecin du roi Louis XIII. Il fit son cours de philosophie dans cette ville, et commença bientôt après celui de médecine. Ce fut alors que ses oncles voulurent qu’il portât leur nom; ils demandèrent, en 1634, à Louis XIII, les lettres de changement et les obtinrent. C’est en vertu de ces lettres que Michon ne fut plus appelé que Bourdelot.
En 1635, il suivit à Rome le comte de Noailles qui s’y rendait en qualité d’ambassadeur; mais Edme étant mort, son oncle Jean le rappela à Paris où il fut bientôt connu du prince deCondé, Henri II, qui voulut l’avoir auprès de lui en qualité de médecin, quoiqu’il ne fût pas assez avancé dans son cours aux écoles de la faculté de Paris, pour y être reçu docteur. Bourdelot suivit ce prince au siège de Fontarabie en 1638 ; mais la nouvelle de la mort de son oncle le fit revenir en diligence , pour recueillir sa succession qui était opulente. A son arrivée, il trouva la plupart des effets soustraits et divertis ; il ne lui resta que la bibliothèque qui , au rapport de Gui Patin, valait environ 8000 francs. Il s’empressa de mettre ordre à ses affaires, pour aller rejoindre le prince de Condé qu'il suivit encore en Roussillon; mais il revenait les hivers à Paris pour y faire ses actes dans les écoles de la faculté, où il prit enfin le bonnet de docteur en 1642. — La même année , il fut reçu médecin du roi ; et peu de temps après, il commença à tenir, dans l’hôtel de Condé, une espèce d’académie composée de personnes savantes que M. le prince honorait souvent de sa présence. A la mort de celui-ci, Bourdelot fut retenu auprès de Louis de Bourbon, son fils aîné, aussi en qualité de médecin; il eut aussi la charge de veiller à la santé du duc d’Enghien, depuis M. le prince.
■ — H se présenta, en 1 65 1 , une nouvelle occasion de voyager. La reine Christine de Suède tomba malade, et le savant Saumaise, quelle avait fait venir auprès d’elle, lui conseilla d’appeler Bourdelot dont il connaissait le mérite. La reine suivit ce conseil, cl fut si satisfaite des avis que ce médecin lui donna, qu’elle le renvoya à Paris avec un passe-port honorable, et qu’elle obtint pour lui l’abbaye de Macé vacante par la moi t de
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\I. de Châteauneuf, garde des Sceaux de France. Bourdelot avait travaillé depuis long-temps à se procurer les dispenses nécessaires pour posséder des bénéfices; dès le temps de son séjour à Rome , il les avait obtenues du pape Urbain VIII, mais sous la condition d’exercer la médecine gratuitement. Il l’observa fort religieusement; il donna même tous les jours charitablement des remèdes aux malades qui étaient dans l’indigence.
Après son retour de Suède, il tint son académie lotîtes les semaines dans sa maison, comme il avait fait à l’hôtel de Condé , et il continua ainsi jusqu’à sa mort qui arriva à Paris le 9 février 1685 , au commencement de sa soixante-seizième année, par un accident bien funesle.Uri valet mit inconsidérément un morceau d’opium dans le pot de roses muscales , dont il se servait ordinairement pour se purger. Il en prit un matin, et, ayant connu au goût ce que c’étail, il en rejeta une partie; mais il ne laissa pas de demeurer près de 24 heures dans un tel état d’assoupissement, qu’il était tout à fait insensible. Comme dans cet état on s’empressait de l’échauffer, il fut brûlé au talon par une bassinoire ; et il n’en sentit rien qu’après être revenu de son sommeil. Peu de temps après la gangrène s’y mit et il en mourut. — Nous avons de lui plusieurs ouvrages , comme celui des Recliercfv’s et observations sur les vipères, imprimé à Paris en 1670, in-i2. Son but est de réfuter le sentiment de Charas qui faisait consister le venin de la vipère dans la seule colèie de l’animal. Du mont Etna. Relation des appat tenances de Fersai/les. Histoire de la maladie et de la mort de M. de.... Paris , 1684 , in-12, et trois volumes de ses Conférences recueillies par le sieur Galoys. Il a aussi laissé plusieurs manuscrits qui sont demeurés entre les mains de son neveu , M. Bonnet, ci-devant médecin de la reine et puis médecin de la chancellerie, qu’il a nommé son héritier à charge de porter à l’avenir le nom de Bourdelot. Celui-ci mourut au commencement de l’année 1709, âgé de 54 à 55 ans. Il était au moment de donner au public un grand ouvrage auquel il travaillait depuis plus de vingt ans; c’était une espèce de catalogue de lous les livres de médecine imprimés, avec la vie des auteurs et la critique de leurs écrits, qui aurait formé (rois gros vol uni* s in-folio. Ce qu’il en a fait est
en manuscrit à la bibliothèque du Roi de France.
Apr. J.-C. 1 G 1 0. — WIIARTON (Thomas) naquit en 1G10 dans le duché d’York. Il fut reçu docteur en médecine à Oxford h la recommandation du général Faiffax; sa promotion date du 8 mai 1G47. il était alors membre du collège de la Trinité ; mais les (roubles quisurvinrenl dans l’uni versité d’Oxford, l’obligèrent à sortir de celte ville. 11 se relira à Londres, où il s’appliqua à la pr atique sous le docteur Jean Balhurst, et parvint en 1650 à se faire agréger au collège des médecins, dont il fut censeur pendant cinq ou six ans. Les talents de YVharton lui méritèrent encore la place de lecteur d'anatomie au college de Grcsham. Il en remplit les devoirs avec honneur, il se fit même de la réputation par son Adénograpbie , ou Traité des glandes, qu’il publia en 165G. On ne connaît point d’autre ouvrage de la façon de ce médecin ; soit que les malades aient absorbé tout son temps, soit que l’âge ait ralenti son goût pour l'anatomie, il en est demeuré à son histoire des glandes, quoiqu’il ait poussé sa carrière jusqu’au mois d'octobre ou de novembre 1G73. Yoici le litre sous lequel il a publié celte histoire :
Ade.nogrti.phia , sivc , glandai arum toltus cor p iris dcscriptio. Londini , 1C5G, in -8°. CeLte édition est préférable aux autres pour les figures qui, en général , ne sont pas bien excellentes.
slrmtclodami, 1659, in-12. JSoviomagi, 1 GG5 , in-12. Pesai iœ , 1G71, in-i2.
L’auteur avoue ingénument qu’il a profilé des travaux d’autrui ; mais comme il n'a pus négligé les dissections, il donne aussi le résultat de ses recherches. C’est avec toute la bonne foi possible qu’il rapporte les choses qu’il a vues ; il ne s’amuse même guère à raisonner, sinon qu’il hasarde quelques conjectures sur les liquides qui s’échappent des nerfs. Boerlnave a regardé Wharton comme un observateur exact et judicieux ; mais Haller n’en a point porté un jugement aussi favorable , car il ne balance point à dire qu’on ne trouve pas la même certitude dans toutes ses observations. Les meilleures descriptions qu’il ait données, sont celles des glandes salivaires. Il rapporte là-dessus des choses qui n’étaient pas bien connues de son temps; en particulier, il décrit le canal qui part des glandes conglomérées qui sont situées
au colé le plus éloigné de la mâchoire inférieure, et qui fournit la salive qu’il décharge dans la bouche vers le milieu du menton.
Apr. J.-C. 1 G 1 1 cnv. • — FALCONET (Charles) : médecin dont le nom est devenu illustre dans les fastes de sa profession, parce qu’il a élé la tige d’une longue suite de savants qui s'y sont distingués. La reine Marguerite de Valois le choisit pour son médecin en 1GI4. 11 quitta alors la ville de Roanne dans le Bas-Forez, où il s’était marié en 1 G 1 1 ; mais après la mort de la reine, en I G 1 5 , il retourna dans cette ville, et il y pratiqua jusqu’à la fin de sa vie, c’est-à-dire, jusqu’au mois de février 1641.
FALCONET (André), fils aîné du précédent, naquit le 12 de novembre lGl2. Après avoir achevé ses études chez les jésuiles de Roanne son père l’envoya à Montpellier, où il s’appliqua à la médecine avec tant de succès qu’il reçut le bonnet de docteur en 1634. Il vint s’établir à Lyon en 1C3G; mais il différa de se faire recevoir dans le collège des médecins de celte ville, et ce n’est que de 1641 que dale son agrégation. La même année, il fut reçu citoyen de Lyon et nommé commissaire de la santé. Il fit ensuite une démarche qui parut singulière ; il se rendit à Valence, où il prit le bonnet de docteur ès-droit le 2l juin 1G41. Plusieurs personnes lui témoignèrent leur étonnement sur l’acquisition de ce nouveau grade ; mais il justifia sa conduite par celle réponse : Cela est nécessaire à un homme de lettres et de con Itiion , parce qu après il est capable de toutes sortes de charges et d' offices.
En 1642, parut à Lyon un ouvrage in-8° , de Falconet, sous le titre de Moyens préservatifs et la méthode assurée pour la parfaite guérison du scorbut. Il fut réimprimé dans la même ville en 1G84, in-8°. En 1G5G, il obtint des lettres de conseiller-médecin ordinaire du roi. En IGG3, il fut appelé à Turin pour la maladie de madame royale Christine de France, fille de Henri IV, et cette princesse lui donna le titre de son premier médecin. Gui Patin le félicite sur son retour dans sa lettre 308. «Je » suis bien aise, dit-il, que vous n’y » ayez pas perdu votre peine et qu’on y » ait reconnu votre vertu : on ne pou- » voit pas moins faire , après vous avoir
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» tiré de Lyon et de votre maison. Prin- „ cipibus placuisse veris non ultima •» laus est. » Notre médecin profita de son séjour à Turin pour inspirer au duc Charles-Emmanuel II le dessein défaire réparer les bains de la ville d’Aix en Savoie, abandonnés depuis long-temps et presque ruinés. — En 1667, il fut nommé échevin de Lyon ; et il exerça cette charge avec honneur pendant deux ans.
Quant à la médecine , il la pratiqua avec distinction jusqu’à sa mort arrivée en 1691. Ses liaisons intimes avec Charles Spon et avec Gui Patin sont assez connues par les lettres de ce dernier, dont la plus grande partie sont à son adresse.
Ap. J.-C. 1611. — MOEBIUS (Godefroy) était de I.aucha en Thuringe, où il vil le jour le 17 octobre 1611. 11 lit son cours de médecine à Iéna, y prit le bonnet de docteur le 4 mai 1640 , et fut nommé professeur dans la même année.
On ne peut douter qu’il ne se soit acquis de la réputation dans cette université , puisqu’il devint premier médecin de Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg , d’Auguste , duc de Saxe, et de Guillaume, duc de Saxe-Weimar , qu’il servit avec distinction. Il mourut à Hall en Saxe le 25 avril 1664, dans la cinquante-troisième année de son âge, et laissa des ouvrages qui n’ont rien de neuf; car leur principal mérite consiste dans les remarques qu’il a recueillies de ses lectures. Yoici les titres de ces ouvrages :
Ve usu cordis. lenœ , 1654, in- 4°. — Ve usa hepalis et bilis. Ibidem , 1654, in-4°. — Anniomia camphorœ , ejus origincm , qualilales , prœparationes chymicas ac vires exhibens. Ibidem ,
1660, in-4°. — Ve dentium statu naturali et prœlernalurali. Ibidem, 1661, in- 4°. Je passe sous silence plusieurs pièces de même espece, dont on trouve les titres dans Lipenius ; ce sont des dissertations académiques. — b'ondamenta medicinœ phy.siologiea. lenœ , 1657,
1661, in-4°. Francojurti , 1678, in-4°.
— Lpilome inslitutionum medicarutn.
lenœ, 1063 , iu-4°; 1690, in-fol. Ce volume comprend un abrégé de toute la médecine. Chaque partie de celte science est traitée assez superficiellement, et il n’en est aucune où l’on remarque quelque chose d'intéressant.
Apr. J.-C. 1012 env. — CHARTIER (René) était de Vendôme, suivant la
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commune opinion et même suivant la Notice des médecins de Paris parM. Baron ; mais Du val le dit natif de Monloire, petite ville du Vcndomois. H eut beaucoup de goût pour l’élude; et lorsqu’il enseignait les bellcs-letlrcs a Angers, il s’appliqua en même temps à la jurisprudence et à la médecine. Ces sciences lui plaisaient également : car il continua de s’en occuper pendant le séjour qu’il fit à Bordeaux et à Bayonne , au sortir cl’Angers ; il y joignit même les mathématiques. Jusque-là Chartier n’avait fait que des études sans but ; il se décida enfin pour la médecine, et s’y livra avec tant d’ardeur dans les écoles de Paris, qu’il obtint le bonnet de docteur le 14 août 1608. Peu de temps après, la faculté le nomma successivement professeur de chirurgie et de pharmacie ; il enseignait cette dernière l’an 1010. Eri 1612 il fut fait médecin des dames de France, et médecin ordinaire du roi en 1613. — En I G 1 7, il succéda à Etienne de La Font, professeur de chirurgie au collège royal, qui avait donné sa démission à cause de ses infirmités. Chartier cessa lui -même ses leçons au bout de six ou sept ans, parce qu’il se trouvait surchargé par d’autres occupations, et que son état de médecin des dames de France l’obligea de les suivre en Espagne, en Savoie et en Angleterre, au temps de leur mariage avec les souverains de ces différents pays. Revenu de ses voyages, il ne reprit point ses leçons , il se livra entièrement à la pratique qu’il fit à Paris avec une réputation étonnante.
On dit qu’il était à cheval dans les rues de cette ville, lorsqu’il fut attaqué de l’apoplexie qui le mit au tombeau le 29 octobre 1654, à l’âge de 82 ans. H fut enterré à Saint-Germain-l’Auxerrois.
Chartier s’était appliqué de bonne heure à l’étude d’IIippocrate et de Galien , et il assure qu’il n’avait jamais rien fait de satisfaisant en médecine que d’après leurs préceptes. Le goût particulier et l’espèce de passion qu’il avait pour ces deux auteurs, lui firent bientôt connaître le dommage que l’injure des temps , les copistes et les traducteurs leur avaient causé. Entraîné par l’envie de le réparer , il eut le courage d’entreprendre une édition complète des ouvrages d’ilippoernte et de Galien ; mais il s’y ruina au point qu’il tic put l'achever, après y avoir dépensé cinquante mille écus. "Voici le litre de
ct'Uc édition : — Al a g ni Ilippocratis Coi et Claudii Galcni Pcrgamrni universel quai cxlant opéra. Rénal us Chartenus P indocinensis , docLor mcdicus Paris., llegis chris tianissimi cône., medicus , ac prof essor ord. , plurima interprétât us , univcrsa cmendavit , inslauravit , nolavit , auxit , secundum distinclas médicinal partes in trcdccim tomos digessit , et conjunctim græce et latine primas edidit; astruxit cl medicam synopsim , rerum /iis in operibus conlentarum indice ni. Luletiœ Parisioruni , 1639, in-folio. Comine Chartier avait son ouvrage prêt, il n’a pas gardé l’ordre des tomes en les faisant imprimer. Des dix volumes qui ont été publiés de son vivant, les six premiers, le huitième et le treizième ont paru en 1 G39, le septième et le onzième en 1 G 19. Quant aux trois autres, savoir, les neuvième, dixième et douzième, ils n’ont paru qu’en 1679 chez André Pralard ; mais tout le reste était sorti de l'Imprimerie royale. Charles du Card , avocat de Paris et procureur-général au grandconseil , gendre de Chartier, se chargea de faire paraître les trois tomes qui manquaient pour compléter l’ouvrage.
MM. Blondel et Le Moine, docteurs de la faculté de Paris , se prêtèrent généreusement et contribuèrent de leurs soins et de leurs lumières à l’exactitude de l’édition. L’ouvrage total est donc composé de Ireize tomes, qu’on fait ordinairement relier en neuf volumes. — Celle édition des œuvres d’Hippocrate et de Galien doit être préférée à toutes les précédentes qui ont paru en grec et en latin, soit à Venise, soit à Bâle , elc. Chartier a conféré le texte grec sur les anciennes éditions et sur les manuscrits de la bibliothèque du Roi de France et du président de Mesaies. La traduction latine qui est à côté du grec, a été corrigée presque mot à mot ; et l'éditeur a si bien rangé les ouvrages de ces deux chefs de la médecine, que , dans chaque volume, on trouve les traités qu’ils ont composés sur la même matière. Quoique celle édition soit augmentée de plusieurs ouvrages qui n’avaient pas encore paru, l’ordre nouveau que Chai lier y a mis ne fait qu’un seul corps des œuvres d'IIippocrate et de Galien. Il est a remarquer qu’on trouve dans le douzième tome plusieurs planches et ligures qui nous font connaître la chirurgie des anciens , et qui nous apprêtent à juger de l’étendue des déçuuvertcs immenses
qti on a faites dans cet art depuis Hippocrate et Galien, son commentateur. — On doit encore à Chartier les éditions suivantes : — Ludovici Durcli scholia ad Jacobi llollerù librum de morbis
inlcrnis. Parisiis , IGl 1 , in-4°. Bar-
tholomœi perdulcis univcrsa medicina.
Ibidem, i G 30, in- 4°.
Ap. J.-C. 1 G 1 2 env. — CRUCIUS ou A CRUCE (Vincent), savant philosophe et médecin , natif de l’état de Gênes , fut attaché au service du pape GrégoireXV.
11 avait d'abord pratiqué la médecine à Bologne et à Ravenne, mais étant passé à Rome, il obtint une chaire au collège romain environ l’an 1 G 1 2 , et continua d’y enseigner pendant vingt ans et plus. C’était un homme extrêmement charitable ; comme il ne refusait personne, il allait voir indistinctement les malades , pauvres ou riches. Il répétait sans cesse que les médecins ne devaient jamais oublier le serment qu’ils avaient fait, à leur admission à la licence et au doctorat, de visiter gratuitement les pauvres. Convaincu que telles étaient ses obligations à cet égard, il se fit non-seulement un devoir de les soulager par ses conseils, mais encore par d’abondantes aumônes, afin qu’ils se procurassent tout ce qui était nécessaire à leurs maladies. Ce pieux médecin ne fut pas moins laborieuxquebicnfaisaiit, carii a laissé beaucoup d’ouvrages tant imprimés que manuscrits. Voici les titres des principaux d’entre les premiers :
De epilepsia, leclionum Bononiensium libri très. Pc net iis , 1603 , in -4°. Ce recueil ne présente qu'une Ih.’o.ic ancienne et surannée; mais il avoue luimême dans d’autres traités, que c'e.-.t une production de sa jeunesse. — De venue ad/nirando per /tares egresso.
Ravennœ , ■ G 1 0 , ir.-4°. — De morbis ta p il if frequent inribus libri septem. Bonite, I G 1 7 , in-4". Veneltis, 1 G I 9 , in-4°. H n’y parle que du catarrhe, de lu phrénés c, de la léthargie et de l’ép.lepsie. — De quœsitis in acte m. tlica per epistolas, ccnluriæ quatuor. Penctiis , j G 2 2 , ln-4°. — Oisquisilio g tneralis de fœlu noni/nestri part ai adeo molis , ut vi. v quadrimeslris apparcrct, in adole^ccnlula primipare. Bornai, 1G27, in 4°. — Consultatio médita pro adolescente oblivione et surdilate laborante.
Ibidem, 1629, in-4°. — Providenza mctodicu pio prrsen ersi dcL inimincuti jieslc. Rome, tGiO, in-4°. Cet ouvrage
a encore paru en latin sous le titre de Consiliurn prophylncticum a lue pestifera grassnnte. Romœ, 1631, in-4°. — Fesuvius ardcns , sive, exercitatio niedico-physica de motu et incendio. V iesuvii rnontis in Campania, IG mensis dccembris anni IG3I. Romœ , 1G32, in-4°. — De hœmophthid seu sanguin i s spuio. Romœ , 1033, in-4°. — Kphcmeridum , id est, diu/uniarum observationum libri duo priores et poslcriores. Bononiœ , 1G41, ia-4°.
Jpr. J.-C. 1612. — DEÜSINGIUS (Antoine) était de Meurs, petite ville enclavée dans le duché de Juliers, où il naquit le 15 octobre 1G12, de Jean Othon du bourg- de Saint-Goar, enseigne dans les troupes de Hollande ; et d’Agnès Verineiren , de Delft. Le peu de secours qu’il eut dans sa patrie pour y faire ses études, ralentit ses premiers progrès; il s’avança davantage à Harder- -wylt, où son père l’envoya en 1628.
Blais la guerre l’ayant chassé de cette ville l’année suivante , il se rendit à Wésel, où il n'eut pas plutôt achevé son cours d’humanités, qu’il alla faire celui de philosophie à Leyde sous Francon Yan Burgersdyck. Il se mit ensuite en pension chez Jacques Golius, qui lui apprit les éléments des mathématiques et des langues arabe , turque et persane; mais comme il étudiait en même temps la médecine, il ne tarda pas à mériter les honneurs du doctorat, qu’on lui accorda dans les écoles de Leyde le 25 septembre 1634. Trois ans après, il fut nommé professeur des mathématiques à B'Ieurs ; en 1639, il succéda au célèbre Jean-Isaac Pontanus dans la chaire de physique et de mathématiques qu’il avait occupée à Harderwyk. Quelques mois s’étaient à peine écoulés depuis cette promotion, qu’il remplaça Bachovius dans l’emploi de médecin ordinaire de la même ville, auquel on joignit une chaire de médecine en 1642. Ces avantages paraissaient suffisants pour l'attacher à celte accadé.mie ; le dépit l’en lit sortir en 1617. Quelques envieux de son mérite s’étaient vantés d’avoir assez de crédit pour l’empêcher de parvenir à d’autres emplois que ceux qu’il occupait; et pour leur donner le démenti, il sollicita la place de professeur primaire à Groningue , qu’il obtint. Les magistrats et les principaux habitants d’IIarderwyk ne le virent partir qu’avec peine ; ils firent tous leurs efforts pour le retenir chez eux; ils lui
présentèrent même la première chaire de médecine dans leur université. Deusingius, satisfait d’avoir confondu ses ennemis, se rendit aux instances des magistrats d’IIardervvyk ; mais ceux de Groningue lui refusèrent sa démission , augmentèrent ses honoraires et le nommèrent encore médecin de la province avec de nouveaux appointements. Ces propositions l’ébranlcrent, et le décidèrent enfin à se fixer à Groningue , oii il prit le bonnet de maître ès-arts le 19 octobre 1647. Les honneurs se succédèrentalors. On le choisit recteur de l’université de cette ville le 16 août 1G48, et ancien de l’église de la même ville en 1649. Guillaume-Frédéric, comte de Nassau et gouverneur de la Frise , le nomma son premier médecin en 1652 ; l’année suivante , il fut promu une seconde fois au rectorat. Deusingius remplit toutes ses charges avec distinction , et ne s’occupa pas moins du travail du cabinet que du soin des malades. Blais la maladie du prince d’Oost-Frise l’arracha à ses chères études en 1666. Il fut obligé de se rendre à Aurich dans le temps le plus rude du mois de janvier; de là il fut au secours du comte de Nassau qui avait reçu une blessure dangereuse dont il mourut. Ces fatigues jointes à la rigueur de l’hiver lui attaquèrent la poitrine; il se fit cependant transporter de Leuvarde à Groningue , où il fut enlevé par la violence du mal, le 30 janvier de la même année 1 666 , à l’âge de 54 ans.
Ce médecin avait épousé, le 5 août 1640, Sophie van Oosterxvyck originaire du duché de Clèves, et s’était remarié, le 6 janvier 1650, avec Blagdelaine-Modesle Scheidinans, fille unique de Herman Scheidmans, conseiller de la chambre impériale de Spire. Cette seconde femme , qui lui survécut de quinze ans , lui a donné deux fils et une fille. Le cadet, Herman , semblait avoir du goût pour la médecine; mais il fut détourné de cette élude par d’anciens amis de son père, qui lui rappelèrent qu’un peu avant sa mort il avait dit qu’en servant les autres il s’était lui-même usé comme un flambeau. En effet, c’était un homme véritablement savant, curieux et laborieux. H avait embrassé toutes les parties de la médecine; il avait étudié toutes les sciences qui ont quelque rapport avec elle; il avait appris les langues qui pouvaient lui en ouvrir l’entrée, et il avait joint beaucoup de lecture à beaucoup
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d'expérience. On peut cependant lui reprocher d’avoir gâté son érudition par un esprit caustique qui lui attira plusieurs adversaires, dont il fut assez mal mené. Olaus Borrichius et François de Le Boë furent de ce nombre. — Malgré le temps que Deusingius fut obligé de donner, tant aux exercices académiques qu’aux courses de la pratique, il trouva encore celui de composer les nombreux ouvrages qui nous restent de lui. En voici la notice :
O ratio de recta philosophiez naluralis conquirendœ methodo. Harderovici, 1640, in-4°. Il prononça ce discours en prenant possession de sa première chaire à Harderwik. — Cosmdgraphia catholica et as/ronomica , secundum hypothesin Plolemæi in concinnum , brevem et pérspicuum orclinem digesta.
Amstelodami , 1642, in- 12. — Oratio qua medicinœ dignilates pérstringuntur. Harelcrovici , 1642 , in-4°. C’est le discours prononcé lorsqu’il fut fait professeur en médecine à Harderxvyk. — De vero systemate rnundi disserlalio malhcmatica , qua Copernici syslema mundi reformalur , sublalis intérim infmitis pene orbibu r, quibus in systemate Ptolemaico liumana mens clislrahitur. Amstelodami, 1643 , in-4°. — Exegesis apologetica, seu locorum quorumdam , qtiæ in scriptis ipsius , per mutila queedam excerpla, obscurilatem habere visa sunt, collatione facta prœcedentium et conscqucnlium , exacta dcc/aratio. — Joannes Cloppenburgius hcaulonlimorilmenos , seu, relorsio injuriarum de libeilo fa/sidico , cui titulus : Res judicata , cumulatarum. Le démêlé de Deusingius avec Cloppenburch commença en 1643. Il roulait sur la nature de l’âme, sur la Providence, sur les intelligences qui dirigent le cours des astres , etc. — Apologia contra Joannis Cloppenhurgii casuum positiones. Ilarderovici , in- 4°. M. Paquot, de qui j'ai tiré ces litres, ignore la date précise de celle pièce et des deux précédentes. — De mundi opificio discursus physicus , cluodecim dissertationibus propositus. Amstelodami, 1644, in-4°.
Groningœ, 1647, in-4°. — De ente in généré, ejusque principiis. Ilarderovici 1644 , in-4°. • — JSaturcè thealrum universale, ex monurnentis veterum, ad S. Scripturœ normam, ac rationis , et cxpcrientUu libetlum extructum. Ibidem, 1644, in-4°. — De anima hu/nana disscrlalioncs philosophiez’, Acçcdunt
ejusdem dis guis itiones epistolares, habitai cum. D. Joanne Satileno , de origine formai' um naluraliurn , humante que animes substanlia. El spongia adversus cavillaliones quasdam , sub sclccla dispulalione philosophico-theologica m animai humance subslantiam egestas. Uarclerovici, 1 645, in-40, Dtusingius se défend encore ici contre Jean Cloppcnburcli. — Ilexanieron tecognitum, seu, de créations mediinliones, cxplicationibus christiano-philosophicis et animadversionibus necessariis illustrâtes, adversus D. J. C. (Dom. Joli. Cloppenburgium) S. Th. D. llarclerovici, 1645, in-4°. — Justa relorsio
injuriarum Ilarderovici, 1646, in-4°.
■ — • Prolestalio adversus tribunal qualecumque... Ibidem , 1646 , in-12. Ce sont des pièces chagrines que Deusingius publia un peu avant que de quitter Hardcrvyk.
Oratio , qua ielea meelici adumbratur; seu quod optimus medicus , sit idem philosophus. Groningœ, 1647 , in-4°. C’est sa harangue d’installation à Groningue. — Synopsis philosophies universalis , naluralis et moralis , seu , compendium metaphysicee , physicœ , ethicce. Groningœ, 1648 , in-16. Cette philosophie est tout entière dans le style et dans le goût des scolastiques. — Oratio de boni medici 0 fi cio. Ibidem , 1648, in-4°. Il prononça ce discours à Groningue le 23 août 1648 , après qu’il y eut été élu recteur pour la première fois. — Canlicum principis Abi-Alis Ibn Sincs, vulgo clicti Avicennœ, de medicina , seu , breve , pérspicuum et concinne cligestum institulionum meelicaruni compendium ; cui adjecti Aphorismi medici Joannis Mesuœi , Damasceni, ex arabico latine redditi. Accedit Deusingiioralio cle j elicilate sapientum. Groningœ , 1649, in-16. — Synopsis medicinœ universalis, seu, Compendium institulionum medicarum , dispu tationibus exhibitum ac venli latum.
Groningœ , 1649, in-16. — Anatomc parvoruni nàturalium , seu, exercitationes anatomicœ et physiologicœ de parlibus humani corporis , conservationi spccicrum inservientibus. Groningœ, 1651, in-4°. — Dissertationes duœ, prior de molu cordis et sanguinis, altéra de lacté ac nulrimento fœtus in utero. Groningœ , 1651 , in-4°. Ibidem, 1655, iu-12. Iiuic sccundœ editioni accesserunt : I. Notœ ad dissertationem dç molu cordis et sanguinis
viri alicujus cîarissimi. 11. Commentarius auctoris in dissertationem eamdem , adversus notas prœdictas. III.
Objcclion.es viri clariss. B. Johannis Andrece Schmizii adversus dissertationem de lacté, atque responsionem auctoris, aliaque liuc speclanlia. 1 F .
Disscrtatio de lacté D. Joan. Antonidce Pancler Linden. F. Exercitatio physiologica de lacté. Fl Dissertatio de vence sectione in pleur itide ipsius Deusingii. Fil. Ejusdem oralio panegyrica de juclicii clifjicullate . La dernière pièce est le discours qu’il fit à Groningue pour son second rectorat. — Gcne sis microcosmi , seu , de generatione fœtus in utero dissertatio. Groningen,
1 G 53 , in-1G. Amslelodami, 1GG5, in-lG; accesserunl ctirœ secundce de generatione cl nutritione. Cette dissertation renferme beaucoup de choses curieuses, mais prises la plupart de Harvey. L’auteur prétend que le père ne contribue pas plus à la génération , que le soleil à la production des plantes. Il assure que jusqu’au trentième et quarantième jour après la conception , la nature demeure oisive et ne travaille qu’à la production des parties ; que dans les biches , qui portent neuf mois comme les femmes, il se passe deux mois entiers, avant qu’on puisse apercevoir autre chose du fœtus qu’un petit point qui, sur la fin, commence à se manifester par son battement : mais à six jours de là, toutes les parties paraissent entièrement achevées et exactement distinctes. Notre auteur croit que le fœtus se nourrit de trois différentes manières dans le ventre de la mère : la première est par l’habitude du corps, d’autant que jusqu'au trente ou quarantième jour , il n’a aucune union, ni communication intime avec la mère , et qu’il est impossible qu’il se nourrisse d’autre aliment que de celui qui l’imbibe et qu’il reçoit en forme de rosée à travers scs membranes. L’enfant se nourrit ensuite par les vaisseaux, cependant Deusingius ne veut pas qu’il reçoive le sang immédiatement de sa mère ; il dit que le chyle est porté des veines lactées de la mère dans le placenta , et de là dans les vaisseaux ombilicaux de l’enfant. La troisième manière dont 1 enfant se nourrit, suivant cet auteur, c est par la bouche , parce qu’on trouve presque toujours dans l’estomac du fœtus un liquide semblable à du chyle, et du même caractère que l’eau dans laquelle il nage. Il recherche ensuite les
usages du trou ovale, et il avance que c’est celle ouverture de communication qui dispense le fœtus de respirer. Les Cures secundce ne sont que quelques remarques contre les paradoxes de N. de La Courvée, médecin de la reine de Pologne, touchant la nourriture du fœtus.
Iclca doctrines de febribus , breviter , perspicue , ac niclliodice proposita, publicœque venlilalioni submissa. Groningen , 1G55 , in-4“. — Disquisitio pemina de peste : prior , an conlagiosa pestis sit? Altéra, an vilanda, cl quomodo , illcnsa charitàle? Groningen , 165G, in-lG. — Bisseriatio de morbo Manschlacht , ejusque curatione. Ibidem, 1 G 56 , in-16. — Dissertatio medica de morborum quorumdam superstiliosa origine et curatione, speciatini ele morbo vulgo cliclo Manschlacht, e jus que curatione : item de lycanthropia ■■ neenon de sur élis ab or lu mulisque, ac illorum cognitione : ubi et ele ralicne et de loquela brutorum animantium. Groningen, lG58,in-1G. — T raclât us de peste, in quo de pestis natura, causis , signis , prcnservalione ac curatione agitur. Ibidem , 1658, in-16.
— Dissertatio de mandragores pomis , pro Doudàïm, Gènes. 30, habilis , illiusque Mangoniis vulgo dictis Pisse Disjes. Groningen, 1659, in-18. Il prétend que les Doudaim de Rachel ne sont pas des mandragores , mais le lujjâhh des Arabes, sorte de melon coloré de jaune et de rouge, et assez ressemblant à la coloquinte. Deusingius traite aussi dans cette dissertation de l’agneau végétable de Tarlarie et des oies d’Écosse, et montre que ce sont des êtres fabuleux. — Dissertaliones deunicornu et lapide bczoar. Groningen, 1 G 59 , in- 1 8.11 s’attache à prouver dans la première dissertation qu’il n’y a point de licorne, et soutient que Y unicornis de la Bible, est le rhinocéros. Quant aux bezoars , il croit qu’il est malaisé de distinguer les vrais d’avec les faux , et qu’ils ont fort peu de vertu pour la guérison des maladies. — ' Dissertaliones de manna, saccliaro et monocerote. Ibidem, 1 G 50 , in-lG. — Iclca fabricœ corporis humani, seu, Instiluliones anatomicœ ad circulalionem sanguinis , aliaque rcccntinruni inventa , accommodâtes. Groningen , 1 G 59, in- 1 G. Cet auteur n’a rien de brillant du côté de ses connaissances anatomiques.
Fasciculus disscrlationum sclecla-
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rum , primum per parles edilarum , nujic vero ab ipso auctorc colleclarum ne rccognitarum cum nucluario. Groningœ , 1G60, in-16. On y Irotive trois nouvelles dissertations, De pelicano, de phœnice, de unicornu africano. — OEconomia corporis animal is in quinque parles dislribula. Groningœ , 1660- 61 , cinq volumes in-12. Deusingius ayant maltraité dans cet ouvrage divers médecins et philosophes célèbres, Oliüs Borrichius, qui se trouvait alors en Hollande, publia contre lui : Deusintjius heauiontimorumenos , sive , Epislolœ sclcclœ erudiloruru , quœ irnmaluris Antonii Deusingii, mcdici Groningensis, scriptis larvam striclim sed sincere dclrahunt, et clarissimi nominis viros Guallerum Charlelonem , Thomam Bartholinum , Franciscain Josephum Burrum, Joannem Pecquelum, Gasparum Scottuni, a supercilio et censura ejusdem non minus incpla quant improba luculenler vindicant , ex autographis edente Beneliclo Blottesandœo. Hamburgi (en Hollande) 1GG1 , in- 4°. Ce nom de Blottesanclœus , tiré de deux mots danois qui signifient la verite' nue , désorienta Deusingius; il se crut attaqué par un médecin, nommé Yincent Schlegelius , comme il paraît par ses réponses. — Disquisilio physicomathcmatica qemina , de vacuo , itemque de altractione. Amstelodami, 1661, in-16. — OEconomus corporis animalis, ac speciatini de orlu animee humalice disserlalio, Groningœ, 1661, in-16.
— Historia fœtus extra uterum in abdomine geniti, ibidemque per sex prope lustra de te ni i, ac tandem lapidesccntis , considcratione physico-anatomica illustrata. Groningœ , 1 661, in-16. — Fœtus mussipon/ani, extra uterum in abdomine geniti , secundinœ detectœ. Ibidem, 1662, in -16. — Fœtus historia partus infelicis , quo gemcllorum , ex utero in abdominis cavitm e/apsorum, ossa sensim, mullis annis post , per abdomen ipsum in lucem prqdierunl ; una cum resnlulione. Groningœ, 1662, in-16. — OEconomus corporis animalis reshtutus , in quo genuinus animee humanœ orlus , iternque possibihs cognitio sui ipsius asserunlur aemuniuntur. Ibidem, 1662, in-l 6.
Apologeticœ clefensionis pro OEconomia corporis animalis prodromus , t/uo personato cuiclam Bencdicto Blotlcsant/œo larva dctraliitur. Oui addilum spécimen ingenii, indolis ac religionis,
quibus clarcl Blottesandœus : neenon vindiciarum hepatis redioivi supplémentant. Groningœ, 1662, in-16. — Resurrccho hepatis as •, cria contra socium lauvatum Fincenlfum Schlegelium, sub personati Blottcsandœi cohorte Juriosa signifier uni. Accessit disquisilio ullcrior de chyli motu et o/Jicio hepatis.
Groningœ, 1662, in-l G. — Sympathetici pulveris examen. Gronimjœ, 1662, in-16. Il attaque, dans cet ouvrage, Keneime Digby, Nicolas Patin çt Henri Mohy, qui avaient écrit tous trois en faveur de la poudre de sympathie. — Consulcratione ? circa expérimenta physico-malhematica Roberti Boylei , de vi aeris elaslica et ejusdem ajfeclibus. Groningœ, 1662, in-12. — In sylvam cclio, seu, Sytvius heaulonliniorumenos , cum appendice de bi/is et hepatis usu ; ilemque exercilalionc , ulrum medicina s il scienlia, an ars, Sylvianœ vitilitigationi opposila. Groningœ, 1663, in-16. — Disquisilio anti- Sylviana de calido innato et auclo in corde sanguinis calore; qua celeberrimi viri Francisci Sylvii suspiciones , opiniones, ac conjeclurœ, ut ab ipso dicunlur , quin imo verœ ineptiœ ejus et nugœ ad libellant veri atis expen duntur , exculiuntur ac refutantur. Ibidem, 1663, in-16. — Disquisilio anti- Sylviuna de motu cordis et arleriarum.
Ibidem, 1663, in-16. — Disquisilio anti- Sylviana de signo Jebrium putho^nomonico , quod funclamenti loco habendum sit pro febrium essenlia iavestiganda. Ibidem, 1664, in-16. — Epistolœ dehortatoriœ ad Anlonium Deusingium, edilio lerlia locupletior. Lovanii [Groningœ), 1664, in- 16. Si ce petit ouvrage n’est pas de la composition de Deusingius, il est au moins fait en sa faveur. Il contient des traits fort déshonorants pour Sylvius ; tout y est allégorique, et il s’y trouve beaucoup d'obscénités. Le privilège, accordé au nom d’Apollon, est signé L. de B. , ce qui semblerait désigner Louis de Bils; mais de Bils, qui ne savait point le latin, ne peut être l’auteur de cette lettre et de X A polio redivivus qui y est joint. La lettre est précédée d'un frontispice ou l’on voit Mercure atteignant un Satyre, et le saisissant par une corne. On lit audessus : Dabis, improbe, pœitas ; cl audessous :
Si promiasa facit fopientem barba, quld obfrtat Xlarbatus possitquiu capur ose Plalo?
h’Apollo redivivus est signé : A polio.
Ad mandatant Alberlus Kyperus , collegiimedici in Parnasso protonolarius.
A quelles misères ne portait point la passion des gens de lettres dans le dixseptième siècle? Ces incartades déshonorantes ont toujours été le fruit des systèmes qui agitaient les esprits ; comme on manquait quelquefois de bonnes raisons pour soutenir son parti, on y suppléait par des sottises et des injures. — Sylva cœdua cadens, seu Disquisitiones anti-Sylvianœ de alimenti assumpti elaboratione et dislributione , quarum 1. de alinientorum fermentalione in ventricule. 11. Ue chyli a fœcibus alviuis secretione et in vasa meseraica propuliione.III. De chyli mutatione in sanguin cm , ac circulai' i sanguin is moiu. Prœmissa est prœfatio, causas Sylviani in Deusingium furoris nule rcprœsenlans , si/nulque Sylvium injuriosum aggressorem evidenter dem >nslrans. Groningœ 1G64, in-lG. — Findiciœ fœtus extra ulerum genili, necnou quorumdam scriptorum suorum , fasciculo disserlationum selcctarum comprehensorum , etc. Examen. Groningœ, 1G64, in-16. — Sylva cœdua jacens, seu Disquisitiones anli Sylvianœ u/teriores. Groningœ , 16G5 , in-lG.
— Dis pulat io anatomico-medica. de chyli a fcecibus a/vinis secretione , ac succi pancreatici natura et usu. Ibidem} 1665 , in-tG. — Examen anatomes Analomiœ Bilsianœ. Ibidem , IGG5, in- 10.
Apr. J.-C. 1612. — LEICHNER (Eccard), de S.tllingcn dans la principauté de Henneberg en Franconie, naquit le J5 janvier 1612. Il fit des éludes différentes dans le même temps. Ses parents voulaient qu’il s’appliquât à la théologie, pendant que son goût le portait vers la médecine. Comme c’était la nature ellemêine qui lui avait inspiré ce goût, il crut pouvoir le suivre malgré les ordres contraires qu’on lui donnait; et sous les apparences d’étudier la théologie, il lit enfin son unique affaire de l’art de guérir. Après quelques années de pratique à Sondershausen, à Nordhausco et à Ordorfen lliuringe, il fut reçu docteur à léna le 29 octobre IG13. L’année suivante, il fut agrégé à l’université d’Erfurt , où on le nomma à la chaire de professeur ordinaire en 1G4G. Il passa par différentes charges dans cette académie, depuis ce temps jusqu’en 1G90 qu’il mourut le 29 août, âgé de 7 8 [ans!
Ce médecin a mis au jour plusieurs ouvrages, tant en allemand qu’en latin.
Amateur de paradoxes, il barbouilla beaucoup de papier, soit pour faire connaître scs opinions, soit pour les défendre; il poussa même la singularité jusqu’à s’opposer aux sentiments les plus généralement reçus, et ne voulut jamais se rendre à l’évidence des faits qui démontrent la circulation dusang. Les ouvrages qu’il a écrits en latin portent les titres suivants :
Alomorum subcœlestium synliacri— sis. Erfurti , 1645,in-4°. — De molu sanguinis exercitalio anli-llarveiana.
Arniladice , 1G45, in-12. Ienœ , 1653 , in 12. Amstelodami , 1GG5, in-12. — De generatione , seu , de propagativa animalium , plantarum et mineralium multiplicatione. Erfurti , 1G49, in-4°.
— Dissertatio de indivisibili et tota/is cujusque animee in loto suo corpore et singulis ejus partibus existentia. Ibidem, 1G50, in-12. — De philosophica scho/arum cmendatione. Ibidem, 1G52, in-12. — De cordis et sanguinis motu hypomnemata seplem. Icnœ , 1653 , in-12. — Excrcitationes de caliclo innaln. Erfurti, 1G54, in- 4°. — De principiii medicis, seu, de apocliclica scholaruni medicarum emendatione. Erfurti, 1064, in-12. — Archœus synopticus, sive , duodecim Tabulas de legibus medicœ reipublicœ fundamentalibus. Ibidem, 1G74, in-12. Les traits qui1 il lâche contre Paul Ammann dans cet ouvrage, firent prendre la plume à ce médecin ; mais la dispute se termina assez inutilement de part et d’autre. Leichner , en combattant la circulation, tint toujours pour les anciens; et Ammann, qui rejetait hautement leurs opinions, n’en montra que plus d’attachement aux sentiments des modernes. — De principiis medicis epistola apologetica ad illustre medicorum in acaclemia Lipsiensi collegiurn. Erfurti, 1G75, in-12. C’est la réponse qu'il fil à Ammann qui avait fait face, par un écrit, aux traits que notre médecin avait lancés contre lui dans l'ouvrage précédent — Epicrisis medico analylica super undecim dis pulationes medicas Francisci de Le Doc Sy/vii. Ibidem, 1676, in-12.
Apr. J.-C. 1613. — IIIGHMORE (Nalhanaël) naquit le G février 1613 à Fordinghri Ige dans le comté d’Hampton en Angleterre. Il fut reçu docteur en médecine à Oxford le 31 janvier
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1643, et pratiqua ensuite avec beaucoup de succès à Shaftsbury. Ce médecin cul tant de vénération pour les personnes attachées au ministère ecclésiastique, qu’il 11e voulut jamais accepter aucun honoraire de leur part, quelque grands que fussent les soins qu’il s’était donnés dans le traitement de leurs maladies. Ce dévouement désintéressé lui mérita leur estime, et en toute occasion ils firent pour lui, par reconnaissance, tout ce qu’il pouvait attendre des hommes sensibles aux bienfaits. Aimé, chéri, respecté même par ceux que la religion met à la tête du peuple, il n’en fut que plus considéré par celui-ci ; et à sa mort arrivée h Shaftsbury le 21 mars 1684 , il mérita les regrets de tous les habitants de celte ville. La postérité ne le traita pas moins favorablement pour les ouvrages qu’il lui laissa. Il a écrit en anglais une histoire de la génération , à laquelle il a joint une dissertation sur la guérison des plaies par la sympathie. On a encore :
Corporis hutna.nl disquisilio analomica. Hugœ Comitis , 1651, in-folio.
C’est son meilleur ouvrage; mais il en serait plus estimable, si les descriptions étaient plus étendues, les raisonnements plus courts, et les figures, dont la plupart sont copiées de Vésale, plus conformes à leur original. On a fait honneur à cet auteur d’appeler de son nom la grande cavité de la mâchoire supérieure, antrum Highmorianum ; il n’est cependant pas le premier qui en ait donné la description. Casserais en avait parté sous le nom d’antrum genæ.
Comme la circulation du sang n’était pas encore universellement reçue du temps d’Highmore, il s’est attaché à en donner les preuves les plus convaincantes. — E xercilaliones. cluœ , quarum prior de passionc hysterica , altéra de affcctione hypochondriaca. Oxoniœ, 166Ü, in-12.
Amslelodamt , 1660, in-12. Ience , 1667, in-12 — De hyslerica el hypochondriaca passi me, responsio epistolaris ad Willisium , Londini, 1670, in- 4°. — Voici l’épitaphe qu’on mit sur le tombeau de ce médecin :
TOSITÆ SONT II IC HEl.lQUl/E YIRl ADMODUM DOCTI NATHANAEUS IHGHMOnE,
medicinæ uoctoris,
QUI OBIIT AN NO DOM INI 1684 , ÆTAT1S SUÆ
Apr. J. c. ici 3. — PERRAULT (Claude), né à Paris en 1613, s’appliqua à la médecine, dont il prit le bonnet dans la faculté de sa ville natale en 1641, sous le décanat de Guillaume du Val. Perrault avait de grandes connaissances dans sa profession de médecin , il composa même des ouvrages qui en font preuve; mais comme il naquit architecte, ce goût naturel lui fit en quelque sorte abandonner l’art de guérir.
Ce fut sans aucun maître qu’il devint habile dans les mécaniques et dans tout ce qui a rapport au dessin. Bon physicien , grand architecte , il encouragea les arts sur la protection de Colbert, et il employa sa faveur auprès de ce ministre pour faire récompenser les gens de mérite : comme il ne connaissait ni la haine, ni la jalousie, quiconque excellait dans quelque genre que ce fût, était assuré d’avoir sa recommandation.
Ce fut lui qui sc chargea de dessiner les modèles sur lesquels les planches de son Vilruve ont été gravées. La belle façade du Louvre du côté de Saint-Germain l’Auxerrois, l’arc de triomphe du faubourg Saint-Antoine, l’Observatoire, la chapelle de Sceaux, tous ces chefsd’œuvre furent élevés sur ses dessins.
Boileau lui a cependant disputé la gloire que lui ont procuré les trois premiers morceaux; il prétend que dans la façade du Louvre on a suivi le dessin du célèbre de Vau : mais c’est une injustice qui fait peu d’honneur à ce poète. Comme architecte , Perrault doit êlre mis au rang des premiers hommes de son siècle ; comme médecin, il est encore recommandable : el la faculté de Paris n’a pas dédaigné de placer son portrait dans la salle où elle tient scs assemblées, parmi ceux de Fernel , de Riolan , etc. Voici ce qu’on lit à ce sujet dans les registres de celle faculté: Die G novcmbns anni 1692 , dcpicta (abel/a AI. C/audii Perrault ad me decanum Henricum Maliieu missa a b illustrissime) fralre et doua data, scholee nostrœ lumen ac sidus merilo po.'cst appellari. Varia in lucem ab co sunl emissa opéra physica , quibus nihil esse pictius , nul (levantins , nul verosimilius.... Uum cameli putrescentis viscera curiosius indagal, scrulatquc scutpcllo , tetra quadam aura af/lalus , mox c ob is crcptus est. Sicut lanli viri mcmor.'a rivet apud dodos quos que, sic apud nos collcgas ipsius perpétua débet esse. — Quoique
le go ut de Perrault pour les arts l'éloignât île la pratique de la médecine, la douceur de ses mœurs et la bienfaisance de son caractère l’y ramenèrent quelquefois; il l’exerça dans sa famille, pour le soulagement des pauvres, pour celui de ses amis , à qui il conserva souvent la vie et la santé. Le cœur de Perrault était trop bon pour aimer les satires; et comme il se déclara hautement contre celles de Boileau, il ne tarda pas à se brouiller avec lui. Le Juvénal français s’en vengea en le plaçant en tête du quatrième chant de son Artpoélique, sous l’emblème de ce docteur de Florence qui,
Laissant de Galien la science suspecte,
De méchant médecin devint bon architecte.
Perrault, indigné contre le poète, s’en plaignit à Colbert. Ce ministre en parla au satirique, qui se contenta de lui répondre : lia tort (le se plaindre, je l'ai fait précepte. En effet, il avait dit à la suite de la métamorphose du médecin :
Son exemple est pour nous un précepte excellent : Soyex plutôt maçon, si c'est votre talent.
Mais celte réponse ne satisfit point le médecin, que son ennemi avait voulu rendre la fable du public. Perrault eut encore plus de sujet de se plaindre , lorsque Boileau lui adressa cette épigramme :
Oui, j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin. Laissant de Galien la science infertile,
D’ignorant médecin devint maçon habile:
Mais de parler de vous je nVus jamais dessein,
Perrault, ma musc est lmp correcte.
Vous êtes, je l’avoue, ignorant médecin,
Mais non pas habile architecte.
L’Académie des sciences , qui ne jugeait point du mérite des hommes par les satires, s’associa Perrault comme un savant capable de lui faire honneur. Il contribua- en effet à la réputation de cetle compagnie; il avait même bien solidement établi la sienne, lorsqu’il mourut à Paris, le 9 octobre 1G88, à l’âge de 15 ans. — On a de lui une excellente traduction française de Vitruvc entreprise par ordre du roi , enrichie de savantes notes et de belles figures : la seconde édition est de Paris, 1 6 8 4 , in-fol. Un Abrégé de Filruve. Un I ivre in l ilulé: Ordonnance des cinq espèces de colonnes, selon la méthode des anciens • dans lequel il montre les véritables proportions que doivent avoir les cinq ordres d’architecture, Un Recueil de plu-
sieurs machines de son invention. Quatre volumes à.' Essai de physique. Paris, 1680, in-1'2. Des Mémoires pour servir à l’histoire naturelle des animaux. Us avaient déjà paru en partie l’an I GG7 ; mais on en a une édition plus complète de Paris, 1671 - 1676, deux volâmes in-folio, avec ligures. Ce sont des descriptions et des dissections faites, avec Du Yerney, de quadrupèdes et d’oiseaux tirés delà ménagerie du Iloi. Cet ouvrage parut en anglais, par Alexandre Piltield, Londres, 1687, in-folio, et fut réimprimé en français à Amsterdam , 173G, in-4°, avec les mémoires pour servir à l’hisloirc des plantes par Denis Dodart. Le recueil des OEuvres physiques de Claude Perrault et de Pierre, son frère aîné, fut publié à Leyde en 1721 , et à Amsterdam en 1727 , deux volumes in-4°. C’est à notre médecin qu’appartiennent encore la plupart des opinions que Slalil a soutenues avec tant de chaleur, et dont il a voulu se faire honneur. Dans le Traité du bruit, qui parut en 1 G80 , Perrault dit que l’âme préside aux actions vitales, et le professeur de Hall n’en parla qu’en 1 685.
Jpr. J. C. 1613. — KIRSTENIUS (George), de Stettin , naquit le 20 janvier 1613, de Nicolas et d’Anne Lofflers. 11 n’eut pas plutôt achevé son cours d’humanités, qu’on l’envoya continuer ses éludes à Iéna ; mais il n’y séjourna pas long-temps, car il obtint bientôt la permission de voyager en Allemagne et dans les Pays-Bas. Il s’arrêta pendant quatre ans à Strasbourg, où il s’appliqua à l’étude de la philosophie et de la médecine avec beaucoup de succès. De Strasbourg, il passa à Leyde, qu’il avait promptement abandonnée dans un autre voyage, parce que la peste y régnait avec fureur. Plus heureux lorsqu'il y arriva celte seconde fois, il suivit tranquillement les savants professeurs de l'académie de celte ville, et se dévoua spécialement à l’étude de la botanique. Il n’en sortit qu’après avoir reçu les honneurs du doctoral, et retourna dans sa patrie. L’université de Gripwald lui présenta une chaire dans ses écoles, mais les malheurs qui désolaient la Poméranie le détournèrent de se rendre dans celte ville. Il fut question dans le même temps d’un autre établissement. L’université de Derp en Livonie lui lit les plus vives instances pour qu’il y vînt enseigner la médecine ; mais
les fureurs de la guerre le détournèrent encore d'accepter l’emploi qu'on lui proposait. Résolu de se fixer dans sa patrie, il se borna à la charge de professeur dans le collège royal de Steltin , où il mourut le 4 mars 1660.
Kirstcnius employa la plus grand partie de sa vie à des études utiles au public ; il fit en particulier tant de progrès dans les matières qui ont rapport à la médecine, qu’il passa à juste litre pour un grand maître dans celte science. On a de lui de savantes dissertations latines sur la génération du lait, la laclation, les blessures de tète, les symptômes de la vue, de l’ouïe, de l’odorat, du tact, etc. Il a encore écrit : — Oratio de medicinœ dignilale el prcestnntia. Stetlini, 16-47, in-4°. — Advcrsaria et animadversions in Joannis A grico/œ commentarium in Poppium et chirurgiam parvam. Ibidem, i G 4 8 , in -4°. — Disquisitiones phytologicte. Ibidem , 1G51 , in-4°.
Ap.J.-C. 1 G 1 3.— STROBELBERGER (Jean-Etienne), de Gratz en Slyrie, vint en France en 1 G 1 3 , et passa à Montpellier, où il reçut le bonnet de docteur en médecine l’an 1 G 1 ô . De retour en Allemagne, il s’y fit connaître si avantageusement, qu’il obtint la place de médecin impérial aux bains de Carlsbad dans le cercle d'Ellenbogen en Bohème. Grand praticien et laborieux écrivain , il partagea son temps entre les malades et le cabinet , et se fit estimer par ses ouvrages. Yoici leurs titres el leurs éditions : — Galliœ politica medica dcscriptio , in qua de qualilalibus ejus, academiis celtbrioribus , urbibus pro cipuis, Jluviis dignioribus, aquis medicatis.Jonlibus mirabilibus , planùs et herbis rarioribus, a/iisque nolatu dignissimis rebus a nemine ad/iuc publiciter emissis , ingénue disseritur. lenœ, 1620, i n - 1 2 , avec le C/ypcus spiritualis de Luc Guarini, et 1 ’lns/ruclio pro iler agentibus de Bernard Gordon. Le fond de cet ouvrage ne répond pus aux promesses fastueuses de son titre. Il n’y a que trois sections qui aient rapport à l’histoire naturelle. Dans la première , on lit une énumération fort succincte des productions les plus communes aux environs de Paris et dans presque tout le royaume de France. La troisième renferme une courte indication des lleuves et rivières, avec le lieu de leur source, et le nom des principales villes qu’ils
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baignent, les fontaines el eaux minérales du royaume , leur distance de la ville la plus voisine, leurs qualités, et les maladies contre lesquelles elles sont ou peuvent être employées. La cinquième est un catalogue fort imparfait des plantes de la France , indiquées le plus souvent par le nom générique seul, quelquefois avec le lieu où elles viennent naturellement. Les descriptions que Strobelbcrger donne de ccs plantes, ne peuvent pas le faire regarder comme un botaniste bien habile. Souvent il compte au rang des plantes rares, des espèces fort communes; et il n’en a pas trouvé de nouvelles dans des pays où on en a tant reconnu après lui, et même de son temps. Il paraît avoir pris dans les ouvrages de Mathias Lobel, ce qu’il dit des plantes des provinces méridionales de la France.
Traclatus novus , in quo de cocco bapliico et quæ inde paratur confeclionis alchermes recto usu disseritur .
Ibidem, 1620 , in-4°, avec Laurenlii Catclani conjectionis apparandœ metliodus. — Uistoria Monspeliensis , in qua lum uibis Monspeliacæ, tum scltolœ ejusdem celcberrimæ brtvis descriptio aevitœ illuslrium ejusdem pro- J'essoruni , quin et accipiendœ ibidem docturœ rilus et privilégia rccensentur.
ISorinibergœ , 1625 , in-12. L’auteur parle très honorablement de l'universilé de Montpellier; il le devait autant par justice que par reconnaissance. Mais on a lait de même de lui dans le discours intitulé : A polluas Monspeliensis bibliotheca, qui fut prononcé le 2 novembre 1765 pour le doctorat de M. Pellissier. — Prœleclionum Monspe/iensium in Monle-Pelio pubbee habilarum brevis recapilulalio. ISorimbergœ. 1625, in-12. Ces leçons roulent en partie sur le premier livre de Galien qui traite de locis affectis. — Disserta tiones succinclœ de peste. Ibidem, 1625, in- 8°.
— Epistolaris concertatio super variis tant iheoricis quam praclicis quœstionibus, febrim nialignam seu petechialent concerncnlibus. Lipsiæ , 1626 ,
in-8°. L’auteur el Joachim Burser étaient d’avis différent sur la nature et la cure de ces maladies. — Pub/ica intimatio de suis tam propriis , quam a/ienis novis, eu ni Oberdorfflanis , tum Jenichianis operibus me.dicis edendis publicandisqtie. Norimbergæ, 1626 , in-4°. Si l’on en croit M. de Haller, les ouvrages annoncés dans ce programme n’ont point
paru* — Remcdionmi sine, ularinm pro curandis j'ebribus introductio. Ibidem* j G 2 il , in-8°. — Laureationnn melicaruni npud exleros promeritarum , aelverstts obtrectatores , b revis vindiciœ, in honorent scholæ medicœ Mon s poli ensis propositœ. Ibidem , 1628, in-8°.
— Syslcmatica universœ mcdicinœ adumbratio. Lipsiœ , 1628 , in-8°. — • Maslicliologia, seit, de universel mastielles natiiru clissertatio medicà. Ibidem , 1628, in-8°. Il s’est plus attaché à l’énuméralion des formules dans lesquelles on a fait entrer le mastic, qu’à l’analyse de cette gomme-résine et à la description du lentisque d’où elle découle. — Brevissima manuductio ncl curanclos puériles affccius. Lipsiœ, 1629, in-8°.
l)e deniium podagra seu polius odontagra, cloloreve deniium Iractalus ab solutissimus. Ibidem, 1630, 1657, in-8°.
Ap. J.-C. 1614 env. — CHIFFLET (Jean-Jacques), médecin nalif de Besançon, était fils de Jean Chifilet, aussi médecin et consul de la même ville, et petitfils de Laurent, magistrat de Dole, tous deux hommes de mérite et affectionnés à leur patrie. Celui dont nous parlons, étudia dans sa ville natale ; mais l’envie de se perfectionner dans les sciences, et surtout dans la médecine, le fit sortir de son pays. Il voyagea dans plusieurs royaumes de l’Europe, où il consulta les gens de lettres, vit les principales bibliothèques, et fit d’utiles recherches dans les cabinets des curieux. A son retour en Franche-Comté l’an 1614, il se mit à pratiquer la médecine et s’en acquitta avec beaucoup de réputation.
Ses talents en tous genres lui en avaient mérité une si grande à Besançon, que cette ville le chargea d’une commission importante auprès de l'archiduchesse Isabelle-Claire-Eugénie, souveraine des Pays-Bas. Il remplit l’objet de son voyage à la satisfaction de sa patrie; cette princesse fut même si charmée des qualités de Chifilet, qu’elle le retint à sa cour à titre de médecin ordinaire. Elle l’envoya ensuite en Espagne, où il lut encore médecin du roi Philippe IV, qui 1 honora de son estime et de sa bienveillance.
Chifilet s imagina que les bontés de ce prince 1 obligeaient à s’emporter injurieusement envers tous ceux (jui uvciieut les armes à la main contre l’Espagne.
Et comme les Français en étaient les plus redoutables ennemis, il écrivit cou-
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ire eux des ouvrages dans lesquels , à parler sans prévention et sans intérêt de parti, il y a plus de bile, d’emporlenienls, d’injures et de froides railleries, que de bon sens, de solidité ei de raisons décisives pour la cause qu il soutient. Mais ses Vindiciœ liispanicœ n’ont pas été sans reparties: Blondel, Le Tanneur et d’autres lui ont prouvé qu’un esprit préoccupé n'est pas capable de juger sainement des choses; et quoiqu’il ait répliqué avec son style aigre et injurieux , ses ouvrages ne lui ont pas procuré tous les avantages qu’il en espérait. On a cependant recueilli scs écrits politico-historiques, et on les a imprimés à Anvers en 1647, en deux volumes in-folio. — Parmi les ouvrages de Chifilet, il y en a plusieurs qui lui font honneur; comme une histoire de Besançon, celle des chevaliers de l’ordre de la Toison-d’Or, et les traités suivants qui ont rappoit à la médecine : — Asitiœ in pue/la Ilelvelica mirabilis p kyste a Extasis. Vesunlione , 1610, in-8°. — Singulnres ex curationibus el cadaverum sictionibus observationes.
Parisiis, 1612, in-8°. Il y a quelque avantage à lire ce qu’il a écrit sur les ouvertures des cadavres; mais on se dégoûte bientôt de ces observations, lorsqu'on voit que l’auteur attribue la mort de la plupart des malades à l’influence des astres. Manget donne cet ouvrage à Jean Chifilet ; il est probable qu’il est de lui.
Acia Cornelii Cclsi propriœ signiftcalioni reslitula. Antvei piœ , 1633
in-4°. Le mot acia cité par Celse n’a pas peu embarrassé les savants qui sont partagés sur sa signification ; les uns voulant qu’il signifie une aiguille, et les autres un fil. Mais l’opinion la plus commune est qu’ncm veut dire un fil quelconque passé par le trou d’une aiguille ; Chifilet le croit ainsi , à la réserve qu’il soutient que ce fil était fait de substance métallique. — Pubis febrifugus orbis Americani vcnlileilus. Parisiis et Lovanii, 1653, in-4° et in-8°. Il y condamne l’usage du quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes.
Chifilet , étant revenu d’Espagne dans les Pays-Bas, eut la douleur de voir mourir l’infante Isabclle-Claire-Eiménie, sa bienfaitrice, le premier décembre 1633. Ferdinand, connu sous le nom de prince cardinal, le retint à son service en qualité de premier médecin , à son arrivée dans les Pays-Bas qu’il
venait gouverner au nom de Philippe IV. Chilllct servit encore en la même qualité à la cour de l'archiduc Léopold , cl à celle de don Juan d’Autriche qui fut rappelé en 1G59. Ce médecin mourut l’année suivante, âgé de 72 ans, laissant trois fils qui se sont distingués dans les sciences et la littérature.
Aar. C. (614.— DUBOIS DE LE BOE (François) naquit en 1 G 1 4 à Hanau, ville d’Allemagne, au cercle du Haut-Rhin, dans la Wéléravie, d’Isaac de Le Boë et d'Anne de La Vignette. La famille de son père était originaire de Cambray. On l’envoya à Sedan pour y faire ses premières études; il y fit aussi son cours de philosophie, et prit la première teinture des principes de la médecine , dont il alla recevoir le bonnet de docteur à Bâle le 16 mars 1G37. De Le Boë sentit bien qu’il était éloigné d’être suffisamment instruit de tout ce qu’il lui convenait de savoir dans l’art important de guérir les hommes; ce fut pour s’y perfectionner qu’il voyagea en Hollande , où il vit Adolphe Vortius et Ollon Ileurnius, professeurs de Leyde, et qu’il passa ensuite en Allemagne, dont il visita les plus célèbres universités. De retour à Hanau, il y pratiqua la médecine ; mais au bout de deux ans, il quitta celle ville, fit un tour en France, et repassa en Hollande , où il exerça sa profession avec beaucoup de succès, premièrement à Leyde et ensuite à Amsterdam. Les diacres de l’église calviniste wallonne de la dernière ville lui confièrent le soin de leurs malades, et non-seulement il s’acquitla de cette commission avec tout le succès possible, mais comme il avait encore mérité la confiance des autres habitants d’Amsterdam, il y jouit pendant quinze ans d’une telle réputation, qu’au bout de ce terme, les curateurs de l’universilé de Leyde le nommèrent à la chaire de médecine pratique vacante par la mort d’Albert Ivyper. Il en prit possession en 1658. Les succès, avec lesquels il enseigna, correspondirent à ceux de sa pratique, et les uus et les autres lui méritèrent non-seulement l'estime des docteurs et des écoliers de l’université de Leyde , mais encore la confiance de toute la Hollande et des étrangers. En effet, il se rencontrait peu de cas difficiles, pour lesquels il ne fût consulté, et on l’appelait fréquemment dans les provinces pour les
malades de tout étal et de toute condition.
De Le Boë fut marié deux fois; d’abord avec Anne de Ligne qui mourut en 1G57 , et en secondes noces avec Magdeleine-Lucrèce Scheltzer qui fut enlevée par la peste en l GG9, au bout de deux ans de mariage. Le 8 février de celte dernière année , il fut élu recteur de l’université de Leyde ; cl en quittant celte dignité en 1G70, il prononça un discours sur les causes de la peste qui venait de désoler la Hollande et lui avait enlevé sa seconde femme. Il ne lui survécut pas long-temps, car il mourut à Leyde, épuisé de travail et de maladies, le 14 novembre 1G72, dans la cinquautchuilième année de son âge. Luc Scliacht, docteur en médecine, son collègue et son ami , prononça son oraison funèbre le 19 du même mois. De Le Boë fut enterré dans le chœur de Saint-Pierre à Leyde, où, des l’an 1665 , il s’était préparé une tombe, avec celte inscription :
FRANCISCUS DE LE BOË, SYLVIUS, MEDIOINÆ PRACT1C/E PROFESSOP.,
TAM IltJMANÆ FRAG1L1TATIS,
LUGDUNI BATAVORUM
MDCLXV.
Ce mëd-ecin a donné l’idée de conduire les élèves dans les hôpitaux, de leur expliquer auprès du lit des malades la cause des maux qui affligent l'humanilé, de leur en faire observer tous les symptômes, et de les instruire encore par l’ouverture des cadavres , sur l’état des organes qui ont été le signe de la maladie. Celte pratique est excellente pour mettre les jeunes gens au fait de l’observation ; mais De Le Boë fut lui-même la cause du peu de progrès que firent ses disciples dans celte partie. La théorie la plus fausse l’égara dans la pratique; comme il avait établi l’acide pour cause générale des maladies, il ne s’occupa que du dessein de le combattre par les remèdes alcalins, tant fixes que volatils. Il réussit mieux dans l’anatomie, qu’il cultiva avec beaucoup d’ardeur; il acheva encore dé mettre la chimie en réputation , par les leçons qu’il dicta
dans les écoles de Leyde à uu auditoire toujours nombreux. Ce professeur prit tellement à tâche d’accrcditer celte science, qu'il ne cessa toute sa vie d’en vanter l’utilité; et son éloquence, son exemple, son autorité firent toute l’impression qu’il en pouvait attendre, il poussa cependant trop loin ses idées à cet égard : la nature devint toute chimique entre ses mains ; il la força même à l’être jusque dans ses actions les plus simples. Mais il soutint une meilleure cause, en défendant de tout son pouvoir la découverte du célèbre Harvey touchant la circulation du sang. Comme la vérité passe quelquefois pour un paradoxe chez les esprits prévenus, cette découverte, que le médecin anglais avait annoncée en 1G28, était encore rejetée comme une imagination chimérique par la plupart des professeurs de l’Europe, lorsque De Le Boë monta en chaire en 1658. Les preuves qu’il recueillit pour en établir l’évidence lui réussirent si bien, qu’il eut la gloire de l’avoir le premier enseignée et démontrée dans l’université de Leyde. Jean Walæus, professeur de celte académie, fut un de ceux qui frondèrent la circulation avec le plus de chaleur.
Quoique De Le Boë ait eu beaucoup de réputation pendant sa vie, ses ouvrages ne l’ont pas maintenue; ils méritent cependant quelques égards. On les a recueillis dans différentes éditions , comme : Opéra medica, tam hactenus inedita , quam variis [orrais et locis édita, aune vero certo ordine clisposila et in unum volumen redacla. Amstelodami, 1679, in-4°. Genevœ , 1680 , in-folio, accessit co/legium nosocomixum hactenus ineditum, cum duplici Indice. Opéra medica, eclitio nova, cui accedunt casus médicinales annorum 1G59, 60 et 61. Trajecti ad Rhenum et Amstelodami, 1695, in-4°. Vcnetiis, 1708 , 1736 , in-fol. C’est à Joachim Merian qu’on doit les additions qui contiennent les cas arrivés dans les années 1659 et suivantes dans l’hôpital de Leyde. Il y a une édition des œuvres de De Le Boë publiée à Paris en 1671, deux volumes in-8° , dans laquelle on trouve deux traités qui ne sont point dans les autres recueils des ouvrages de ce médecin. Le premier est intitulé : Inslitutiones medicœ, le second, De chjmia ; mais De Le Boë ne les a jamais reconnus comme siens et les a toujours désavoués. Ainsi est -il arrivé au grand
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Boerhaave, à qui on a attribué différents traités qui ne sont point sortis de la plume de ce savant homme. — Yoici maintenant les titres des ouvrages de notre médecin, qui ont été imprimés séparément :
Disputationum medicarum decas , primarias corporis humani J'uncUones nalurales ex anatomicis , practicis et chymicis experimenlis deduclas complectens. Amstelodami, 1663 , in - 12.
Lugduni Batavorum , 1670, i n- 12. Icnœ, 1674, in-12. C’est dans la dissertation De b dis et hepalis usu , qui avait déjà paru à Leyde en 1660, in-4°, qu’il a établi son système sur la nature alcaline de la bile et la qualité acide du suc pancréatique. Drelincourt et Deusing ont écrit contre cette théorie. — Opuscula varia. Lugduni Batavorum, 1664, in-24. Amstelodami, 1668, in-12. — Collegium medico-practicum, diclatum anno 1660. Francofurti , 1664, in-12.
— Epistola apologetica contra Anlonium Deusingium. Lugduni Batavorum , 1664, in-12, 1666, in-8°. Amslelodami, |668, in-12. — De affeclus epiclemii 1669 Leidensem civilalem depop ulantis causis naturalibus, oralio.
Leidœ, 1672, in-12. — Praxeos medicœ idea nova, liber primus. Ibidem , 1667, 1671, in-12. Francofurti , 1671 , in-12. Liber secunclus. Leidœ, 1672, in-12. Amstelodami, 1674, in-12. Liber tertius et quarlus. Ibidem, 1674, in-12. — Index materiœ medicœ. Lugduni Batavorum , 1671 , in-12. — Novissima idea de febribus curandis. I)ublini, 1687, in-12.
Apr. J.-C. 1615. — POL1TIÜS (Antoine), citoyen de Palerme, était de Calata-Girone en Sicile. Docteur en philosophie, en droit et en médecine, il se distingua si bien dans la dernière science qu’il exerça à Palerme, qu’il fut nommé médecin de l’inquisition. 11 vivait encore en 1625, maison nesait jusqu’à quelle année il poussa sa carrière ; tout ce que les historiens ajoutent, c’est qu’il mourut à Palerme et qu’il laissa les ouvrages suivants : — De quinta essentia solutiva, atque brevi cpilogo cornponendorum medicamentorum , cum aliquibus philosophiœ et medicinœ problcmalihus.
Panormi, 1613, in-4°. — De febribus pestilentialibus grassantibus Panormi, consultalio. Ibidem, 1625, in-4°. — Apologia de anévrysmale prœtenso
pro Marchions de Terne ï. Pnnonni, J 620, in-4°.
4 près J.-C. 1615. — FÜLLIUS (Cæcilius) naquit en 1615 à Modène, après la mort de son père. 11 fut élevé à Venise chez son oncle paternel, qui tcnait un rang considérable parmi les médecinsduconseildesanlé. Aprèsavoir fini ses cours d’humanités et de philosophie on l’envoya étudier la médecine à Padoue , où il prit le bonnet de docteur. Il revint à Venise après sa promotion , et , comme il ne tarda pas à s’y distinguer dans la pratique, le sénat honora son mérite par la dignité de chevalier, et mit ses talents au grand jour, en le nommant à la chaire d’anatomie. Follius la remplit assez longtemps ; Manget dit qu’il l’occupait encore en 1640, mais qu’il ne sait point s’il vécut au delà de cette année. Ce bibliographe n’en aurait point douté , s’il avait connu la lettre que notre médecin a écrite à Alcidius, en date du 19 décembre 1653. Les ouvrages de Follius sont : — Sanguinis a dexlro in sinistruvi cordis ventriculum defluentis fadits reperta via. Veneliis, 1639, in- 4°. 11 est tombé dans l’erreur en avançant que celte communication subsiste pendant toute la vie par de petits trous collatéraux qui suppléent aux fonctions du trou ovale dès qu’il est fermé après sa naissance. 1 — Délia generatione e uso délia pinguedine. Venise, 1644 , in-4°.
. — Nova auris internes delineatio. Veneliis , 1645, 1647, in-4°. Ce petit ouvrage, qui n’est qu’un livret de six pages, est fort estimé pour la justesse des figures. Il y décrit l’apophyse grêle du marteau , inconnue aux anatomistes qui ont vécu avant lui. Francofurli , 1641, in-12, avec le premier traité. Les figures de cette édition ne valent pas celles de Venise.
Apr. J.-C. 1615 env. — SEBIZIUS (Melchior), de Strasbourg, florissait en 1615. Dès qu’il eut fini son cours de philosophie, il commença celui de médecine sous son père et Israël Spachius. Il étudia , dit-on , dans vingt-sept universités, particulièrement dans celle de Bâle, où il reçut le bonnet de docteur le 26 juin 1610*. Son mérite lui procura beaucoup de réputation , et lui ouvrit le chemin des honneurs qui en sont les récompenses. George-Mathias rapporte qu’il obtint, le 27 mars 1612, la chaire de médecine, que son père avait abdiquée lors-
qu’il s’était retiré des écoles de Strasbourg. Mais Sebizius, dans sa lettre à Charles Spon datée de la même ville , le 10 janvier 1665, dit simplement qu’il fut d’abord collègue de son père , et nommé , après sa mort , premier professeur de médecine et archiulre ordinaire de Strasbourg. Ainsi sa promotion, en 161 2, ne doit s’entendre que d’une chaire inférieure à la première. Il devint cependant chanoine de Saint-Thomas en 1613.
Sa réputation, qui allait toujours en augmentant, lui mérita la bienveillance de l’empereur Ferdinand II; ce prince le créa comte palatin le 7 octobre 1630.
En cette qualité, Sebizius créa lui-même quarante- sept notaires impériaux, un docteur en médecine et un docteur en chirurgie. En 1657 il fut encore nommé doyen de son chapitre, et prévôt en 1668. Mais aucune de ces dignités ne fut capable de le distraire de la pratique de la médecine, non plus que de son assiduité à monter en chaire ; et pendant soixante-deux ans qu’il enseigna et fut assesseur de la Faculté de Strasbourg, il intervint à l'examen de cent soixante-trois candidats, et donna de sa main le bonnet à cinquante-cinq docteurs. — Il mourut le 25 janvier 1674, à l’âge de 95 ans. Sa santé toujours constante ne souffrit aucune atteinte jusqu’à sa dernière maladie; il ne se servit même jamais de lunettes , et n’eut d’autre incommodité qu’une surdité assez légère. Le cours d'une vie si longue ne fut point inutile au public ; Sebizius en profita pour la composition de différents traités , et surtout d’un grand nombre de dissertations académiques qui ont rapport en partie aux ouvrages de Galien. On trouve plus d’érudition que de découvertes dans scs écrits ; c’est pourquoi Haller a dit de lui : Erudilusvir, parum usus propriis experimeniis. Melhod. stud. med. Telles que soient les pièces qui sont sorties de la plume de Sebizius, je ne puis me dispenser d’en donner le catalogue.
j Discursus mcdico-philosophicus de casu adolesccntis cujusdam Argentoratensis anno 1617 mortui, adjacente ipsi serpente. Argcntorati , 1618, 1624, 1660, in-4°, avec un Appendix de quibusdam serpentum generibus. — Dispulalioncs de recta purgandi raiione.
Ibidem, 162.1, in-4°. — Exercilaiiones medicœ quinquaginta sex ab anno 1622 ad 1636 proposilœ. Ibidem , 1624, 1631, 1636 , in- 4°. Ibidem , 1672 , in-4« , avec les Exercilaiiones de discrimine
sexuum : de notis virginilalis , etc. — Dissertationum fie acitlulis scdiories duce in quarum priore agitai' de acidu'.is in generc ; in poslcriore ve.ro clc Alsnlicv acitlulis in specie. Argenlorali ,
J 627, in-4°. — Historia mirabilis de fœmina quaclam Argentoralensi , quee vcnlrem supra moduni tumidum ultra decennium gcslavil , et tum hydrope uterino, tum molis carnosis 76 fuit con- Jlictala. Argenlorali , 1627 , in-4°. — Hieronymi tragi herbarium Germanicum, auctum et locuplelatum. Ibidem, 1630, in-folio. — Miscellanearum quieslionum medicarum fasciculi quinquaginta 1res. Ibidem, 1630 , 1638 , in 8°.
— Galcni liber de symplomatum cauus.
Ibidem, 1631, in-4°. — Problemata phlebotomica. Ibidem, 1631 , in-4°. — Prodromi examinis vulnerum pars prima et secunda. Ibidem, 1632, in-4°. — Galeni ars par va in XXX Disputatio nés resoluta. Argenlorali , 1633, 1038, jn-8°. — Collegium therapeuticum ex Galeni methodo meclendi clepromptum.
Ibidem, 1634, 1638, in- 4°. — Libri sex Galeni de morborum differentiis et çausis. Ibidem , 1635 , 1638 , iu-4°. — Examen vulnerum partium similarium. Ibidem, 1635, in-4°. — Examinis vulnerum partium dissimu/arium pars prima. Argenlorali , 1636, in-4°. Pars secunda, 1637. Pars tertia , 1637. Pars quarta , 1637 , in-4°. Ce sont autant de dissertations académiques soutenues sous sa présidence. — Examen vulnerum singularium humani corporis partium , qualenus vcl lethalia sunt vel incurabilia , vel ratione evenius salularia et sanabilia. Ibidem , 1638 , 1639, in-4°.
L’auteur a joint à la seconde édition une pièce intitulée : De synovia seu melicerya C. Celsi. — De balsamalione caclaverum. Argenlorali, 1649, in-4°. — De ali/nentorum facultatibus libri quinque , ex optimorum auctorum monumenlis conscripti. Ibidem , 1650, in-4°.
— Galeni quinque priores libri de simplicium medicamenlorum facultatibus in X FI disputationes resoluti. Ibidem, 1651, in-8°. — Commenlarius in Galeni hbellos de curandi ratione per saliguinis missionem , de hirudinibus , rcpulsionc , cucurbilulis , scarificalione.
Ibidem, 1652, in-4°. — Manuale , seu, spéculum meclicinœ practicum. Ibidem, 1659, in-8», 1061, deux volumes, mèmè format. — Problemata meclica, de variolis , de ophlhalmia, etc. Argenlorali, 1662, iu-4°. Je m'arrête ici, car, si je
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voulais donner h s 1 1 1 . o , il e 1 ouïes ! es |.i èces qui sont de )a composition de Selii- 7.ius, j 'augmentera s considérablement celle notice.
Apres J. - C. 1615. • — SEB1ZJUS (Jean-Albert), i'ils du précédent, naquit à Strasbourg le 22 octobre l 6 1 5. Il avait déjà fait de grands progrès dans l’élude de la médecine sous les yeux de son père lorsqu’il sortit do sa patrie pour aHer se perfectionner dans les universités de Bâle , de Montpellier et de Paris. 11 revint à Strasbourg en 1639 , et, l’année suivante, il y reçut le bonnet de docteur. Le mérite de ce médecin lui procura assez de considération dans le public, mais, soit par défaut de place vacante, soit par telle autre raison que je ne connais point, il ne lui ouvrit l’entrée de la Faculté qu’en 1652. Il obtint alors la chaire d’anatomie. En 1656, il fut nommé chanoine de Saint-Thomas et il succéda à son père, en 1675, dans la charge de médecin ordinaire de sa ville natale. Ses collègues l’estimèrent au point de l’élire jusqu'à vingt et une fois leur doyen ; aussi emporta-t-il tous leurs regrets à sa mort arrivée le 8 février 1685, dans la soixanie-djxième année de son âge. On a de lui: — Analomicæ theses miscellaneæ. Argentorali , 1653, in-4°. — De JEsculapio inventore medicinœ. Argenlorali , 1659, in-4°. Ce n’est qu’une dissertation académique. — Problemata analomica quœdam. Ibidem , 1662, in-4°. Ce n’est encore qu’une thèse ; mais ce médecin en a composé plusieurs autres, dont on trouve les titres dans Lipenius. — Extrcitationumpathologifiaruni iomus prior, capiiis et thoracis affectas comptée tçus. Ibidem, 1674 , in-4°.
Apr. J.-C. 1616 env. — BANISTER (Richard), parent de Jean Banister le chirurgien , embrassa comme lui la carrière médicale ; mais, effrayé de l'immense étendue de la médecine, il résolut de n’en cultiver qu’une seule branche, et les maladies des yeux furent celles auxquelles il s’attacha de préférence.
Après avoir pendant long-temps suivi les oculistes les plus habiles du temps, tels que Henri Blackhorne, Robert Hall, Valdert, Surflet et Barnabie , il alla s’établir à Stramford dans le comté de Lincoln. Sa pratique devait être Irès-élenduc , si l’on en juge seulement par le grand nombre d’opérations de la cataracte qu’il fit cl qu’il a décrites dans son
ouvrage. Ces renseignements sont les seuls (|u’on ait pu se procurer sur son compte : on ignore môme quand il mourut. Quelques passages de scs écrits portent h croire néanmoins qu’il termina sa carrière de 1625 à 1630. Il a publié l’ouvrage suivant : A T réalise oJ~ 1 1 3 diseasesof the eyes and eyclids , Londres, 1622, in-8°. Cet ouvrage n’est pas de lui, C’est la traduction du Traité de Guillemeau , dont la première édition lui àvait été dédiée, et dont, après que celleci fut épuisée, il fit réimprimer une seconde en tête de laquelle il plaça un opuscule de sa façon, intitulé: Banister’s breviary. On trouve dans ee bréviaire des considérations sur la vision, la structure de l’œil et les maladies de cet organe, qui sont à la fois très-imparfaites et entachées de la fausse philosophie du temps: mais la partie chirurgicale est généralement très bonne. Elle annonce un chirurgien habile et un excellent observateur. On distingue surtout les remarques de Banister sur les differentes espèces de cataracte, sur l’abus des applications âcres dans les maladies aiguës , et sur la cataracte noire, qu’il savait trèsbien être la goutte sereine. Ce recueil pourrait fournir quelques matériaux utiles à l’auteur d’un traité complet d’ophthalmologie. ( Biogr. médicale.)
Apr. J.-C. 1616 env. — BARTHOLIN (Thomas) , un des fils de Gaspar, naquit à Copenhague en 1616. A l’exemple de son père, il alla multiplier ses connaissances dans les pays étrangers, et n’employa pas moins de huit ans à parcourir les différentes parties de l’Europe. Il se rendit à Leyde en 1637; et pendant qu’il s’y appliquait à l’étude de la médecine , il apprit l’arabe du savant Golius. Il passa ensuite en France, et fit un assez long séjour tant à Paris qu’à Montpellier ; il était en 1 64 1 dans celte dernière ville , d’où il se mit en chemin pour l’Italie. Il demeura trois ans à Padoue, et s’y distingua tellement que la nation allemande le proclama professeur, et que Jean-François Loredano , sénateur de Venise, le fit recevoir dans l'académie degl’ Incognili, dont il avait jeté les premiers fondements. Il parcourut ensuite toute l’Italie et alla même jusqu’à Malte ; mais il songea alors à se rapprocher de sa patrie. Une des dernières villes où il s’arrêta, fut Bâle; il y reçut le bonnet de docteur en médecine en 1645, et ne tarda pas à sc rendre à Copenhague. Le
roi de Danemark, qui honorait dans le mérité du fils la mémoire d’un père savant , lui donna en 1 647 la chaire des mathématiques dans l’üniversité de sa capitale, et , l’année suivante, la chaire d anatomie. En 1654, Bartholin fut nommé doyen perpétuel du collège des médecins ; et comme il remplit les devo rs de toutes ces charges avec la plus grande distinction, il obtint en 1661 le titre de professeur extraordinaire, en qualité de vétéran. U se relira alors à la campagne où il fit transporter sa nombreuse bibliothèque qu'il perdit, en 1670, dans l’incendie qui consuma sa maison. Celle perle le fit revenir à Copenhague, où le roi lui accorda le titre et les émoluments de médecin de sa personne, et l’Université le nomma inspecteur de sa bibliothèque. En 1 675 le roi le déclara encore assesseur du haut conseil de Danemark. — Thomas Bartholin mourut à Copenhague en 1 680, âgé de 64 ans. C’est le sentiment de Scheuchzer ; il s’accorde avec les circonstances que nous venons de rapporter, pendant que celui de Manget , qui met la mort de notre médecin en 1665; à l’âge de 49 ans , ne peut cadrer avec les dernières époques. Les ouvrages de Bartholin sont en grand nombre; mais comme il adoptait aisément tout ce qu’on lui rapportait, on y remarque beaucoup de traits qui font preuve de sa crédulité. Il ne parle guère de pratique dans ses écrits, parce qu’il s’y appliqua très peu. Sa jeunesse se passa dans les dissections ; dans l’âge mûr, il employa tout son temps à lire et à écrire sur des sujets qui n’ont point de rapport à la cure des maladies. Voici la notice de ses ouvrages :
Analomia ex Gasparis Barlliolini parentis insliluiionibus , omniumque recentiorum et propriis observationibus locuplelala. Lugduni Batavcrum , 1641 , in-8°. Cette édition est tout à fait conforme à celles qui ont paru sous le nom de son père, à l’exception de quelques aditions renfermées entre des parenthèses , et des planches tirées de Pineau, d’Asellius, de François Sylvius, et principalement de Vésale. — Eœdem I/isliluliones anatomicœ secundum locuplclatœ. Lugduni Batavorum , 1 645 , in- 8°. — Analomc lertium ad sanguinis circulationem reformata. Lugduni Batavorum, 1651, 1669, in-8°. üagœ Comitis, 1655, 1660, 1663, 1666, in-8». On ne trouve plus le nom de Bartholin le père à la tête de ces éditions. — Anatome ex omnium observationibus , maxime pa-
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iris, ad cireulationem sanguinis et vas a lynrphatica i/uarium renovala. Leide, 1G73, in-8“. Lugduni Gal/orum , 16G7, jH_4o, Il a enrichi celle édition de tout ce qui avait paru de nouveau en anatomie depuis la précédente, et surtout des découvertes de Slcnon, de Swammerdam, de Reinier, deGraaf et de Ruysch. Quant à lui, il y a mis peu de chose de son propre fonds : tout ce qu’il a dit de mieux concerne les viscères; mais il n’a traité que fort imparfaitement ce qui a rapport aux muscles, aux os et aux nerfs. — Anaiome quinltim renovala. Lcidce , 1G8G, in- 8". Celle édition ne lui appartient pas.
Il y eu a d'autres en différentes langues qui ont été faites sur l’une ou l’autre des premières. En français, Paris, 1G4G, j il - 4 ° ; en allemand, par Simon Pauli, Copenhague, 1 G 4 S , in-8°, et à Nuremberg, par Wollner, 1G77, in-4° ; en italien , par un membre de l’Académie des arcades, nommé Hostilius Jontalgenus, Florence, I6ôl, in-12. Celle édition est en vers. En hollandais, Leyde , 1G63,
1 GG9, in-S° ; La Haye, 1 G 58 , in-8°. Ou cessera de s’étonner de l’accueil qu’on a fait à l’Anatomie de Bartholin, quand on se rappellera qu’elle a été le seul livre classique qu’on ait suivi sur la structure du corps humain, jusqu’à la publication des écrits de Yerheyen. — Analomica anevrismatis dissecti Ilisloria. Panormi, 1644 , in-S°. L’anévrisme, qu’il avait observé à Naples, lui a donné matière aux réflexions qu’on trouve dans cet ouvrage. — Synopsis antiquitatum veteris puerperii. llafniæ , 1 G 4 G , in 8°. Amslclodami , 1G7G, in-12. De angina pueroram campaniœ, Siciliœquc epideinica , sive , Conimcntarius in Marci Aurelii Severini Pœdanchonc.n. Parisus, 1 G4G , in 8°. Neapoli, 1 G 5 3 , in-8°. — De lace hominum et brutorum , Leidæ , 1G47, in-8° ; llafniæ , 1GG3, 1GGSJ, in-8°. On a ajouté à la dernière édition le Traité de Gesner, qui est intitulé : De raris et admirandis herbis qnm noclu lacent. Une lumière qu’on remarqua sur la chair des animaux qui étaient exposés en vente à la boucherie, lut 1 occasion de cet écrit de Bartholin. Il y rapporte plusieurs autres faits de môme nature. — Anatomicæ vindicice h a*, pari llojfnianno, lliolano , a/iisque
opposilæ. llafniæ , 1 G4S , in-4°. Col-
leqium a/ialomicum Disputalionibus XP1 11 ad ir/iatnm. Ibidem, IGM in-4».
De Liclcis llioractcis in homiue et brûlis nuper observatis , Ilisloria ana-
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lomica. llafniæ, 16ê2, in-4». Londini , 1G52, in-8u. Paris iis, 1683, in-8°. Genevæ, 1 G h 4 , in-8°. Lugduni Batavorum et Ultrajccti , 1G54, in-12. lleidelbcrgæ, 1G59 , in-8°. Amstelodami ,
I GG I , in 8°. Les expériences de Yan Iloornc l’engagèrent à faire lui- même quelques recherches sur ces vaisseaux. Il vit dans l’homme le canal thoracique et en donna la figure, mais il en décrivit fort mal l’insertion , et prit les glandes lombaires pour le réservoir du chyle. — Paria dubia analomica de lacteis thoracicis , et an hepalis fanas im mulet melliodum medendi. llafniæ , 1G53, in-40.
Parisiis, 1 G53 , in- 8°. — V asa lymphalica nuper in animantibus llafniæ inventa, et hepalis exequiœ. llafniæ , 1G53 , in-4 “. Parisiis , 1G53 , in-8°. Sa découverte date du mois de décembre 1 G 5 1 ; il la lit dans les bêles lorsqu’il cherchait la route des veines lactées vers le foie.
P as a lymphalica in homine nuper inventa. llafniæ , 1G54. Il fit celte découverte au mois de janvier de celte année, et l’annonça dans une thèse où il établit l’obstruction de ces vaisseaux dans le foie pour une des causes de l’hydropisie. Ce fut sur les indices qui avaient fait soupçonner à Yeslingius l’existence des vaisseaux lymphatiques, que Bartholin s’engagea dans les recherches qu’il fit lui-même, et dont il chargea encore Michel Lyser qui disséquait sous lui. Il découvrit heureusement ces vaisseaux, et l’annonce qu’il en publia le rendit célèbre par toute l’Europe. On a voulu cependant lui enlever la gloire qu’il s’était acquise par ses recherches. Olaus Rudbcck et Jolifl'e n’ont rien négligé pour revendiquer l’importante découverte dont il est question ; et comme leurs raisons ne sont pas dénuées de fondement, elles rendent les prétentions de Bartholin un peu suspectes. Rudbeck publia ses observations à peu près dans le même temps que lui, et Jolifl’e, qui n’avait encore rien imprimé , communiqua les siennes à ses amis. Mais comme ces trois anatomistes ont travaillé et fait part de leurs travaux peu de temps l’un après l'autre, il n’y a point d’injustice à partager entre eux un honneur qui leur est commun. Ils aperçurent tous trois un nombre infini de petits vaisseaux répandus dans tout le corps, mais particulièrement dans le bas-ventre, qui portent une liqueur qui n’est point colorée dans le réservoir du chyle, et même dans tes
veines oh elle se mêle avec le sang. — Ihslorianun analomicarum cenluriœ 1, II. Hafnia, 1654 , in 8°. En allemand, Francfort, 1G57, in- 8°. Cenluriœ III et IF. Hafnia ’, 1G57 , in- 8°. Cenluriœ V et FL Ibidem , 16G1 , in-8°. Il y rapporte toutes scs découvertes, auxquelles il ajoute plusieurs dissections, entre autres celle du lion , de la marte zibeline, et le résultat de l’ouverture de plusieurs cadavres. On y trouve encore des faits anatomiques rares cl particuliers, mais en même temps des choses bien inutiles, et un livre De puslu/is qu’il attribue faussement à Hippocrate. — Dfensio vasorum lactcornm cl fymphalivorum advenus Aiolanum. IJaJniœ, 1 G55,in-4°. Celte pièce savante est d’autant plus hardie qu’elle est l’ouvrage d’un jeune homme qui se défend avec beaucoup de vigueur conlre les attaques d’un vieillard qui jouissait de la plus grande réputation. — Speeilegium I ex vasis lymphalicis, ubi Ir/issonii et Pccqueti scnleniiœ expenduntur. Hafniœ, IG57, 1 G 5 8 , i n- 4 Roslochii, 1G60, in-4°. Amstelodumi, t GG l , in- 1 2. Speci/eg/um If, ubi Baekii. Caiterii, Le Noble, Tardii , Warlhoni , Charlclbni Bilsii,elc., senlcnliœ expenduntur. Ilafniœ, 1GG0, in i°. Amslelodami , 1 GG 1 , in-!2,avec le précédent. — De sccundinarum retenlione. Hafnia), 1G57, in-4°. — Besponsio de expérimentés analomicis Bilsianis et difjicili hep a lis resurrectione. Hafnia, 1GG1 , in-8°. En hollandais, Amsterdam , l GG I , in-8°. — Disserlalio anatomiva de hepate defuncto , no vis JBilsianorum observalionibus opposila.
Ilafniœ , 1 GG 1 , in-8a. On avait cru, jusqu'à Bartholin , que le foie était le seul et véritable organe de la sanguification.
— üispensalorium Ilafnicnsc , Ibidem, 1658, in-4°. — De nivis usu medieo. tlaf niœ, 1 GG 1 , in-8°, avec le traité Défigura nivis , de la façon de son frère Erasme.
— Cista mcdica. Ilafniœ, 1G62, in-8°.
C’est un recueil de questions anatomiques, dans lequel il a inséré l’histoire de quelques ouvertures de cadavres, la vie de plusieurs médecins de Copenhague , et différentes choses concernant la botanique et la chimie. — Domus anatomica Hafniensis. Ibidem , IGG2, in-8°, avec l’ouvrage précédent. Celui-ci contient le catalogue des préparations anatomiques et des différentes machines qu’il conservait dans son cabinet. — De pulmonum substan/ia cl motu. Ibidem, IGG3, in-8u. Lagduni Batavorum , 1 762, in- 1 2.11 croit que l’air pénètre dans le sang; il assure
que dans l’expiration toute la colonne d’air contenue dans les bronches n’en est point chassée, et qu’il y a naturellement un vide parfait entre le poumon et la plèvre.
Lpislolarum medicarum cenluriœ I et II . Ilafniœ, 1 6G3, i n - 8 " . Centuriœ III et IF. Ibidem, 1GG7, in-8». L’ouvrage entier a paru à La Haye en 1740, 5 volumes in-8°. C’est un beau recueil où l’on trouve des lettres de presque tous les hommes célèbres de son temps, et un détail de tout ce qui a été fait en anatomie depuis I G34 jusqu’en 1G64. On y trouve encore quelques observations intéressantes, et des réflexions curieuses sur les médecins que l’auteur ou scs disciples avaient eu occasion de voir dans leurs voyages. — De insolites par lu s bumaniviis. Ilafniœ, 16G4 , in 8°. — Hisioria rnonslrorum nuper in üania nalorurn. Ibidem , 1 GG5 , in 8°. — De medicina danorum Domestica , curn ejusdem vincliciis, Ilafniœ, 1GG6, in-8°. En soutenant une mauvaise cause, il a fait passer dans ce livre plusieurs remarques utiles sur les remèdes familiers dont se servent les Danois. Il fait encore mention d’une manière de communiquer la petite vérole , qu’il appelle Emtio variolarum , et que le célèbre Haller regarde comme une méthode qui a préludé à l’inoculation. — Ilepalis exauctorali desesperata causa. Hafniœ, 1666, in-8°.
— Oraliones varii argumenté. Ilafniœ, 1668 , in-8°. Elles roulent sur toutes sortes de sujets , mais principalement sur la poésie, la médecine, et plus encore sur l’anatomie. — De medicis poetis.
Hafniœ, 1G69, in-8°. Il parle des poètes qui ont écrit de la médecine, ainsi que des médecins qui ont donné des ouvrages en vers sur cette science. — Opuscula nova anatomica de lacteis thoracicis et lymphalicis vasis. Ibidem, 1670, in-S°.
C’est le recueil de tout ce qu’il a écrit sur les vaisseaux chylifères et lymphatiques. — De bibliothecœ incendio. Hafniœ, 1670, in -8°. Ienœ, 1709, in-8°. La perte qu’il avait faite par cet incendie le toucha vivement. Il la déplore publiquement dans cet ouvrage, et donne le catalogue des manuscrits de sa composition qui ont été les victimes du feu. Les principaux sont : les ouvrages de Celse que Rhodius avait arrangés et que lui-même avait ornés de notes savantes; une Anatomie pratique dans le goût du Sepulcliretiim de Bonnet; trois centuries de lettres; un traité des maladies lymphatiques ; les antiquités dont la connais-
sance est nécessaire à un médecin ; des notes sur les Aphorismes d’Hippocrate et sur Ccclius Aurelius : une nouvelle édition de Strabus Gallus , et quelques autres pièces également intéressantes. — Qucesliones nuptiales et médiats pcrfec- /us. Hafniœ , 1G70, in-4°. — De morbis Jliblicis. Hafniœ et Francorfurti, 1G72, in-8°. — Acta Ila/niensia. Tomiquinquc , Hafniœ^ jh-40; tomus I, 1G73, II, 1G75, III, et IF, 1 G77, V, 1680. Ou y trouve plusieurs dissections d’animaux, et quantité d’observations anatomiques. — Ve sanguine vetito. Francofitrli , IG73, iti-8°. — Consilium de anatome practica ex cadavenbus niovbosis adornanda , cumoperum auctoris h acte nus ecliloruni catalogo. Hafniœ, 1G74, in-4°. La perle de l’ouvrage en ce genre, qu il avait faite lorsque sa maison fut consumée par le feu , l’a engagé à conseiller à d’autres d’entreprendre le même travail. Il retrace encore une fois tous les malheurs que cet incendie lui a causés, et il regrette surtout son Recueil d observations faites sur les cadavres qu’il avait disséqués pendant trente ans , dans le but de reconnaître les causes de la mort. Comme il savait qu’on n’a nulle part plus d’occasions favorables de faire ces ouvertures que dans les hôpitaux , et qu’il avait remarqué d’ailleurs l’utilité de cette sorte d’établissement pendant le cours de ses voyages, il saisit cette occasion pour louer les nations qui ont contribué à procurer un asile aux malades indigents, et se plaint amèrement de la négligence des Danois à cet égard. — De peregrinatione medica. Hafniœ , 1 G74 , in-fol. C’est l'histoire de ses voyages , avec des avis à ses deux fils pour voyager avec fruit.
Apr. J.-C. 1 G 1 6. — VOLCKAMER (Jean-George) était de Nuremberg, où il naquit , le 9 juin 1 G 1 G , de Jean , riche commerçant qui s’appliqua par goût à la chimie et à la botanique, qui cultiva même celte dernière science avec tant d’ardeur, que c’est à lui qu’on doit l’établissement du jardin des plantes qui porte encore son nom. Jean Volckamer mourut en 1GG1, à l’âge de 85 ans. — Jean-George prit le parti de la médecine. Elevé sous les yeux d’un père qui trouvait un plaisir à s’occuper de deux parties essentielles de celte science cet exemple ne put manquer de lui donner un goût plus étendu. Ce fut pour le satisfaire, qu’après avoir étudié à Iéna et
h Altorf, il se rendit en 1G38 à Padoue, où la nation allemande le nomma son conseiller et bibliothécaire. Eu 1G39, il revint à Allorf pour s’y disposer à la réception des degrés académiques; et dès qu’il eut soutenu scs thèses de licence , il repassa en Italie au mois de septembre de la même année , et reprit le cours de ses études sous les professeurs de la faculté de Padoue. Trop instruit pour ne pas savoir que l’art de guérir se perfectionne tous les jours par l’observation et les découvertes, il voulut encore s’enrichir des connaissances des plus grands maîtres des universités de France; à cet effet, en quittant Padoue, il dirigea sa roule par ce royaume, et de là il la continua vers l’Allemagne. Peu de temps après son arrivée à Nuremberg, il retourna à Altorf pour son doctorat. On lui en accorda les honneurs le 30 avril 1643, et, le 7 de juin suivant, il fut agrégé au collège des médecins de sa ville natale, dont il devint doyen pour la première fois en 1GG4. L’académie des curieux de la nature le reçut dans son corps , en 1G76, sous le nom d’Heliarithus 1er; mais il ne tarda pas à en être directeur, il en fut même président en 1G8G. Il est le troisième qui ait occupé cette place honorable.
Volckamer mourut le 17 mai 1693 , à l’âge de 77 ans. Outre le grand nombre d’observations qu’il communiqua à l’académie d’Allemagne , il laissa les ouvrages qui ont paru sous ces titres : — Opobalsami ovienlalis in iheviaces confectionem Romce revocati examen.
Norimbergœ, 1 G 4 4 , in-12, avec le livre d’Antoine Colmenero, qui est intitulé :
De chocolalœ Indice qualitatibus et natura, et plusieurs autres pièces. — CoLlegium anatomicum continuatum a cia • ris simis triumvir is Sassolino , Scverino et Cabrolio .Hanoviœ , 1 G54, in-4°. Francofurti, 16G8, in-4°. — Oralio inlaudem G as pari s Hoffman ni. Franco /ii r/< , 1 G 6 8 , 1G80, in-4°. — Epistola de calcule frangendo. Ibidem, 1669, in-4°, en latin et en allemand. • — Epistola de stomacho.
Allorfii, 1082,in-4°.
Apr. J.-C. 1617 enyir. — FONSECA ( Rodericus DE ) était de Lisbonne. La réputation avec laquelle il fit la médecine, engagea l’université de Pise à le demander pour y enseigner celle science.
Il sc rendit dans cette ville, où il se distingua pendant plusieurs années; mais
enfin il la quitta en ICI 5, pour aller remplir la première chaire de la faculté de Padouc, qu’il honora par scs talents jusqu’à sa mort arrivée en 1622. Voici les titres des ouvrages qu’on met sous son nom :
la Ilippocratis legem commenturius. Romæ , 1586, in-4°. — Ve remecliis calculorurn qui in renibus et vesica gig nüntûr. Romeo , 1 586 , in-4°. — Ve vcjiejiis eorurnque curât ione: Ibidem , 1587 , in-4°. — In Ilippocratis apliorismorum libros commenlaria. Florenliœ, 1591, in-4°. F enetiis , 1596, in-4°, 1608 , in-8°. Patavii, 1G78, in-4°. — Opusculum quo adolescentes admedicinam facile capessendam instruunlur.
Florenliœ, 1 596, in-4° In Ilippo-
cratis prognostica commenlaria . Palavil , 1597 , in-4°. — Ve tuenda valctudine et producenda vita, liber singu/aris. Florenliœ, 1602, in-4 FrancoJ'uiti, 1603, in-8°. En italien par Palitien Mancini , Florence, 1603 , in-4°. — Ve hominis excrementis libellas. Pisis , 1613, in-4°. — Consultationes medicœ, quibus accessit de consultandi ratione.
F enetiis , 1618, 1620 , in-folio , avec le traité Ve virginum morbis qui intra clausuram curari nequeunt. Francofurti , 1625 , deux volumes in-8°, — Traclatus de febrium acutarum et pestilentium remediis diœleticis , chirurgicis et pharmaceuticis. F enetiis ,
I 621^ in-4°.
rès J.-C. 1617 env. — GARDIN (Louis DU), médecin du dix-septième siècle, connu sous le nom d’IIorlensius, était de Valenciennes. Il enseigna pendant vingt-huit ans dans les écoles de la faculté de Douay , dont il était docteur, et il composa plusieurs ouvrages qui ont leur mérite. On remarque parmi eux, ceux qu’il écrivit contre Thomas Fienus sur le temps de l’animation du fœtus; question inutile, si souvent Irai- „ tée par les médecins du dernier siècle et jamais résolue, parce que l’impénétrabilité du voile dont la nature couvre ses opérations sera un obstacle éternel à la curiosité des physiciens. Voici les titres que portent les ouvrages de Du Gardin : — Alexiloemos , sive , de pestis nalura, causis, si guis } prognosheis cl curatione Epitome. Duaci, 1617, in-8°, 1631 , in-12. — Ve animalionc fœtus quœslio , in qua nstendilur quod anima raliona/is ante organisationem non in-
fundatur. Ibidem, 1623 , in-8°. — Ma-
nuductio ad omnes medicinœ parles > seu , inslituliones medicinœ. Vuaci , 1626, in-8'\ — Manuductio ad patliologiam , sive, inslilutionum medicinœ pars altéra. Ibidem, 1626 , in-8°. — Anima ralionahs restitula in integrum.
Vuaci, 1629 , in-8°. — Médicamenta purgantia simplicia et composila , selecla, usitata et sufjicienlia. Remedium errorisin ponderibus medicis. Ibidem, 1631 , in-12. — Circumslanliœ et tempora de variis venis pleuritidis ratione sec an dis , inter varios medicinœ proccres lilcm dirimenlia. Vuaci 1632 , in-4°. — Inslilutionum medicinœ liber tertius , sive , subsidiaria medicina.
Ibidem, 1638 , in - 4°. C'est aux soins de Jacques Briffault, médecin de Douay, qu’on doit cet ouvrage ; il le fit imprimer après la mort de l’auteur.
Après J.-C. 1617 env. — PREVOST (Jean) , de Disperg dans le diocèse de Bâle, fit son cours d’humanités à Dole et celui de philosophie en partie à Molshem , en partie à Diligen. S’étant ensuite décidé à étudier la théologie, Léopod archiduc d’Autriche et évêque de Strasbourg, qui le soutenait dans ses éludes , voulut qu’il en allât prendre les leçons en Espagne , et pourvut libéralement à toutes les dépenses de cette entreprise. Prévost, qui aimait à voyager, demanda la permission de voir l’Italie avant que de se rendre à sa destination. On le lui permit ; mais s’étant arrêté à Padoue comme par hasard, il y perdit bientôt le goût qu’il avait eu pour la théologie. Ce fut d'abord par curiosité qu’il entra dans les écoles de la faculté de médecine de cette ville ; Hercule Saxonia y donnait sa leçon dont il fut tellement enchanté , qu’il ne put résister au penchant qui l’entraîna dès lors vers la science qui s’occupe de la guérison de nos maux. Il se livra donc tout entier à l’étude de celte science : mais comme le cours de théologie qu’il devait faire en Espagne était l’unique raison qui lui avait mérité les bontés de l’archiduc, ce prince n’eut pas plutôt appris qu’il voulait être médecin, qu’il lui fit retirer sa pension. — Prévost se vit alors fort gêné dans ses affaires.
Privé d’un secours si nécessaire à la continuation de ses études, il n’aurait pas tardé à éprouver toutes les rigueurs de l’indigence, si, pour se soustraire à la misère, il ne se fût mis à enseigner la rhétorique et la philosophie à des jeu-
nés gens qui demeuraient à Padoue. Il vécut du peu d'argent que lui valurent ces leçons particulières jusqu’à ce qu’Alexandre Yigontia , riche gentilhomme qui cultivait les belles-lettres, l’eût tiré de cet état de pauvreté, en le prenant chez lui. Prévost ne s’occupa plus alors que de l’étude de la médecine. Il suivit, avec la plus grande assiduité, les célèbres professeurs de Padoue, Saxonia, Rudius, Minadoüs, et fit sous eux de si grands progrès, qu’on lui donna le bonnet de docteur en 1607. Sa promotion l’engagea plus que jamais à se pousser dans la carrière où il était entré; il sentit tout le besoin qu’il avait d’y réussir pour se suflire à lui -même.
Aussi se répandit-il si avantageusement dans le public au bout de quelques années, qu’il fut nommé , en 1613, à la charge d’interprète public d’Avicenne danfles écoles de Padoue, à laquelle on joignit, en I G 1 7 , la chaire de botanique et la direction du jardin, que la mort d’ Alpini laissait vacantes. Dès le 1 2 janvier de la même année, il avait été nommé second professeur extraordinaire de pratique; mais, le G mai 1G20, il obtint la première place , et il conserva sa chaire de botanique pendant l’une et l’autre de ces deux régences. — Ce médecin mourut de la peste le 13 août 1G31 , après avoir perdu ses enfants de la même maladie. La douceur de scs mœurs , la profondeur de sa modestie , son attachement à l’université de Padoue, son désintéressement qu’il avait poussé jusqu’à refuser une chaire à Bologne qui valait le double de la sienne , lui méritèrent les regrets de ses collègues et ceux de la nation allemande à Padoue. Celle-ci fit mettre cetle inscription daus les écoles de médecine de celle ville , pour perpétuer la mémoire de ce savant professeur :
JOANNI PREVOTIO RAURACO PIIILOSOP1IO AC MEDICO INSIGNI, PRACT1CÆ EXTRAORD1NARIÆ PROFESSOR! PRIM ARIO,
CIVI ET DOCTOR1 DESIDIÏRATISSIMO,
NATIO CERMANA ARTISTARUM POSU1T, AM N O 1G34.
Prévost est auteur des ouvrages suivants : De remediorum cuin simpli-
cium, tum composilorum matériel Rendus , 1 G 1 1 , in-12. — De lilhotomia , seu calculi vesicæ seclione consultatio Ulmœ , 1028, in-4% avec les observa-
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lions de Grégoire Ilorstius. Leidce, I G38, in-4°, avec le livre De calculo par Beverovicius. — Mcdicina pauperum , cum libelle) de venenis et eorum alexipharmacii. Francofurti , 1 G 4 1 , in-12. Lugduni, J G43 , in — 1 2 . Parisiis, 1054,;in-24.
Patavii , 1GG0, in-12, 1718, in-8°. — De compositione medicamentorum libellas. Ilinlhelii, 1G49, in-12. Franco- Jurti, 1G5G, in-12. Amsleloelami , 1GB5, in-12. Patavii , 1GGG, in-12. — Opéra uiedica posthuma. Francofurti , 1 G 5 1 , in-12. Ibidem , 165G, in-12. Ilanovice , 1GGG, in-12. C’est un recueil de la plupart des traités précédents, auxquels on a joint celui qui suit ; mais les autres ont paru séparément. — Semeïolice , sive, cle s ig/iis medicis Enchiridion. Venetiis, 1654, in-24. — Selectiora remedia multiplici usu comprobata. Francofurti, 1 659, in- 1 2. Le même sous le titre d 'Horlulus medicus selectioribus remediis refertus. Patavii, 1 6GG, I G8 1 , in- 12. Cet ouvrage paraît être le même que celui qui traite De compositione medicamentorum. — Tractatus de Urinis.
Ibidem , 1 667 , in-8°. — De morbosis uteri passionibus traclatio. Ibidem , 1 GG9, in-8°.
Ap. J.-C. IG 17 env. — BARONIO (Y incent), natif de Meldola dans la Romandiole , a été l’un des plus célèbres médecins italiens du dix-septième siècle. L’ouvrage qu’il a écrit a beaucoup contribué à sa réputation, et doit être mis au rang des meilleurs livres de son temps : il les surpasse même par les observations qui en relèvent le mérite. L’auteur entre dans les plus grands détails sur tout ce qui a rapport au siège, aux causes et à la cure de l’inflammation de poitrine. Il établit la nécessité de la saignée dans tous les âges, l’obligation de la réitérer, et il se décide pour celle qui se fait du côté affecté. Yoici le titre de ce bel ouvrage. De pleuripneumonia, an no 1623, et ahis temporibus Flaminiam aliasque regiones popularité r infestante , ac a nemine haclenus observala , libri duo. Forolevii, 1G3G, 1638, in-4°.
Apr. J.-C. 1617. — PETIT (Pierre), docteur de la faculté de médecine de Montpellier, bachelier de celle de Paris, membre de l'académie de Padoue, était de Paris, où il naquit en 1617. Quoiqu’il eût acquis beaucoup de connaissances dans l’art de guérir par ses études, un secret penchant l’arracha à la
pratique de celte profession ; la philosophie, l'histoire, la poésie latine eurent pour lui plus d'attrait, et il en fit sa principale occupation. Ce fut par la beauté de ses vers qu’il entra dans l'académie de Padoue, où il tenait sa place dans la pléiade de Paris : les savants appelaient ainsi l’assemblage des sept plus habiles poètes latins de cette capitule, par allusion aux Pléiades, constellation composée de sept étoiles. Nous avons un recueil de ses poésies qu’il fit imprimer en 1G83 , et qu’il dédia à M. Nicolaï, président de la chambre des comptes; il y mit à la tête un traité de la fureur poétique , qui est curieux. On trouve dans ce recueil son poème intitulé Codrus, qui est remarquable par l’élévation et la magnificence des idées, le choix et l’élégance de l’expression, la force et l'harmonie des vers. On peut faire le même éloge de sou poème de la Cynomagie, ou du mariage du philosophe Crûtes avec liipparchie. On a aussi un poème sur la boussole ; sur les regrets de la ville de Paris privée de la présence de son roi ; sur la chicane, qu’il composa contre un de scs alliés qui lui avait suscité un procès ; sur le thé. Ce dernier fut imprimé à Leipsic en 1G85, in-4°, sous le titre de Thee, sive de sinensi herbu thee, avec l’épigraphe de Nicolas Pichlin sur cette plante, et plusieurs autres descriptions. On a encore quelques vers français de la façon de Petit, entre autres des sonnets , qui sont bien faibles. Cet auteur mourut le 13 décembre 1687, dans la soixante et onzième année de son âge. De La Monnoye a honoré sa mémoire de celte épitaphe :
Par tribus unuserat, medicus, vntesque, sophu«que,
Un us el tetatem dignus obirc trium.
Par tribus at quanivis fucrim, mibi vix tamen, eheul Unius tetaum fata dedere viri.
Un des amis de Pierre Petit a composé cette autre épitaphe que l’on devait graver sur son tombeau dans l’église de Saint-Élienne-du-Mont à Paris; mais ce projet ne fut pas exécuté.
ADSTA, V1AT0R, ET PERLEGE.
CLAUD1US N1CASIUS DIVIONENSIS EX DEBITO AM1CITI/E
Les ouvrages de ce médecin ne se bornent point aux poésies dont je viens de parler ; il a composé beaucoup de traités, également curieux et intéressants, dont voici les titres : — Vcmotu animalium spontaneo liber unus. Parisiis , 1660, in-8°. Il y soutient la cause d’Aristote contre Descartes. — De lacrymis libri très. Ibidem , 1661 , in-12. — E xer citntionum de ignis et lucis naturel defensio. Ibidem, 1664 , in-4°. — Disserlalio de nova Renati Cartesii philosophia. Ibidem, 1670, in-8°. — Miscellanearum observationum libri quatuor. Trajecli ad Rhcnum , 1682, in-8°. — De Amazonibus dissertatio.
Parisiis, 1685 , iu-12. Amstelodami , 1687 , in-8°. La seconde édition, qui fut augmentée par l’auteur, est enrichie de notes critiques de la façon de Bernard de La Monnaye. — De Sybilla libri très. Lipsice, 1686, in-8°. — Ve natura et moribus anlhropophagorum. Trajecli ad Rhcnum, 1688 , in -8°. — Homeri nepenthes , sive, de Helenœ medicamento luctum abolente dissertatio.
Ibidem, 1689, in-S". Il prétend que le népenthès doit se rapporter h une plante, mais il n’en désigne pas l’espèce. Plusieurs croient que ce médicament n’est point autre chose que l’opium. — Commenlarii in 1res priores Aretœi Cappadocis libros. Lonaini, 1726, in-4°.
On trouve ces Commentaires, avec les notes de Jean Wiggan , dans l’édition des OEuvres d ’Arctée qu'Herraan Boerhaave a fait paraître à Leyde en 1735, in-folio. — Traité de la nourriture qui peut se tirer de l'eau.
Apres J. -C. 1618 env. — SENNERT (Daniel), célèbre médecin du dix-septième siècle, était fils d'un cordonnier de Breslau. Il fit son cours d’humanités
dans sa pairie et celai de philosophie à Wittemberg; mais comme on lui remarqua beaucoup de pénétration dans l'esprit et de solidité dans le jugement, on s’empressa de lui faire tirer parti de ces heureuses disposions. On le fit passer dans les plus célèbres universités d’Allemagne pour y étudier la médecine, et après qu’il eut donné des preuves éclatantes des progrès qu’il avait faits, on le renvoya à Wittemberg, où il reçut le bonnet de docteur, avec Knobloch, en septembre IGOl.Le 15 du même mois de l’année suivante , il remplaça Jean Jcssenius, professeur de la faculté de celte ville; et comme il se fit bientôt une réputation qui alla toujours en augmentant, George Irr, électeur de Saxe, le mil au nombre de ses médecins en 1G28, pour reconnaître les services qu'il lui avait rendus pendant la maladie dangereuse, dont il se lira heureusement par ses conseils. Ce prince lui laissa cependant la liberté de demeurer à Willemberg, afin de ne pas priver le public des lumières qu’il y répandait par ses leçons. Sennert était en état de figurer dans les premières places; mais il brilla surtout dans la chaire, et sa belle méthode d’enseigner lui attira toujours un grand nombre d’auditeurs. Non content des instructions qu’il leur donnait de vive voix , il travailla encore à leur tracer une route aisée à la pratique dans les ouvrages dont il a enrichi ses contemporains. Le respect qu’on eut pour lui fut si grand, même chez les étrangers, qu’on n’entendait jamais prononcer son nom sans se découvrir la tête.
La postérité a jugé moins favorablement ce médecin. It a été, à ses yeux, un compilateur judicieux et érudit, plulôt qu’un auteur original. Il est vrai que tout ce qu’il a écrit ne respire que la théorie galénique, et qu’il ne faut pas y chercher les traces de ces lumières qu’on a acquises depuis lui. On doit cependant convenir que les principes fondamentaux de la médecine sont solidement établis dans ses ouvrages, et les indications pratiques très-bien déduites; mais cet auteur a mis trop de subtilité dans la distinction des maladies, et, en parlant de leurs différentes espèces, il n’à point assez remarqué où la différence cesse.
La faute n’est pas moindre d’établir une différence entre les maladies où il n’y en a point, que d’en identifier d’autres qui n’ont aucun rapport entre elles. — .
M. de Haller regarde les ouvrages de Sennert comme un abrégé de ceux des anciens sur la cure des maladies; et, sous ce point de vue, ils doivent êire considérés comme une bibliothèque comp èle, dont un médecin ne saurait se passer. En effet, ils contiennent souvent plus de vraie médecine que beaucoup de livres modernes fort vantés : plusieurs auteurs de nos jours n’ont pas même trouvé les maximes de Sennert déplacées dans les Irailés qu’ils ont fait imprimer. On n’a cependant point manqué de décrier les ouvrages de cet écrivain, parce qu’on n’y a vu que des extraits. Le goût de notre siècle se porte au neuf ou à tout ce qui en a l’air ; et de là on a jeté une sorte de ridicule sur tout ce qui ne paraît point original. Mais le travail d’un compilateur ne mérite-t-il aucun égard ? S'il est vrai qu’il se soit chargé de nous mettre sous les yeux ce qui est répandu dans une immensité de volumes, combien de temps, de peines et de lectures ne nous épargne-t-il pas! On me reprochera, sans doute, de plaider ma cause dans ces réflexions. Je conviens du fait. J’avoue encore que ce dictionnaire est un assemblage de pièces de rapport : mon but a été de les rendre utiles ; puissé-je y avoir atteint !
Sennert est le premier qui ait introduit à Wittemberg le goût des cours de chimie. C'est en partie l’attachement que ce médecin a montré pour celte science, mais plus encore la singularité de quelques-unes de ses opinions, et la liberté avec laquelle il a souvent réfuté les anciens, qui lui ont suscité ce grand nombre d’ennemis qu’il a combattus ou méprisés. Vainqueur de leurs efforts, il jouissait de la plus haute estime , lorsqu’il se dévoua pour la dernière fois au service des habitants de Willemberg.
Cette ville fut affligée de plus de sept épidémies pestilentielles pendant les 35 ans que Sennert y enseigna ; il n’avait cependant jamais pensé à en sortir. Il s’était livré dans ces occasions au secours des malades, avec le même zèle et le même désintéressement qu’il montrait en d’autres temps envers tout le monde. Mais il succomba durant le règne de la peste de 1G37; il mourut de celte maladie à Wittemberg le 2l juillet, à l'Age de G5 ans. Ses enfants ont fait graver celle épitaphe sur son tombeau :
CALCAUK SI qUIS 1I0C S0I.UM
ET SIBI PARAVIT VIVUS
ET nuiC Cl RCUMFUUIT ACADEM1Æ SUPKRSTKS PERPETUO ET IMMORTALIS.
PATR1 INCOMPARAB1LI ET DE SE ETIAM OPTIME MER1TO SU PERSTITES LIBERI MOERENTES LUGENTESQUE PP.
Je passe maintenant à la notice des principaux ouvrages de ce médecin et de leurs différentes éditions : — (Jures tionuni medicurum conlroversarum liber. JVittebergœ , 1609, 1610, in-8°. — Jnslitutiones medicœ et de origine animarum in brûlis. Ibidem , 1611, 1620, in-4° , 1624, in-8° , 1633 , 1614, 1667 , in-4°. Parisiis , 1631, in-4°. — Epitome scienliæ naturalis. JVittebergœ , 1618 , 1624 , 1633 ,in-8°. Francofurli , 1650, in-S°. Anistclodami , 1651, in - 1 2. — De Jebribus libri quatuor. JViltebergœ , 1619, in-8°, 1628, 1653, in-4°.
Lugduni , 1627 ,iu-8°. Parisiis , 1633 , in-4°. C’est son meilleur ouvrage. — De consensu et dissensu galenieorum et peripateticorum cum chymicis. JViltebergœ, 1619, in-8°, 1629, in-4°. Parisiis, 1633, in-4n. Francofurli et JVittebergœ, 1655, in-4». Ce traité a, pour ainsi dire , fait cclore une nouvelle secte en Allemagne , par la réunion de la théorie chimique avec la galénique qui avaient été si long-temps opposées l’une à l’autre. Le tempérament que prit celle secte, fut de se tenir à la théorie de Galien sur la nature et les causes des maladies; mais elle y adapta les médicaments chimiques pour la cure. Senuert, en travaillant à concilier les deux partis opposés des galénistes et des chimistes,
n’a guère suivi ces derniers dans sa pratique.
De scorbuto tractalus. JVittebergœ , 1624 , in-8° , 1654, in-4°. le/ue , 1661 , in-4°, avec d’autres ouvrages sur la même matière, par Baudouin ltonss , Jean Echtius, Jean Wier, Jean Langius, Salomon Alberti et Matthieu Martini.
Practicœ medicinœ liber primus. JVittebergœ, 1628, 1636 , in-4». Lugduni, 1629 , in-8°. Liber II. JVittebergœ , 1629, 1640 ,in-4°. Liber III. Ibidem ,
1631 , 1648, in-4°. Liber IV. lbitJem ,
1632 , 1649 , in-4-*. Liber V. Ibidem ,
1634 , in- 4°. Liber VI. Ibidem , 1635 , in-4°. Les quatre premiers livres ont été imprimés à Paris en 1632 et 1633, in-4°. L’auteur a rempli cet ouvrage de formules plus souvent dictées par la théorie que par l'expérience. Il y montre encore toute son aversion pour la saignée; il s’éloigne même quelquefois de celte pratique mâle qui a fait tant d’honnenr aux anciens, quoiqu'on général il se soit souvent modelésur eux. — Tractalus de arthritide. JVittebergœ, 1631, I653,in-4Ü.
— Epitome institutionum medicarum disputationibus XVIII compreliensa.
Ibidem , 1631, in -12 , 1647 , in-8°, 1664,in-12. Parisiis, 1634, in-12. Lugduni , 1645, in-12. En anglais, Londres, 1656 , in-8°. — Epitome institutionum medicinœ et librorum de febribus.
JVittebergœ , 1634, in-12, 1647, in-8°, 1654, 1664, in-12. Amstelodami, 1644, in-12. — Tabulœ institutionum. JVittebergœ, 1635, in-folio, par les soins de Winkelmann. — Auctuarium cpilomcs physicœ. JVittebergœ, 1635, in8°. ^ Ilypomnemata physica. Francofurli ,
1635, 1636 , in-8°. — Paralipomena cum prœmissa melhodo discendi medicinam. JVittebergœ, 1642, in-41. Lugduni, 16S3, in-4°. — Tous les ouvrages de Sennert ont été recueillis et publiés sous le titre d 'Opéra omnia. Venetiis , 1645 , 1651 , in-folio. Pariais, 1645 , in-folio. Lugduni, 1650, in-folio, trois volumes. Il y a encore deux éditions de la dernière ville; 1666, cinq tomes en trois volumes, in-folio, et 1676 , six tomes en trois volumes, même format. — Ce médecin eut plusieurs fils; André mourut à Witlcmberg le 22 décembre 1689 , à l’âge de 84 ans, après y avoir enseigné les langues orientales pendant plus d’un demi-siècle. Il a écrit un grand nombre d'ouvrages. Daniel étudiait la médecine à Padoue, lorsqu’il y mourut en 1631, dans sa vingt-huitième aniice.
Michel prit le bonnet de docteur à Wittemberg le 12 novembre 1650. Il enseigna ia médecine dans l’université de cette ville, dont il fut plusieurs fois recteur ; il l’était encore en 1675. On a de lui quelques dissertations académiques sur l’anatomie.
Apr. J.-C. 1618 eiw. — CHARAS (Moïse), savant médecin, natif d’Uzès dans le Haut-Languedoc, se distingua à Paris et ailleurs par son habileté dans la pharmacie. Il exerça d’abord cette profession à Orange, d’où il alla à Paris afin d’y trouver un établissement plus avantageux. Son traité de la thériaque le fit beaucoup considérer dans cette ville; il s’y distingua même par la composition de cet antidote qu’il exécuta publiquement en présence des magistrats , des médecins de la cour, et de plusieurs membres de la faculté. Il composa aussi un Traité de la vipère, qui a été augmenté d’un poème latin sur la description anatomique de cet animal. Tout cela l’annonça si avantageusement dans le monde, qu’il fut choisi pour faire le cours de chimie au jardin royal de Paris. Il s’acquitta de cet emploi avec honneur pendant neuf ans; et l’aurait fait plus long-temps, si son attachement à la religion prétendue réformée ne l’eût obligé à abandonner cette chaire. Il prévint l’orage qui s’apprêtait à gronder par l’édit du 22 octobre 1685 qui révoqua celui de Nantes; il quitta la France et se retira en Angleterre , où Charles II le reçut avec bonté. 11 demeura pendant cinq ans dans ce royaume , et profita de ce temps pour étudier la médecine et prendre le bonnet de docteur en celte science. Au sortir de l’Angleterre, il passa en Hollande et pratiqua la médecine avec tantde réputationà Amsterdam, quel’envoyé d’Espagne, auprès des états généraux, le sollicita vivement de se rendre h Madrid. La santé chancelante de Charles II était le sujet de ce voyage; mais Charas témoigna toute sa répugnance à l’entreprendre, parla crainte q«’il avait d’être poursuivi par l'inquisition. Indécis sur le parti qu’il devait préférer , celte crainte contrebalançait encore la bonne envie qu’il avait de passer en Espagne, lorsqu’il se rendit enfin aux sollicitations de l’envoyé qui le défraya de son voyage lui et toute sa famille jusqu’à Madrid.
Un préjugé, dont il guérit les Espagnols , c est qu en travaillant sur les vi-
pères, il leur démontra que c’était sans fondement qu’ils croyaient que dans une étendue de douze lieues de pays autour de Tolède, ces animaux ne pouvaient plus nuire dès qu’ils avaient une fois mordu. Le peuple avait tant de confiance en ce que disait un archevêque de celle ville, qui avait assuré que ceux de ces reptiles qui auraient une fois jeté leur venin, en seraient privés pour toujours , que ces bonnes gens , victimes de leur crédulité, s’exposaient volontairement au danger d’êlre mordus. Charas leur prouva que la prédiction de cet archevêque, qui entretenait leur sécurité, était un conte fait à plaisir. La noblesse espagnole goûta les raisons de ce médecin, et l’en estima d’autant plus, qu’elle était déjà prévenue en sa faveur du côté de ses connaissances chimiques.
Mais comme la science fait des jaloux, celle de Charas lui suscita l’envie des médecins de la cour, qui faillirent causer sa perte, en le dénonçant à l’inquisition , où ils l’accusèrent de professer la religion prétendue réformée. Il fut emprisonné, par ordre de ce tribunal, à l’âge de 72 ans, et il fut poursuivi par ses juges avec tant d’acharnement, que son attachement aux erreurs qu’il soutenait, l’aurait mené loin, si au bout de quatre mois il ne les eût abjurées pour embrasser la croyance de l’église romaine. Il fit cet heureux pas, plutôt par conviction que par crainte, il persista même toute sa vie dans la religion catholique; et dès qu’il fut libre, il s’empressa de retourner en France, où sa conversion le fit recevoir avec joie.
Louis XIV daigna lui en témoigner sa satisfaction par une place qu’il lui fit donner dans l’académie des sciences.
Charas ne survécut que peu d’années à son retour en France ; il mourut à Paris le 1 7 janvier 1698, à l’âge de 80 ans. On a de lui :
Pharmacopée royale galénique et chimique. Paris, 1672, 1682, deux volumes in-8°. Ibidem, 1676, 1691, in-4°.
Celle dernière édition a été revue par l’auteur. Lyon, lG93,in-4°, 1752, deux volumes in-4°, avec plusieurs additions.
Paris, 1752 , in- 4°. En anglais, 167S , in-folio. En latin , Genève, 1684, in-4». — Thériaque d’andromaque. Paris, 1668 , 1685, in-12. — . Expériences sur la vipère. Paris, 1669, in-8°. 11 y donne une assez, bonne anatomie de cet animal, et décrit les follicules placées à la racine de ses dents ; mais il n’admet
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point que c’est de là que vient le poison qui rend ses morsures si dangereuses.
C’est sans raison qu’il prétend que la vipère ne nuit que quand elle est irritée, el qu’il contredit la plupart des expériences que Rédi a faites sur ce reptile. — Nouvelles expériences sur ta vipère.
Paris, I G 7 2 , 1678, in-8°. Ces deux derniers ouvrages ensemble, Paris, 1694, in-8°. Le recueil de tous les écrits de Cliaras a paru en la lin à Genève en 1684, trois tomes en un volume in-4°.
Apr. J.-C. 1618. — IIELMONT (François-Mercure VAN), fils de Jean- Baptiste, naquit en 1618. Après avoir couru le monde avec une troupe de brigands , communément appelés bohémiens, il se mit à étudier la médecine et la chimie. Il y fit des progrès, il s’appliqua même avec tant de succès à la plupart des arts et métiers, qu'il faisait presque tout ce dont il avait besoin, et qu’il aurait pu passer pour un homme universel. La variété des connaissances humaines auxquelles il parvint, lui donna un air singulier dans le monde; mais aucune ne lui procura de la célébrité. On le soupçonna seulement d’avoir trouvé la pierre philosophale ; parce qu’ayant peu de revenus, il faisait de grandes dépenses. C’est à celte opinion qu’il dut l'estime et la considération dont il a joui à Amsterdam. Il passa plusieurs années de sa vie chez le prince de Sultzbach, grand protecteur des gens de lettres; il alla ensuite à Berlin à la sollicitation de l’électeur de Brandebourg, et il mourut peu de temps après à Coin, qui fait partie de cette ville, en 1699, à l’âge de 8 1 ans. On a de lui :
■ — Alphabcti vere naturalis Hebraici delineatio. — Cogilaliones super quatuor priora capila Geneseos. — Observutiones circa hominem e jusque morbos. — On remarque un esprit singulier dans tout ce qu’il a écrit; il croyait à la métempsycose et soutenait bien d’autres paradoxes. Le célèbre Leibnitz lui fit cette épitaphe ;
^ JSil pâtre inferior jacet liic Ilelmontiu* oltor»
Qui juuxit varia» mentis et artis opes:
fer quem Pytbagoras et cabbaln sacra remit»
Jiltcusque, parai qui sua cuncta sibi.
Apr. J.-C. 1618. — YELSCHIUS ou WELSCIi (Godefroid) était de Leipgig, où il naquit le 12 novembre 1618. Ce fut dans l’umversité de celte ville qu’il commença ses études de médecine;
et après en avoir suivi les professeurs pendant quelques années, il alla se perfectionner en Italie, en France, en Angleterre el en Hollande. L'occasion qui se présenta de s exercer à la pratique, lui fit accepter la place de médecin dans l’armée de Torstenson, général de Christine, reine de Suède ; mais comme il n avait pas perdu de vue l’établissement plus solide' qu’il ambitionnait d’obtenir à Leipsic, il y retourna el demanda le bonnet de docteur, qu’il reçut le 4 avril 1644. Peu de temps après sa promotion, on le nomma à la chaire d’anatomie dans les écoles de la même ville, d’où il passa à celle de thérapeutique, dans laquelle il continua de se distinguer jusqu’à sa mort arrivée le 5 de septembre 1690. Il était alors l’ancien de la faculté. Ce médecin a mis au jour des ouvrages qui lui ont fait honneur ; on remarque les suivants :
Ilisloria medica novurn puerperarum morbum conlinens , qui ipsis der Friesel dicitur. Lipsiœ , 1655 , in-4°. Il est le premier médecin allemand qui ait écrit sur cette maladie. C’est une fièvre miliaire, plus commune en Allemagne que partout ailleurs, parce que les accouchées y sont ordinairement mal soignées.
Il y a long-temps qu’on a reconnu que cette fièvre est produite par la chaleur étouffante dans laquelle on tient les femmes durant leurs couches. On les surcharge de couvertures dans leur lit , on les tient dans des chambres chaudes , dont l’air n’est que peu ou point renouvelé. Plusieurs médecins se sont récriés contre celte pernicieuse méthode ; mais comme elle est établie sur d’anciens préjugés, ils ne sont point encore parvenus à convaincre le public du danger dans lequel l’excès de chaleur et le défaut du renouvellement de l’air précipitent tant de femmes accouchées, et généralement tous les malades. — • Ixalionalc vulneruin lelhalium judicium. Lipsice, 1660 , 1674 , 1684, iu-8°. En allemand, Nuremberg, 1719, in-8°. L’auteur examine la nature des plaies les plus graves , suivant l’ordre méthodique qu’il prend pour la division du corps humain, et il en détermine le danger, tant sur les décisions de la faculté de Leipsic, que sur le sentiment des écrivains qui se sont attachés à cette partie de la jurisprudence médicale. 11 pousse cependant trop loin la sévérité de ses jugements ; car il déclare mortelles bien des plaies qui ne deviennent telles que par accident. — De me-
dicis et medicnmcntis Gcrmanorum.
Lipsice , 1688, in-4°.
Ap.J.-C. 1619 env. — KIRSTENIUS (Pierre) naquit à Breslnu , de Pierre, fameux commerçant de celte ville, et de âlarlhe Meusling, qui ne négligèrent rien pour son éducation. Il étudia à Leipsic , à Wiltemberg et à Iéna , où il apprit le latin , le grec , l’hébreu , le syriaque et l’arabe. Il s’appliqua aussi à l’histoire naturelle, à l’anatomie, à la botanique, et généralement à toutes les sciences qui ont quelque rapport avec la médecine. Les progrès qu’il avait faits en Allemagne auraient suffi pour lui donner le pas sur ses condisciples; mais, infatigable dans la carrière des connaissances humaines, il aspira à une supériorité plus marquée, et il crut ne pouvoir se la procurer que par les voyages. 11 parcourut la France et les Pays-Bas, se rendit en Suisse , et , après avoir pris à Bâle le bonnet de docteur en médecine à l’âge de 24 ans, il continua ses courses en Italie, en Angleterre, en Espagne, et pénétra même jusque dans la Grèce et l’Asie. Au bout de sept ans il revint à Breslau, où il se chargea de la direction du collège et des écoles ; mais cet emploi lui paraissait trop pénible, il le quitta pour se livrer à la pratique de la médecine, et s’occuper de l’exécution du dessein qu’il avait formé d’établir une imprimerie arabe. Plein de son objet, il fit une étude suivie des ouvrages d’Avicenne et de ceux des médecins les plus célèbres de la même nation ; et comme du temps de Kirslenius on ne croyait pas qu’il fût possible d’être bon praticien, sans être avicenniste , il voulut se mettre pleinement au fait de la langue arabe pour confronter les originaux avec les traductions. Scaliger et Gasaubon ne furent pas plutôt informés de son dessein, qu’ils l’encouragèrent à le poursuivre, et luifirent entrevoir toutlebien qui pourrait en résulter pour la république des lettres.
Notre médecin n’avait en vue que les progrès des sciences et l’avantage des savants; aussi s’occupa-t-il si vivement de ccs deux objets, que, pour les remplir d'autant mieux et s’exposer à moins de distractions, il refusa les conditions les plus honorables qu’on lui présenta dans les cours et les universités. Il se retira en Prusse avec sa famille, toujours dans le dessein de suivre le plan de scs études chéries; mais le chancelier
Oxenstiern vint à bout d’y faire diversion. A peine Kirslenius fut-il connu de ce seigneur, qu’il en mérita toute l’estime et la confiance; pressé d’y correspondre, il ne put lui refuser de le suivre dans un voyage d’Allemagne. En passant à Erfurt, on lui présenta une chaire et il se chargea de la remplir: son protecteur le tira cependant de l’université de celle ville et l’emmena avec lui en Suède, oit il le fit nommer professeur de médecine à Upsal en 1636 ; et bientôt après, médecin de la reine. Il ne survécut pas long-temps à sa promotion, car il mourut le 8 avril 1640, dans la soixante-troisième année de son âge. Il était né en 1577. L’inscription funèbre que G.
Scliroer a consacrée à la mémoire de Kirslenius, fait sonner fort haut l’intelligence que ce médecin avait dans les langues; il y est dit qu’il en savait vingtsix. Il est vrai qu’il fut extrêmement considéré à cause de cela ; mais le grand nombre d’ouvrages qu’il a mis au jour, a également contribué à sa réputation.
Voici les titres de ceux qui ont rapport à la médecine.
Liber secundus de canone canonis a filio Sina , studio, sumptibus ac typis arabicis, qua potuit fieri fide , ex asiatico et africano exemplari AJ SS. Cœsareo arabice per parles edilus , et ad verbum in ialinum translatas, notisque texlum concernenlibus illustralus.
Francojurti, 1610, in-folio. — Liber de vero usu etabusu medicince. Ibidem, 1610, in-8°. Vralislaviæ , 16l8,in-8°.
En allemand, Francfort, 1611 , in-8®.
Upsal, 1636, in-8°. — Hypolyposis , sive , informalio medicce arlis studio peruiihs , aliquandiu in phannacopolio versaturo. Upsaliæ, 1638, in-4°.
Ap. J.-C. 1619 env. — LEMAITRE (Rodolphe), de Tonnerre en Champagne, mourut vers l’an 1632. Il fut médecin de Gaston d’Orléans, frère unique de Louis XIII, et en cette qualité il accompagna ce prince dans son voyage de Lorraine. La peste y régnait alors, elle y faisait même des ravages qui demandaient de prompts secours. Ces circonstances engagèrent Lemaître à faire imprimer en 1631 , à Pont-à-Mousson , un ouvrage de sa façon, qui avait déjà paru en 1619 à Paris , sous le litre de Préservatif des fièvres malignes de ce temps. II y a fort peu de changements dans la seconde édition ; mais comme l’auteur ne tarda pas à s’apercevoir que
la peste de Lorraine avait un caractère diffèrent de celle contre laquelle il avait écrit son Préservatif, il donna un second ouvrage sur cette matière et l’intitula : Conseils préservatifs et curatifs contre la peste, plus contre les piqûres venimeuses et les poisons, Epinal, in-lG. Avant l’époque de celte maladie contagieuse, Lemaître avait publié: De teniporibus humani parties . Apolo-
Îiœ medicinœ. A' r ma nsi , 1 59 1 , in-8°.
ioctrina Hippocralis. Aphorismi nova inter prelatione ne melhodo exarnati , leges medicinœ. Arcana judicia. Pa trocinium cloclrinœ Hippocralis. Parisiis, 1613, in-12.
Apr. J.-C. 1619 env. — PLAZZONI (François), de Padoue, enseigna l’anatomie et la chirurgie dans l’université de cette ville depuis 1 G 1 9 jusqu’en 1622 , année où il mourut à la fleur de l’Age. Nous avons de lui : De vulneribus sclopetorum , tractatus. Padoue, 1605, in-4°. Venise, 1618, in-4°. Padoue, 1643,in-4°. Ibidem , 1658, in-4 a. Ibidem, 1669, in- 4°. Cet ouvrage est écrit avec ordre et méthode; mais rempli d’idées fausses. Plazzoni attribue encore à la brûlure les principaux accidents des plaies d’armes à feu. — De partibus generationis inservienlibus libri\ duo :
quibus omnium et singulorum ulriusque sexus , ad qeneralionem concurrentium structura , acliones et usus perspicua brevitate explicantur , et multa circa eadem problemata enodaniur. Padoue, 1621, in-4°. Leyde , 1644 , in-4°. Ibidem , 1664, in-12. Cette description faite en partie d’après les livres, en partie aussi d’après nature, renferme quelques erreurs , quoique en général assez exacte ( Biogr . médicale).
Ap. J.-C. 1619 env. — UFFENBACH (Pierre) était passé de la place de physicien ordinaire de Francfort- sur -le- Mein, à celle de premier médecin, lorsqu’il mourut dans cette ville en 1635.
Il employa une partie de sa vie à publier ou à traduire les ouvrages des autres.
On lui doit en particulier, une édition de ceux de Barlhelemi Montagnana , qu'il a enrichie de scs réflexions, et une autre du Panthcum medicinœ selectum d’HercuIe Saxonia. Il a encore mis au jour : Anatomia et medicina equorum Caroli Jîuini. Francofurli , 1603. C’est une traduction de l’italien de cet auteur. Il a aussi traduit de cette langue en alle-
mand l’ Jlerbario rtuovo de Castor Durantes, et il en a donné deux éditions à Francfort, 1609, in-4° et 1623,in-8°.
7 hes au rus chirurgicuS. Francofurli, 1610, in-folio. C’est une collection des principaux traités d’Ambroise Paré , de Jean lagault, de Jacques lloullicr , de Marianus Sanctus , d’Ange Bolognini, de Michel-Ange Blondus , d’Alphonse Ferrius, de Jacques Dondus et de Fabrice de Ililden. Il y a joint une description anatomique du corps humain, qui est bien incomplète. — Dispensatoriurn galcno-chymicum , continens Joannis Renodœi institutionum pharmaceulicarum iibros V, de Maleria rnedica libros 111, et Aniidotarium varium. et absolut issimum; item Joseph i Quercetani pharmacopœam clogmaticorum restilutam. Francofurli, 1631, in-4®.
Apr. J.-C. 1619 env. — ARNISÆUS (Henningus) était des environs d’Halberstadt, ville d’Allemagne dans le cercle de la Basse-Saxe. IL n’eut pas plutôt achevé son cours de médecine, qu’il voyagea en France et en Angleterre pour se perfectionner dans celle science. Il l’enseigna ensuite avec beaucoup de réputation à Francfort-sur-l’Oder et à Helmstadt au duché de Brunswick. Celte dernière université n’avait point, au commencement du dix-septième siècle , d’endroit propre à l’enseignement de ces parties de la médecine, qui demandent le secours de démonstrations. Arnisæus en sentit tout le besoin ; et après avoir fait construire à ses frais un laboratoire de chimie, il se procura encore un jardin botanique. L’anatomie avait aussi besoin de démonstrations ; et ce fut pour suppléer .à la rareté des dissections publiques, que Henri-Jules, duc de Brunswick, ordonna à ce médecin de travailler à des planches qui pussent en quelque façon les remplacer quand on manquerait de cadavres. On conserve ces planches à Helmstadt; elles sont au nombre de vingt-cinq, et représentent les muscles du corps humain peints de grandeur et de couleur naturelle, mais avec assez peu de netteté. Il en avait fait d’autres sur les parties secrètes de la femme, qui ne se sont pas aussi bien conservées que les premières; elles se sont gâtées dans l’endroit où on les cachait pour les soustraire aux yeux du public. Conriugius, qui les a vues, eu parle dans le quatrième chapitre de son introduction in universam artem medicam. Haller
on fait aussi mention dans scs notes sur la méthode d’étudier la médecine par Boerhaave , et il ajoute que le nombre en était diminué lorsqu’il les vit. — A rnisæüs quitta Helmstadt, en 1630, pour aller occuper la place de premier médecin de Christicrn IV, roi de Danemark.
Il ne jouit pas long-temps de cet emploi, car il mourut au mois de novembre 1636. Nous avons quelques ouvrages de sa façon :
Observationcs analomicœ ex quibus cnntroversiœ mullcv physicce cl medical b revile r decicluntur. Francojurti, 1610, in-4°. Helnistadii, 1618, in-4°, avec ses Disquisitiones de parties termines.
Disputalio de lue venerca cognoscenda et curanda. Oppenlieimi , 1610,in-4°.
— De observationibus quibiisdam anatomicis epislola. Elle se trouve parmi les Observations médicales de Grégoire Horstius, qui ont paru à Ulm en 1628 , — Disquisitiones de parlas humani légitimés termines. Franco furti , 1642, in 12. Il prétend que le dixième mois est le terme le plus naturel de 1 accouchement.
Apr. J.-C. 1619. - CHARLETON (Gautier) naquit, le 2 février 1619, à Sheplonmalet, dans le comté de Sommerset en Angleterre. 11 fut reçu au collège de la Magdeleine à Oxford en 1635, et, après y avoir achevé son cours de philosophie, il se tourna du côté de la médecine, dont il reçut le bonnet de docteur au mois de février 1642. Peu de temps après, le roi Charles 1er, qui connaissait son mérite , le mit au nombre de ses médecins ordinaires; mais, lorsque le parti de ce prince commença à avoir du dessous dans la guerre civile suscitée par les Écossais cl les parlementaires d’Angleterre, Charlcton se retira à Londres, où il se fit agréger au College royal et pratiqua la médecine.
Après le rétablissement du roi Charles 1 1, il entra dans la Société royale de Londres et, le 30 septembre 1689, il fut élu président du Collège des médecins de cette capitale. La dignité avec laquelle il remplit les devoirs de celte charge, le fit beaucoup considérer; mais il quitta Londres en 1691, pour se retirer dans l’île de Jersey, ou il vivait encore en 1695 II y a apparence qu’il mourut peu de temps après. Nous avons plusieurs ouvrages de la façon de ce médecin, qui font assez voir sou goût pour les systèmes; il y a adopté la théorie de François
Biographie médicale, tom, i.
Güsson , de George F.nt, de Thomas Willis, et de la plupart des autres médecins anglais de son siècle. Voici la notice de ces ouvrages : — Spiritui Gorgonicus vi sua saxipara exulus , sive , de causés, signis et sanatione lithiaseos dialriba. Lugcluni B alavorum, 1650 , in 8°. Selon lui , c'est à la combinaison des particules terrestres et salines qu’on doit rapporter la production des pierres des reins et de la vessie. Quant aux remèdes, il les cherche dans la chimie, et surtout dans les écrits de Van Ilelmont, d’où il a tiré les graines de ca rôtie sauvage et le suc de bouleau, qu'il vante commespécifiqucdan-, celte cruelle maladie. Cet ouvrage est encore rempli de quantité de formules, toutes aussi peu efficaces que les remèdes de Van Helmont.
E'xercitaliones physico îneclicœ, sive, œconomia animalis novis in medicina hypolhesibus superstrucla et mccanice explicata. Londini , 1658 , in-12.
Amsielodami , 1G59, in-12. Lugduni Ba/avorum, 1678 , in-12. Iiagce Comitis, 1681, in-12. On a ajouté à la dernière édition un traité de Guillaume Cole, intitulé : De secretionc animi cogitata. Cet ouvrage de Charlcton a paru en anglais à Londres en 1659, in-4°, sous le titre de JSatural hislcry of nutrition, Ufe and volunlary motion. A travers les bonnes choses qu’on y trouve, on remarque que l’auteur avait des sentiments bien particuliers sur différents points de l’économie animale. Il ne croit pas que les artères communiquent immédiatement avec les veines; il admet des espaces intermédiaires. Il a adopté le système de l'explosion du sang pour expliquer le mouvement du cœur.
Il prétend que la principale cause des sécrétions réside dans la différente configuration et dans la différente grandeur des pores et des trous) par lesquels le sang passe. Il dit que dans l’inspiration il se fait un vide dans la poitrine, qui détermine les poumons à se dilater. Tl avance que l’enfant respire dans le ventre de sa mère : mais il n’a plus aujourd’hui aucun partisan de ses opinions. — Exercitationes palholngicæ , in qui'uis morborum pene omnium n atura , generatio , causai , ex novis anatomii arum inventés sedu/o inquiruntur Londini , 1661 , in-4". — Dissertai innés dure, de anatomc ccrebri pueri de cœlo tard, et altéra, de prnprictntibus evrebri humain. I idem, 1665, in 4°. Ce médecin
y fait plusieurs remarques sur la description que les anatomistes ont donnée du cerveau, il la censure même en plusieurs endroits ; cependant il avoue qu’il a disséqué peu de cadavres humains.
— Onomaslicon Qoinon p 1er or unique animalium différentiels et nomina propria pluribus linguis exponens. Cui accédant mari tissa analomica et quœdam de variis fossilium generibus.
Londini, 1(>G8, 1671,in-4°. Oxonii , 1673 , in-folio. Minori. Ibidem, IG77 , in-folio, sous#le litre d ' Exercitaliones de diffcrenliis et nominibus anima lium. H y divise les animaux en classes, en genres et en espèces, mais sans caractère distinctif. On y trouve des planches qui représentent les oiseaux, quelques dissections de poissons, et un catalogue des fossiles qui mériterait une place dans l’histoire des minéraux , si nous n’avions rien de mieux sur cette matière.
De scorbuto liber singularis, cui sub finem acccdit epiphonema in medicaslros. Londini, 1672 , in-8°. Leidœ , 1672, in- 12. Il appuie beaucoup sur la division du scorbut en différentes espèces, auxquelles il adapte une méthode curative particulière. — Inquisitiones meclico -physicce de cousis catameniorum sive fluxus menstrui, neenon uteri rheumatismo sive fluoré albo ; in quibus eliam nervose probatur sanguinem in animali fermentescere nunquam. Londini, 1 G85, in -8°. — Lugduni Balavorum, 1G8G, in-12. Il explique assez mal les causes du flux menstruel, qu’il rapporte au suc alimentaire dégénéré, lequel, croupissant dans la matrice, irrite ce viscère à des temps réglés. — Charleton a aussi donné quelques ouvrages eu anglais. Three anatomie lectures, etc.
Londres, 1684, in-4°. La première de ces trois leçons anatomiques concerne le mouvement progressif du sang par les artères et les veines; la seconde, la structure organique du cœur; la troisième, les causes efficientes des battements du cœur. Iru/uiries inlo liuman nature in VI prelections. Londres, 1680 , in-4°. On y trouve trois dissertations sur la nutrition, et trois autres sur la vie, la lièvre et le mouvement musculaire. Ce médecin a publié différents ouvrages et plusieurs traductions en anglais, qui n'ont aucun rapport avec la médecine.
Jpr. J.-C. 1610. — LANGE (Chré-
tien) naquit, le 9 mai 1619, à Luccau dans la llasse-Lusace, d’un père qui se distingua dans la chaire de théologie qu il remplissait à Leipsic. Après de bonnes éludes, Chrétien voyagea en Italie, en I rance, en Hollande et en Angleterre, et revint dans la même ville de Leipsic, où il reçut le bonnet de docteur en médecine le 4 avril 1G44. On y connaissait déjà son mérite, mais les preuves qu’il en donna, après sa promotion, firent tant d’impression sur l’esprit des membres de la faculté, qu’on chercha à le fixer dans les écoles de celte académie. Il obtint d’abord la chaire de physiologie, et delà il passa successivement à celles d’anatomie , de chirurgie et de pathologie. La rapidité avec laquelle il parvint à toutes ces places est surprenante, mais il est plus surprenant encore qu’à sa mort arrivée le 14 mars 1662, c’est-à-dire, avant la fin de sa quarante-troisième année , il fût déjà l’ancien de la faculté. On a de lui : — De genuino acidulas egranas salubriter usurpandi modo. Lipsiœ , 1651, in- 4°. — De tliermis Carolinis. Ibidem 1635, in-4°. — Athanasii Kircheri Scrutinium phijsico-medicum contagio sœ luis, quœ dicitur peslis. Lipsiœ , 1659, in-12, 1671, in-4°, avec une préface de la façon de notre médecin. — Miscellanea medica curiosa , annexa clisputatione de morbillis , quam proclromum esse voluil novœ pathologiœ animatœ, ilemque de elixire proprielatis , post aucloris obitum conjunclim édita a Joanne Cenlurione Macasio.
Lipsiœ, 1666, 1669 , in-4°. — Tous ces ouvrages ont paru à Francfort en 1688 , in-4° , par les soins de George Franc us.
Apr.J.-C. 1620 environ. — YIGIER (Jean), médecin de la faculté de Montpellier, résidait à Castres en Albigeois ; c’est au moins le sentiment de Portai.
Il s’appliqua à la chirurgie, et il l’étudia avec assez de succès dans les auteurs grecs, arabes et latins; peut-être se mêla-t-il aussi de la pratiquer. Ce médecin vécut au commencement du dixseptième siècle et se mit à écrire dès l’an 1620, ainsi qu’il paraît d’après la notice que les bibliographes donnent de ses ouvrages. Tels sont : — Les aphorismes d Hippocrate traduits en Jrançais, enrichis de très belles et riches notes et commentaires sur chaque sentence.
Rangés et disposés par lieux communs,
Cl selon la disposition des parties du corps humain. Lyon, 1 G 20, in-1 2. — Fractalus de catarrho, rheumatismo , etc.
Genevœ , 1024, in-S°. — La grande chirurgie des ulcères. Lyon, 1G58, in-S°. C’est la seconde édition. — La grande chirurgie des tumeurs. Lyon , 1657, in-8°. — OE livres chirurgicales , troisième partie , contenant un manuel anatomique où se trouve une exacte description de toute la structure du corps humain et l’histoire du fœtus.
Lyon, 1658, in-8°. — Les traités chirurgicaux de cet auteur ont paru en latin, sous ce titre : — Opéra mcdico-chintrgica, in quibus nihil desiderari polcsl , quod ad perfectam alque intégrant de dignoscendis , prcenoscendis et curandis externis humani corporis morbis melhodum perlineat. llagce Comitis,
Apr. J.-C. 1620 environ. — COLLE (Jean) était de Belluno, ville de l’état de Venise sur la Piave. Il étudia à Padoue sous Jérôme Capivaccio , Albert Bottoni et Ærnilius Campolongo, dont il se fit estimer par la rapidité des progrès qui lui méritèrent les honneurs du doctorat en 1584. Muni du litre à la faveur duquel il pouvait exercer la médecine, il se rendit à Venise où il fit voir qu’il en était digne. Il y pratiqua pendant quinze ans avec la plus grande réputation et, au bout de ce terme, François-Marie II, duc d’Urbin, le choisit pour son premier médecin. Il fit honneur à cet emploi, et ne l’ahandonna, après vingt-trois ans d’exercice, que pour aller remplir la première chaire de médecine dans les écoles de Padoue, où il succéda à Roderic Fonseca. Ce fut dans celte ville que Colle mourut en 1 63 1 , à l’âge de 72 ans. Il était né en 1558. Nous avons de lui :
Medicina praclica, sivc, Melhodus cognoscendorum et curandorum omnium affecluum malignorum et peslilentium. Pisauri, 1617, in-folio. — De idea et iheatro imitât ricium et imilabilium cul omnes intcllectus facilitâtes , scienlias et arles, libri aulici. Ibidem , 1617 , in-folio. C’est une espèce d’encyclopédie à 1 usage des gens de cour, où il traite succinctement de la plupart des sciences, arts et métiers. — De mtfrbis malignis. Palavii , 1620, in-folio. — Lluciclarium anatomicum et chirureicum , ex G revois, Arabibiis et Latinis select imi ; una cum commenlariis in
quarti libri Avicenncv sententiam. laser ti surit tractalus de vulneribus, ulccribus, tumoribus, fracturis, lue gallica, luxalionibus . Venctus , 1621, in-folio.
C’est de Du Laurens qu’il a principalement tiré ce qui a rapport à l’anatomie.
— • Cosmilor mcdicœus triplex, in quo exercitalio lotius arlis medicce , loca dilucidata et quœsila varia decisa , ac consullationes médicinales et qucesliones praclicœ enucleatce proponuntur.
V eneliis , 1621, in-folio. Comme il s’était proposé de dédier cet ouvrage à Cosme II de Médicis, grand-duc de Toscane, il en tourna le titre de façon à faire allusion au nom de ce prince. — De cognilu dijficilibus in praxi, ex libcllo Ilippocralis de insoumis cl ex libris Avenzoaris , per commentai ia et sentenlias dilucidata. Veneliis , 1G28, in-4°. — Melhodus facile parandi jucuncla, iula et nova médicamenta , cl cjus applicatio adversus chymicos. De vita et senectute longius protrahenda, alexipharmacis chymicis adversus ontnia venena. Nccnon de antiqua morbi ga/lici natiira , ejusque symplomatibus , notilia et medela singulari. De plica , cirris , capilloruni agglomeralione et ejus antiqua origine. De fascina clignoscendo etcuranclo. Veneliis , 1628, in-4°.
Apr. J.-C. 1620 env. — MINDERER (Raimond), médecin de la ville d'Ausbourg , sa patrie , se fit un nom vers le commencement du dix-septième siècle par son attachement à la secte chimique. Il s’en fit un plus grand dans les armées, où il servit en qualité de médecin. Les succès de sa pratique lui méritèrent l’estime et la confiance de l’ofticier et du soldat ; ils se répandirent même si avantageusement dans les cours de Vienne et de Munich, qu’il y fut souvent appelé pour les personnes de la première distinction. Les observations que ce médecin avait faites sur les maladies régnantes dans les armées, lui ont fourni la matière d’un ouvrage écrit en allemand. Il fut traduit en lalin sous ce titre : — Medicina militaris, seu, Liber castrcnsis, cuporista et facile parabi/ia meclicamenta contincns . Augustin Vindelicorum , 1620, in-8°. Norimbcrgœ , 1668, in-S", 1670, in-12, avec les notes de Cardelicius. En anglais, Londres, 1674, in-8°. — Nous avons quelques autres ouvrages de la façon de Minderer : — - De peslilentia liber umts.
A uguslœ Findelicorum , 1 G08 , l G 1 0 , in-8°. — A locdarium marocoslinum.
Ibidem , J G 1 G, in-8". Item, 1622, 1G2G, in-12, avec des augmentations. — Ve calcantho seu vilriolo , ci us que qualiiale , virlule et viribus. Ibidem, IG 17, — Threnodia mcdica, seu, Planctus mcdicinœ lugentis. Ibidem, 1619, in-8°.
dp. J.-C. I G20 environ. — CASTRO (Elienne-Rodcriqucz DE), docteur en médecine, natif de Lisbonne, remplit avec distinction la chaire de premier professeur en l’université de Pise , oii il passa pour un des plus habiles praticiens de son siècle. 11 mourut en 1G37, âgé de 78 ans. Comme il avait secoué le joug de la servitude dans laquelle Galien tenait alors la plupart des médecins, il se mit à observer; il raisonna par luimême, et il écrivit ses remarques avec beaucoup de franchise. Voici la liste de ses ouvrages : — De meteoris microcosmi libri quinque. Fenctiis, 1 G 2 1 , 1 G24, in-ful. — De complexu morborum tractalus. Florcntiœ, 1624, Noriber-
gee , 1G4G, in-12. — Quœ ex quibus , opusculum ; sive, de mulatione aliorum morborum in atios. Florentins , 1627 , in-12. Lugduni, 1645, in-12. Francofurti , 164G, 1GG7, in-12. — Philomelia.
Florentins, 1G28, in-8°. — Tractatus de asitia. Florentine , 1630, in-8°. Taurini, 1647 , in-8°. — De sero laclis tractatus. Florcntiœ , 1631 , in-8°. Norimbergœ, 1646, in-12, avec le trait ëDe complexu morborum. — Commentarius in llippocratis Coi libellum de alimento. Florcntiœ, 1635, in-folio. — Posthuma varielas. Ibidem, 1639, in-4°. C’est aux soins de François, fils de l'auteur, et de quelques autres amateurs des sciences , qu’on doit cet ouvrage et les suivants. — Castigationes exegclicœ quibus variorum do g mat um veritas elucidatur. Florentiœ , 1640, in-4°. — Disccptaliones medicœ. Ibidem, 1642, in-4°. Venetiis, 1656, in-8°. Il y examine la pathologie des anciens, et compare leurs opinions les unes avec les autres. — Ratio consullationis , an post variolas purgalione corpus egeal? Florcntiœ, 1642, in-4°. — Medicœ consultationes. Ibidem, 1644 , in- 4°. — Syntaxis prœdictionum medicarum , cm accessit triplex elucubratio ; 1, de chirurgicis administrationibus ; II, de potu refrigerato ; III, de animalibus microcosrni. Lugduni, 1661, in-4°.
Apr. J.-C. 1620 envir. — CASTRO (Roderiquez DE), Portugais qui, après avoir étudié la médecine à Salamanque, passa vers 1596 à Hambourg, où il pratiqua avec beaucoup de célébrité jusqu'à sa mort arrivée en 1637 , à l’âge de plus de 80 ans. On croit communément qu’il était Juif; il est au moins différent du médecin dont je viens de parler, et que de certains auteurs confondent avec lui, à raison de la ressemblance de nom , et même du temps où ils ont vécu l’un et l’autre. Celui qui fait le sujet de cet article, n’a point enseigné en Italie.
George-Louis Froben, célèbre imprimeur de Hambourg, qui a publié son Traité des maladies des femmes, donne en quatre lignes l’abrégé de sa vie dans l’épitre dédicatoire adressée au duc de Brunswich : Excellentissimus et medicarum rerum usu experienlissimus vir, Dn. Rodcricus a Castro, philosophiœ ac medic. Doctor , cui natales dédit Lusitania, erudilionem Sa/menlicensis academia, domicilium aulem , jam ultra viginli annos , nobile Cermaniœ emporium, Hamburgum nostrum. Or Froben écrivait cela en 1616, c’est-à-dire, du vivant de Pioderiquez de Castro, qu’il n’aurait pas manqué de nommer ancien professeur de l’université de Pise , s’il y eût réellement enseigné. Mais je passe sur celte discussion, pour venir à lu notice des ouvrages de ce médecin qui sont cités avec éloge par Zacutus, son compatriote, et par quelques autres : — Tractatus brevis de natura et causa pestis quœ anno 1596 Hamburgcnscm civitatem afflixit. Uamburgi , 1597, in-4°.
De universa muliebrium morborum medicina. Ibidem, 1603, in-folio; 1616, 1628, 1662, in-4°. On a joint quelques augmentations à l’édition de 1662.
Francofurti, 1668, in-4°. La première partie de l’ouvrage est toute physiologique ; le reste concerne la pratique, et l’auteur suit presque toujours la doctrine des anciens. Il adopte même jusqu’à leurs sentiments superstitieux , et croit en particulier que, pour faciliter l’accouchement, il est utile d’ouvrir les fenêtres de la chambre où se trouve la femme en travail. La plupart des autres conseils qu’il donne sur cette matière , ne valent pas mieux puisque , dans l’accouchement qui oblige de changer la position de l’enfant, il préfère de le ramener à celle qui lui fait présenter la tête, plutôt que de cherchera le tirer du
sein de sa mère par les pieds. — Médiats polit t'eus , scu de ojjiciis rncdico-polilicis. Ilamburgi, 1014, 1GG2, in-4°.
Colonies, lGl-i, in-i°.
Apr.J.-C. 1G20 env. — HARTMANN (Jean) était d'Amberg, ville capitale du Haut- Palalinat de Bavière. Dès l’an 1591, il enseigna la philosophie et les mathématiques h Marpurg ; il y prit le bonnet de docteur en médecine 1 an 1 GOG. Bientôt après, il devint membre de la faculté; car il fut nommé à la chaire de chimie en l G 09 . Cette partie de la médecine était fort au goût d Hartmann , il y fut attaché toute sa vie ; et il préféra toujours dans sa pratique les remèdes qu’elle fournit, à ceux que la pharmacie prépare. La chimie était cependant encore offusquée par les ténèbres de l’ignorance et de l’empirisme.
Cet art gémissait sous l’empire des préjugés, et n’offrait aux amateurs que des procédés pour la plupart faux ou mauvais. Si de temps en temps les chimistes paraissaient faire quelque effort pour enrichir leur art, ce n’était que par des recherches sur les prétendus remèdes universels ou sur la transmutation des métaux. Misérables ressources des souffleurs pour s’indemniser des pertes qu’ils ont faites en brûlant inutilement leur charbon. Hartmann sentit tout le vide d’un tel travail. Il conçut le dessein de dissiper les nuages qui obscurcissaient un art , dont on pouvait tirer meilleur parti; il monta en chaire pour indiquer une roule plus sûre que celle qu’on avait tenue, et il fut le premier qui enseigna publiquement la chimie dans les écoles de Marpurg. Les soins qu’il se donna pour faire réussir son entreprise eurent de tels succès, qu’on vit bientôt l’ardeur de s’instruire succéder à l’entêtement qui jusqu’alors avait éloigné les esprits de la recherche des vérités utiles. Sa manière d’enseigner lui mérita beaucoup de réputation; elle le rendit même si célèbre dans toute la Hesse, que le Landgrave le fit venir à Cassel pour remplir la charge de premier médecin de sa personne. Hartmann ne quitta sa chaire qu’avec peine; les heureux succès de sa méthode d'enseigner 1 invitaient a finir sa vie dans une carrière aussi glorieuse pour lui, que profitable à ses écoliers : mais il fallut obéir aux ordres respectables de son maître. Il se rendit à Cassel en 1 6 1 G, et il y demeura jusqu’à sa mort arrivée le 7 dé-
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cembre 1G31. Voici les litres des ouvrages qu’il a laissés :
Philosophies, sive, Naturœ-consullus medicus, oratio. Accessit programma ad philosophiez et verte médicinal stucliosos, futures professions chymiatricas consilia et raiiones indigilans.
Marpurgi , 1G09, in-8». — Disputaüoues chymico meelicce , sub ejus prezsielio censurez cxpositiv. Ibidem , 1611, in-/(o, et 1 G 1 4 , in-4°. La deuxième édition est augmentée de quelques thèses.
— Praxis chymialrica. Lipsice , 1 G33 , in-4°, par les soins de Jean-Michel et de George-Everard Hartmann, fils de l’auteur. Francofurti, 1634 , in-8° , 1G7I , in-4°. Genevev, I G 4 7 , 1 G 4 9, 1659, 1682, in-8°. Lugduni IS atavorum, IGG3,in-12.
Noribergce , 1G77, in-4°. — Diatribe de usu medico microcosmi , iel est, Disquisitio quomodo et qualia e corpore humano viventc, cjusque manente integritate , médicamenta in usant medicunt transfert! queunt. Erfurli, 1 G 3 5 , in loi., par Zacharie Brendel. — • Tracialus physico-medicus de opio. U iltebergez , 1G35 et l G58 , in-8°, par les soins de Jean-George Pelshofer. — Opéra omnia medico-chyrnica. Francofurti , 16G4 et 1G90, in-folio. C’est Conrad Johren qui en est l’éditeur. — Antliropologia physico-medico-anatomica. Venetiis, 1G9G, in-4°. Cet ouvrage n’est véritablement qu’un précis d’anatomie et un recueil d’h y po thèses physiologiques.
Après J.-C. 1620. — STALPART VAiNüER WIEL (Corneille), célèbre accoucheur, chirurgien et médecin de La Haye, sa patrie, naquit en 1G20, et mourut vers l’an IGG7. Comme il fut bon anatomiste, il trouva le secret de dessécher et de conserver les cadavres qu’il disséquait pour en examiner la structure. Jean, son frère, se fit aussi beaucoup de réputation à La Haye, où il enseigna l’anatomie et la chirurgie. — Corneille a laissé un recueil d’observations, tant de celles qu’il avait faites lui-même, que d’autres qu’on lui avait communiquées. Cet ouvrage, qui parut en hollandais en 1G8G, fut traduit en latin sous ce titre : — Observalione s ra~ riorcs medicee, euiatomicce et chirurgical. Accedil de unicornu elissertalio.
Lugeluni Batavorum, 1G87 , in-8°, deux volumes avec figures. Ibidem , 1727 , même format. Planque, docteur en médecine, a mis ce recueil en français, Paris, 1758 , deux volumes iu-12.
Apr. J.-C. 1020 environ. — BOREL (Pierre), savant médecin, était de Castres, ville de France dans le Haut-Languedoc, où il naquit vers 1G20. Jacques Borel, son père, dont on a quelques pièces de poésie, lui inspira l’amour des belles-lettres. 11 se livra à celte élude, mais il ne s’y appliqua point uniquement; car il se partagea entre les belleslettres et la médecine, dont il se fit recevoir docteur à Montpellier. Il pratiquait déjà celte science avec réputation dans la ville de Castres en 1(141 ; mais la célébrité de son nom s’étant ensuite répandue au dehors, il se rendit à Paris, vers la fin de l’an 1G53, et ne tarda point à être pourvu d’une place de médecin ordinaire du roi. En 1674 , il entra dans l’Académie des sciences en qualité de chimiste. Son mérite reconnu le lit recevoir avec joie dans cette compagnie; elle n’en profila cependant point longtemps, car il mourut en 1678. On a de lui plusieurs ouvrages dont quelquesuns sont estimés des connaisseurs. — Les antiquités , raretés, plantes, minéraux et autres choses considérables de la ville et comté de Castres en Albigeois, et des lieux qui sont aux environs, avec l'histoire de ses comtes, évêques, etc., et un recueil des inscriptions romaines et autres antiquités du Languedoc et de Provence, avec la liste des principaux cabinets et autres raretés de l'Europe. Castres, 1 G 4 9, in-8°. On y trouve en particulier le catalogue des choses rares que l’auteur avait amassées dans son cabinet. L’ouvrage des antiquités est partagé en deux livres. Les chapitres XIV, XV, XVI, XVII, XVIII du second, sont les seuls où Borel se soit occupé de l’histoire naturelle. Ils présentent quelques détails sur les rivières et fontaines , les pierres et autres minéraux, le roc qui tremble, les végétaux, les animaux, les monstres, et autres singularités des environs de Castres.
Hisloriarum et observationum meclico-physicarum centuries 1 V, . Cas tris, 1653, in-12, avec la Vie de Descaries et les observations recueillies par Isaac Caltier. Parisiis, 1G5G, in-8°. L'rancofurli et Lipsiœ , 1G70 et 1G7G, in- 8°.
Outre la Vie de Descaries et les observations de Caltier qu’on a jointes à la dernière édition, ainsi qu’aux précédentes, on a encore ajouté à celle-là, les observations de Rliodius, le traité De aff’eclibus omisses d’Arnould Boot, et
les consultations de Bossitis. Cet ouvrage de Borel est rempli de tant de contes puérils , qu’on ne peut s’empêcher de se récrier contre la crédulité de l’auteur. On y trouve cependant une réflexion judicieuse sur la cataracte, et sur 1 opacité du cristallin qui en est la cause. — Bibliotheca chymica, seu , Calaloqus librorum phitosophicorum hermclicorum. Parisiis, 1654, in-12.
Ileidclbergœ , 1G5G, in-12. — De vero tclescopii inventore, cum brevi omnium conspicilloium historia. Ilagæ Comitis, 1G55, in -4°. — Trésor des recherches et antiquités gauloises. Paris, 1G55, in-4°. C’est une espèce de dictionnaire de vieux mots et de vieilles phrases qui étaient autrefois en usage dans la langue française. — Discours prouvant la pluralité des mondes. Genève, 1G57, in- 8°.
— Hortus, seu, Armamentarium simplicium , planlarum et animalium ad artem medicam speclanlium. Cas tri s , 1GGG, in-8°. Parisiis, 16G9, in-8°. Ce catalogue des remèdes officinaux est accompagné d'une courte exposition de leurs vertus.
Apr. J.-C. 1 G 2 0 - - BONET (Théophile ) naquit à Genève le 5 mars 1G20. Son père lui manqua dans sa minorité, il se trouva pour ainsi dire livré à lui-même ; mais la célébrité que ceux de sa famille avaient acquise dans la médecine, lui fit prendre goût à cette profession et le détermina à l'embrasser. Il en fit le cours d’étude avec la plus grande distinction; il ne voulut cependant point se faire recevoir au doctorat, qu’après avoir fréquenté les écoles des plus célèbres academies. 11 prit le bonnet en 1G43, etnetarda poinlàse dévoueraux travaux de la pratique. Ses succès le mirent en état de songer à un établissement; il jeta les yeux sur la sœur des illustres Frédéric et Ezéchiel Spenheim, et il l’épousa peu d’années après sa promotion au doctorat. Le duc de Longueville, souverain du comté de Neüf- Châtel, l’avait déjà choisi pour son médecin. 11 cil méritait toute la confiance; car son attention à étudier le cours des maladies et leurs causes le rendit si habile dans ses pronostics et si heureux dans ses cures, que jamais réputation ne fut plus solidement établie que la sienne. Comine il fut d’ailleurs très-soigneux de recueillir ses observations, et de digérer ce qui avait été écrit par d’autres sur la pratique de la médecine,
il amassa beaucoup de matériaux utiles au dessein qu'il avait de publier un jour les ouvrages qui l’ont rendu si célèbre. Il ne se mit à écrire que sur la fin de ses jours, pour laisser à l’expérience tout le temps de mûrir ses projets. Lorsque la surdité l’eut obligé à ne plus voir de malades il se renferma dans son cabinet , où il passa les dix ou douze dernières années de sa vie à recueillir tout ce qu’il avait examiné et éprouvé pendant plus de quarante ans de pratique.
Le public, qui a fait un accueil si favorable à ses ouvrages, y a trouvé une étude consommée, du discernement, de la pénétration et de l’exactitude. Dans le premier qu’il fil imprimer, il prit Baillou pour modèle et le suivit dans la description de toutes les maladies du corps humain. Il est intitulé : — Phnros medicorum, ici est , cauletce, animarfoersiones et observationes pvacticïe. Genevce, 1GG8, deux volumes in-12. Ce qui le porta à écrire ce livre fut la peine qu’il ressentait des fautes fréquentes dans lesqftelles il voyait tomber le commun des médecins, et la réflexion qu’il avait faite sur les bévues que les auteurs commettaient dans leurs ouvrages. 11 en donna une seconde édition plus ample que la première, sous ce litre : Labyrinlhus rnedicus extricatus. Genevce, 1679, in -4°. Le même ouvrage parut ensuite en IG87 , sous le même format et le nouveau titre de Melhodus vitanclorum errovum qui in praxi occurrunt. — Ce médecin a aussi pris beaucoup de peine à rassembler un nombre prodigieux de dissections de corps , d’où il a merveilleusement déduit les causes immédiates des maladies et de la mort dont elles ont été suivies. Cet ouvrage est peut-être la meilleure production des écrivains en médecine du dix-septième siècle, et la plus propre à instruire ceux qui se consacrent à l'art de guérir les indispositions auxquelles le corps humain est sujet. Haller, ce bon connaisseur des livres utiles, a dit hautement qu’il n’en est point qui mérite plus d être perfectionné et continué que celui-là. La lumière, ajoute-t-il, qu’il répand sur le siège et les causes des maladies, est bien plus frappante que celle qu on peut tirer de tout ce qu’on a imaginé de théorie jusqu’à présent. Deux grands hommes ont pensé de même et ont jeté beaucoup de jour sur celle malaue. Le célèbre Morgngni a infiniment éclairci l’ouvrage de llonet, qu'il Cn
quelque sorte refondu dans le sien , et qu’il a augmenté par les remarques intéressantes qui lui sont propres. Le savant Liétaucl a donné au public un recueil également précieux, quoique moins raisonné, dans lequel on trouve l'histoire de l’ouverture d’une infinité de cadavres. Voici le titre que noire auteur a mis à son ouvrage :
Scpulchretum , seu, anatotnia pra clica. Genevce, 1G79, deux volumes in-fol. Manget en a publié une autre édition , avec des additions considérables; Genève, 1700, trois volumes infolio. — Nous avons encore de la façon de Bonel : — Mercurius nompilalilius , seu , Index rnedico-praclicus. Genevce, 1 G S 3 , in-fol. Il y donne les signes et la description de toutes les maladies. — Mcdicina seplenlrionalis\coilaiiiia. Genevce, 1 G 8 5 , deux volumes in-folio. C’est un recueil d’observations anatomiques , toutes relatives à la pratique, qu’il a tirées des mémoires de différentes académies. — Polyallhes , sive, Thésaurus medico- practicus ex quibuslibet ret medicce scriploribus coUecius. Ibidem , 1G90, 1G91, 1693, trois volumes in folio. — Tlieodori Turqueti de Mayenne iraclatus de artliriiide , una cum ejusdem aliquol consiliis. Genevce , 1 G7 1 , 1G74, in-12. Londini , 1674 , in-8°. Il n’a d’autre part à cet ouvrage, ainsi qu’au suivant, que d’avoir traduit l’un et l’autre du français en latin. — Jacobi Itohaullii tractalus physicus. Genevce , 1674, in-8°. — Tant de travaux épuisèrent insensiblement le médecin dont nous parlons, il tomba dans l’hydropisie ; et il en mourut le 29 mars 1G89, âgé de G9 ans et 24 jours. Il avait une grande connaissance des belles-lettres, un jugement solide, une mémoire heureuse, et il relevait toutes ces bonnes qualités par beaucoup d’affabilité et de modestie.
Apr. J.-C. 1G20. — MORTSON (Robert), habile médecin et célèbre botaniste, était d'Aberdeen en Ecosse, où il naquit, en 1G20, de Jean Morison et d’Anne Cray. Après de bonnes études d’humanités, il fit son cours de philosophie dans l'université de sa ville natale; et après y avoir reçu le bonnet de docteur-es-arts en 1G38, on lui reconnut assez de capacité pour enseigna- luimême dans les écoles qu’il venait de quitter. Morison s’upp iqua alors aux mathématiques et dans la suite à la tbéo-
loi’ie et à la langue hébraïque. C’élail le goût de ses parents ; mais comme le sien le portait vers la médecine et surloul vers la botanique , il se borna culin à l’étude de ces sciences, cL fil de grands progrès dans la dernière, pour laquelle il avait beaucoup de goût. — Les guerres civiles suspendirent pour un temps celle passion. Plein de zèle pour les inlérêls du roi Charles Irr, il devint soldai et signala son courage dans le combat donné sur Je pool d’Aberdeen entre les habitants de celle ville et les Iroupes presbytériennes. 11 y fut dangereusement blessé à la tète; mais, obligé de fuir hors de sa patrie, il alla achever sa guérison en France, où il reprit son ancien goût pour la botanique qu’il étudia sous Robin. Il ne négligea cependant point la médecine; car il fut reçu docteur de la faculté d’Angers en J G 4 8 . Muni de ce litre il revint à Paris et continua de suivre Robin. à la recommandation duquel Gaston (le France, duc d’Orléans, lui confia la direction du jardin royal de Blois en tG50. Morison dressa une nouvelle méthode d’expliquer la botanique qui plut au duc; mais ce prince étant mort, il prit le parti de retourner, en 1GG0, en Angleterre avec le roi Charles II, à qui Gaston l’avait présenté à Blois. Charles ne fut pas plutôt arrivé à Londres , qu’il nomma Morison médecin de sa personne et professeur royal de botanique avec une pension annuelle de deux cents livres sterling.
Pour faire honneur aux charges qu’il occupait et pour montrer qu’il en était digne, il publia son premier ouvrage sous ce titre : — Hortus regius Blcsensis auclus , cum nolults durationis et characlcrianis planlarum la ni addilaruni quant non scriplarum. Item plantarum in eoclem horlo regio Blesensi contentarum, nemirti liucusque scriplarum , b revis et succincla delineatio , quibus accessere obseivationes generaliores rei herbariœ studiosis valcle necessariœ. Prceludiorum bplanicorum pars prior. Accesserc hallucinaliones Gasparis B nul liai in pinace, tant in digerendis quajn denominandis planiis. Anirnadccrsioncs in 1res tomos historiée planlarum Joannis Bauhini ï Biatpgus inter socium Collegu Begti Londinensis Gresham clicli, cl Bolanographum Begium. Prceludiorum bolanicorum pars altéra. In calce. Episiola ad Abel Brunycr et JSicolaum Marchant. Londini , IGC'J, in-12. On avait
déjà des éditions de l 'Ilorlus r cgi us Bips ends de la façon de Brunyer, l’une de. Paris, 1635 , in-folio, suivant Séguicr , 1 autre de la même ville, 1G55, in-folio, selon le catalogue de Falconet, n° 43 G 3 ; mais comme .Morison a considérablement augmenté cet ouvrage qu’il y a promis 2G0 plantes nouvelles!
qu’il l’a même enrichi par la distribution des genres qu’il établit sur la fleur, et qu’il en déduit de là les caractères, on n’a pas moins senti toute l’obligation que la botanique lui devait. — La réputation de ce médecin s'accrut tellement après la publication de cet ouvrage, que la faculté d’Oxford ! ui offrit l’incorporation en la même année 1GGD, avec une chaire dans scs écoles. Morison l’accepta du consentement du roi. Il monta dans celle chaire en 1G70, il la remplit honorablement, et il forma de savants disciples dans la science des plantes qui était l’objet de ses leçons. Une aventure malheureuse enleva ce botaniste à la république des lettres. Le timon d’un chariot lui heurta violemment la poitrine ; il mourut le lendemain du coup qu’il avait reçu, à Londres, le 10 novembre 1 G83, à l’âge de 63 ans. Voici la notice des autres ouvrages que nous avons de lui :
Planlarum umbelli fer arum distributio nova per tabulas cognalionis et afjinitalis ex libro nalurœ observala et détecta. Oxonii , 1672 , in-folio. C’est sur les semences qu'il établit les genres de ces plantes. — Plantarum historiœ universa/is Oxonie/tsis pars secuncla , jeu, herbarum distribulio nova per tabulas cognalionis et ajfinilalïs. Oxonii, 1680, in-folio. Le litre annonce assez que cet ouvrage est la seconde partie du précédent La troisième a paru après la mort de l’auteur, par les soins de Jacques Bobart, directeur du jardin d’Oxford. L’édition est de cette ville, 1G99, in-fol. Les trois parties ont été publiées ensemble, Oxford, 1715, deux volumes in-folio, avec beaucoup de figures. Séguier cite encore un traité à l’article de Morison : — Almagcslum bolanicum , sive, Phylograpliœ Plucknctiame onomaiticon methodo synlhclica digestum.
Oxonii, 1696 , in folio. — La nouvelle méthode que ce botaniste donne dans son Histoire des plantes, est estimée des connaisseurs. Ils regrettent que l’auteur ne l’ait pas complétée, en traitant des arbres et des plantes ligneuses; mais apparemment qu’il a jugé que cette
partie était peu nécessaire, ou peut-être que, la regardant moins difficile dans le nouvel arrangement qu’il se proposait d’y établir, il l’a renvoyée à un autre temps, dont sa mort inopinée ne lui a pas permis de jouir. La méthode de Morison consiste à établir les genres des plantes sur les parties de la fructification, c’est-à-dire, les fleurs, les semences et les fruits. On ne saurait assez louer le dessein de cet auteur; on lui reproche cependant de s’être trop loué lui-même. Bien loin de se contenter de la gloire que ne pouvait manquer de lui procurer le plus beau projet qu’on ait jamais fait en botanique, il osa comparer ses découvertes à celles de Christophe Colomb; et sans parler de Gesner , de Césalpin et de Colomna , il assure en plusieurs endroits de ses ouvrages qu’il n’a rien appris que de la nature même. On l’aurait peut-être cru sur sa parole , s'il n’avait point transcrit des pages entières de ces deux derniers auteurs ; ce qui fait voir que leurs traités lui étaient assez familiers.
Api\ J.-C. 1(120. — WEPFER (Jean- Jacques) , célèbre médecin , membre de l’académie impériale d’Allemagne, sous le nom de Machaon lit, était de Schalïbouse, où il naquit le 23 décembre 1 620. Il étudia à Strasbourg et à Bâte pendant huit ans ; et après en avoir employé deux autres à suivre les plus savants professeurs des universités d’Italie, il revint à Bâle où il prit le bonnet de docteur le 2t juillet t G -i 7 . Ses talents le mirent bientôt en réputation ; il fut très-recherché, non-seulement dans sa ville natale et par toute la Suisse, mais encore dans les cours des princes d’Allemagne.
Le duc de Wittemberg le nomma son médecin en 1675, et peu de temps après il obtint le même titre du marquis de Dourlach et de l’électeur palatin. Les soins qu’il se donna, en 1601 , pour la guérison du duc de Wittemberg , ainsi que pour celle des soldats de l’armée impériale que ce prince commandait, altérèrent considérablement sa santé. Bien qu’il fût alors âgé de 70 ans, il s’épargna si peu , qu’on peut dire qu’il exposa constamment sa vie aux plus grands dangers pour le snrvicc de l’armée de 1 empereur Léopold, que les ravages d une fievre épidémique diminuaient de jour en jour. Il fut la victime de son zcle. 11 contracta un asthme qui fut suivi
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d’hydropisie , dont il mourut le 28 janvier 1695.
Ce médecin a soupçonné que tout le chyle ne passait pas par le canal thoracique, et il est le premier qui ait avancé que la substance du foie est glanduleuse. Du reste, il n’était point du nombre de ces anatomistes qui n’ont que des yeux; il savait approfondir les causes et tirer la vérité de l’observation des phénomènes. On lui doit plusieurs traités dont on a multiplié les éditions, tant on les a trouvés curieux, intéressants, et propres à jeter de nouvelles lumières sur la pratique de la médecine. Yo;ci leurs litres :
— Oralio de lhermaruni polit in Barbeylerio. Basileœ , 1 G 4 6 , in-8°. — Observationes analomicœ ex cadaveribus eoiuni quos suslulit. apoplexia , eu ni exercilalione de cjus loco affecto.
Schaffhusii , 1658, 167 5, in-8°. Amslelodami , 1681, in-8°. Sous cet autre titre : Historia apopleclicorum , eu ni observa tionibus celebriitm medicoruni.
Amstelodami , 1710 , 17 24 , in-S°. — De dubiis analomicis Epistola quæ conlinct objeclioncs nonnullas contra Bilsii docirinam. JMorimbcrgœ , 1664 , in-4». Argcntorati , 1665, in-8°, avec l’ouvrage de Jacques-Henri Pauli qui est intitulé : Anatomies Bilsianœ anaiome. — Historia analomica de puel/a sine cerebro nala. Schaffhusii , 1665 , in-8°. — Cicutæ aquaticœ historia et noxœ. Basileœ, 1079 , in-4 a. Ibidem, 1716, in-4°, avec deux dissertations d’un auteur anonyme, l’une De herba lhee, l’autre De herba cymbalarin. Lugduni Batavorum , 1733 , in-8°, par les soins de Swinger. Vencliis, 1759, in-8°. Bon ouvrage qui dit plus que le titre ne promet. — Observaliones medico-praclicœ de ajfectibus capilis internis et exlcrnis. Schaffhusii, 1727 , in-4°,parles soins de Bernardin et de George Michel Wepfer , petit-fils de l’auteur. Tiguri, 1745, in-4". Ses héritiers conservent encore plusieurs autres écrits qui n’ont pas vu le jour : Haller, qui les a lus, en parle avec éloge.
Apr. J.-C. 1621 environ BARBA
(Pierre), professeur de la faculté de médecine en l’université de Valladolid, fut premier médecin de Philippe IV, qui monta sur le trône d'Espagne en 1621.
Il a donné quelques ouvrages au public :
— Fera praxis de curatione tertianœ stabilitur, falsa inipugnalur, libcrantur Htspant medtei a caluinniis, etc. Jlis-
pnh, 1G42, in-4°. Ce traité a prîttcipalemenl pour objet de prouver les vcrlus du quinquina pour la guérison de la lièvre tierce. — llesunta de la rnateria de peste. Madrid, 1G48.
Apr.J -C. 1 G 2 1 env. — GLANDORP (Mathias-Louis), fils d'un habile chirurgien, était de Cologne. Il étudia à Brême, ville d’Allemagne dans le cercle de la Basse-Saxe, d’où sa famille tirait son origine ; de là il revint à Cologne , cl il commença son cours de médecine. Mais par les conseils de quelques amis de son père, il se rendit bientôt à Pudouc pour y profiter des leçons des grands maîtres qui faisaient alors tant d’honneur à l’Italie. 11 s’attacha particulièrement à Fabricio et à Spigelius ; il fit môme sous ce dernier tant de progrès dans l’anatomie, qu’il fut jugé capable de la démontrer publiquement. Empressé de revenir en Allemagne , il demanda le bonnet de docteur et l’obtint en ICI 8. Après quoi, il prit la route de Brème dans ic dessein de s’y fixer. Tout lui réussit dans celte ville; ses succès le mirent en si grande considération, qu’on l’éleva aux emplois les plus honorables. Il était médecin de l’archevêque et physicien de la république, lorsqu’il mourut en 1640. iNous avons de lui plusieurs ouvrages qui sont ornés de figures et qui contiennent beaucoup d’observations anatomiques : — Spéculum chirurgorum , in quo qiiidin unoquoque vulnere faciendum, quidve omitlendum, prœmissa partis affeciæ analomica cxplicalione , obseivationibus ad unumquodque vul/ius perlinentibus adjectis , conspicilur ac peï'tractatur. JJreniœ, 1619, in-S°. Ibidem , 1628, in-4°, avec ces deux traités : Methodus medendi paronychiœ , cui accessit decas observationum : Tractatus de polypo, narium a/fectu gravissimo.
Dans la préface de son Spéculum chirurgorum, ce médecin attaque avec beaucoup de vivacité les chirurgiens de son pays; il les accuse d’impéritie et d’ignorance : il dit même qu’ils n’ont aucune teinture d’anatomie, que tout ce qu'ils en savent se borne à avoir vu ouvrir un cochon ou quelque autre animal de celle espèce; et que ne sachant point lire pour la plupart, ils ne peuvent point s’instruire par ce que les auteurs ont publié sur la structure du corps humain.
J’ai remarqué ailleurs que les progrès de la chirurgie avaient été fort lents en Allemagne parmi les maîtres de cet art;
et je crois pouvoir ajouter ici que c’est pour cette raison que tant de médecins allemands se sont appliqués si sérieusement a cette partie, qu’ils ont exercée pour le bien de l'humanité. Glandorp a été de ce nombre. — Gazop/iylacium polyplusium fonticulorum et setonum reseralum. Sremœ, 1 6 3 A , in-4°. Lugduni , 1633 , in-4° La délicatesse de notre siècle ne s’accommoderait point de la pratique de cet auteur; il faisait un usage fréquent du cautère actuel dans le traitement des maladies les plus communes. — Tous les ouvrages de Glandorp ont été recueillis et imprimés à Londres en 1729 , in-4°, sous le litre d ’ Opéra omniu, nunc simili collecta et plurimum emendata. Son éloge est à la tôle de ce recueil, qui renferme encore plusieurs traités curieux d'antiquités romaines.
Apr. J.-C. 1621. — IIOORiVE (Jean VAtN), célèbre médecin et anatomiste , naquit à Amsterdam en 1621. Après de bonnes études, il se mit sur les bancs de la faculté de médecine en l'université d’Utrecht, et il y fit son cours avec distinction. L’envie de se perfectionner lui inspira le dessein de voyager en Italie; mais il n’y fut pas plutôt arrivé , qu’oubliant la raison qui l’avait fait sortir de sa patrie, il se mit dans les troupes de Venise et servit pendant quelque temps dans l'armée de celte république. Le goût de l’étude reprit cependant le dessus; Van lloorne suivit les meilleurs professeurs de l’Italie, et se rendit ensuite à Bàle , à Montpellier et à Orléans. L’université de la première ville le reçut au nombre de ses docteurs et lui donna des patentes très-honorables en considération de scs talents , qui lui méritèrent la chaire d’anatomie et de chirurgie de l’école d'Amsterdam peu de temps après son retour dans celte ville : mais les curateurs de l’académie de Leyde l’en tirèrent en 1 653, pour lui donner le môme emploi dans l’université commise à leurs soins. Van lloorne l’accepta avec joie, et le remplit avec distinction jusqu’à sa mort arrivée le 5 janvier 1G70. Charles Drelincourl prononça son oraison funèbre. — Ce médecin savait sept langues sans comp’cr sa langue maternelle. Mais , quelque rare que fût ce talent, on le considéra davantage du côté de ses connaissances anatomiques, qu’il prit soin de relever lui-même pour établir plus solidement sa réputation.
Il s’attribua, vers l’an 1652, la découverte du canal thoracique que Pecquet avait déjà observé chez 1rs animaux , et qu’Eustachi avait vu chez le cheval long-temps avant cc dernier. 11 connut et démontra le premier la vraie structure des testicules ; il donna le nom d'obâires à ce qu’on appelait auparavant les testicules dans les femmes : on dit même que De Graat lui doit une partie des choses nouvelles qu'il a écrites sur les organes de la génération. Ce fut dans les leçons de Swammcrdam que Van Hoorne prit le goût dominant qu’il conserva le reste de ses jours pour l’anatomie. Il le poussa si loin, qu'il dessina un grand nombre de planches dont les figures sont de toute beauté ; mais il n’en publia aucune. Eoerliaave en fit l’acquisition après sa mort, et, au rapport du célèbre de Haller, elles se trouvaient, de son temps, dans la bibliothèque de ce savant professeur de Leyde, en quatre volumes in-folio et deux in -4°. Les travaux de Van Iloorne ne se bornent point à ces planches; il a publié différents ouvrages, les uns de sa composition, les autres de la façon de Galien, de Botal, etc. Voici leurs titres :
Exercilaliones anntomicæ 1 cl II ad observationev F alto pii anatomie as et earumdcm examen per Fesalium, addita ubique Ëpicrisi. Leiclœ , 1 G 4 9 , in 4°. — Novus éludas chyliferus, nunc primum dclineatus , descri plus et erudilovum examini propositus. Ibidem , 1G52, in-4°. On ne peut lui refuser la gloire d’avoir été un des premiers qui aient décrit le canal thoracique dans l’homme. — il Jicrocosmus , s eu , brevis manuduclio ad histoviam corporis luimani in gratinai discipulorum édita.
Ibidem , 1GG0, 1GG2, 1GG5, in-12. Lipsiæ, 1 G 7 5 , in-12. Unie édition i accessit epistoia ad Guernerum Rolfmkium , observaliormm, in sexus ulriusque partibus genilalibus , spécimen exhibais.
En allemand, Ilalbcrstadt, 1G79, in-12.
Cet abrégé d’anatomie est fort exact pour le temps auquel il a été composé. Il est extrêmement court, mais l’auteur donne dans sa brièveté une idée succincte des parties qui composent le corps de l’homme.
Leonardi Botalli opéra otnnia rner ica et chtrurgica. A mendis repurqavil, melhodice disposait, paragraphe disttn.nl , nohs mâdginalibus cl auctoram testimoniis auxii , et bine inde annotaüombus illustrant , Lugduni B a-
tàVorum , 1 GGO , in -8°. 1 — Microtechne , id est , brevissima chirurgiœ methodus.
Ibidem, 1 G G 3 , 1 G G S , in-12. Lipstæ , 1 G7 5 , in 12. Cet ouvrage fait encore preuve des talents de Van Hoorne pour la composition des livres élémentaires.
Celui-ci forme un tableau concis, mais exact, des notions qu’un chirurgien doit avoir. — Galcni de ossibus liber, grœce et latine, cum F ’e salit, Sjrlvii , Ileneri, Euslachii cxercitationibus ad eamdem Galeni doclrinam. Lugduni Balavorum , 1GG5, in-12.- — Prodrornus observationum suarum circa partes génitales in uiroque sexu. Ibidem, 1668 , in-12. Swammerdam , qui ne se vit pas même nommé dans cet ouvrage, se piqua de ce silence, lui qui avait fait la plupart des expériences qui y sont rapportées. Il est vrai que Van Hoorne en était pour la dépense ; mais Swammerdam ne pensa pas que ce litre fût suffisant pour s’attribuer l’honneur des découvertes , et pour cette raison il publia le même ouvrage sous son nom et sous le litre de Miraculum naturce. Lcidœ , 1G72, in-4°. On a encore des éditions de 1G79, et de 1717, in-4°. — Obseivaliones anatomico mcclicæ, annolalionibut recenliorum in anatomicis pariler ac chirurgicis industriam palejacientibus addnclæ. Amslclodami, 1G74, in-12.
— Opuscula anatomico-chirurgica. Lipsiœ , 1707 , in 8°. On doit ce recueil , et les notes qui l’enrichissent, à Jean-Guillaume Pauli, professeur d’anatomie et de chirurgie.
ydpr. J.-C. 1621. — NIGRISOLI (Jérôme) naquit à Ferrareen 1621. Il fit ses études de médecine avec tant de distinction , et il remporta les degrés avec tant de gloire que, malgré sa jeunesse, Ferdinand Gonzaga , duc de Guaslalle , le choisit pour son médecin. Nigrisoli ne démentit pas l’opinion avantageuse que ce prince avait conçue de ses talents. Il jouissait de la plus grande considération à la cour de Guaslalle , lorsque la ville de Ferrare le rappela dans ses murs et le chargea d’enseigner publiquement la philosophie. Ce fut dans cct emploi, ainsi que dans l’exercice de la médecine, qu’il passa le reste de scs jours. 11 mourut en 1G89, âgé de 6S ans. On a de lui :
Progymnasmata tn quibus nova ni præsidium medicum, apposilio sciticct lurudinum interna ! partis ulcri in puerpéris ac mcnsium suppressions expo-
nitur : de vena in malignis febribus secundo disserilur , et alla medicis non solum , secl omnibus bonarum arlium culloribus utilia simul , nique jucundn expcndunlur. G-uastallai , J 0 G 5 , in 4°.
Apr. J.-C. 1 022 environ. — SALA (Ange)', île Vicenze dans l'état de Venise, fut un des premiers qui se soient sérieusement appliqués à la eliimie. Vers l’an 1009, il se mêla de faire la médecine à Willembcrg en Suisse; depuis 1013 jusqu’en 1017 , il se fit connaître à La Haye par ses travaux et ses écrits; entre 1020 et 1625 il était à Hambourg; environ l’an 1032 il fut nommé médecin du duc de Meckelbotirg à Gustrow, oii il vivait encore eu 1039. Au sentiment de Conringius , il est le premier chimiste qui ait banni de ses ouvrages les inepties qui déparent ceux des auteurs qui ont couru la même carrière avant lui. Boerhaa_ve en parle comme d’un écrivain très-exact dans le choix , la préparation et la description des médicaments; il le loue beaucoup pour avoir enseigné, avec toute la clarté possible, à traiter les végétaux, les animaux et les minéraux, dans la vue d’en tirer des remèdes utiles à la guérison des maladies. On sait que cet objet a été longtemps le seul qui ait occupé la chimie , et que de là est venue cette foule de médicaments dont la plupart sont au jourd’hui tombés dans l’oubli qu’ils méritent.
Les ouvrages d’Ange Sala ont été recueillis et publiés sous le titre d ’0p_era medico - chymica quoi ex tant omntq, Franeofurti , 1 G i 7 , 1 G 8 0 , 17 12, i n- 4 0 . Rothomagi, 1G50, in-4°. Les éditions particulières ont paru sous ces titres : — • Traclatus duo de variis , tum chymicoruni, tum Galenis latum erroribus in pueparatione medicina/i commissis.
Franeofurti , 1G02, 1649, in- 4°. L’auteur a écrit cet ouvrage en italien , et c’est à sa prière qu'il fut traduit en latin. — Analomia vilrioii in duos traclatus divisa, in quibus vera ratio vilrioii m diversas substantiels resolvendi accmatissime traclilur. Aurcliœ AUobrogum ,
1 G09, 1613, in-12. Lugduni Batavprum, 1617, in-8°. C’est une traduction de l’original italien. — Seplem planeüiruni terreslrium spagirica recensio. Amsteloelami , 1614, in-12. — Analomia anlimonii, ici çst , disscclio tam dogniahca, quant hcrmclica, anlimonii iisuin , proprietatem et vires cjus déclamas. Lug-
duni Unlavorum , 1 G 1 7 , in 8°. — Descriplio brevis anlidoli pretiouv. Mar pui'gi , 1620, in-8°. Franeofurti , 1619, in-8°. — A /diorismorum cliymiatricoru ni synopsis, universel chyniieilriee intima funelamcnta, fines ac scopos breviler duabus sec lionibui continens .
JJremœ , 1 620 , in-8 — Clirysoloqia , scu , examen auri cliymicum. lianiburgi , 1622, in-8°. — Ternarius bezoardicorum, et emetologia , seu, Triumpluit vomiloriorum. Erfwli, 162s, in-8°. L’émélologic avait déjà paru à Delphes en 1613, in-8°- — Ternarius ternai iorum hcr melicor uni, bczoarclicorum , laudanorum. Erfurli, i G 3 0 , _ in-8Q. Ce fut André Teutzel qui mit cet, l/f ouvrage en latîîï ; il avait déjà paru en français à Leyde en 1616, in 4°. Celui qui traite de l'opium fut imprimé en français à La Haye en 1614, in-S°, et en anglais, en 1618, même format. — • P/’ocessus de auro polabili novo, paucisque adhuc cognilo. Argenlorali , 1630 , in-8°. — Teu larologia. En allemand, Roslock, 1032, 1636, in-8°; en latin, dans le recueil des ouvrages de l’auteur. — Saccharologia. En allemand et en latin, Rostock, 1637, in-8°. — De peste traclatus. Marpurgi, 1641, in-4°, de la traduction de Grégoire Horstius. Il y a une édition française de Leyde, 1 6 1 7, in-8°.
Ap. J.-C. 1622 env. — SALA (Jean- Dominique), médecin du dix-septième siècle , était de Padoue , oh il enseigna la médecine avec beaucoup de réputation depuis l’an 1607 jusqu’à sa mort, qui arriva le 1er de mars 1644, dans la soixante-cinquième année de son âge. Il fut enterré auprès de ses ancêtres dans l’église de Saint- Antoine, oh l’on voit sa statue en marbre avec cette inscription :
DECESSIT ANN. M. D. C. XLIV
Ce médecin a publié les ouvrages dont voici les litres : — Ars medica, inqua methodus <t prœcepta omnia medicinœ cuvalricis et conservatricis exp/icantur. Patayii, 1 G 1 4 , I G 4 1 , 1G59, in-4°. Feu et iis , IG20, in-4°. Les trois dernières éditions ont été successivement augmentées. — De naturel medicinœ tibellus. Prt/avii, 1628 , in-4°. — De alimentis et cor uni recta administratione liber. Ibidem, IG28, in-4°. Le style de ce livre est assez mauvais : c’est dommage que l’auteur ait écrit aussi négligemment, en disant de bonnes choses. — George-Mathias parle d’un autre professeur de Padouc, nommé Jules Sala, qui fut contemporain du précédent. Il obtint la chaire extraordinaire de médecine pratique en 1G20, la seconde extraordinaire de théorie en 1624, et la première en 1634. A cet emploi l’on ajouta, en 1G37 , une leçon qui se donnait au pied du lit des malades dans l’hôpital, sur les signes qu’on peut tirer du pouls et des urines/G’est tout ce qu’on sait de ce médecin , sinon qu’il mourut en 1 G43.
Apr. J.-C. 1 G 22 - — HOFFMANN (Maurice) naquit le 20 septembre 1622 à Furstcmwald, petite ville de la moyenne marche de Brandebourg. La peste et la guerre qui désolèrent son pays pendant sa jeunesse ne lui permirent point de s’arrêter long-temps dans un même endroit; et cette raison fut en partie la cause que ses parents, qui voyageaient toujours avec lui, se contentèrent de lui faire apprendre à écrire sans songer h le pousser dans les éludes. Mais la mort de ses père et mère lui fournit une occasion favorable pour sortir de cet état d’ignorance. Il passa au mois de mai 1G38 à Altorf chez George Noësiler, son oncle maternel, qui professait la médecine dans cette ville. Il y fit ses humanités et sa philosophie assez rapidement, et passa ensuite dans les écoles de médecine. Lorsqu’il y eut fait quelques progrès il quitta Altdorf et se rendit, en 1 G 4 1 , àPadoue, dont l’université était alors remplie de savants en toutes sortes de sciences. L’anatomie et la botanique furent celles auxquelles il s’attacha davantage, et il s’y rendit trèshabile. Il mérite une place honorable dans l histoire de la première, si l’on en croit Thomas Barlholin qui lui attribue la découverte du canal pancréatique.
Ce médecin rapporte que Maurice Iloiï-
manu s’amusait à disséquer un coq d’Inde, lorsqu’il y trouva le conduit du pancréas qu’on ne connaissait point encore ; il le montra à Jean-George Wirsungus, célèbre anatomiste de Padoue chez qui il logeait. Celui-ci saisit celle occasion pour chercher ce conduit dans l’homme, et, l’ayant découvert, il en fit la démonstration en public. C’est de là que celle partie a reçu le nom de canal de JFirsungus.
Après trois ans de séjour à Padouc, Hoffmann revint à Altorf où il prit le bonnet de docteur le 15 avril 1G45. Il ne tarda pas à être reçu au nombre des professeurs de cette académie ; car dès l'an 1 64 8 il obtint la chaire extraordinaire d’anatomie et de chirurgie, et, l’année suivante, il succéda à Gaspar Hoffmann dans la chaire ordinaire de ces deux parties delà médecine, d’où il passa, en 1653, à la place devenue vacante par la mort de Louis Jungerman.
Comme cet emploi lui donnait le département de la botanique, il fit de vives représentations sur la nécessité d’un jardin pour la culture et la démonstration des plantes. II n’en fit pas de moins fortes sur l’établissement d’un laboratoire chimique et d’un amphithéâtre anatomique, et c’est à ses soins que l’université d’Altorf doit l’un et l’autre de ces établissements si nécessaires à l’enseignement dans les facultés de médecine. Hoffmann fit, en 1655 , les premières démonstrations d’anatomie en public : mais tout occupé qu’il fût de ses emplois académiques, il ne s’attacha pas avec moins d’ardeur à la pratique de la médecine; il parvint même à un tel degré de réputation dans celte partie de l’art , que plusieurs princes d’Allemagne l’honorèrent du titre de leur médecin.
Il méritait ces marques de considération par plus d’un motif. Laborieux dans le cabinet, actif et prudent auprès des malades; éloquent dans la chaire, sociable, communicatif, poli envers tout le monde , il jouissait depuis longtemps de la plus haute estime , lorsqu’il mourut d’apoplexie le 20 avril 1698, dans la soixante-seizième année de son âge. Ses ouvrages sont intitulés : — De iransitu sanguinis per medium cordis septum impossibili , contra Galcnum et
Jlio/anum. Alldorffii , 1659, in-4°.
De transita sancuinis per medium pulmoncmfacili. Ibidem , 1659. — Florœ Alldorfjinœ dcliciœ hortenses, sivc, Catalogus plantarum Jlorti mcdici. Ibi-
dcm , IGGO, in-4°, el IG7G, in-4°, avec le catalogue des nouvelles plantes du jardin d’Alldorf depuis 1 0 U 0 . — l'iorœ Altdor[finœ deticiœ silveslres , sive, Calalogus plan/arum in agro Altdorf- Jino , locisque vieillis spontc nascen liant. Norimbcrgœ, 1GG0, i n - 4 0 . Altdor/fii, IGG?, in-4°. Les deux catalogues ensemble. Ibidem , 1GG7 , in-4°, — Synopsis inslilulionum anqtomicorum.
Altdorfjii, 1661 , 1681, in-8°. — Bolanotheca Laurembergiana, hoc est, mcihodus conficicndi herbarium viviun.
Alldoi'lfii, 1 6 G 2 , 1693 , in-4°. — Synopsis inslitulioniirn medicinœ. Ibidem , 1663, in-8°. Patavii, 1 G G 4 , in-8“. — Sciagraphia morborum conlagiosorum.
Alldorjfii, 1672 , 1G91 , in-S°. — Prudentiœ medicce fundamenta. Ibidem, 1672, 1690, in-8°. — • Florilegium Altdorffinum , sive. Tabulas loca el menses exhibenles quibus plantas exolicœ et indigence sub cœlo Norico vigere el florere soient. Ibidem , 1672, in-S°. — Appcndix rariorum plantation c/uce ab anno 1677 asque ad annum 1G88 horto Altcloiffino accessere. Ibidem, 1688 , in-4°. — Appert iix altéra unius plagulœ plantarum rariorum quœ horto medico Altclorffino post Catalocji editionem per iniervalla accesserunt. Ibidem , 1691, iu-4°. — Dcscriptio Monlis Maurilii in agro Leimburgensium , media inter Norimbcrgarn et Hirsbruccum , itemque inter Alldorflium et Lauffam loco eminentis, sive, Calalogus planlarum quœ in iis et viciais lacis occurrunl, Altdorffii , 1694, in-4°.
Ap. J.-C. 1622. — WILLIS (Thomas), célèbre médecin anglais, était de Great-Bedxviu dans le comté de Wilt, où il naquit le 6 février 1G22. Il étudiait dans la maison de Christ à Oxford, lorsqu’il perdit son père à l’âge de vingt ans; c’est ce qui l’obligea à retourner chez lui pour mettre ordre à ses affaires. Dès qu’il eut pris les arrangements qui convenaient à ses vues , il s’empressa de retourner à Oxford pour y continuer ses études; mais il les interrompit encore pour prendre les armes , avec plusieurs autres écoliers, en faveur de son roi. Ce moment d’humeur guerrière ne ralentit point son ardeur pour les sciences; il revint ensuite à Oxford et se mit sur les bancs de la faculté de médecine. En 1 G GO, année du rétablissement de Charles II sur le trône, Wflüâ fut nommé à
la chaire de philosophie naturelle que Guillaume Sedley avait fondée, et, le 30 octobre de la même année , il reçut le bonnet de docteur. Les membres épars de la Société royale venaient d’être réunis à Londres en un seul corps par Charles II, lorsque notre médecin apprit que ce prince l’avait agrégé à cette compagnie de savants. Cette raison el plusieurs autres l’engagèrent à quitter Oxford en 1 6G6 pour se rendre dans la capitale, où il exerça sa profession avec plus de célébrité qu'il n’en méritait parsa théorie, qui n’est pas toujours bien sensée. En eü’et, ce médecin peu philosophe regardait les esprits animaux comme une matière qui était dans une agitation conlinuelle, qui refluait avec violence vers le cerveau , qui produisait des effets semblables à ceux de la poudre à canon.
C’est sur ces belles imaginations qu’il a fondé la théorie de la médecine, et c’est de celle théorie qu’il a déduit les règles de sa pratique. On peut juger par là de scs succès. Le célèbre auleur de l’anatomie d’Heister avec des essais de physique ( feu M. Senac ) assure que le roi Charles II disait souvent, en riant, que «Willis lui enlevait plus de sujets que n’aurait fait une armée ennemie. »
Meilleur anatomiste que médecin , Willis connaissait la structure du cerveau, des nerfs, de l’estomac et des intestins; il a très-bien écrit sur toutes ces parties. C’est dommage qu’il ait eu tant de goût pour les systèmes; mais c’était la fureur de son siècle. Tout le monde s’empressait alors de mettre au jour les fruits de son imagination ; il aurait même été honteux à un auteur de publier un ouvrage qui ne contint rien de nouveau à cet égard. La façon de penser est différente aujourd'hui : on veut plus de faits que de systèmes ; et lorsque ceux-ci ne sont point appuyés sur ceux-là, ou les regarde, avec raison, comme les productions d’un esprit plus vif que solide. — La réputation que Willis s’était attirée par ses écrits, et le mérite qu’il avait d’ailleurs, lui suscitèrent des envieux qui le traitèrent en ennemi. Ils lui firent mille tracasseries auxquelles il fut si sensible qu’il en prit du chagrin, dont l’amertume ne contribua pas peu à abréger ses jours. Il n’était que dans la cinquantequatrième année de son âge, quand il mourut à Londres le 1 1 de novembre 1 G75. On a de lui un traité en anglais, imprimé pour la dernière fois en IG90,
qui traite principalement d’un moyen assuré et facile pour se préserver et pour guérir de la peste et de toute maladie contagieuse. Ses ouvrages latins sont :
De ferment aligne. De febribus. De urinis. llagæ Comilis , IG59, in-8", 1G62, in-12. Londini, 1G60, 1662, 1G77, jn-8°. Anistelodami, 1GG3, 1GG5, 1669, in-12. Lugduni Balavorum, 1G80, in-8°.
Edmond de Mcara, médecin irlandais, a écrit contre le traité des fièvres; mais Richard Lowcr s’est fait un devoir de soutenir les sentiments de Willis. — • Cerebri anatome , et nervorum descriptioelusus Londini , 1 G G 4 , 1670, in-12.
Anistelodami, 1 GG 4 , 1 667, 1674, 1G76, in-12, 1G82, in-4°, avec ses autres ouvrages. On met celui-ci au rang des meilleures productions de l’auteur , et l’on fait cas de ses descriptions du cerveau et des nerfs. — Pathologiæ cerebri et nervosi generis spécimen , in quo agitur de morbis comuilsivis et scorbuto. Oxonii, 1667, in-12. Amslelo dami, 1GG8 , 1670, in-12. Londini, 1G78, in-12. — De accensione sanguinis et molu musculari. Londini, 1670.
Lcidce , 1G7I, in-12. — Affeclionum quee dicuntur hyslcricœ et hypochondriaeœ Pathologia. Londini, 1G70, in-8°, 1676, in-4°. Lugduni Balavorum, 1671, in-12. — De anima brutorum.
Londini, 1672 , in-8°. Anistelodami , 1674 , in-8°. — Pharmaceulice ralionalis. Oxonii, 1674, in-4°, 1678,in-8°.
Hagæ Comilis , 1675 , in-12. Tous ces ouvrages ont été recueillis et imprimés à Genève en 1676 et en 1680 , in-4°; à Lyon, 1681, in-4° ; à Amsterdam, 16S2, deux volumes in-4°,avec figures, par les soins de Gérard Blasius; à Venise, 17 20, même format.
Après J. C. 1622. — VOGLER (Valentin-Henri) naquit a Helstadt le 17 septembre 1622. Jaloux de participer à la gloire que son père s'était acquise, il se rendit habile dans les belles-lettres, la philosophie , la médecine et l’histoire. Ce fut dans les écoles de sa ville natale et celles d'Altorf qu’il étudia la médecine ; et après avoir obtenu le degré de licence dans les premières, il alla pratiquer à Francforl-sur-le-Mein et à Oppenheim. Mais ayant été nommé en 1652 aune chaire de médecine à Helmstadt, il y prit le bonnet de docteur l’année suivante, et lit dans la suite tant d’honneur a cette université, dont son père avait été recteur, qu’il fu[ généralement
rogretléà sa mortarrivée le 13 niai 1677. Ses ouvrages ont soutenu la réputation qu’il s’était acquise dans la chaire. Le plus connu et le plus estimé, en fait de littérature, est intitulé : Univcr salis intvoduclio in notitiam eu jusque gencris bonorum scriplorum ; mais la meilleure édition est celle que Henri Meibomius a donnée à Helmstadt en 1691, in-4°. Collegium analomicum concinnatum ex clarissimis Triumviris Jassolino, Severino et Cabrolio. Hanoviæ, 1654 , in- 4°. Francofurli , 1668 , in-4°.
— Oratio in laudem Gasparis Llojfmanni. Francofurli, 1668, 1680, in-4°.
— Epislola de calculo frangendo. Ibidem, 1669, i ri - 4 0 , en latin et en allemand. — Epislola de stomac/io. Altor - JH, 1682, in-4°.
Apr. J.-C. 1622. — BAYLE (François), savant médecin et professeur royal de la faculté des arts en l’université de Toulouse, naquit à Saint-Bertrand, ville de France en Gascogne, en 1622. C’était un honuue droit, qui regardait le mérite des autres savants sans envie, et qui fermait les yeux sur le sien. Grand et rigide observateur de la discipline, il voulait que tout le monde se rangeât à son devoir ; égal à lui-même dans la prospérité , inaltérable dans l’adversité , il fit paraître dans les plus fâcheux accidents la fermeté d'un philosophe chrétien. On voit par les différents écrits qu’il a publiés, qu’il était aussi grand physicien qu’habile médecin ; on y voit même qu’il a remarqué bien des choses, qu’on a ensuite données au public comme de nouvelles découvertes. Ce savant mourut le 24 septembre 1709, après avoir rempli les fonctions de professeur jusqu’à la fin de ses jours. Ses ouvrages sont :
Systema generale philosophiœ. 1669, in- 8°. — Dissertationes medicæ 1res.
1, De causis Jluxus menstrui mulie rum. Il, De sympatliia variarum corporis parlium cum utero. LIL, De usa laclis ad labidos refeiendos et de venu: scclione in pleuritide. Tolosæ , 1670, in-4°; 1681, deux volumes in-12.
B rugis , 1 678 , in-80. — Traclatus de apoplexia. Tolosæ, 1676, in-12. Hagæ Comilis , 1678, in-12. — Problcmaia physico-medica. Tolosæ, 1677, 1G81 , in- 12. Ils concernent en bonne partie là pratique de la médecine, et traitent spécialement de l’utilité de la saignée , sur
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les effcls de laquelle il n pensé h peu près comme Béllini. — Disse) tationcs physicœ , ubi principia propvietatum in œconomia corporis uni mnlis , in plan iis et animal ibus dcmonürantur.
Tolosœ , 1G77, in-12. llagœ Cornilis , 1G7S, in-12. — Histoire anatomique d'une grossesse de 25 ans. Toulouse, 1678, in-12. Paris, 1 G79, in-12. — Disserlalio de cMfiericnlia et ralione conjungenda in physica, medieina et chirurgia. Ilagœ Comitis , 1G78, in-12.
C’est le litre de la traduction d’un écrit qu’il avait publié en français à Paris , en 1G75, in-12. Il est dédié à M. Bourdelot qui invita plusieurs fois l’auteur à se rendre à Paris, où il lui promettait un etablissement honorable. — Relation de l'état de quelques personnes prétendues possédées , faite d'autorité du parlement de Toulouse. Toulouse, 1G82 , in-12. — Dissertations sur quelques questions de physique cl de médecine, Toulouse, 1688, in-12. — Instituliones physicœ. Tolosœ , J70G, in-4°. Parisiis , 1701, in-40. Cet ouvrage vaut mieux que la plupart des autres traités de physique qui ont paru au commencement de ce siècle. — Opéra omnia.
Tolosœ, 1701, quatre volumes in-4°.
Apr.J.-C. 1G23 environ. — BROSSE (Gui DE LA), grand-oncle du célèbre Fagon, était de Rouen. Ses talents lui méritèrent la place de médecin ordinaire de Louis XIII, dont il s’acquitta avec honneur. Il était au service de ce prince, lorsqu’il se signala par une action généreuse, qui ne peut partir que d’une âme bienfaisante et dévouée au bien public. Comme il aimait la botanique et qu’il avait en vue de faciliter les progrès de cette belle science, il donna au roi le fonds où est aujourd’hui le superbe jardin des plantes de Paris.
Mais comme cela ne suffisait pas, et qu’il fallait encore y nommer des professeurs et fournir aux autres frais que demandait cet établissement , il sollicita le cardinal de Richelieu avec tant d’instance, il le pressa même si vivement de pourvoir aux dépenses nécessaires, qu’on peut dire qu’il en arracha, pour ainsi parler* les moyens de faire subsister ce jardin, dont la fondation fait tant d’honneur à son ministère. Ce bel établissement commença en 1G26, et DeLa Brosse en fut nommé le premier intendant. En 1633 , le nombre des plantes était déjà assez considérable pour mériter que ce
médecin en donnât la description ; et comme il travailla toute sa vie à enrichir ce jardin, le nombre des plantes était plus considérable encore lorsqu’il mourut en 1 G 4 1 . Les ouvrages qu’il a laissés ont presque tous rapport à cet établissement.
Traité de la peste. Paris, 1623, in-8°. — Dessein du Jardin royal , pour la culture des plantes médicinales , à Paris , avec ledit du roi louchant l'établissement de ce jardin en IG2G. Paris, 1G28 , in-S°. — De la nature , vertu et utilité des plantes , et dessin du Jardin royal de médecine. Paris, 1G28, in-8° ; 1640 , in-folio, avec cinquante figures en cuivre. — 'Avis pour le Jardin royal des plantes que le roi Louis XIII veut établir. Paris, 1631, in-4°. Le même sous cet autre titre : — Avis défensif du Jardin royal des plantes médicinales. Paris, 1636, in-4°. On trouve différentes pièces dans cet ouvrage :
1° Mémoire des plantes usagères et de leurs parties, que l’on doit trouvera toutes les occurrences, soit récentes ou sèches, selon la saison, au Jardin royal des plantes, ensemble les sucs, eaux simples et distillées, les sels et les essences ; 2° Édit du roi Louis XIII pour l’établissement du jardin des plantes médicinales, du mois de janvier 1626; 3° Cinq lettres de l’auteur, écrites à M. Bouvart, au roi Lous XIII, au cardinal de Richelieu, au garde des sceaux et au suriulendant des finances, au sujet de rétablissement de ce jardin ; 4° Description du Jardin royal des plantes médicinales, avec le catalogue des plantes qui y sont. — Description du Jardin, royal des plantes médicinales , établi par le roi Louis - le - Juste à Paris; contenant le catalogue des plantes qui y sont de présent cultivées , ensemble le plan du jardin, Paris, 163G, 1641 et 16G5 , in-4°. — Éclaircissement contre le livre de Bcaugrand, intitulé Géoslatique. Paris, 1637, in-folio. — L’ouverture du Jardin royal des plantes médicinales de Paris. Paris, 1640 , in-4°. — Recueil des plantes du Jardin du roi : grand in-folio gravé. Celte collection ne renferme que quarante-cinq planches. Elle fut entreprise sous la direction de Gui De La Brosse : mais elle aurait contenu une quantité de gravures bien plus considérable, si un accident inconnu n’eût gâté les planches et détruit la plus grande partie de ces dessins précieux. MM. Vaillant et Antoine
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do Jussieu sauvèrent ce (|ni existe, et en firent tirer seulement une soixantaine d’exemplaires qu’ils distribuèrent à leurs amis. On en voit un dans le cabinet des estampes de la bibliothèque du roi de Fiance. M. De Haller parle d’un exemplaire qu’il a dans la sienne, et qui contient les planches des simples étrangères assez bien gravées; il remarque cependant que toutes les figures ne sont pas également parfaites.
Apr. J.-C. 1623 environ. — RISICA (Vincent), docteur en philosophie et en médecine, était de Messine en Sicile.
Son goût pour les belles-lettres le fit briller parmi les académiciens de cette ville; mais comme il avait l’esprit propre à toutes les sciences, l'universalité de ses talents le fit admirer de ses autres concitoyens qui le regrettèrent beaucoup lorsqu’ils le perdirent en 1647. On a de lui :
Discorso spirituelle délia grandezza e providenza di lddio s ignore nostro. c délia sua grau piela nella création dell' huomo , e delle rniserie di questo , con alcuni auverti/nenti politici e morali.
Messine. 1630 , in-4°. — Brevis hisloria de maligna febre D. Joannis Spaiafortœ. Messenœ , 1639 , in-4°. — B rieves raguaglio dellipiu il/ustri paesi delle quatro parti del mondo , cosi per mare , corne per terra. Messine , 1640 , in-4°. C'est une courte description en vers des principaux pays du monde. — De febre peslilenie Panormitanam urbem obsidente oratio. Messinœ , 1647, in-4°.
Ap. J.-C. 1623 env. — SCULTETU!
ou SCHULTES (Jean), fils d’un bâte lier d’Ulm, étudia à Padoue sous Spige lius et prit le degré de docteur en phi losophie, en chirurgie et en médecine Sa promotion est de l’an 1621. De retoui dans sa patrie , il s’y fit recevoir dans b collège des médecins le 23 mars 1625 et pratiqua ensuite pendant vingt an; avec beaucoup de célébrité. — La qualité de docteur en chirurgie , dont Schultes se parait , n’élait point un litre vain et s eu c; il a écrit de façon à faire croire qu i exécutait lui-même les opérations dépendantes de cet art. Il était hardi et entreprenant, car il aurait voulu qu’on opérât a la moindre indication qui se présentait. Sa hardiesse est blâmable à bien des égards, mais elle fut utile dans les cas qui exigent de procéder à l’opération
Biographie médicale, tom, i.
de l’em pyè'me, de la bronchotomie et du trépan; il raisonne avec beaucoup de justesse, quand il assure que le succès n’est ordinairement douteux dans ces circonstances , que parce qu’on tarde trop à employer les moyens curatifs qui dépendent d’une main habile et intelligente. Une chose encore contre laquelle il se récriait, c’est la douceur trompeuse des chirurgiens qui "se font un métier de ménager les incisions dans les cas même où les petites sont préjudiciables. — Ce médecin étailà Stuttgardtpour la maladie d’un gentilhomme, lorsqu'il fut attaqué de l’apoplexie qui le mit au tombeau le premier jour de décembre 1645. Son principal ouvrage est intitulé : — Ar~ mamentarium chirurgicum 4 3 labulis œriincisis ornatum. Uhnœ, 1653, 1655, in-folio. Ilagœ Comilis , 1656, in- 4°.
Amslelodami, 1662, 1669, 1672, in-8°.
La dernière édition contient une centurie d’observations médico-chirurgicales.
Fencliis, 1665 , in-8°. Franco furti , 1666, in-4°, avec 56 planches. Lugduni Batavorum, 1693 , in-S°, par les soins de Jean Tiling. En hollandais, Dordrecht, 1657, 1670, in -8°. Leyde, 1748, in-S°. En français par Deboze, sous le titre d Arsenal de chirurgie. Lyon, 1672, in-8°. Lyon, 1712, in-4°, avec des augmentations et 50 planches. En allemand, Francfort, 1679, in-4°.
yjpr. J.-C. 1625. — BARBETTE (Paul), praticien d’Amsterdam dans le dix-septième siècle, se mêlait également de la médecine et de la chirurgie. Il était partisan du système de De Le Boë et à ce lilie, il aimait autant l’usage des remèdes sudorifiques, qu’il haïssait la.
saignée. Nous avons de lui plusieurs ouvrages, qui n’ont presque rien d’original, soit dans la médecine, soit dans l’anatomie et la chirurgie. Voici leurs titres et leurs éditions. - Chirurgie Hveede stulc. Amsterdam, 1658, 1663, in S»
En latin, Leyde, 1672, in-12, et à Amsterdam, 1693, in-12, sous ce titre.- Chirurgia notis ac observalionibus rarioribus illustra la secundum recentioruni inventa, opéra Joannis Muys ; sous celui de Pratique de chirurgie enrichie et augmentée de plusieurs remarques histoires guérisons et explications] par J. -J. Mangel: Genève, 1674 jn.jn. Lyon, 1693, trois volumes in-12 II y à aussi des éditions en allemand':' Franc-
T?r Ill1".8°.’ Pnr Jean- Jacques
Waldschmidj Leipsic, 1718, in-8°, avec
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les autres ouvrages de l'auteur. — Anniomia p r action. A msteloc/aini , 1069, in-80. Ce Irai, ti1. n’esl pas de grande importance. — Methodus sanancli peste affectas Lci/lœ , 1GG7, in 12, avec les mites de Frédéric Dickers. Ibidem, 1G72, in- 12, avec les Opéra chirurgicoanalomica. LeoUii, 1GG9, in-8°. Amsle lodanïi , 1G93, in-8°. — Praxis niedica citai nnlis et observationibus Frcdcrici Dockers. Leidœ, 1GG9, 1078, in-12. Cet ouvrage avait déjà paru en 1G65. Francfort, 1683 , en allemand. Lyon , 1 G04 , en français. — Opéra chirurgico-analomica, ad circularem sanguinis motu/n, aliaque reccntiorum inventa accommodqia. Lugduni B alavorum, 1G72, in- 12. Donnai te, 1092, in-8°. — Opéra omnia medica et chirurgien. Romœ, 1G82, in-8°. Gcncvœ , 1G82, IG88, 1704, in-4’, par les soins de Jean-Jacques Mangel. Eu flamand, Amsterdam, l G S 8 , in-8°. En italien, Bologne, 1692, in 8°. En allemand, Leipsic, 1718, in-S°.
Apr. J.-C. 162.3. — PETTY (Guillaume), savant et laborieux écrivain anglais, était de Jlumsey dans le comté de Soulhainpton, où il naquit la 2G mai 1G23. Il commença par être ouvrier; mais la nature qui ne l’avait point fait pour cet état , lui inspira le goût de l’étude, en conséquence duquel il s’appliqua aux langues latine et grecque avec assez de succès. Après ce premier pas, il changea d’idée, se mit dans le commerce qu’il alla exercer à Caen en Normandie, où il demeurait en 1041, lorsque son inclination pour l’étude l’emporta sur toutes les vues qu’on avait sur lui. Entraîné vers les sciences, pour lesquelles il se sentait un goût inspiré par le génie, il s’appliqua d’abord aux mathématiques et à la philosophie, et passa ensuite à Paris, où il lit de l’anatomie son étude principale. Il n’en fut pas plutôt instruit qu’il retourna en Angleterre par les Pays-Bas, se rendit à Oxford vers l’an 1647 , et se mit sur les bancs de la faculté de médecine en l’université de celte ville. Disciple en public, il y devint bientôt maître en particulier, cl fil du bruit par les leçons d’anatomie et de chimie qu’il donna aux jeunes étudiants. Ses connaissances sur la structure du corps humain et son adresse dans les dissections lui méritèrent l’estime de Thomas Claylon qui le demanda pour adjoint dans sou amphi-
théâtre. Ce professeur avait un faible bien contraire à son état, il lui était impossible de supporter la vue d’un cadavre mutilé; et pour celle raison, il obtint que Pelty s acquittât des fonctions qu’iL ne pouvait remplir lui-même. Celui-ci ne négligea rien pour rendre ses démonstrations publiques autant et plus brillantes que celles qu’il avait faites dans ses cours privés ; et comme il avait tout lieu d’espérer qu’il parviendrait un jour à l’emploi de professeur d’anatomie, il prit le parti de demander le bonnet de docteur en Médecine, qu’il reçut le 7 mars 1G49. Il réussit dans ses vues; car Clayton ayant abdiqué sa chaire d’anatomie en 1660, il tut nommé pour le remplacer au commencement de janvier de l’année suivante. Peu de tempsaprès, il se fit agréger au collège des médecins de Londres; il passa même dans cette ville pour y enseigner la musique dans le collège de Gresham : mais il quitta celte chaire qui convenait si peu à son état , pour se rendre en Irlande , où il exerça la médecine à Dublin et fut pourvu de divers emplois civils. La réputation dont il y jouissait, lui mérita d’être un des premiers membres de la Société royale d’Angleterre; il parvint encore à l'emploi de médecin du roi Charles II qui le créa chevalier en 1 GG I . Celte charge le rappela à Londres, où il mourut, le IG décembre 1G87, au milieu des grands biens qu’il avait amassés, et ce qui est plus flatteur encore, au comble de la réputation la plus étendue et la mieux méritée. Il la dcfvait à ses ouvrages, la plupart en anglais, sur les mathématiques, les mécaniques, la physique, l’histoire naturelle et la politique. Il excellait dans tous ces genres.
Après J.-C. 1624. — CODSINOT (Jacques) était de Paris. Il reçut le bonnet de docteur dans la faculté de médecine de sa ville natale en ] 61 S, fut éludoyen de sa compagnie en novembre 1624 , continué en 1625, et mourut le 25 juin 1646, après avoir occupé la place de premier médecin de Louis XIV qui parvint à la couronne le 14 mai 1643. Cousinot a écrit :
Discours sur les eaux de Forges .
Paris, 1631 , in-4°. — Leltre-où il répond à quelques objections faites contre l’ouvrage precedent. La Bibliothèque physique de la France met l’édition de cette lettre en 1647, in-8° ; mais il doit y avoir eu une édition antérieure, puis-
que fauteur est mort en 1G4C. — Obscrvationes de reclo iisu aquarum mineralium subaçidarum. Je ne sais si ce dernier ouvrage a été imprimé, car il est cité comme un manuscrit de la bibliothèque de Charles Spon, dans le catalogue de celle de feu M. Camille Falconet, sous le n° 3726.
jlpr. J. -G. 1624 env. — VAUTIER (François), natif d’Arles en Provence, alla étudier la médecine à Montpellier, où il prit ses degrés en 1612. Il fut de là à Paris, et réussit tellement à s’introduire à la cour , qu’il parvint, en 1 624 , à la charge de premier médecin de la reine Marie de Médicis, mère de Louis XIII.
L’ascendant qu’il prit sur l’esprit de celte princesse , fut si grand , qu’on crut qu’il la gouvernait ; ce qui engagea le roi à profiter du mécontentement que les démarches de la reine lui donnaient, pour lui ôter ce médecin. — La cabale formée contre le cardinal de Richelieu s’était extrêmement fortifiée , beaucoup de gens de la cour y étaient entrés, et l’on crut ce ministre perdu; mais ayant eu le bonheur d’entretenir le roi et de lui faire voir les intentions de ceux qui le servaient si mal auprès de sa personne , il renversa le projet de tous ses ennemis et excita contre eux la colère du roi qui les punit sévèrement : c'est à cette occasion que Vautier fut arrêté et mis, eu 1631, dans les prisons de Seulis.
Le roi souhaitait que la reine, sa mère, qu’il avait laissée à Compiègne , se rendît à Moulins pour y rester ; et dans ce cas, il était résolu de lui renvoyer Vautier qu’elle demandait avec empressement. Mais quand il s’aperçut qu’elle s’obstinait à demeurer à Compiègne et qu’elle semblait même décidée à y prolonger son séjour, il donna ordre de transférer Vautier à la Bastille, pour conper plus sûrement tout ce qu’on supposait de communication entre ce médecin et la reine. Celle-ci sortit ensuite du royaume et se rendit en Flandre, où elle demanda souvent qu’on lui renvoyât Vautier, mais avec plus d’instance en 1633, pendant le cours d’une fièvre continue qui dura quarante jours et qui la mit en danger. Le roi, qui en fut informe, dit le père Griffet dans son Histoire de Louis XIII « fit partir les sieurs » I îetre et Riolan, fameux médecins de » Paris, pour l’assister dans celte mala- « die; mais elle fit mander qu’elle avait
» besoin des conseils de Vautier, qui » était toujours à la Bastille. On lui per- » mit de le consulter par écrit, et on re- » fusa de le lui envoyer. — Vautier fut » ainsi consulté ; mais il ne voulut pas a donner son avis, disant qu’il fallait ab- » solument qu’il vît la reine-mère pour » pouvoir juger de son mal et des remè- « des capables de la soulager. Peut-être » espérait-il qu’on serait obligé à la fin » de le tirer de la Bastille ; mais on aima » mieux que la reine se passât de ses » avis, par rapport à sa santé, que de la » inetlre à portée de suivre aveuglément » les conseils pernicieux qu’il aurait pu » lui donner pour sa conduite. » — Le procédé de la cour fait voir ce qu’on y pensait sur le compte de Vautier, et combien on se méfiait de son caractère intrigant; car, bien que la reine eût réitéré plusieurs fois les mêmes demandes, elles ne furent pas mieux écoutées , et son médecin resta à la Bastille près de douze ans , c’est-à-dire, jusqu’à la mort du cardinal de Richelieu eu 1642.
Il reparut alors à la cour, et il y reparut avec une considération qui lui procura , au bout de peu d'années , la place de premier médecin de Louis XIV. — Après la mort d’Héroard arrivée en 1627, Charles Bouvard, docteur de la faculté de Paris, fut nommé premier médecin de Louis XIII; il remplit cette charge jusqu’à la mort de ce prince. A l’avénenient de Louis XIV à la couronne, Bouvard eut le crédit de faire choisir pour premier médecin Jacques Cousinot, le fils, docteur de la faculté de Paris et son gendre. Celui-ci étant mort en 1646, Vautier fut nommé à celle charge importante , dans laquelle il se soutint avec honneur jusqu’à la fin de ses jours qu’il termina en 1652 , à l’âge de 63 ans.
On voit par ce que nous venons de rapporter d’après le célèbre Astruc, qu’il y eut bien du haut et du bas dans la vie de Vautier. Il était homme d’esprit, habile dans sa profession, plein de sentiments. Si Gui Patin en a dit du mal, c’est qu’il employait dans sa pratique les émétiques antimoniaux, le laudanum et le quinquina ; remèdes abhorrés par ce médecin satirique, qui, dans la lettre LXX du premier tome, écrit à Spon que ce premier médecin du roi était le dernier du royaume. Mais la cour pensait mieux sur son compte, comme il paraît de la Gazette de France du 24 avril 1640 , oii il est dit : « Leurs Majestés re-.
» connaissant les soins continuels du « sieur Vautier, premier médecin du roi,
» et pour marque particulière de leur » souvenir de la cure par lui fuite en la » personne de Monsieur , frère unique a de Sa Majesté, l’ont gratifié de l’abbaye » de Saint-Taurin d’Evrcux , vacante « par le décès du sieur Du Perron , évê- « que de ladite ville. » Ceci prouve que Vautier n’était pas marié.
Apr. J.-C. 1624. — HAMEL (Jean- Baptiste DU ) naquit en t G24 à Vire en Basse-Normandie, de Nicolas du Hamel, avocat de celte ville. Dès qu’il eut achevé sa philosophie à Paris, il entra chez les pères de l’Oratoire ; mais il en sortit au bout de huit ans, pour être curé de Neuilly-sur-Marne. La physique était alors dépouillée de tout ce qui peut la rendre intéressante, et ne présentait que des questions stériles et épineuses. M. Du Hamel entreprit de la remettre sur un meilleur pied. Il publia , pour l’exécution de ce dessein, son Astronome physique , et son traité Des météores et des fossiles. Ce sont des dialogues ingénieux, écrits très-purement en latin et imprimés en 1660. Trois ans après , il quitta la cure de Neuilly, et fit imprimer le fameux livre De consensu veteris et novee philosophiœ.
M. Colbert étant parvenu, en 1666, à faire approuver par Louis XIV l’établissement de l’Académie des sciences , Du Hamel fut choisi pour en être le secrétaire. Quelque temps après, il accompagna M. de Croissy à Aix-la-Chapelle, et ensuite en Angleterre, où il s’acquit l’estime de tous les savants, et en particulier du célèbre Boyle qui lui ouvrit tous ses trésors de physique expérimentale. De retour à Paris, il publia plusieurs traités qui lui acquirent une grande réputation; on remarque parmi eux celui De corporum affeclionibus , celui De corpore animato, celui De mente huniana , où règne la physique expérimentale et surtout l’anatomie. 11 a aussi fourni à l’académie quelques mémoires qui ont beaucoup de rapport à la botanique. — Du Hamel était professeur de philosophie au collège royal, lorsqu’il demanda, en 1697 , un successeur dans la place de secrétaire de l’académie, à cause de ses infirmités. Ce fut M. de Fontenelle qui lui succéda. Cependant Du Hamel vécut encore l’espace de neuf ans. Il mourut à Paris d’une mort douce et paisible le C août 170G, dans
la qualrc-vingt-troisièmc année de son âge.
Apr. J.-C. 1624. — LEBENWALD (Adam DE), docteur en philosophie et en medecine, comte palatin, membre de l’académie impériale d'Allemagne, sous le nom d’Esculape II, etc., était de Sairleinspach en Autriche, où il naquit le 25 novembre 1624. Après avoir fait de bonnes humanités à Lintz et son cours de philosophie à Gratz en Basse- Stirie, il alla étudier la médecine à Padoue, où il reçut les honneurs du doctorat. Les agréments qu’il avait trouvés pendant son séjour à Gratz, l’engagèrent à retourner dans cette ville pour y mettre ses talents au jour. Il y exerça sa profession pendant seize ans avec tant de réputation, qu’on l’attira en 1671 à Rolenrnann dans la Haute-Stirie , et qu’on lui donna la charge de médecin de cette province. — Lebenwald ne voulut ni se marier, ni se rendre à la cour des princes qui le demandèrent pour médecin. Uniquement occupé de l’étude de son art et des belles-lettres, en particulier de la poésie dans laquelle il excellait, il craignit d’en être distrait par les soins que demandent les enfants. Quant aux honneurs, dont il aurait pu jouir dans les cours, il leur préféra l’état obscur, mais tranquille, qu’il s’était fait. Il avait coutume de dire avec Sénèque :
Stct quicumque Yolet Aulæ culmine lubrico ;
Me dulcis saturet qui es-,
Obscuro positus loco,
Leniperfruar otio;
Nullisnota quirilibus Ætas per tucitum lluat.
Ce médecin jouit long-temps d’une santé parfaite ; mais sensible au chagrin qui le rendit valétudinaire vers la fin de sa vie, il tomba dans une hydropisie, et il en mourut le 20 juin 1696, dans la soixante-douzième année de son âge.
Outre plusieurs observations insérées dans les Mémoires de l’académie Léopoldine des curieux de la nature, il a écrit en allemand sur la baguette divinatoire, sur la poudre de sympathie, sur la transplantation des maladies, sur la magie, sur la peste et les autres maladies contagieuses.
Apr. J.-C. 1624. — SYDENHAM (Thomas) naquit vers l’an 1624 à YVinford-liagle dans le comté de Dorsel en
Angleterre. Sydenham était né médecin.
Il avait déjà passé quelque temps dans l’université d’Oxford , lorsqu’il se retira ailleurs pour éviter les troubles des guerres civiles. Ce fut alors qu’il rencontra un célèbre médecin chez son frère qui était malade. Ce médecin l’engagea à se livrer à la médecine; il le fit, et il devint l’émule d'ilippocrale. — Sydenham prit le degré de bachelier à Oxford le 1 4 avril 1G48, mais ce fut à Cambridge qu’il reçut les honneurs du doctorat. lise rendit ensuite à Wesminsler, où il fit sa profession avec tant de succès que, dès l’an 1G60, il jouissait déjà de la plus grande réputation et passait pour un des premiers praticiens de l'Angleterre. Son mérite avait été remarqué à Londres avant qu’il allât s’y fixer; ce ne fut que vers la fin de sa vie qu’il y vint à titre de licencié du collège royal, et il y mourut le 29 décembre 1G89, après avoir été long-temps tourmenté de la goutte , dont il a écrit un traité, auquel il ne travaillait que pendant les attaques de cette pénible maladie. Ses ouvrages sont intitulés :
Methodus curandi febres propriis observationibus superstrucla. Londini , 1666, in-8°. Amstelodami, 1666, in-8".
Le même sous le titre d ’ Observationes cire a morborurn acutorum hisloriam et curalionem. Londini, 1668, lG77,in-8°.
Genevœ, 1683, in- 1 2, avec les Episiolœ responsorice. C’est à ses succès tjue Sydenham a dû le nom de guérisseur des fièvres. Il s’était d’abord montré partisan des remèdes chauds, en particulier des sudorifiques; mais conduit par la nature des fièvres, il abandonna ces remèdes, contre lesquels Langius s’était tant récrié dans le seizième siècle, et il adopta la sage méthode de ce médecin dans l’usage qu’il fit des rafraîchissants. — lî pis Lola responsoi ia prima ad R. Brady. Epistola secunda responsoria ad H.
P anam de morbis epidemiciset lue venerca. Londini, I 680, in~8°. — Dissertatio epistolaris ad G. Co/c de variolis, malo liysterico et hypochondriaco. Ibidem ,
1682, in- 8° De febre pulrida in va-
riohs con/luenlibus , de miclu cruenlo in ca/culo, de affeelione hysLcrica. Ibidem, 1682, in-8». — Tractatiis de poclagra et liydropc. Londini, 1683 ,
in-8°. Amslclodami , 1685 , in-4°.
Schedula monitoria de uooiv feb ris ingressu. Londini 1686 , in-8'>. — Processus integri in variis morbis. Opus poslliumurn. Londini , 1693 , in -12,
1712, in-8°, 1712, in- 1 2 .Amstelodami, 1694 in-8°. — Le recueil de ces dilïérenls traités a paru sous le titre d' Opéra ornnia. Amslelodami , 1683 , 1734 ,
in-8 o. Londini, 1685, 1705, 1734, in 8°. Oïl sent assez que la première édition d’Amsterdam et de l.ondres n’est pas complète. Lipsiœ , 1695, 1711 , in-8°.
Genevœ, 1696,in-8°, 1716, 1723, 1736, 1749, 1757, in-4°, avec plusieurs ouvrages qui ne sont pas de notre auteur. Lugduni Batavorum, 1726, 1741, 1754, in-8°. En anglais, Londres, 1729, 1742, in-8°. En français, par M. Jault, Paris, deux volumes in-S°.
Sydenham s’était convaincu que la connaissance des voies de la nature conduisait seule à l’art de guérir , et que c’est uniquement par là qu’on peut éviter l’erreur. Aussi fut-il l’homme le plus expérimenté de son temps, et comme il fut encore le plus diligent observateur des démarches de la nature, il peut, à juste titre, en être appelé l’historien. Il en a, pour ainsi dire, suivi toutes les allures pas à pas, et il nous les a tracées avec la dernière précision. C’est lui, c’est cet homme sage, ce législateur moderne, qui, à force d’observer, nous a laissé les règles les plus sûres pour guérir heureusement les maladies. Peu flatté de mettre au jour une théorie brillante , il ne voulut que des faits qui indiquassent les marches de la nature : en architecte judicieux, il a bâti, sur les plus solides fondements, un édifice plus durable que le bronze et l’airain , où la critique et l’envie sont plus d’une fois venues se briser. Cet édifice fera toujours l’admiration des plus grands connaisseurs, servira de guide aux jeunes praticiens, d’asile assuré aux malades et de modèle aux meilleurs maîtres. Le témoignage de Boerhaave suflit pour confirmer la vérité de ce qu’on vient de dire. Ce médecin hollandais ne louait qu’avec discrétion; mais dans son discours De commendando studio hippocratico , qu’il prononça en 1701, lorsqu’il prit possession de la chaire des Institutcs, il ne crut pas en pouvoir dire assez pour louer Sydenham selon ses mérites. Voici comme s’exprime le célèbre Boerhaave : Unum eximium habeo Thomam Syndenham , Angliœ lumen, arlis Phœbum ; cujus ego nomen sine lionorifica prœfalionc memorare crubcscerem ; quem quotics conlcmplalur, occurrit anima vera Jlippocralici viri specics , de cujus erga rcmpublicam
mcdicam meritis nunquam ila magnifiée dicam, (juin ejus id sit superalura dignilas. Peut-on louer quelqu’un plus honorablement? Mais ce qui relève le mérite de cet éloge, c’est qu’il part du cœur : on remarque dans plusieurs endroits des ouvrages du grand Iloerhaave, qu’il ne prononce jamais le nom de Sydenham qu'avec une sorte de vénéra lion.
Apr. J.-C. 1625 env. — N YM ANN (Grégoire) étudia avec tant de succès, à Wittemberg sa ville nalale, qu’après y avoir été reçu maître ès-arts en IG 14, il obtint le bonnet de docteur en médeciue le 29 juin 1618. Les savantes leçons qu’il donna sur l’anatomie et sur la botanique dans l’université de sa ville natale, lui procurèrent beaucoup de réputation , mais il mourut trop tôt pour mettre le comble au projet qu’il avait conçu de rendre les écoles de Witlemberg les plus florissantes de l’Allemagne. Ce fut le 28 octobre 1638 qu’il finit ses jours, dans la quarante-cinquième année de son âge. — On a de Grégoire. — De apoplexiatractatus. Wiltebergœ, 1629, 1670, in-4°. — Dissertalio de vita fœlus in utero, qua luculenlcr demonstratur infanlem in utero non anima malris , sed sua ipsius vita vivere, propriasque suas vitales actiones etiam in a/vo ma— ierna exercere et, maire extincta, sæpe vivum et incolumem ex ejus ventre eximi posse , adeoque a magislralu in benc constituas rebuspublicis non concedendum ut vel alla gravida rebus humanis exempta sepeliatuv , priusquam ex ejus utero fœlus excisus, vel ad minimum seclione , an infans adhuc viv.ens, an vero mortuus sit, cxploratum\fuerit. Wiltebergœ, 1628,in-4°.
Lugduni Balavorum , 1644, in- 1 2. Ibidem , 1664 , in-12, avec l’ouvrage de Plazzoni , qui est intitulé : De parlibus gencrationis. — Le sujet du dernier traité est de la plus grande importance. Cette matière a échauffé le zèle de M. Cangiamila, docteur en théologie, chanoine théologal de l’église de Païenne et inquisiteur provincial de tout le royaume de Sicile. Ce savant ecclésiastique a composé un ouvrage qui a paru plusieurs, fois en langue italienne, et dont la dernière édition latine a été beaucoup augmentée par l’auteur. L’abbé Dinouart en a fait un extrait qu’il a mis au jour sous ce litre : Abrégé <le l'embryologie sacrée , ou traité des devoirs
des prêtres , des médecins et autres , sur le salut éternel des enfants qui sont dans le ventre de leur mère. Paris, 1762, 11 a été réimprimé en deux volumes môme format avec des augmentations.
Apr. J.-C. 1625. — HELVETIUS (Jean-Frédéric) , en allemand Sclrweilzer, naquit dans une famille noble de la principauté d’Anhalt vers l’an 1625.
L’application qu’il donna à l’étude de la médecine et de la chimie, le mit bientôt en réputation. Etant passé en Hollande vers L’a u 1649, il exerça sa profession à La Haye avec tant de succès, qu’il parvint aux places honorables de premier médecin des états généraux et du prince d’Oi ange. 11 y avait environ 60 ans qu’il exerçait la médecine dans ce pays, lorsqu’il mourut le 29 août 1709, ainsi que semblel’indiquer unmonumentque la reconnaissance publique , ou peut-être la vanité de quelqu’un de ses descendants, ditM. Paquot, fitfrapper en son honneur. C’est une médaille , dont le type est un Apollon entouré de signes chimiques des métaux. On lit dans l’exergue : Cilo, tule et jucunde. Au revers, il y a une inscription flamande qui signifie : A la mémoire heureuse de M. Jean-Frédéric Helvétius, médecin de ce pays, décédé le 29 août 1709. Ses ouvrages prouvent qu’il donna tète baissée dans toutes les folies des alchimistes, des physionomistes et de pareils visionnaires ; voici les titres sous lesquels ils ont paru : — De alchymia opuscula complura veterum philosophorum. Francofurli , 1650. En allemand, sous le nom de Londres, 1652, in-4°. — Mors morborum.
Ileidelbergœ, 1661, in-8°. — Microscopiurn physiognomiœ niedicum, id est, traclatus de physiognomia , eu jus ope non solum animi motus , snnul ac corjsoris dcfectus in terni, sed et congrua iis remedia noscuntur per exlernorum lineamentorum, formarum , colcr uni , odorum, saporum, domiciliorum , ac signaturarum intuition , qui harmonicam hominis conslitulionem et medicandi notitiam ex simplicibus indicat.
Ilagœ Comitis , 1664, in-12. Amslelodami, 1676, in-12. En allemand, Heidelberg, 1 660, in-S°.
Vilulus aurais , quem mundus adorai et oral, in quo tractalur de rarissime naturœ miraculo transmulandi rnclalla , nempe quomodo tota plumbi
substantiel vel intra moment uni ex quavis minirna / api dis veri philosophie i particula in aurum obryziun conïmu • tata fuerit. Hagæ Comitis. Amstelodami, JGG7 , in-12. Francofurti, IG77, in-4°, dans le Muscetmi Hermeticum re- Jormatum et amplificatum. Goloniæ Allobrogum , 1702, in-folio , tome premier de la bibliothèque chimique de Jean-Jacques Manget. Hagre Comitis , 1702, in-8°. On trouve, dans cet ouvrage, une histoire qu’il raconte avec pleine persuasion de la vérité , mais qui n’aboutit qu’à faire preuve de son peu de jugement. Lenglet du Fresnoy la rapporte dans son Histoire de la philosophie hermétique, en ces termes: «Le » 27 décembre 166G, un inconnu vint «trouver Helvelius à La Haye. C'était,
» à ce qu’il paraissait, un honnête bour- » geois de Nort-Hollande , vêtu propre- » ment, mais modestement. Il témoigna « donc à M. Helvetius que, sur sa répu- » talion et sur quelques écrits qu’il avait » faits contre la poudre de sympathie du » chevalier Digby, il avait cherché à le » voir et à l’entretenir, surtout pour le- « ver les doutes qu’il propose dans cet « ouvrage contre la transmutation des «métaux. Cet étranger, qui savait que » M. Helvetius avait lu beaucoup de » philosophes hermétiques, lui demande « si à la vue il connaîtrait la pierre phi- » losophale. Ce médecin lui avoue que ,
» malgré ses lectures, il ne pourrait pas « en être certain. Sur-le-champ le phi—
« losophe tire de sa poche une boîte « d’ivoire , dans laquelle il y avait trois « morceaux d’une métalline couleur de »» soufre extrêmement pesants ; et il as- » sura le médecin qu’il y avait dans ces » trois morceaux de quoi faire vingt ton- « nés d’or. M. Helvetius les examine at- « tentivement et, comme la matière était » un peu fragile, il fait si bien , qu’avec « l’ongle il en détache secrètement une » portion presque imperceptible, et en- « fin les rend au philosophe , le priant * néanmoins , avec les expressions les «plus tendres, de faire devant lui la « transmutation des métaux. Mais il eut «le , chagrin de se voir refuser, quoi- » qu’avec beaucoup de politesse, le phi- » losophe témoignant à M. Helvetius,
» que cela ne lui était pas permis. Il eut » cependant assez de confiance en l’ha- « hile médecin , pour lui montrer cinq » pièces d'or philosophique du diamètre » de dix-huit lignes chacune, qu’il portait » toujours sur son estomac, et sur les -
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» quelles il y avait les inscriptions allé- » gotiques suivantes :
I. AMEN , Ilcylig , Hrylig, Uexjlig, is de Heer onsan God , iVant aile dinge n syn syneti ccrcn vol. C csl-adirc, Amen, Saint, Saint, Saint est le Seigneur notre Dieu, car tout 1 Univers est rempli de sa gloire.
H. JE II O EÆ mirabilis sapientia mirifica , in ndturce libro calholico. Ick ben gemaeckt deu 2G Augusli anno 1 6GG. Ces derniers mots signifient :
J’ai été faite le 2G août de l’année 1 66G.
III. Deus mirabilis , nalura, arsque s p agir ica nihilum frustra faciunt.
iy. Sanctc , sancte SpiriCns , Halle lu ilia, Hallclùiha. Phy Diabolo ! Ne lo quarts de üeo a'bsque lamine.
Amen.
Y. Æterno , invisibili , unilriuno , soit sapienti, omnium optinio, et omnipotenti Deorum Deo , Sanclo, Sancto , Sancto , gubernalori conservatori merito laudanclo.
« Après quelques entretiens, le phi- « losophe sortit de chez M. Helvetius, « qui à l’instant fit acheter un creuset « pour éprouver la petite portion qu’il « avait pu détacher de la poudre. Mais » quel fut son étonnement de voir éva- » porer sur-le-champ et le plomb et le «peu de poudre qu’il y avait jetée, et » de ne trouver qu’une espèce de vilrifi- « cation. Au bout de quelque temps, le » philosophe retourna chez M. Ilclvc- « lins, qui se hasarda enfin de lui de- » mander seulement la valeur d’un grain » de millet de sa poudre. Après quel- » ques difficultés, le philosophe se laissa » toucher, et accorda au médecin sa de- » mande. Mais il lui recommanda d’en- « velopper ce grain dans de la cire, pour « le proje’cr sur du plomb en fusion , » sans quoi la volatilité de la matière «ferait évaporer le tou!. M. Helvetius « exécuta ce que l’artiste lui avait pres- » crit, et lui-même fit la transmutation » sur six dragmes de plomb, qui furent « converties en or extrêmement pur.
» Cet événement singulier fit beaucoup » de bruit à La Haye, et tout ce qu’il y » avait de plus distingué, voulut voir ce «nouveau prodigc.il s’en fit plusieurs » essais, qui tous réussirent : et ce noti- » vel or, loin de diminuer, augmenta «même en convertissant quelque por- « lion de l’argenl, avec lequel on l’av.ti
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» fondu pour le mettre à l’inquart. Ce » tiiil détrompa M. Helvétius ; ses pré-
veillions cessèrent, et l’amiëc suivante » il publia son Venu d’or, dans lequel il « conte en grand détail, ce que je rap- » porte ici en substance. » On voit en passant que Lenglct du Fresuoy donnait dans les mêmes chimères qu’Helvclius , ce qui est surprenant dans un homme qui écrivait en 1742. L’entêtement de ce médecin paraît moins extraordinaire :
c’était la maladie de son siècle et du pays oh il avait été élevé. — Diribilorium mcdicum de omnium morborum , accident iumque in-et-exiernorum defmitionibus ac curalionibus , ex saporibus , odoribus , fœloribusque , prooenienlibus a f cr mentor um , efferoeseeniiarum , nut pulrefactionum salibus , sulfuribus , oel rncrcuriis : quœ male invenientur in succis alibi/ibus bene constitulis omnium ventnculorum , glandularum , vasorumque lymphaticorum lot lus corporis . A m stelodami, 1G70, in-12. ^
Apr. J.-C. 1625. — LUDWIG ou LUDÜV1CI (Daniel), médecin Allemand, s’est acquis beaucoup de réputation dans le dix-septième siècle. Il était de Weimar dans la Thuringe , oh il naquit le 5 octobre 1625. Après avoir pris le bonnet de docteur à Iéna en 1647 , il se rendit vers l’an 1650 à Konigsberg, petite ville au cercle de Franconie ; mais comme il ne tarda pas à s’y faire un nom parles succès de sa pratique, la ville de Sallzungen, dans la principauté de Ilenneberg, lui offrit l’emploi de son physicien qu’il alla remplir en 1658. Sa réputation qui augmentait de jour eu jour, lui procura des charges et plus avantageuses et plus honorables encore; en 1662, il devint médecin provincial du duché de Gotha; en 1G66, premier médecin du duc et président du collège de médecine établi dans sa résidence.
Comme il s’acquitta des devoirs de ces deux places avec distinction, il fut extrêmement regretté à sa mort arrivée le 1 1 septembre 1 680. — Ce médecin a publié un grand nombre d’observations sur les minéraux, les métaux, les végétaux, les cas les plus rares de sa pratique , et sur d’autres sujets intéressants , dont on peut voir l’énumération. dans la Llibliollièque des écrivains en médecine de Mangct, qui en a extrait les titres des Mémoires de l’académie des curieux de la nature. On a des ouvrages pins consi-
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dérables de la façon de Ludwig. Tels sont:
— De volahlitaLe salis Inrlari disscrlalio. Got/nv, 1 6ü7 , 1674 , in-1 2. — De Pharmacia moderno sæculo a pplicanda, ilisserlationes 1res. Gotliat, I67l,in-l2, 1685, in- 8°. Amstelodami, 1688, in-1 2.
Ilamburgi , 1688, in-8'>. En français , Lyon, 1685, in-8». En allemand , 1714, in-8°. George-Philippe Nenler a enrichi cet ouvrage de ses commentaires qui ont paru à Strasbourg en 1708 , in-4°.
La pharmacie de Ludwig est recommandable par les soins qu’il a pris de la dépouiller de quantité de remèdes inutiles; mais elle rebute par le style obscur et entortillé, dont il s’est servi. — De morbis caslrensibus cl dysenterin Iractatus duo. — Obseroaliones pliysicochymico-mcdicœ curiosæ XL VIH. Il a paru à Francfort en 1712, in-4°, un recueil de toutes ces pièces par les soins de Jean-Conrad Michaëlis. — Cbrislian- Gotllieb Ludwig, professeur de la faculté de médecine en l’université de Leipsic, et membre de la Société royale de Berlin, est auteur de plusieurs excellentes dissertations physiologiques, en forme de thèses, dont le premier recueil a été publié à Leipsic en 1 74o , et le second en 1743, sous le litre de Decas quœstionum. On a séparément : — Dcjiniliones plqntarum juxla met ho dum Rwinianam. Lipdœ, 1737, in S°.
— Aphorismi bolanici. Ibidem, 1738 , in 8°. — De minuendis spcciebus plan tnruni. Ibidem, 17 40 , in-4°. — Insli lutiones hislorico-phijsicœ regni vegetabilis , prœlectionibus academicis accommodatce. Ibidem, 17 42, 1757, in-S°.
Haller fait beaucoup de cas de cet ouvrage. — Inslitulioncs physiologies.
Ibidem, 1752, in- 8°. — Inslitutiones chirurgical . Ibidem , 1764, in-S°.
Apres J.-C. 1626. - — MUATIIVG (Abraham) naquit à Groningue le 19 juin 1G2G. Après son cours de philosophie sous Martin Schoockius, il profita pendant quelque temps des instructions de son père sur la connaissance des plantes; et puis ayant suivi les professeurs les plus célèbres des universités de Franckcr, d’Ulrecht et de Lcydc, il passa en France en 1649, toujours dans le dessein de se perfectionner dnns la médecine et surtout dans la botanique.
Au bout de deux ans de séjour dans ce pays, il prit le bonnet de docteur à Angers , et revint ensuite dans sa patrie rendre compte à son père du succès de
son voyage. Celui-ci , charmé des progrès qu’il avait faits dans la botanique , 11e manqua pas de lui fournir l’occasion de montrer son habileté, en le chargeant de monter en chaire en sa place. Le public regarda dès lors Abraham comme un homme capable de succéder à son père; aussi ne balança-t-on pas de le nommer h la charge de professeur que celui-ci laissa vacante par sa mort arrivée en 1G58. 11 lit honneur à son nouvel emploi qu’il exerça avec beaucoup de succès jusqu’au dernier jour de janvier 16S3 ; il mourut ce même jour d’un catharre suffocant , âgé seulement de 56 ans, après avoir été recteur de l’université de Groningue. L’année de la mort de son père, il avait épousé Elisabeth Gabbema , sœur de l’historiographe de ce nom, dont il eut plusieurs enfants. Il laissa une fille et deux fils; l’un, Albert Munting, docteur en médecine qui obtint sa chaire, vivait encore en 1695. — Les bibliographes ont fait les remarques suivantes sur les ouvrages du médecin dont nous parlons :
La véritable culture des plantes , en flamand. Leuxvarde , 1671, in-4°. Amsterdam, in-4°. Ce traité, qui est divisé en trois livres, est orné de quarante planches en taille-douce; mais le baron de Haller reprocha à l’auteur d’avoir mal rendu les noms des plantes et d’avoir donné plusieurs figures très-suspectes. Il a paru un extrait de cet ouvrage sous le titre d 'Almanach du jardinage.
Groningue, 1687, in— 1 2. — Aloedarium , sive , aloes mucronato folio Amcricanœ major is, aliar unique ej usdan spcciei, historia. Amslclodami , 1680, in-4°, avec figures. — De vera antiquorum herbu britanica et ejusdéni ejjicacia contra stomacaccn seu scclelyrbcn , Frisiis et Balavis de Scheurbuyk, ücsserlalio hislorico-mc • ilica. Amste/odami, 1681, 1698, in -40- M. de Haller censure encore la plupart des figures de cet ouvrage. L’herbe britannique servait autrefois de remède aux Frisons et aux peuples voisins conlre le scorbut; les Romains s’en servirent aussi avec succès pendant qu’ils furent maîtres de la Frise : mais les irruptions que les Normands et les Goths firent dans ce pays là vers 1 an 758, ne laissèrent presque aucun exemple de son utilité. Celle plante fut depuis confondue avec plusieurs autres. Notre auteur prouve par les passages des anciens écrivains, et par sa propre expérience, que c’est l'hydro-
lii palhum , la patience aquatique , ou la pa relie de marais, qui est la véritable britannique. Dans le langage frison, brit, signifie consolider, tan , dent, et ica ou hica , la sortie; et comme le peuple reconnut, dans cette plante, la propriété de consolider les chairs et d’aftermir les dents qu elle empêchait de tomber, il la nomma britannica , mot formé par la réunion de ceux dont on vient de parler.
Description curieuse des plantes.
Leyde et Ulrecht, 1696, in-folio, en flamand. Les planches sont magnifiquement -gravées; elles représentent cependant quelques plantes fabuleuses que l’auteur a adoptées comme vraies. O11 trouva ce grand ouvrage dans son cabinet; il est orné de 245 planches, qui ont été publiées seules et sans aucun discours en 1727. Il y a une édition latine, augmentée des noms synonymes des plantes , par François Kiggelaer, sous le titre de l’hytngraphia cwiosa, exhibens arbo rum, jructicum, herbarum et Jlorum icônes. Amitelodami, 1702, 1711, 1713, in-folio , avec les noms latins , français , italiens , allemands , flamands et autres.
A la page 909 de ce traité, Munting parle d’une ordonnance des états de Hollande publiée en 1637, pour arrêter le commerce des tulipes qui était porté à tel excès, que trois oignons de l’espèce nommée semper auguslus avaient été vendus 30000 florins.
Apr. J.-C. 1 626. — BOYLE (Robert), fils de Richard, comte de Cork, était de Lismore en Irlande, où il vint au monde le 25 janvier 1626. Il voyagea en Hollande, en France et en Italie, et partout il se fit estimer par sa probité et par sa science. Il 11c fut pas moins considéré en Angleterre , où il jeta les premiers fondements de la Société royale. Charles II, le roi Jacques et Guillaume III, lui firent souvent l'honneur de s’entretenir avec lui sur les progrès qu’il avait faits dans les sciences expérimentales , qu’il a tant enrichies pur les lumières qu’il y a répandues. Non content de s’ôtre consacré tout entier à l'avancement de ces sciences , il avait encore à ses gages plusieurs chimistes et mécaniciens dont il dirigeait les travaux; c’est à ce litre que te célèbre Denis Pupin lui fut attaché. — La physique et la chimie ont les plus grandes obligations à Boylc; l’application qu’il a donnée à la dernière, a même été couronnée de tant
de succès, qu'ils suffisent pour mettre cet homme laborieux au-dessus de tous ceux qui se sont occupés de cet art utile avant lui. Il réunissait dans sa personne toutes les qualités qu’on peut souhaiter pour en tirer parti ; il avait un esprit solide, cultivé par toutes sortes de sciences, appliqué et toujours conduit par l’expérience. C’est de ce fonds admirable que sont venues les heureuses productions dont il a enrichi le public, et qu’on aurait presque osé attendre de plusieurs hommes ensemble. Il employa la plus grande partie de sa vie à interroger la nature, et par une générosité qu’on ne peut assez admirer , il communiqua au monde savant , sans aucune vue d’intérêt, les découvertes qu’il n'avait faites qu’avec beaucoup de peine, de danger et de dépense. La médecine , en particulier, lui a de grandes obligations. Comme il a réussi à perfectionner différents points de celle science, il a mérité une place distinguée dans cette Biographie, dont le but est de rendre hommage aux bienfaiteurs de l’humanité.
Bovle mourut le 30 décembre 1 G9 1 , âgé de 65 ans. On a imprimé quelquesuns de ses ouvrages à Genève en 1677, 1682, 1693, 109 V , in-4°, sous le titre d 'Opéra varia. Il y a encore une édition de la même ville, 17 14, in-4". Billton a publié ces ouvrages en meilleur ordre en 1699; mais comme la collection n’en était pas complète, Shaw [en a donné une plus ample, en 1725, qui est en deux volumes in-4°; il en a même fait paraître un abrégé en anglais. On a maintenant une magnifique édition de tous les ouvrages de Boyle , Londres, 1744 , cinq volumes in-folio. Voici les titres de ceux qui ont quelque rapport avec la médecine : — Expérimenta nova physico - mécanisa de gravilate et ciatere aëris. Oxonii , 1G61 , in -8°, 1682 , in-4°. Cet ouvrage, que l’auteur a écrit en anglais, fut publié en celte langue à Oxford en 1660, in-8° , et en 1668 , in -4°. Comme il est le premier qui soit sorti de la plume de Boyle, il a jeté les fondements de la célébrité dont ce grand homme a joui dans le monde savant. Le poids de l’air y est solidement démontré" et déterminé, ainsi que la nature compressible et expansive de cet élément.
Mais rien ne lui a fait plus d’honneur que les preuves qu’il a données sur l’élasticité de l'air ; car avant lui, on n'avail formé que des conjectures assez
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vagues sur cette merveilleuse propriété du fluide qui nous environne. — Tantamina physiologica. , cum Jluiditatis et firmitalis hvsloria. Londini, 1661, 1663,
1 669, in 4°. Ce traité comprend cinq discours, par lesquels l’auteur fait voir l’incertitude de certaines expériences, et la réserve avec laquelle on doit raisonner d’après celles qui son t les effets des causes inconnues, ou qui surpassent la portée de l’esprit humain.
Sceptical Chymist. Oxford, 1G6I ,
1 679 , in-8°. Londres , 1662, in-8». Cet ouvrage a été traduit de l’anglais en latin, sous le titre de Ghymista scepticus , vel , dubia et paradoxa chymicophysica. Rolterodami, 1662 , 1G68, in - 1 2 . Londini, 1671 , in-4°. C’est un dialogue, dont le but est de démontrer que les principes des corps établis par Aristote, ou par les chimistes qui vivaient du temps de notre auteur, ne sont point assez évidents, ne se trouvent point dans toutes les substances ou ne peuvent en être tirés, ne correspondent même pas à ceux qu’on peut extraire de certaines matières. Boyle établit pour maxime générale que l’analyse des principes, par le moyen du feu, en détruit plusieurs, et que celte méthode de les chercher est d’ailleurs infidèle , parce qu’ils sont quelquefois le produit du feu, et qu’ils n’existaient pas dans les corps avant de les avoir soumis à la torture de cet agent. Selon cet auteur, la matière et le mouvement sont les vrais principes ; et comme par le mélange et l’action des corps, il résulte de nouvelles formes, où celles qui existent se détruisent, il n'admet aucun élément proprement dit, sinon l’eau qu’il regarde comme le principe universel des êlres créés. — Certain physiological essays of the wscjulncsi of natural pkilosophy. La première partie de cet ouvrage fut publiée à Oxford en 1663 , in-4°, et la seconde dans la même ville en 1671, aussi in-i°. Il y a une traduction latine, mais elle est assez mauvaise. Boyle n’a point composé d’écrit, dont l’objet fût d’une étendue plus vaste. 11 y prouve l’utilité de la philosophie naturelle, et fait voir combien la connaissance de cette science est nécessaire à toutes les conditions de la vie, a tous les arts, et en particulier à la médecine. 11 est vrai que la manière, dont il s’exprime, fait assez comprendre qu’il avance beaucoup de choses sur le rapport d’autrui, qu’il en est même d’autres, dont il a lui-même sujet de douter ;
mais il marched’un pas plus assuré quand il traite de la chimie, sur laquelle on trouve d'excellentes remarques dans ces essais.
Apparalus ad liistorinm na.tura.lem sanguines humani. Londini, 1084, in-8°. Genevœ , 1085, in-4°. La première partie de cet ouvrage est la seule qui ait paru en anglais ; les éditions latines sont complètes; mais les unes et les autres sont aujourd’hui fort rares.
Boyle est presque le premier auteur qui ait débarrassé l’examen des liqueurs animales de tous ces grands mots vides de choses, que la théorie galénique y avait fait entrer. Son travail eut un but d’autant plus utile, qu’il ne s’y laissa conduire que par l’expérience. Il détermina Je poids spécifique du sang et de sa sérosité, et il ouvrit par là le chemin aux recherches qu’on a faites pour perfectionner les siennes. Il rapporte les phénomènes qui résultent du mélange du sang avec les liqueurs chimiques; il entre d’ailleurs dans tous les détails de l’analyse , et donne les propriétés des principes que le sang lui a fournis par la distillation. Il a cependant la modestie de convenir qu’il n’a pu parvenir à déterminer la juste proportion de ces principes. Son travail fut long et dispendieux; mais il paraît que la recherche de l’esprit alcalin du sang en fut le premier objet , parce cju’il le croyait un grand remède dans la pratique de la médecine. — Short memoirs for the natural experimental history of minerai Waters. Londres, 1685, in-8°. On y trouve plusieurs remarques utiles sur l’analyse et les vertus des eaux minérales.
De remediorum specificorum concordia cum philosophia corpusculari.
Londini , 1686 , in- 12, avec la dissertation De varia simplicium medicamentorum uti/itate , usuque. Après avoir démontré par l’exemple des cantharides qu’il y a des remèdes spécifiques, il s’attache à faire voir qu’on peut en expliquer l’action de plusieurs manières diHérentcs. Dans la dissertation qui est jointe à cet ouvrage, il relève 1 usage et I excellence des médicaments simples, et se plaint du discrédit où ils étaient de son temps. Il loue beaucoup la térébenthine, le lierre terrestre la véronique, etc., et il prétend que c'est par 1 expérience qu’il faut chercher à s assm-er de la propriété de ces remèdes plutôt que par le raisonnement qui n’est
pas toujours un guide fidèle. — De ipsa ratura disquisitio. Londini , 1GS7,
in-12. C’est contre Slahl qu’il a écrit cet ouvrage ; il y réfute le système de ce médecin sur l’âiùe directrice des fondions du corps humain et guérisseuse de toutes les maladies. — Medicina hydrosiatica ; or hydrostaticks applyed to the materia medica. Londres , 1690 , in-8°. L’auteur s’attache à prouver l’importance des expériences hydrostatiques pour s’assurer île la vertu des médicaments simples; il s’étend même fort au long sur tout ce qui a rapport à celte matière. — E xperimcnls and observations on severat subjets rclating to raturai pliilosophy. Londres, 1691, in-8°.
On y trouve l’histoire de l’aimant et plusieurs expériences chimiques. On y trouve encore quelques observations sur les maladies qui ont été guéries par le moyen des médicaments que produit la chimie ; et l’auteur, qui ne négligeait rien de tout ce qui porte l’empreinte de l’utilité, a joint à tout cela plusieurs secrets physiques qu’on lui avait communiqués.
The general history of the air designed and begun. Londres, 1G92, in-4°.
Boyle est entré dans un assez grand détail sur tout ce qui a rapport à l’air; il est cependant fort éloigné d’avoir épuisé cette matière, que nos philosophes modernes ont si bien traitée. — Médicinal experiments or a collection of choice and sofe remédies, ou recueil de remèdes choisis, pour la plupart simples et faciles à préparer. Londres, 1692 , 1693 , 1694, trois volumes in-12. Une partie de cet ouvrage avait déjà paru en 1687, mais ce ne fut qu’après la mort de l’auteur qu’on en donna une édition complète. Il y parle trop avantageusement de plusieurs remèdes, dont il exagère les vertus, parce que les malades à qui il les avait conseillés, ou les médecins qui s’étaient chargés d’en observer les effets, lui avaient fait un rapport peu fidèle de leur opération, lloyle s'est laissé prendre à cette amorce; il ajouta foi aux récits que les uns et les autres lui faisaient paï flatterie. U aurait cependant dû examiner les choses par luimême , {jour ne point en imposer pur son autorité; il le pouvait, puisqu'il n’était rien moins que neuf dans la médecine, et qu il avait étudié la pratique de celle science sous le célèbre Sydenham.
Apr. J.-C. 1G26. — REDI (François), d’une famille doble d’Arezzocn Toscane, naquit dans celte ville le 1 8 février 1G2G. Il lit ses premières études à Forence, et se rendit ensuite à Pise pour ses cours de philosophie et de médecine , qu’il finit l’un et l’autre par la réception du bonnet de docteur. Son habileté le mit bientôt en réputation à Florence, où il était venu s’établir ; ses succès dans la cure des maladies les plus graves le firent même connaître à la cour avec tant d'avantage, que le grand-duc Ferdinand II le nomma son premier médecin, et que Cosme III eut depuis la même confiance eu lui. Les soins que Redi donna à la santé de ces princes, ses assiduités à la cour, les malades qu’il avait en ville, rien de tout cela ne l’empêcha de cultiver les belles-lettres, mais sans négliger ce qu’il devait à sa profession. Passionné pour les progrès de l’art qu’il exerçait avec tant d’honneur, il encouragea scs contemporains à bannir de la pratique ces vieilles erreurs qui retardent la guérison des maladies. Simple et uni dans sa mélhode, peu de remèdes lui suffisaient pour parvenir aux lins qu’il se proposait; il ne haïssait rien tant que celte multitude de médicaments dont on accablait les malades. Il rappela encore aux praticiens le souvenir de différentes maximes; entre autres il leur lit sentir la nécessité des boissons aqueuses, qu’on ménageait alors dans l’ardeur des maux même les plus aigus. Mais tout savant que Redi ait été dans sa profession , on ne peut s’empêcher de convenir que la partie la plus brillante de ses travaux a été du côté des belles-lettres, qui sans doute sont la cause que la médecine lui est moins redevable. Plusieurs academies d’Italie ont rendu justice à ses talents ; celles del Cimenlo et de la C.rusca de Florence , celle des Gelati de Bologne, celle des Arcades de Rome, se sont fait un honneur de le recevoir dans leur corps. L’étude de la langue italienne absorba une grande partie de ses moments de loisirs, et il contribua autant que personne à la perfection du Dictionnaire de l’académie de la Crusca. — On ne doit cependant point croire que l’amour des belles-lettres, ait jamais détourné Redi de suivre un plan plus général d’application. Savant dans plusieurs genres, il aimait ceux qui l’étaient comme lui, et donnait avec plaisir tous ses soins à ceux qui voulaient le devenir. Éloigne de toute présomption, de toute
injustice, incapable d’abuser des avantages que lui procurait la supériorité de ses talents, il mit tant de modestie dans sa conduite, qu’il f„t j0ué de tout le monde et ne fit ombrage à personne.
Comme il connaissait tout le prix de l’observation , il s’y livra par goût et il prit toutes les mesures propres à y réussir. Ce qui le caractérise de ce côtélà, dit un illustre écrivain, c’est une sage incrédulité à l’égard du merveilleux, une grande attention à détruire les erreurs établies, une sagacité singulière à observer la marche de la nature dans la formation de ses plus petits ouvrages, et une bonne foi scrupuleuse à faire l’histoire de ce qu’il avait observé. — Mais cet homme si appliqué, fut enfin obligé de modérer l'ardeur qu’il avait pour l’étude; sa vie fut misérablement traversée par de fréquents accès d’épilepsie, et ce fut probablement ce mal qui l’enleva de ce monde. Ou le trouva mort dans son lit le premier de mars 1G97, dans la soixante- onzième année de son âge, qu’il avait commencée depuis dix jours. Ses héritiers tirent transporter son corps de Florence à Arezzo, où il fut inhumé dans l’église de Saint-François; on y mit celte inscription bien simple sur son tombeau :
FRANCISCO REDI TATRITIO AKETINO GREGORIUS FRATRIS FILIUS
Redi a donné des poésies italiennes fort eslimées, et d’excellents ouvrages de philosophie et d’histoire naturelle. Le recueil de la plupart de ces ouvrages a paru à Venise en 1712. trois volumes in-8°; mais comme on n’a rien négligé pour le compléter, il a été poussé jusqu’au sixième volume, imprimé dans la même ville en 1726. Il y a une édition de Naples de 1741, in-4°, et une autre de Venise de 1742 , aussi in-4°, ou de sept volumes in-8°. Les traités physiques de cet auteur ont été publiés séparément sous ces titres, à mesure qu’ils sortaient de sa plume :
Espcrienze inlorno alla gcncrazione dcgli insclti. Florence, 1GGS, in-4°. Le même en latin : Expérimenta circa gencralioncm insectorum, cum fiç’uris œneis. Amstclodami , 1G70 et 1688 , trois volumes in- 12. 11 y combat le système de la génération des insectes par la pourriture. — Üsservâzioni del medesimo inlorno aile vipère. Florence , 1 GG4, in-4°. En latin, Amsterdam, 1678,
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in- 12, sous le titre d' Obsenmtiones de viperis. il soutient que le suc salivaire de la vipère morte est capable de produire des elTets mortels , lorsqu’il est immédiatement mêlé avec le sang-. Charas, qui ne pensait pas de môme, a combattu le sentiment de Redi dans un ouvrage publié en 1 G69 ; c’est ce qui engagea celui-ci à appuyer ses assertions par un écrit intitulé : Lettera sopra alcune opposizione faite aile sue osseivazione.
Florence, IG70, in-4°. — Espericnze intorno aile diverse cose naturali delV Indie. Florence , 1671 , in-4?. En latin , Amsterdam, 1675 et 16S5, in 12, sous ce titre : Expérimenta circa diversas res nalurales , specialim il las quee ex Indiis afferuntur. Il y démontre l'inutilité de plusieurs médicaments étrangers , et fait voir toule son aversion pour la polypharmacie. — Esperienze intorno a quel acqua che si dice de slragna subito tutti flussi di sangue.
Florence, 1G73. Il condamne les eaux ^slyptiques, dont on se servait de son temps pour la guérison des plaies , et prétend que celles qu’on n’aurait lavées qu’avec l’eau pure, guériraient aussi promptement que d’autres pour lesquelles on aurait employé ces liqueurs.
■ — Lettera sopra l’ invenzione de gli occhiali. Florence, 1678, in-4°. Il entre dans beaucoup de détails sur l’invention et l’usage des lunettes. — Osservazioni intorno a gli animait viventi, che si irovano negli animali viventi. Florence, 1684 , in-4°. Ce sont les vers qu’il a en vue ; il en décrit les différentes espèces, les maux qu’ils causent , et propose le mercure comme le meilleur vermifuge.
Cet ouvrage a paru en latin à Amsterdam en 1708 , in- 1 2 , avec figures , delà traduction de Pierre Coste. Les remèdes contre les vers se sont beaucoup multipliés depuis Redi , mais ils ne sont pas tous également efficaces. Il en manquait un <jui fût sûr contre le ténia ou ver solitaire, et Louis X'VI, roi de France, a fait présent à l’humanité de celui qu’il a acheté de madame Nouffer, qui l’employait avec succès à Morat en Suisse.
O» l a communiqué au public par un mémoire in-4°, sorti de l’imprimerie royale de Paris en 1775, avec figures.
Ce spécifique consiste dans la poudre de la racine de fougère môle , dont l’usage doit être suivi de la prise d’un purgatif animé.
Jlpr. J,-C. 1G.2G. — MARCHETTIS
(Dominique de) vint au monde è Padoue en 1626. il lit tant de progrès dans l’anatomie, que le célèbre Yeslingius, qui commençait à devenir vieux, le choisit pour coadjuteur en 1644.
Éclairé par cet habile maître, ses progrès n’en devinrent que plus rapides ; et dans la suite, il se perfectionna encore à l’école de son père. La chaire de chirurgie qu’il obtint et qu’il remplit longtemps, lui procura un nouveau moyen de faire briller ses talents. Le 29 septembre.1680 , il quitta cette place pour passer à celle de professeur extraordinaire de pratique. Il fut encore chargé de travailler aux dissections; mais il ne demeura que peu d’années dans cet état subalterne, car il devint premier professeur d’anatomie le 9 octobre 1683. Il ne jouit guère de cette chaire. La mort l’enleva à l’université de Padoue en 1688, à l’âge de 62 ans. Ce médecin se ht une affaire de soutenir les sentiments de Yeslingius contre les attaques de Riolan. Ce fut pour remplir cet objet, qu’il publia l’anatomie de son père, avec des notes de sa façon, sous ce titre : — Anatomia, cui responsiones ad Riolanum , anatomicum Parisiensem , in ipsius Animadversionibus contra Veslingium , additœ sunt. Palavii , 1652, 1654, in-4u. Hardervici, 1656, in-12.
Lugduni Batavorum, 1688, in- 12. C’est un bon abrégé d’anatomie qui , selon le sentiment du célèbre Haller , est trop peu connu. L’auteur est vraiment original, car il a rempli cet ouvrage de quantité d'observations nouvelles et qui lui sont propres.
Apr. J.-C. 1626. — BORRICHITJS (Olaüs) naquit le 7 avril 1626 à Borchen en Danemark. On l’envoya à Copenhague en 1644 , et il y étudia pendant six ans plusieurs sortes de sciences , mais surtout la médecine, dont il voulait faire sa principale occupation. Ce fut même pour avoir mieux le loisir de s’y appliquer, et de satisfaire l'envie qu’il avait de voyager, qu’il refusa les emplois dont ou le jugea digne malgré son âge peu avancé. Toute ferme que parut la résolution qu’il avait prise à ce sujet, il ne put résister aux fortes instances d’un seigneur danois qui le retint chez lui pendant cinq ans, en qualité de précepteur de ses enfants. Ce terme écoulé, il fut nommé a la chaire de chimie et de botanique dans l’université de Copenhague i mais pour se mettre en état
d’en remplie plus dignement les fonctions, il ne s’occupa que de l'exécution du dessein qu’il méditait depuis longtemps. Il quitta le Danemark au mois de novembre 1660, pour se rendre à Hambourg ; et après avoir vu ce qu’il y avait de célèbres médecins dans cette ville , il passa en Hollande , où il fut rejoint par les jeunes seigneurs, ses élèves, avec qui il parcourut les Pays-Bas , l’Angleterre et la France. Ceux-ci se séparèrent de lui à Paris; mais devenu libre par leur départ, il poursuivit le voyage qu’il avait prémédité de pousser plus loin. Il se vendit à Angers pour y prendre le bonnet de docteur en médecine , et, de là gagnant les Alpes , il traversa l’Italie et arriva à Rome au mois d’octobre 1665. Les savants de cetle capitale du monde chrétien lui firent le plus grand accueil; le cardinal Pallavicini s’entretint souvent avec lui, et Christine, reine de Suède, le choisit pour son professeur de chimie. Mais l’impatience dans laquelle on était, à Copenhague, de ce qu’il tardait si long-temps à venir reprendre les exercices de la chaire qu’on lui avait confiée lui fit quitter Rome ; et après avoir visité les plus célèbres académies d’Allemagne , il arriva en Danemark au mois d’octobre 1666.
11 se mit enfin à remplir les devoirs de sa chaire de chimie et de botanique, et il le fit avec d'autant plus de succès, que ses auditeurs s’empressaient à venir recueillir de sa bouche les rares connaissances qu’il avait lui-même été puiser dans les pays étrangers. Comme il était infatigable sur l’article de la science , il passa toute sa vie dans l’étude, à laquelle il se livra avec tant de goût et de constance, qu’il ne voulut jamais se marier, de crainte d’être distrait par les embarras d’une famille.
Les talents de Borrichius ne se bornèrent point à la médecine ; il en avait d’autres qui lui procurèrent la place de membre du conseil suprême de Copenhague en 1686 , et celle d’adjoint du chancelier du royaume en 1689. Ce fut vers celte époque qu’il commença à sentir les douleurs de la pierre, L’intensité de son mal , qui augmentait de jour en jour sans pouvoir y apporter aucun soulagement, le détermina à se faire tailler le 13 septembre 1690; mais l’opération réussit mal, et il en mourut le 3 octobre suivant. Son testament prouve combien grand était l’amour qu’il avait pour les sciences. Il voulut que sa maison servît
à loger seize étudiants en médecine, sous le nom de Collegium mcdicum , et que ses livres et ses manuscrits y demeurassent pour leur usage. Il divisa le reste de sa succession entre eux et ses parents; et comme il mourut fort riche, on fait monter la somme échue à ceux-ci à 50000 couronnes, et la part de ceux-là à 26300. — Borrichius a fait sa principale occupation de la chimie. C’était un homme excellent dans son école, et un écrivain infatigable dans le cabinet. Il a fait beaucoup de bruit dans le monde par la dispute qu’il a eue avec Conringius sur les connaissances des Égyptiens en fait de chimie, ainsi que sur l’antiquité, les inventeurs et les auteurs de cette science. 11 a fortement soutenu que c’est en Égypte qu’on trouve les traces les plus anciennes de la chimie, que les habitants de ce pays en ont été profondément instruits, et qu’ils n’ont pas moins excellé dans cet art que dans tous les autres qu’on fait remonter jusqu’à eux. Il défend sa thèse avec beaucoup d’érudition , mais il y manque tant de solidité dans les moyens dont il l’étaie , qu’il n’a pu réussir à porter la conviction dans les esprits. En voulant trop prouver , il a gâté la cause qu’il soutenait; car on aura toujours peine à croire que les Égyptiens eussent été de grands médecins, d’habiles anatomistes, et qu’ils eussent possédé l’art de la transmutation des métaux. C’est cependant ainsi que le trop crédule Borrichius a pensé, lui qui n’est point d’ailleurs éloigné de croire la possibilité de la pierre philosophale. Comme il avait beaucoup lu, il a tiré tout ce qu'il a pu de preuves de ses lectures, pour exagérer le mérite des Egyptiens dans les sciences, soutenir les opinions de Paracelse et de ses sectateurs, rabaisser la supériorité des Grecs : mais on s’aperçoit aisément qu’il n’a pas toujours puisé dans les sources les plus pures , pour appuyer les opinions qu'il avance; il paraît même qu’il a employé la fable et l’allégorie, et qu’il n’a point balancé de fonder sur elles ce qu’il donne comme des démonstrations.
Tous ses ouvrages ne sont cependant point frappés au même coin , il y en a qui sont écrits avec beaucoup de solidité. Yoici la liste des uns et des autres :
Docimaslicc rnelaUica. llnfniæ , 1660, in- 8°. Ienæ, 1677, 1680, in-t°. Et dans le premier volume du Théâtre pharmaceutique de Mangct. — - De ortu ctpro-
gressu cliymicv dissertalio. Uafnice , 1G68, in-4". Il y défend lu supériorité des tulenis des anciens Égyptiens, contre les attaques de Conringius. — Lingua pharmacopœorum , sive , de accurnta vocabulomm in Pharmacopoliis usitalorum pronunlialione. Ibidem , 1670, in-4°. — Hernie tis , Ægyptiorum et chymicorum sapienlia ab Hermanni Conringii animadversionibus vindicata. Ibidem , 1674 , in-4°. Il apporte de nouvelles preuves pour infirmer celles de Conringius, et se conduit si bien dans ses défenses, qu’on est obligé d’avouer que personne n’a mieux soutenu une mauvaise cause. — Cogilationes de varies finguce lalinæ œtatibus.
Hafniœ, 1675, în-S°. — De somno et somniferis maxime papavercis. Hafniœ et Francofurti, 1680, 1681, 16S2, 1683, in-4°. — Analecta ad cogitationes de lingua lalina , cuni appendice de lexicis latinis et grœcis. Uafnice, 1682, in-4°.
— Dissertât iones de poetis. Francofurti, 1G83, in-4°. — De usu plantdrum indigenarum. Uafnice , 1688 , in-4°.
C’est un des moindres ouvrages qui soient sortis de la plume de Borrichins.
— Conspectus cliymicorum scriplorum illustriorum , libellus posthumus. Hafniœ, 1 697, in-4°. Il esldans la bibliothèque de Manget, avec la dissertation De ortu chymiæ. — De causis diversilatis linguarum. lenœ , 1704 , in-8°, par les soins de Jean-George Joch. — Oraliones academicœ in duos tomos distributœ. Hafniœ, 1714, deux volumes in-8°, par les soins de Séverin Lintrup. — On trouve quantité de mémoires de la façon de Borrichius dans les actes de Copenhague. Celui intitulé : Quid ad hisloriam naluralem speclani observalum sit in itinere Gallice interioris , anni 1677, 1678, 1679, mérite d’être lu, quoiqu’il n’y ait que des indications, et que ce soit une relation fort courte du voyage que l’auteur avait fait en France, avant son retour dans sa patrie en 1G6G. Ce mémoire roule sur quelques singularités animales, végétales, minérales de la Provence, du Dauphiné, du Lyonnais et du Languedoc. On l’a traduit en français, et on lui a donné place dans lequatrième tome de la Collection académique de Dijon, page 350.
Apr. J. C. 1 C27 dhvir. — TENTZEL (André), médecin allemand du dix-septième siècle , est auteur d’un traité curieux, dans lequel il décrit fort au long
les momies, leurs vertus et leurs propriétés, ainsi que la manière de les composer et de s’eu servir dans les maladies. Plusieurs écrivains ont parlé des cadavres embaumés par 1rs Égyptiens, que nous connaissons sous le nom de momie ou mumie; et M. Rouelle, entre autres, a donné là dessus un mémoire intéressant qui se trouve parmi ceux publiés par l’Académie des sciences de Paris. Il ne faut pas croire que les momies du commerce soient véritablement tirées des tableaux des anciens égyptiens; celles-ci sont trop rares, on ne les garde guère que par curiosité. Celles que les droguistes tirent du Levant, viennent des cadavres de diverses personnes que les Juifs ou les chrétiens embaument, après les avoir vidés, avec des aromates résineux et le bitume de Judée; ils mettent sécher au four ces corps ainsi embaumés, jusqu’à ce qu’ils soient privés de toute humidité. On employait autrefois ces momies, qui ne sont point d’une odeur désagréable , pour déterger , résoudre , résister à la gangrène; mais on ne s’en sert plus aujourd’hui dans la pratique de la médecine. Leur principal usage se réduit à prendre du poisson que la momie attire comme appât. — Lipenius attribue à Tenlzel un traité de la peste en allemand, imprimé à Erfurt en 1 627, in-4° ; Vander Linden et Manget le disent auteur des pièces suivantes : — Exegesis chymiatrica. Erfurli , 1628, 1630 ,
in- 8°, avec le Ternarium bczoardicorum d’Ange Sala. — Medicina diastatica in tractatum lerlium de tempore , s eu , philosophia D. Theophrasti Paracelsi. Ience , 1G29, iu-12. Erfurli , 1666, in-l 2.
Ap. J.-C. 1628. — MALPIGHI (Marcel), célèbre médecin et anatomiste, était de Crevalcuore près de Bologne, où il naquit le 10 mars 1628. L'étude des belles-lettres occupa les premières années de sa jeunesse; ce ne fut qu’après avoir atteint sa dix-septième année, qu’il commença son cours de philosophie sous François Natalis, qui lui inspira pour le péripatétisme le goût qu'il avait lui-même. En 1649, Malpighi perdit son père et sa mère dans l’espace de peu de jours. Abandonné à lui-même , il ne savait trop quel parti prendre, lorsque Natalis, son professeur de philosophie , lui conseilla d’étudier la médecine. 11 en entreprit le cours à Bologne sous Barlhélemi Massaria et André Mariano
qui furent les témoins de ses succès.
Comme ils lui remarquèrent beaucoup de dispositions pour l’anatomie, ils s'attachèrent à les cultiver; Massaria , en particulier, fixa son goût pour la dissection, en faisant devant lui diverses expériences sur les animaux vivants , pour trouver des preuves contre la circulation qu’il ne voulait point admettre.
Jean-Baptiste Caponi, Christophe Guclferi et Charles Fracassati, qui suivaient les cours particuliers de ce professeur, disséquèrent encore plusieurs cadavres humains, et Malpighi ne manqua pas de profiter de leurs recherches. Il finit à Bologne son cours de médecine par la réception du bonnet de docteur en 1653. Les Arabes étaient alors dans la plus grande vénération dans celte université; mais comme notre candidat était partisan de la doctrine d’Hippocrate, il afficha son goût dans ses thèses publiques , et s’attira par-là mille brocards de la part des maîtres et de ses condisciples. Satisfait d’avoir soutenu une bonne cause, il lui importa peu de passer pour un novateur téméraire ; il savait que l’esprit ne peut prendre la position d'où l'on voit la vérité , s’il n’est affranchi de tout préjugé et de toute passion, qui sont les sources principales des faux jugements des hommes et des erreurs qui les déshonorent.
Malpighi s’était déjà fait une réputation brillante, lorsque la ville de Bologne l’engagea à accepter une place de professeur en médecine. Il monta en chaire en 1656 ; mais Ferdinand II, grand-duc de Toscane , l’enleva bientôt à celte académie, en l’attirant dans celle de Pise, où il se rendit, pendant le cours de la même année , pour y enseigner la médecine théorique. Ce fut là que Malpighi contracta une étroite amitié avec le savant Borelli, à qui il avoue d'èlre redevable de l’aisance qu’il eut pour la plupart des découvertes qu’il fit dans la suite. Dès qu’il eut entendu ce grand philosophe, il fut non-seulement choqué des termes barbares de la philosophie scolastique, mais il en sentit tellement le vide, qu’il ne s’attacha plus qu’aux expériences, et comprit que c’était sur elles que devaient être bâtis les systèmes philosophiques. — La santé de Malpighi ne s’accommoda pas de l’air de Pise; comme il y était souvent malade, il prit le parti de retourner, en 1659, à Bologne , où il s’arrêta jusqu’en 1662 qu’il passa à Messine pour y remplir la
chaire de premier professeur en médecine, à. laquelle il avait élé nommé par le magistrat de celle ville. La lettre par laquelle il fut invité de se rendre à Messine, est du 2 avril 1662. Ce médecin s était engagé à y enseigner pendant quatre ans; et ce premier terme fini, on le sollicita d en recommencer un nouveau. Il parut accepter la proposition ; mais étant allé au mois d’avril 1666 dans sa patrie, sous le prétexte d’y voir ses amis , il s’y arrêta. Quelque vives qu’eussent élé les sollicitations des magistrats de Messine pour le déterminer à retourner dans leur ville, il y répondit par de si bonnes raisons, qu’ils consentirent à le perdre.
Le sujet qui avait rappelé ce médecin à Bologne, n’était autre que le désir d’y reprendre ses exercices dans les écoles de celte université. II se mit a y enseigner, en même temps qu’il faisait de l’anatomie une de ses principales occupations. Son nom se répandit alors si avantageusement dans les pays étrangers, qu’il fut reçu dans la Société royale de Londres le 4 mars 1669. Il continua de faire honneur à sa faculté jusqu’en 1691 , que le cardinal Anloine Pignalelli , qui l'avait connu à Bologne pendant sa légation, étant devenu pape sous le nom d’innocent XII, l’appela à Rome et le nomma premier médecin de sa personne. Malpighi se rendit dans la capitale du monde chrétien. Il était déjà d’un certain âge, sujet à la goutte, aux palpitations de cœur et à des douleurs néphrétiques; tout cela détruisit insensiblement ses forces qu’il usait encore par l’étude. Environ trois ans après son arrivée à Rome, il fut attaqué d’apoplexie au palais Quirinal, et il y succomba le 29 novembre 1694 , à l’âge de 67 ans.
Il avait été reçu , la même année , de l’académie des Arcades. Son corps fut embaumé, transporté à Bologne, et inhumé dans l’église de Saint-Grégoire. On grava l’épitaphe suivante sur son tombeau :
M ARCELt.US M ALPIGII1US PIIILOSOPHUS KT MED1CUS BONONIENSIS COLLEGIATUS :
ÆTATIS SUÆ LXVI
L’universilé de Bologne apprécia si lia ut les services que ce grand médecin lui avait rendus, que , pour en témoigner sa reconnaissance et en faire passer le souvenir à la postérité, elle fit graver, en 1G83, cet éloge sur une table de marbre que l’on posa dans l’une des écoles publiques :
VIRTUTl AC FAMÆ ÆTERNUM MANSURÆ 1NCLYTI VIRI MARCELL1 MALPIGÜI , MEDICINÆ rROFESSORIS CELEBERRIMI, UTRAQUE ART1STARUM UN1VERS1TAS
JUSSUM CÆTERA CUR TACERE MARMOR
OMNIS MALP1GHIUM LOQUETUR ÆTAS.
La sagacité de ce médecin dans les recherches anatomiques, lui mérita la réputation dont il jouit encore aujourd’hui. Il s’appliqua à la découverte des parties les plus délicates du corps humain et les moins sensibles à la vue, dans un temps où personne n’en avait pas même eu la moindre idée. 11 macérait les parties qu’il voulait examiner, il se servait de microscopes, il employait des injections fuites avec l’encre et d’autres liqueurs colorées , il réunissait à tout cela l’anatomie comparée des animaux : c’est à cette méthode de procéder que l’on doit les belles choses que Malpighi nous a tracées. Mais son industrie ne borna point ses recherches aux animaux les plus parfaits; elle les étendit jusqu’aux insectes et les végétaux, qu'il disséqua avec la même adresse que les parties du corps humain. Il découvrit, entre autres choses, que la substance corticale du cerveau est composée d’une multitude innombrable de petites glandes; il fixa les différentes conjectures qu’on avait faites jusqu’alors sur le tissu de la langue ; il démontra au vrai la substance des poumons et celle du foie, et donna plusieurs observations nouvelles sur la rate, sur le mécanisme
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des reins, sur les vaisseaux lymphatiques, sur les glandes. Il est vrai qu’il a poussé trop loin ce qu’il a dit sur la texture de ces dernières parties, dont il a inutilement multiplié le nombre; il est vrai encore que sa diction estasses mauvaise et difficile à comprendre , que sa théorie ne vaut pas mieux : mais ce dernier défaut, qui était celui de son siècle, ne doit rien diminuer de noire reconnaissance pour les découvertes et les observations dont il a enrichi l'histoire naturelle et l’anatomie. Malpighi eut cependant bien des contradictions à essuyer, et il fut cruellement déchiré par ses adversaires, souvent même par les médecins, ses confrères. Ceux-ci tournèrent scs travaux en dérision, les traitèrent de frivoles et regardèrent ses découvertes comme de vaines spéculations, plus propres à entretenir l’humeur curieuse des gens oisifs, qu'à apporler quelque utilité dans la pratique de la médecine. Parmi les antagonistes de Malpighi , aucun ne porta plus loin son animosité que Jérôme Sbaragli, son ancien collègue.On trouve encore parmi eux, Michel Lipari, Paul Mini, Montanari, Triumphelti, Bonanni et plusieurs autres, qui s’attachèrent tous à critiquer les ouvrages de notre médecin. Mais leur critique ne séduisit pas les grands anatomistes du dix-septième sièc'e ; ils firent l’accueil le plus distingué aux différents écrits que Malpighi mit au jour sous ces titres :
Obscrvaliones analomicœ de piilniOnibus. Bononiœ, 1 GG 1, in-folio .Uafniœ, 1 G G 3 , in-8° , avec le traité de Thomas Bartholin , qui est intitulé : De pulmonum substanlia et motu. Ces observations ont encore paru à Lcyde en IG72 , in-12, et à Francfort en 1G78, in-12. — Epislolœ anatomicœ de lingua , de ccrebro , de exlerno lactus organo , de omento , de pinguedine cl adiposis duclibus. Bononiœ, 1 GG I , 1 G G 5 , in-12.
Amslelodarni, 1GG9, in-12. — De viscerum , nominatim pulnwnum , hcpalis , cerebri corticis , renum , licnit structura, exercilationes analomicœ. Accedit disserlatio de polypn. Bononiœ, 1GGG, in-4°. Amslelodarni, IGG9, in-12. Londini, 1GG9, in 12. lenœ , IG77, 1CS3, in-12. Franco furli , 1G7S, in-12. En français, Paris, 1 G 8 3 , in-12, par Sauvalle. Monspelii , 1 G 8 3 , in- 1 2 . C’est dans la dissertation sur le polype que cet auteur traite de la nature du sang; il est le premier qui en ait parlé avec
connaissance de cause, et d’une manière qui présente bien son sujet. — Dissertatio cpislolica de fornialionc pulli in ovo. Londini, 1 G G 0 , 1073, in-4°. En français , Paris, 1G8G, in- 12. — Dissertalio cpi\tolica de bombyee. Londini, 1GG9, in-4°, avec 64 figures en douze planches. En français, Paris, 168G, in- 12. — Analome planlarum , cum appendice de ovo incubato. Londini, 1G76, in-folio, avec ligures. Il a exposé fort au long la structure des plantes qu’il était parvenu à développer à l’aide de ses microscopes; il est même un des premiers qui aient établi la différence sexuelle entre elles. — Anatomcs plan larum pais altéra. Londini, 1G79, in-folio. La première et la seconde partie ensemble, Londini, 1G86, in-folio.
— Epislola de glandulis conglobalis.
Londini , 1G89, in- 4°. Lcidœ , 1G90, in-4°.
Consul! alionum medicinalium centuvia prima. Palavii, 1713, in-4°, par les soins de Jérôme Gaspari, médecin de Vérone, Venetiis , 17 48 , avec les consultations de Lancisi. Notre auteur y donne une histoire fort succincle des maladies et de leur cure, mais il ne dit rien du bon ni du mauvais succès des remèdes. — La plupart de ces ouvrages sont dans la bibliothèque anatomique, publiée à Genève en 1G85, in folio, par Le Clerc et Manget ; on trouve encore dans citte bibliothèque: De cornuum vegeintione . De utero et viviparorum ovis. Episloiœ quœdam circa illam de ooo disscrlationem. On a d’ailleurs le recueil des œuvres de Malpighi, sous le litre iV Opéra oninia. Londini , 1G86, deux tomes in-folio. Lugduni Balavorum, 1GS7, deux tomes in-4°. Ses Opéra posthuma ont paru : Londini, 1G97, in-folio. Amstelodami , 1G98 , 1700, deux volumes in-4° , avec figures. Venetiis , 1 G 9 S , in-folio. Tous les ouvrages de ce médecin ont été imprimés à Venise en 1733 , in-folio, avec les préfaces et les annotations de Faustin Gavinelli, lecteur public d’anatomie.
Apr. J.-C. 1G28. — RAY (Jean), célèbre bolanLte et physicien anglais, naquit en IG28 à Black Notley , village obscur du comlé d’Essex. Quoique son père ne fut qu'un forgeron, il ne négligea point l’éducation de son bis qui paraissait a voir de grandes dispositions pour l’étude; il l’envoya à Cambridge, et Ray ne négligea rien lui-même pour
s’avancer dans les sciences. Après avoir pris les degrés académiques , il s’appliqua à la théologie et se fit ordonner prêtre par l’évêque de Lincoln; mais n’ayant point voulu se conformer entièrement aux sentiments des épiscopaux, il ne put obtenir aucun bénéfice, et pour cette raison , il se détermina à étudier l’histoire naturelle pour laquelle il se sentait de l’inclination. L’envie de connaître les plantes des environs de Cambridge , lui en fit parcourir les campagnes ; il chercha toutes celles qui y croissent, et son ardeur qui allait de pair avec son goût , l’emporta bientôt jusqu’aux extrémités de cette contrée, où rien n’échappa à sa curiosité. Comme sa collection de plantes ne tarda point à prendre une forme capable de soutenir la vue du public, il la fit imprimer, et les connaisseurs en tirèrent un augure favorable pour les grands progrès qu’il ferait un jour dans la botanique. Cette collection est intitulée :
Calalogus plantarurn circa Cantabrigiam nascentium, in quo exhibentur quoi quoi liac tenus inventas sunt, vel quœ sponie proveniunt , vel in agris seruniur , un a cum synonymis seleclioribus, locis nutalibus, et observationibus quibusclam oppido rares. Adjiciuntur : Index anglico- lalinus, index locorum , eiymologia nominum , et explan alio quorumdam ierminorum. Cantabrigiœ , 1CG0, in-8°. Appenclix ad hune cataloguai , conlinens addenda et emendanda. Ibidem , lG63,in-12. A ppendix altéra. Ibidem, 1 G S 5 , in- 12. — Depuis 1 G58 , Ray ne s’occupait d’autre chose que de voyager dans les différentes parties de l’Angleterre, de l’Ecosse et de l’Irlande, et le but de tous ces voyages était de s’instruire dans l’histoire naturelle de son pays. Sa capacité, qui croissait h mesure qu’il étendait ses recherches, lui mérita une place dans la Société royale de Londres; il y fut reçu le 7 novembre 1G67. Mais comme le "théâtre de l’Angleterre lui paraissait trop borné pour l’immensité de ses vues, il voulut embrasser plus d’espace; et s’étant lié avec Willoughbi, homme de naissance, animé du même goût et livré aux mêmes recherches que lui, il en fut le compagnon de voyage depuis 1668 jusqu'en 1G72, et parcourut avec lui l’Allemagne, la Hollande, l’Italie et la France. — En 1G73, il épousa une fille de M. Oakley qui demeurait à Lautilon dans la province d'Oxford. Sa
fortune ne paraît pas avoir été bien augmentée par ce mariage, car, après avoir passé quatre ans dans le comté de Warwich, il se relira dans l’endroit de sa naissance , où, content de peu (une modique pension viagère que lui avait laissée \Villougbbi, faisait la plus grande partie de ses revenus), il s’appliqua à enrichir la botanique de scs observations. En les comparant toujours avec celles de Jean Baubin et de Clusius, il se ftt une méthode qu’il suivit dans une histoire générale des plantes, écrite d’un style aussi élégant que modeste. Sa Méthode fut son premier ouvrage, Ÿ Histoire générale des plantes fut le second. Dans celui-ci, il divise les plantes en vingt-huit genres, dont les divisions et sous-divisions portent sur les differents attributs qui caractérisent les genres subalternes; dans celui-là, il met un ordre plus naturel que celui qu’on avait suivi jusqu’alors dans la matière qui eu fait le sujet. Il se préparait aussi à donner une Méthode pour la connaissance des insectes; mais la caducité de l’âge et les ulcères qui lui rongeaient les jambes, suspendirent ses travaux et l’emportèrent enfin en l’an 1705. C’était un homme modeste, affable, communicatif, frugal et très-studieux. Il a été appelé le Tournefort anglais ; aussi s’est-il attiré les éloges les plus flatteurs de la part des savants, qui ont rendu justice à la sagacité avec laquelle il a su faire un choix judicieux de tout ce qu’il a trouvé de bon dans les écrits des maîtres qui l’ont précédé. Voici les litres des autres ouvrages qui ont paru sous son nom : — Calalogus planlarum Anglice et insularum adjaccnlium. Londini , 1G70, in-8°. Eclitio altéra plantis circiter XL FI et observationibus aliqaammultis auctior. Ibidem, 1077, in-8°. — Ornithologue libri ires, sive, descriptio omnium avium. Londini, 107G, in fol.
Quoiqu’il ait mis ce traité sous Je nom de Willoughbi et qu’il ne se soit annoncé que comme éditeur , on ne peut disconvenir qu’il n’ait beaucoup contribué à la compilation de l’ornithologie.
Methodus plant arum nova , brevita- *‘s e/ Persl>lcultalis causa in tabulis cxhibila, cum notis generum ium sum morum , lum suballenorum, characlencisque obscrvalionibus nonnullis de seminibus planlarum, et indice copioso.
Londini, 1G82, in-8°. Eadem etnendata et (iiictch /îcccssit methodus J un-
çorum, graminurn cl cyperorttm specialis. Londini, 1703 , in-8°. Amstelodami , 1710, in-8°- Tubingœ , sous le nom de Londres, 1733, in-8°. — Jhsloria planlarum , spccies hacleniis éditas , alias que insuper militas novder • inventas et descriptas complectens. Tomus /.
Londini, 1G8G , in-folio. Tomus II.
Ibidem, 1GS8, in-folio. Tomus III.
Ibidem, 1704, in folio. Les trois tomes ensemble, Londini , 17IG, in-folio. Comme cet ouvrage manquait de figures, Jacques Peliver publia à Londres en 1713, in-folio, un catalogue anglais et latin , orné de 50 planches qui représentent l’herbier britannique de Ray ; il donna même depuis plusieurs autres planches qui peuvent servir à l’Histoire des plantes de notre auteur. — * Fasciculus stirpium brilannicarum posl ediluni cataloguai planlarum Anglice observalarum.
Londini , 16S8, in-8°. — Synopsis methodica stirpium brilannicarum, in qua ium notre generum char acier islicce traduntur, ium species singulœ br éviter describunlur. CCL plus novee species partim suis lo is inseruntur, partim in appendice seorsim exhibent ur , cum indice et viciant epitome. Londini , 1690, in-8°. Ibidem, 1 G 9 G , in-8°., avec une lettre de Rivinus à Ray sur la méthode des plantes, et la réponse de celuici. Ibidem, 1724, in-S". On a omis, dans cette édition, la lettre de Rivinus et la réponse de Ray, mais on l’a enrichie de 450 'plantes nouvellement découvertes, et de 24 planches, avec d’autres additions. —
Synopsis methodica animalium quadrupedum et serpentini generis. Londini., 1G93, in-8°. Ibidem, 1729, in-8°, avec des augmentations, par les soins de Samuel Jebb. — Stirpium Europœarum extra Britanniam nasccntium sylloge.
Londini, 1G94, in-8°. On y trouve:
I, Calalogus gencralis stirpium a Jo. Raio in exteris regionibus obsciv niant m , adjrclionc alinrum planlarum diiplo auctior. IL Plantæ ab codent collectai in variis suis itineribus , prœsertim in Ilalia, Sici/ia, Melita, Ilclvclia , Ga/lo-I’rovincia, etc. III. Plantæ ab aliis in diversis locis collectée. IV. Calalogus planlarum Sicularurn P.
Bocconi. V- Hclveticarum Joann. Jacnbi F agneri VI. Agri Romani Jacobi Rogcri. VII. Feneliarum Ant. Donati.
XII. Lusitariicarum Griflœi. XIII
Supplementum ad cataloguai sccuntlum planlarum D. Sherardi in peregrinalionibits suis in Gallium et Ilaliam observatarum. XIV. Grœcarum et Orientait um catalogi ex variis auctoribus. XV. Creticnrum Bcllonii, JJonora/i L’elli , Alpiniquc. — De variis planlarum methoclis Hisser tdtio brevis , m qua agit tir : l» de mctliodi origine et progressif, 2° de n o lis gêner um c/tavacteristicis ; 3° de Jlaii melkodo in specie ; 4° de nolis quas reprobat et rejiciendas confort Four nef ortius ; b° de melkodo Fourncforliana. Londini, 1G96, iu-8a. — llistoria inseciorum, cttm appendice Martini Lislcri de scarabæis britannicis. Londini , 1710,
in-4°. — Synopsis meihodica avium , piscium. Ibidem, 17 13, in-S°. Ces deux derniers ouvrages sont posthumes. — ■ Ray a écrit quelques traités en sa longue maternelle, parmi lesquels on remarque :
Observations l opographical , moral et phtjsiological , made in a jottrney trough part of lhe low-counlries Gerjnany, hait], and France, etc. Londres, 1673 , in 8°, et encore en 174G , in-8°. Il y rend , avec beaucoup de simplicité et de vérité, l’histoire naturelle de la Suisse, de l’Allemagne, de l’Italie, de la France méridionale, et il y joint ses réflexions sur les mœurs des habitants de ces différents pays. — The wisdom of qod manifcsled in lhe works of lhe création. Londres, 1691 , in-8°. L’édition de 1722 est la huitième. Eu français , sous ce titre : L' existence et la sagesse de Dieu manifestées dans les œuvres de la création. Ulrecht, 1714, in-12.
On y trouve beaucoup de solidité , de jugement et d’érudition. — Flirte physico-theological discourses. Londres, 1G92, in-8°, et 1713, avec des augmentations. Il y traite de la création du monde, du déluge, des montagnes, des tremblements de terre, etc. — A collection of travels and voyages in two tomes. Londres, 1G93 et 1738, deux volumes in 8°. C’est un recueil des traités de voyages publiés par Rouwolf, Bclon, Vernon, Spon , Smith, Iluntingdon , Grcaves , Veslingius, Thevcnot. On y trouve différents catalogues de plantes orientales. — Derliam a fait imprimer tout ce qu’il a pu recueillir de lettres philosophiques de Ray; elles sont en anglais, sAs ce titre : — Philosophical
lettcrs between lhe M. Ray and sevcral of bis ingenious cor respondents natives and forcigncrs , to winch arc acldcd those of Francis IVillughby. Londres, 1718, in-8°. J *
Apres J. -C. 1629 env. — THOGNET (Nicolas), de Paris, fut reçu maître de la communauté de Saint-Côme et se distingua parmi les chirurgiens de son temps. Devaux, qui met la mort deThognet au 29 décembre 1G42, ajoute qu’il iut enterré dans l’église de Saint- Etienne-du-!\Iont, et ne croit pas pouvoir en faire un plus grand éloge, que de rapporter les vers qu’on a gravés sur son tombeau :
Passant, qui que tu sois, arrête, et considère Qui {'îlsous ce tombeau :
Tu sauras que Tlmgnct, par un secret mystère.
Ce monde abandonna pour c*n prendre un plus beau.
Son art et son savoir garantissaient les hommes Bien souvent de mourir:
Mortels, pensez à vous, dans le siècle où nous sommes;
Puisque Ihogucl n’est plus, qui pourra nous guérir?*
Apr. J.-C. 1G29. — RIVIÈRE (Lazare), médecin du dix-septième siècle, était de Montpellier, où il naquit suivant Aslruc que je suivrai dans cet ouvrage. Il étudia dans l’université de cette ville, mais ses progrès furent si lents , qu’ayant été admis au point rigoureux le G décembre 1 G 1 0, et u’ayant pas été trouvé assez instruit, il fut renvoyé jusqu’à Pâques de l’année suivante, c’està-dire, que les actes qui conduisent au doctorat furent renvoyés après Pâques 1611. Humilié de cette disgrâce, Rivière redoubla ses efforts pour s’avancer dans la médecine, et donna enfin de si bonnes preuves de capacité dans les examens ultérieurs, qu’il fut reçu docteur sous Varandé le 9 mai 1611. Sa promotion ne diminua rien de son attachement à l’élude; il s’y appliqua même avec tant de succès, qu’il obtint la chaire de Laurent Coudin en 1G22 , et qu’il la remplit avec honneur jusqu’à l’année 1655 , qui est celle de sa mort. Lazare Rivière était né en 15S9. — Ce professeur a compose en latin des Inslitutes de médecine en cinq livres, dont il y a différentes éditions, entre autres, de Leipsic , 1G55, in-8°, de Paris, 1656, in-4°, de La Haye, 1662, in-8°, de Lyon, 1672, in-4». C’était un fort bon traité en son temps. Mais son principal ouvrage et celui qui lui a fait le plus d’honneur, est un cours de médecine intitulé : Praxis mcdica. Ce u’était d’abord qu’une simple pratique,
dénuée de toule théorie, qu’il avait die tée dans les écoles et dont on fit plusieurs éditions en France et en Hollande. Voyant le succès de cet ouvrage, il y joignit une théorie suivant les principes qui avaient cours alors dans la faculté de (Montpellier, et cet ensemble fut imprimé à Paris, 1G40, 1647 , in-8°, à Goude, 1 649, in-8°, à Lyon, 1652, 1654, 1660, même format, à Lyon, 1657 , in-folio, à La Haye , 1651, 1658, 1664, 1670, in-8°, en français, à Lyon, 1623, in-12, en anglais, à Londres, 1672, in-fol., et 1706, in-8°. Toutes les maladies du corps humain sont traitées dans cet ouvrage en XVII livres. Le style en est clair, les maladies y sont bien décrites, et le traitement qu’on y propose pour chacune, est sensé et judicieux. Il ne faut pourtant pas dissimuler que Rivière suit ordinairement Sennert pas à pas sur l’article de la théorie, et que souvent il en transcrit des pages entières sans le citer ou sans en prévenir, ce qui ressemble assez au plagiat.
On a encore de ce médecin, des observations qui ont paru' sous le titre d ' Obset vcitiones medicce et curationes insignes Parisiis , 1646 , in-4°. Londini, lG4G,in-S°. Delpliis, 1651,in-8°.
Hagœ Comilis , 1656, in- 8°. Lugduni, 1659, in- 4°. Ce recueil lui fit d’autant plus d’honneur, qu’il annonce combien il était sage, exact et prudent.il laissa d’autres observations qui furent publiées après sa mort à La Haye, 1659, in-8°, à Genève en quatre centuries, 1679 , infolio, en français, à Lyon, 1724 , in-12. Le Riucrius tcformalus, ou Praxis medica reformata parut à Genève, 1696 , in-8° , à Lyon , 1690 et 1704, deux volumes in-8° , à Venise, 1733 , iu-4°.
C’est François de La Calmette qui a réduit la pratique de Rivière à cet abrégé. — Un certain Bernardin Chrislin , de l’ile de Corse, qui avait étudié à Montpellier sous notre auteur et qui se mêlait de la médecine, quoiqu’il fût cordelier , s’avisa de compiler quelques secrets de chimie et les publia sous le nom de Rivière, pour donner plus de poids et d’autorité a son recueil. 11 est bien décidé que ce médecin n’en lut jamais l'auteur; il peut y avoir eu quelque part , car on sait qu il aimait beaucoup à multiplier es médicaments, mais ce qui lui appartient se réduit a peu de chose. On imprima cependant la compilation de Cliristin sous le litre d ' Arcana Riverii , à Venise, 1676 , in-4», à Utrecht, 1680,
in-12. Elle a même toujours élé publiée h la suite des œuvres de ce professeur qui ont été réunies sous le litre d 'Opéra omnia mcdica. Lugduni , 1663 , 1679 , 1 698 , in-folio. Vendus , 166 4 , 1680 , 1700, 1713, in-folio. Francofurti ,
1669 , 1674 , in-folio. Gcncvœ , 1728, 1737, in-folio. Lugduni, 1 7 3 3 , in-folio.
Ap. J.-C. 1G29 C7u>. — BEYER OVT- C1US (Jean), communément appelé BE- VERWYCIv, naquit à Dordrecht, dans une famille noble, de Bartliélemi van Beverwyck et de Marie Boot van W ezel, parente du célèbre André Vésale. Il lut élevé sous la conduite de Gerard-Jean Vossius, qui lui apprit les langues latine et grecque. A l'âge de seize ans, on l’envoya à Leyde où il se perfectionna dans les belles-lettres sous Baudius et Ileinsius , pendant qu’il assistait aux leçons de Paaxv , de Yorstius et de Heurnius, professeurs de la faculté de médecine en l’université de la même ville. Au bout de quatre ans d’étude sous ces habiles maîtres, il passa en France et s’arrêta à Caen et à Paris, mais plus long-temps à Montpellier, où il se lia d’amitié avec Jean Varandé et François Ranchin. En 1616, il alla en Italie, et s’attacha particulièrement à Roderic Fonseca , à Sanctorius, à Jean-Baptiste Sylvaticus, célèbres professeurs de l’adoue , sous qui il continua ses éludes et prit le bonnet de docteur. Mais comme il ne se contenta pas de la science de l’école, et qu'il voulut y ajouter celle qui ne s’apprend nulle part mieux qu’au lit des malades, il se rendit à Bologne, où il suivit Fabrice Bartholet dans ses visites. Ce ne fut qu’après avoir ainsi multiplié ses connaissances, qu’il songea à retourner dans sa patrie; en chemin faisant, il visita Félix Plalcr cl Gaspar Bauhin à Bàle, Thomas Fienus à Louvain, et reparut enfin à Dordrecht, où il fit sou unique allaire de la pratique. Les heureux succès, dont elle fut d’abord suivie, lui méritèrent l’emploi de médecin de cette ville en 1625 , et bientôt après, lu charge de lecteur en chirurgie. Mais comme il avait des talents au delà de l’art qu’il professait, qu’il en avait même beaucoup pour l’administration des affaires publiques, on l’enleva, pour ainsi dire, à la médecine , et on le chargea de différents emplois qui le détournèrent insensiblement de l’exercice de cette science. En 1627, il entra dans la régence de Dordrecht en qualité de cou-
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seillei', cl fut continué dans celte place en 1G28. Il fut élu éclicvin en IG31 et 1G32; l'un des quarante en 1G3I ; administrateur de la chambre des Orphelins en 1 G37 , IG38 , 1 ü4 2 et 1643 ; enfin il fut plus d’une fois députe à l’assemblée des états-généraux. Le bien public fut son unique objet dans tous ces emplois; et comme il les remplit à l’avantage de sa patrie, il y était dans la plus grande considération, lorsqu’il mourut le 19 janvier 1 647 . Daniel Iïeinsius fit graver cette insciiplion sur son tombeau qui se voit dans le temple principal de Dordrecht :
L' x liic mcdcmli, sanîtatis requin.
Sains salutis civium, vitro artii'ex,
Ulorlis fugalor sedulus, victor sure,
Scriplis superstes ipse post morteoi sibi,
Dordruchli Apollo et Æsculapius jacet.
Defuncto lubens mœrcnsquc posuit DàMEL II El N SI ü S.
Ce médecin n’était pas seulement un Labile homme dans son art; it avait encore une connaissance profonde des belles-lettres , beaucoup de goût pour le travail, et la plus grande facilité à écrire. C’est à ces latents que nous devons les ouvrages, dont voici la notice : — Epistolica quœslio de vitœ termino fatali, an mobili. Cum dociorum responsis. Dordraci , IG34, in-8". Lugduni Batavorum, 1G3G, 1G39, 1G5I, iii— 4°, avec des augmentations. Ce n’est pas le plus utile des livres de Baverwyck, mais c’est l’un des plus curieux et celui qui a fait le plus de bruit. Il y recherche si l’on peut par l’art avancer ou retarder le terme de la mort. — De cxcellenlia fœminei sexus.
JOordraci, 1630^ 1G39, iu-12. En flamand, Dordrecht, I G a 3, in-12. Il publia cet opuscule pour faire honneur à Anne-Marie Sclmrman, celle fille savante qui a adressé plusieurs lettres à l’auteur. — Idea medicinæ veterum. Lugduni Balavorum , 1G37, in-8°. C’est un abrégé de médecine, qui s’étend principalement sur la pratique. — De calculo renum et •vcsicœ liber singularis, cum epistolis et consullalionibus magnorum virorum. Lugduni Balavorum, 1 G 3 8 , i n — I G . En flamand, Amsterdam , 1G5G, in-fol., cl I GG4 , in 4°, dans le recueil des œuvres de Beverwyck sur la médecine, qui a paru en celte langue. Cet ouvrage, qui est écrit avec beaucoup d’ordre et de clarté, contient non seulement l’histoire des calculs des reins et de la vessie, mais encore celle des concrétions qui se forment dans les autres parties du corps
humain. Quoique ce ne soit qu’une compilation , elle fait honneur au discernement de ce médecin ; il a recueilli ce que les auteurs ont écrit de mieux sur son sujet, et il a relevé le prix de cette collection par quelques observations tirées de sa pratique.
Monianus elenchomenos, sivc , Refulalio argumentorum quibtis Michael de Montaigne impugnai nccessitatem medicinæ. Dordraci, 1G39, in- 12. En flamand, dans les recueils des ouvrages de l’auteur imprimés en IG56 et en 1GG4.
En allemand. Francfort, 1G73, in-8®.
M. Paquot fait les réflexions suivantes, en parlant de cet écrit de Beverwyck, page 121 du dixième tome de ses mémoires pour servir à l’histoire littéraire des Pays-Bas. « Beverwyck voulut ven- «ger'la médecine des railleries que » Montaigne en avait fuites en plusieurs u endroits de ses Essais ; ce n’était pas » ce que cet ouvrage trop fameux ren- » fermait de plus pernicieux et de plus » paradoxe. Molière a joué les méde- » cins avec plus de finesse dans son » Amour médecin , dans le Médecin » malgré lui , et dans le Malade imaginnaire; mais il n’a pas détourné les n malades d’appeler les médecins à leur « secours. Si l’on veut parler sérieuse- )• ment sur cette matière, il faut recon- » naître que la science, dont il s’agit, » prise dans toute son étendue, a des » principes certains par rapport à l’ana- » lomie, à l’histoire naturelle, à la ebi— » mie, à la chirurgie, etc. ; que la mé- » decine proprement dite (c. à d. la pa- » thologie, la thérapeutique, etc., ) n’est » guère qu'une science fondée en conjectures; que ces conjectures multi- » pliées d’après les principes de l’ana- « lomie et de la physiologie, etd’après les » observations des meilleurs médecins, » fournissent pourtant sur une infinité de » maladies des lumières qui vontà un haut » degré de probabilité; que les médecins » qui ne se flattent pas d'atteindre plus « loin , ne peuvent sans injustice être „ traités de charlatans : mais que quel- » ques-uns, même d’entre les habiles, » ont mérité ce nom par leur hardiesse à » parler d’un ton décisif sur des choses » qu’ils ne connaissaient, ni ne pouvaient » connaître avec certitude. » L’auteur de ces réflexions n’a point assez distingué ce qui est de fait dans la médecine tl’avec ce qui est d’opinion. Dans cette science, ainsi que dans toutes les sciences humaines, on trouve un nombre in-
fini de faits que l'observateur attentif est en état de démontrer, sans qu’il soit obligé de recourir à la conjecture. La séméiotique, cette partie essentielle de la médecine proprement dite, est un tissu de vérités fondamentales qui éclairent le praticien. Le rôle des maladies est le même aujourd’hui qu’il était du temps d’ilippocrate : le climat, les saisons, la disposition particulière du sujet, la cure même, compliquent quelquefois ce rôle avec des incidents qui tiennent à ces causes étrangères ; mais l’empreinte primitive de la maladie paraît toujours à travers ces nuances, et l’on y reconnaît constamment la nature , quand on veut en suivre les pas. Les signes qui caractérisent nos maux et les distinguent les uns d’avec les autres, sont invariables : le tableau que Josse Lommius en a donné sera toujours vrai , parce que cet auteur s’est attaché à peindre la nature, et n’a rien fait que d’en observer la marche. Mais l’opinion s’égare en conjectures, les hommes raisonnent suivant la manière dont ils sont affectés ; et à considérer la médecine sous ce point de vue, rien n’est plus incertain que la plupart des raisonnements physiologiques, d’hypothèses chimiques et de systèmes de pathologie. Chaque siècle a produit quelque chose de nouveau à cet égard, que le siècle suivant a désavoué ; dans le nôtre, les théories ont succédé les unes aux autres; celle qui est dominante aujourd’hui, rencontrera peut-être demain une tête à systèmes qui la fera tomber à son tour. Je suis très-éloigné de vouloir exclure le raisonnement de la médecine; il en est de cette science, comme de toutes les autres, le raisonnement les éclaire, lorsqu’il est contenu dans de justes bornes. Le médecin qui ne raisonnera que d’après les faits, ne courra point les risques de s’égarer, quand il se tiendra en garde contre la pétulance de son imagination. Plus attaché à l’observation qu’à la théorie, il s’arrêtera à propos et ne craindra point d’avouer son ignorance , lorsqu’il ne pourra percer à travers le voile épais, dont la mystérieuse nature couvre quelquefois ses opérations. Celui qui veut rendre raison de tout, est un philosophe ambitieux qui s’épuise en conjectures , en reveries , en systèmes, et retarde les progrès de la science qu’il prétend éclairer par les efforts de son imagination. °
ExtrcUalio in Ilippocralis aphoris-
muni clc calcule , ad Claudlum Sa/masium ■ Acccdunt tjusdem arguments doclorum cpistolœ. Lugduni JJatavorum, t G 4 1 , in-12. — Le trésor de la santé, orné de vers de Ja composition du sieur Jacques Cals, chevalier, clc.
Première partie en flamand, in-12, sans date et sans nom de ville, ni d’imprimeur, avec quelques planches. Cet ouvrage, qui se trouve dans les recueils flamands de IC5G et de 1GG4 , traite des moyens de conserver la santé. Seconde partie du Trésor de la santé, ou Traite de la guérison des maladies. Dordrecht,
1 G 4 2 , in-12, et dans les recueils qu’on vient de citer. Chirurgie, ou troisième partie du 'Trésor de la santé , concernant la guérison des maux externes.
Dans les même , recueils flamands , l’auteur s’est étendu fort au long sur les médicaments externes. Les principaux traités de la troisième partie roulent sur les tumeurs, les plaies, les luxations, les fractures et les taches que les enfants apportent en naissant. — Le trésor de la santé, ou la guérison des maladies.
Ouvrag* orné d’histoires, de taillesdouces et de vers composés par le sieur Jacques Cats, chevalier, conseiller-pensionnaire de Hollande, etc. Eu flamand, dans les recueils de lGàGetde 1GG4.Eq allemand , Francfort, 1G74, in-folio. — Traité du scorbut. En flamand, Dordrecht, 1642 , in-12. — Inlroductio ad medicinam indigenam. Lugduni Balavorum , JG44, in-12. Ibidem, 1GG-3, in-12. En flamand, dans les recueils des œuvres de l’auteur. Vouloir réduire chaque pays au seul usage des médicaments qu’on y trouve, c’est le priver de puissants secours dans les maladies les plus graves ; c’est même détruire l’ordre établi par la Providence, qui a rendu les hommes dépendants les uns des autres , en éparpillant par toute la terre mille moyens d’entretenir la société dans la grande famille du genre humain.
Epislolicœ cjuœslioncs cum doclorum responsis. Accedit Beverovicii, Erasini , Cardani , et Mclanchthonis , médicinal cncomium. Ro t ter o datai , 1G44, 1GG5 , in-8°. — Discours sur l'anatomie. En flamand, dans lerecueil de IGG4, comme les deuf&écrits suivants : — Instruction sur la peste. En flamand. — Éloge de la chirurgie. En flamand. — On a imprimé deux differents recueils des œuvres de Beverxvyck sur la médecine ; l'un intitulé : OEuvres du sieur Jean
SS BIOGRAPHIE
Van Bcvcrwyck , ancien échcvin de Dordrecht , <y//i regardent la médecine et la chirurgie. En flamand, Amsterdam, 1 GAG , in-folio. L’autre recueil imprimé dans la môme ville et dans la môme langue en 1 G 0 4 , in-4°, est intitulé : Le trésor des maladies et l’art de la chirurgie. Ce médecin a aussi donné quelques traités historiques.
Apr. J. C. 1 G29. — BARBEYRAC (Charles), de Saint-Martin en Provence oii il naquit en 1G29, se fit beaucoup de réputation à Montpellier. Son père, qui était gentilhomme, laissa quatre fils qui prirent tous le parti des lettres ou des armes. Charles, qui était le troisième, lit ses cours d'humanités et de philosophie dans l’académie de Die en Dauphiné, et passa ensuite à Aix, capitale de la Provence, où il commença celui de médecine ; mais comme il connaissait les grandes ressources qu’il trouverait à Montpellier pour faciliter les progrès de ses études, il ne tarda pas à s’y rendre. L’application la plus suivie le distingua toujours de ses condisciples pendant qu’il était sur les bancs, et le fit tellement briller dans ses exercices, que les professeurs de celle école lui accordèrent les honneurs du doctoral le dernier jour d’avril 1 G 4 9.
Le premier dessein de Barbeyrac fut d’aller s’établir à Paris; mais la réputation qu’il avait acquise en fort peu de temps à Montpellier, et un mariage avantageux qu’on lui proposa, le déterminèrent à s’y arrêter. En 1 G 58 , il y eut des disputes publiques au sujet des deux chaires vacantes par la mort des professeurs Jacques Durauc et Lazare Rivière; notre médecin se mit sur les rangs, quoique la religion protestante, à laquelle il était attaché, ne lui permît pas de rien espérer. Il n’eut en cela d'autre vue que de se faire connaître ; et comme ces disputes lui procurèrent beaucoup d’honneur , sa réputation en prit un tel degré d'accroissement, qu’il fut en peu de temps le praticien de Montpellier le plussuivi.On le consultait de toutes parts pour les cas les plus difficiles, et on l’appelait souvent dans les villes les plus considérables du royaume. Mademoiselle d'Orléans voulut l’avoi^ auprès d’elle ; il s’excusa d’accepter cet emploi, parce qu’il préférait sa liberté aux avantages qu’il aurait trouvés à la cour. Il fut moins difficile à se prêter à la demande du cardinal de Bouillon , qui le
nomma son médecin ordinaire par brevet, avec une pension de mille livres, mais sans 1 obliger d’être auprès de sa personne. Ce fut la reconnaissance qui Porta cette éminence à en agir ainsi; Barbeyrac lui avait rendu de grands services pendant son séjour en Languedoc.
La plupart des etudiants, dont il y a toujours un grand nombre à Montpellier, tachaient, autant qu il leur était possible, de profiter de la conversation de ce médecin ; il y en avait même dix ou douze qui l’accompagnaient tous les jours chez ses malades. C’était une bonne école pour eux; elle était même d’autant meilleure, que le maître qu’ils suivaient, ne pensait pas comme la plupart des praticiens de son temps, et tranchait plus que personne sur les maximes d’usage qui ne correspondaient point à ses vues. Il avait sur beaucoup de maladies des idées toutes neuves, mais claires ot solides. Sa pratique était fort simple et fort aisée; il l’avait débarrassée de quantité de remèdes inutiles qui ne servaient qu’à fatiguer ceux à qui on les ordonnait. Il n’en employait qu’un petit nombre des choisis et des plus efficaces ; mais c’était si a propos , que jamais médecin n’a eu des succès plus heureux et plus surprenants. Il était extrêmement désintéressé et charitable, et visitait également les pauvres et les riches. Le célèbre Locke, qui avait connu particulièrement Barbeyrac à Montpellier et qui était bon ami de Sydenham, disait qu’il n’avait jamais vu deux hommes plus ressemblants du côté de la doctrine et des manières. Le temps ne diminua rien de sa réputation , il s'y soutint près de cinquante ans , et mourut d’une fièvre continue qui dura dix-huit jours, le 6 novembre 1G99, dans la soixante-dixième année de son âge. Il n’a laissé aucun écrit, ni même des observations : nous avons cependant sous son nom un ouvrage qui a paru sous ces différents titres :
Traités nouveaux de médecine contenant les maladies de la poitrine , les maladies des J'emmes et quelques autres maladies particulières } selon les nouvelles opinions. Lyon, 1 GS 4 , in-12.
— Dissertations nouvelles sur les maladies de la poitrine , du 'cœur, de l'estomac , des femmes , vénériennes cl quelques autres maladies particulières.
Amsterdam , 1731 , in-12. L’éditeur n’a pas pensé à faire disparaître de ce recueil les pratiques dangereuses qui étaient
bien en usage du temps de Barbeyrac , mais qui étaient abrogées en 1731. lelle est celle d’employer cinq ou six onces d’onnuent mercuriel à chaque friction dan 8° la cure des maux vénériens, et de faire plusieurs jours de suite une pareille friction. Astruc prétend que c’est faire tort à ce médecin de lui attribuer un ouvrage qui n’a jamais eu aucune réputation, et qui est oublié depuis long-temps. C’est la production de quelques jeunes étudiants qui avaient suivi Barbeyrac, et qui avaient recueilli tout ce qu’il disait. — Ce médecin a laissé un fils qui a pris le bonnet de docteur en médecine et a rempli une charge de trésorier de France. On a de lui :
Medicamentorum constitutif) seu formulai. Lugdu/u, 1751 , in— 12. Ibidem , 17G0, deux \olumes in-12.
Apr. J.-C. 1629. — GLASER (Jean- IlenrL) naquit à Bâle le G octobre 1G29. Après avoir pris le degré de maître èsarts, en 1 G 4 S . dans sa ville natale, il se décida pour la médecine , qu’il étudia à Heidelberg, à Paris, à Sedan et à Lyon.
De retour à Bâle, il s’y fit recevoir docteur en 1GG1, dans l’espérance qu’il pourrait obtenir quelque emploi dans les écoles de cette ville. On ne manqua pas de saisir l’occasion de satisfaire ses désirs ; on lui connaissait trop de talents pour ne pas s’empresser de lui donner le moyen de les produire au grand jour.
En 1GG3, il fut chargé d’enseigner le grec; en 1GG7, on le nomma à la chaire d’anatomie et de botanique ; en 1G72, il fut choisi recteur de l’université , et peu de temps après, on l’envoya en députation pour traiter d’affaires avec Jean- Conrad , évêque de Bâle Glaser mourut le 5 de février 1G75. Il laissa divers ouvrages prêts à être mis sous presse , mais on n’a publié que son traité De eercbro et quelques-unes de ses dissertations académiques. Tout cela est renfermé dans un volume in-4°, qui fut imprimé h Bâle et à Francfort en 1G80.
Sa description du cerveau est presque entièrement extraite de Willis, mais il a suivi Vésale dans la distribution des vaisseaux qui entrent dans la structure de ce viscère et des parties voisines. Il a fait 1 exposition des os du crâne avec assez d’exactitude ; il y parle de la scissure qu’on observe dans le trou auditif et dans le contour de la membrane du tympan.
médicale.
Apr. J.-C. 1 G30 em>. — MANELPHI (Jean), de Montc-llotonde dans le pays des Sabins, enseigna la médecine à Rome, où son savoir et ses ouvrages le firent estimer sous le pontificat d’Urbain VIII, vers l’an 1G30. Différents auteurs parlent de lui avec éloge. A juger de ce médecin par ses écrits, il paraît que non-seulement il aima le travail , mais qu’il s’y appliqua utilement. Voici Us titres sous lesquels ses ouvrages ont paru :
Tractatus de Jletu et lacrymis. Romeo, 1 G 1 8, in-8°. — Responsio b revis ad annotationes Prosperi Martiani in commentalioneni Marsilii Cognati super aphorisnio Concocta, XXII libri primi Hippocralis. Ibidem, 1621, in 8°.
— Disceptatio de liel/eboro. Ibidem , 1G22, in-8°. — Progncstica in febribus in commuai et ad mente.m Hippocratis édita. Romœ, 1623, in 8°. — Annotationes quædam et circa texlum prcecipue, una cum versione Apliorismorum Hippocratis , ISicolao Leoniceno interprété. Ibidem, 1623, in-16. — Theoria de febribus. Ibidem , 1G25, in-4°. — Urbanœ disputationes in primant Problematum Aristoteiisscctioncm. Ibidem, 1630, in-8°. — De parte affecta pleurilidis , dissertatio. Ibidem, 1G42, in-8°. — Mens a Romana , sive , urbanaviclu ratio. Ibidem, 1G50, in-4°.
Ap. J.-C. 1629 em>.- PRIMEROSE (Jacques), fils de Gilbert, ministre écossais, naquit à Saint- Jean-d’Angely en Saintonge. Il fut reçu maître ès-arts à Bordeaux, passa ensuile à Paris où les libéralités de Jacques Ier, roi d’Angleterre, le mirent à l’aise pendant scs études de médecine, et vint ensuite à Montpellier pour y demander le bonnet de docteur , qu’il obtint, suivant Mathias, en 1 G 1 7 . Au mois de mars 1G29, il se fit agréger à l’université ri’Oxford , et ne tarda pas à se rendre à IIull dans le duché d’York , où il se fit beaucoup de réputation par la pratique de son art. Il s’en serait fait également par ses écrits, s’il ne se fût point refusé à la découverte de la circulation. Guillaume Harvey venait d’en faire la démonstration , lorsque Primerose se mit au nombre des adversaires de ce médecin, en écrivant contre lui et scs partisans, des ouvrages pleins de raisonnements captieux , qu’il opposa aux observations les plus certaines. Voici les titres de ces ouvrages par-
mi ceux des autres écrits que nous lui devons :
Exevcitationes et aniniadversion.es in librurn de molu cordis et circulationii sanguin is , adversus Quille Inium Ilaiveum. Londini, 1 G 30 , in-4°. Leidœ,
] G 3 9 , in -4°. — Animadvcrsione s in Joannis JValcei disputalionem quant pro circulalionc sanguinis proposuit.
Addila est de usu lienit sentenlia.
Anislelodami , 1G39, 1641, in-4°. Lugduni Batavorum, 1G5G, in-4°. — De vulgi erroribus in medicina. Amstclodami, 1039, in-lG, 1 G 4 4 , in-12 . Rolerodami , 1 G 5 8 , 1668, in -12 . Lugduni , 1GG4, in-8°. En français, par de Rostagny , Lyon, 1G89, in-8°. En anglais, par Robert Wittie. — A niniadversiones in theses quas pro circulatione sanguinis in acadcmia Ullrajcctensi H en ri eu s le Roy proposuit. Lugduni Batavorum , 1640 , 1644 , 1G56, i n - 4 0 . — Enchiridion medicum practicum. Amstelodami, 1650, 1654, in-12. — Ars pliarmaceulica. Ibidem , 1651, in-12. — De morbis mulierum et symptomatis libri V. Roterodami , ÎG55, in-4°. — j Oestruclio fundamenlorum médicinal Vopisci Forlunali Plempii. Ibidem , 1G57, in-4°, avec figures. — De febribus libri IV. Ibidem , 1G58, in-4°. — De morbis pueromun parles duce. Roterodami, 1G59, in-12.
Ap.J.-C. 1630 env.— AMBROSINI (Barthélemi), de Bologne, prit le bonnet de docteur en médecine dans l’université de celle ville. L’étude particulière qu’il avait faite dans la botanique , lui en mérita la chaire et la direction du jardin, dont il s’acquitta avec beaucoup d’honneur. Mais comme il n’avait pas moins de talents pour la pratique, il fut recherché par les malades de toute condition, et montra toujours le plus grand empressement à leur être utile. Il en fit la preuve, lorsque la peste désola sa patrie en 1G30. Les ravages qu’elle causa à Bologne, fournirent à ce médecin une occasion bien triste de montrer à ses concitoyens combien il avait leur salut à cœur. Il se dévoua entièrement à leur service et , non content d’en avoir ravi un nombre considérable aux traits meurtriers de celte cruelle maladie, il composa un ouvrage qui traite de la méthode de s’en préserver, et le publia en IG3I , sous ce litre : Modo e facile prœscrva c cura cli peste a bcncjicio (bd pnpolo di Bologua. Nous avons encore de la
façon d’Ambrosini : — De capsicorum varietale, cum suis iconibus. Accessit panacca ex lierbis quoi a tandis clenominantur. Bononiœ , 1630, in-12. — rheorica medici-a in tabulas veluli digesfa, cum aliquot consullationibus.
Ibidem , 1632 , in-4°. — De pulsibus.
Ibidem , 1645, in-4». — De exlernis malis opusculum. Ibidem , 1656. — On met la mort de ce médecin en 1657; et parmi les éloges en vers qu'on a consacrés à sa mémoire , il y en a un qui finit ainsi :
Inpcnio, cloquîo, tncdicâ esl mirabilis arlc :
JLlæc ego, tu quod deest laudibus adde. Yale#
Après J.-C. 1630. — RUDBECK (Olaus), savant médecin et littérateur suédois , était d’Arosen dans la Wesmanie, où il naquit le 20 juin 1630 dans une famille noble et ancienne. Il étudia la médecine dans sa patrie et il y fit tant de progrès, surtout dans l’anatomie, que la reine Christine le gratifia d’une pension, pour lui donner plus d’aisance à faire face aux dépenses qu’entraînent les voyages en pays étrangers. Le jeune Rudbeck se rendit dans les villes du Nord les plus célèbres par leurs unixœrsilés, et passa ensuite à Leyde, où il fit de nouvaux progrès dans i'analomie et même dans la botanique. De retour en Suède, il se fixa à Upsal, et il y ouvrit, en 1657, un jardin et une école botanique à ses frais, pour servir à l’instruction des jeunes médecins à qui il faisait des cours particuliers. Tout jeune qu’il était Lui-même, il se distingua tellement daus ces exercices, que bientôt après il fut nommé professeur d’anatomie et de botanique à la place de Jean Francken mort en 1661. — Rudbeck eut une querelle fort vive avec Thomas Barlholin , au sujet de la découverte des vaisseaux lymphatiques à laquelle ils prétendaient tous deux. Celle de Rudbeck date de 1650 à Leyde; il lit même la démonstration de ces vaisseaux au mois d’avril 1652 en présence de la reine Christine; et en mai de celte année Barlholin n’en dit encore rien dans son traité De lac teis thoracicis qu’il publia alors. Ce ne fut qu’en 1654 qu’il en parla dans un ouvrage fait exprès pour donner la description de ces vaisseaux; il les avait cependant découverts en décembre 1651, et par conséquent postérieurement à Rudbeck. Niais Barlholin n’en alla pas moins son train ; il persista à revendiquer celle découverte que les personnes
impartiales n’ont point balancé de lui refuser. A peu près dans le même temps, ou même un peu plus lot, le docteur Jolift'e aperçut les vaisseaux lymphatiques en Angleterre. "Voilà donc un troisième anatomiste qui pourrait s’attribuer l’honneur que les deux premiers se disputaient ; mais comme il est vraisemblable qu’aucun de ces prétendants n’a aidé les autres, rien n’empèchc de leur partager la gloire d’avoir tous trois contribué à celte importante découverte, qu’ils ont si bien constatée par des recherches ultérieures.
Rudbeck était curateur perpétuel de l’université d’Upsal , lorsqu’il mourut dans cette ville le 14 septembre 1702, âgé de 72 ans et près de trois mois. 11 a joui d’une réputation constante jusqu’à la fin de ses jours, et comme il l’avait méritée par l’étendue de ses connaissances dans la médecine, l’anatomie, la musique, la peinture, les mathématiques et les belles-lettres, elle s’est soutenue encore après sa mort chez les nations savantes de l’Europe. Ses ouvrages ont beaucoup contribué à y répandre son nom; ils sont en assez grand nombre, et la plupart ont pour objet des matières intéressantes. Voici leurs titres : — IVova exercilatio analomica exhibons ductus hcpalicos aquosos et vasa glandularum scrosa. Arosiæ , 1G53, in-4°.
Lugduni Batavorum, 1G54, in-12,avec quelques autres observations du même auteur. — Insuline slructœ Olai Budbeckii. Sueci, duclibus hepaticis aquosis et vasis glandulnrum serons, A rosue edilis. Lugduni Batavorum, IG54, in-8° et in-12. Cet écrit fut publié en réponse à celui qui parut de la part de Bartholin ou de Martin Bogdan, son sectateur. — P vu duclibus hepaticis contra Thomam Bartholinum. Ibidem, 1654, in-8°. — Epislola ad Thomam Bartholinum de vasis serosis. Upsaliœ , 1G57, in-12. — Calalogus plantaruni llorti Upsaliensis. Ibidem, 1G58, in-12. — l)eliciœ vallis Jacobece. Ibidem, IGG 4, in-12. — llorti Upsaliensis auctuarâ//?i. Ibidem , l G G 6 , in-12. La troisième édition a paru à Upsal en 1GS5, in-12, sous le titre d ’ Ilorlus bolanicus variis exolicis , indigenisque planlis instruc- ^uç-~ lanipi Elysii liber secundus , nomma , figuras bulbosarum plantarum contmens. Upsaliœ, 1701, in-folio.
L a“tcur avait une imprimerie chez lui , qu il perdit par l’incendie de sa maison en 1702. Ce qui lui restait d’exemplai-
res du premier livre, dont je vais donner le titre, fut consumé par les flammes; il n’en put échapper que deux, et c’est pour cette raison que ce volume est fort rare.
Campi Elysii liber prunus , graminum, juncorum , cyperorum,frumentorum, etc-, figuras conlinens. Upsaliœ, 1702, in-folio. La perte qu’il fit à l’incendie de sa maison, le mit hors d’état de continuer cet ouvrage qu’il avait dessein de pousser jusqu’à douze volumes, et qui devait contenir onze mille figures. — Laponia illusirala et lier per Uplandiam , Gestriciam , Ilelsingiam, etc. Upsalis , 1701 , in-4° , avec un Glossarium Laponicum. Il n’a pas rempli son titre dans ce volume qui devait apparemment être suivi de quelques autres ; car il n’y donne que la description de la Uplande. Il s’est même réservé les figures des plantes, des animaux, des iusectcs et des quadrupèdes, qui servaient à l’ornement de cet ouvrage , et il s’est borné à celles de quelques oiseaux. — Ichlyologice Biblicœ pars prima, de ave Salav. Upsalis , 1705 , in-4°. — On a encore de la façon de ce médecin : Alhluntica , sive, Manheim vera Japheti poslerorum sedes et palriu. Upsal , IG75, 1 G89 , 1G98], 1G99, quatre volumes in-folio, et in-4° pour les figures. Cet ouvrage, qui est en latin et en suédois, est rempli d’érudition, mais d’une érudition accablante; il suppose une lecture prodigieuse dans son auteur qui avance et soutient les paradoxes les plus étonnants. Il prétend que la Suède, sa patrie, a été la demeure des anciennes divinités du paganisme et de nos premiers pères ; qu’elle est la véritable Atlantide de Plalon, et que c’est de la Suède que les Allemands, les Français, les Anglais, les Danois, les Grecs, les Romains et tous les autres peuples sont sortis.
Apr. J.-C. 1G30. — IvUNKEL DE LOEWENSTERM (Jean) , membre de l’académie impériale des curieux de la nature, sous le nom d’Iiermes 111, était d’üsum dans le duché de Slesxvick , où il naquit en 1630. 11 fut d’abord destiné à la pharmacie ; mais s’étant également appliqué à la chimie et à la métallurgie, il se fil tant de réputation par son savoir dans ces différentes parties, que Jean- George II , électeur de Saxe , le nomma son chimisle.il passa ensuite en la même qualité à la cour de Frédéric-Guillaume,
électeur de Brandebourg, et successivement à celle de Charles IX, roi de Suède, qui lui donna le titre de conseiller métallique et des lettres de noblesse en 1G93. — Kunkel travailla pendant plus de 50 ans à la chimie et parviut à un point d’expérience dans cet art, auquel on n’atteint point communément. Ses protecteurs faisaient les frais detoules les opérations qu’il voulait exéculer. D’ailleurs, étant directeur des verreries, il eut l’occasion de connaître une infinité de choses, dont les autres ne sont jamais instruits ou ne s’instruisent qu’avec beaucoup de peines. Il ne fut même point obligé de s’appliquer particulièrement pour parvenir à ces connaissances; elles lui tombaient sous la main, et ne lui coûtaient presque que la peine de les recueillir. Mais comme il était industrieux dans le travail, opiniâtre dans ses recherches, adroit à se saisir des phénomènes qui se succèdent dans le cours des procédés , rien n’échappa à ses "yeux observateurs. Quant à la théorie, il faut avouer que celte partie lui manquait entièrement ; il n’avait même pas la plus petite notion de philosophie. — • Ce chimiste mourut en Suède le 20 mars 1703. On lui doit la découverte du phosphore de l'urine; mais on lui reproche sa passion pour la pierre philosophale. Il aurait pu se distinguer par des recherches plus utiles et mieux fondées; et, au sentiment du célèbre Boerhaave , il aurait peut-être surpassé Boyle, s’il eût été moins prévenu en faveur de l’alchimie. Ce qu’il a dit des principes, est vague et bien fautif; on ne sait par quelle raison il a exclu le soufre du nombre de ceux qui entrent dans la composition des métaux. 11 a écrit plusieurs ouvrages en allemand ; le style en est fort vulgaire, et il en a traité la matière avec aussi peu d’ordre que les adeptes qu’il a imités. Quelques-uns de ces ouvrages ont été traduits en latin, sous les titres suivants :
Utiles obscivntiones , sise, Animaclversiones de salibusjixis et volatiiibus, aura et argento potabili, spirilu muiuli et similibus, latinitale clonalcv a Carolo Aloysio Ramsaio. Londini et Rolerodami , 1678 , in- 1 2. Le même intitulé : Philosopliia cliemica experimentis confimata. Amstelodami, 1 G94 , in-12.
L’édition allemande est de 1676. — Sur le phosphore. Leipsic, 1678, in-S° , en allemand. — Art de la verrerie, ou commentaire sur Antoine JS eri. Franc-
fort et Leipsic, 1GS9, in-4°, dans la même langue. Le baron d’Holbach a mis cet ouvrage en français, Paris, 1752. — De acido et urinoso, sale calido et fri gido. R.'roltnt 1696, in-8°. — Collegium physico chymicum experimentale, sivc, Laboratorium chymicum. llamburgi cl Lipsiœ, 1 7 1 G, 1722, in-8°.
Apr. J.-C. 1 G30 envir. — MOREAU (René), de Montreuil-Bellay, en Anjou, fut reçu docteur de la faculté de médecine de Paris en 1 G 1 8 . Comme il fit de grands progrès dans les sciences , dans les belles-lettres et les langues, il ne lui fallut point un moindre théâtre que celui de Paris pour mettre ses talents au jour. La cour et la ville s’empressèrent de lui rendre justice, et il y fut autant estimé par son mérite que par son érudition. Il obtint une place au collège royal, où il remplit la chaire de médecine et de chirurgie avec distinction. Il fut élu doyen de sa faculté en 1G30 et continué en 1631. Le temps ne donna aucune atteinte à sa réputation ; car non-seulement elle se soutint avec la même vigueur jusqu’à sa mort arrivée le 17 octobre 1G5G, à l’âge de 69 ans, mais elle passa au delà du tombeau, au moyen des ouvrages qu’il a laissés. Yoici leurs titres et leurs éditions : — Dcmissione sanguinis in pleuritide , cura vita Pétri Brissoti. Parisiis , IG22, 1630, in-8°. Halæ , 1712, in-8°. On y trouve un catalogue chronologique de presque tous les médecins qui ont vécu avant lui. Il s’était proposé de s’étendre sur l’histoire de ceux de la faculté de Paris; car il en parle comme d’un livre prêt à voir le jour, en traitant de la vie de Brissot : Uno verbo ejus vitre totius historiam ex libro nostro de Parisien sibus medicis illuslribus , quem tibi [lectori phitialro) jam ajfecium adornamus , clepromplam exhibere noms visum fuit, ne quirl ad hujus libri complementurn superesse conqucreris. Ce livre n’a cependant jamais paru. — Schola Salem itana, hoc est, de valetudine lucnda. Adjectœ sunt animadversiones novœ et copiosœ. Parisiis, 1G25, 1673, in-8°. llyaencore beaucoup d’autres éditions de cet ouvrages. — Pila et iconJacobiSylvii. Gcncvœ, 1635, in-lol., à la tête de l’édition des couvres de ce médecin.
Epistola excgelica ad CL. P . Baldurn Baldurn de affccto loco in pleuritide. Parisiis, 1641, in— 8°. Romre ,
1G43 in-8°. — De chocolaté, discours curieux, divise en quatre parties. Traduit de l'espagnol d’Anloine Colmenero, avec quelques annotations. Puis est ajouté un dialogue composé par Barthélemi Marrandon des environs de la ville de Morcbena, traduit aussi de l’espagnol. Paris, 1643, in-4°. — Remercie ; ment à Michel le Mcsle, au nom de la faculté de me'dccine , sur le rétablissement des écoles. 1643, in-4°. — Epistola de laryngolomia. Pansiis, 1646 , in-8°, avec les Excrcitationes anginœ de Thomas Bartholin. — Tabula melhodi universalis curandorum morborurn.
Ibidem, 1647, in-folio et in-4». — René Moreau eut un fils nommé Jean-Baptiste, docteur de la faculté de médecine de Paris en 1648 , et doyen de cette compagnie en 1672 et 1673. 11 succéda à son père dans la chaire du collège royal qu’il remplit avec honneur. Ou trouve Jean-Baptiste-René Moreau dans la liste des médecins de Paris, sa patrie ; il y fut reçu docteur en 1676, et se montra digne de son père et de son aïeul , dont il portail les noms.
Apr. J.-C. 1631 envir. — AMPSING ( Jean Assuérus ) naquit dans la province d’Over-Yssel. 11 était ministre de la ville dcHariem, lorsqu'il lui prit envie d’éludicr la médecine et qu’il se fit recevoir docteur en cette science. Il commença par l'exercer en Suède; mais il quitta ce royaume au bout de quelque temps, pour venir occuper la place de médecin de la ville de Wistnar dans le cercle de la Basse-Saxe. De là il se rendit à Roslock, où il obtint une des chaires de la faculté. Il finit par être médecin du duc de Meckelbourg, et il mourut dans cet emploi, le 19 avril 1642, à l'âge de 83 ans. On a quelques ouvrages de sa façon : — Disserlatio ialro-mathematica , in qua de mediciiue et astronomiœ prœslanlia, deque ulriusque inclissolubili conjugio disseritur. Rostochii, 1602, 16tS, in-4°, 1629, in-8°. — De ilieriaca oralio.
Ibidem, 1618, in-4°, 1619, in-8°. — De morborum differentiis liber. Rostochii, 1019,in-4°, 1623, in-8°, avec le discours De Ilieriaca. — Hectas affeciionum capillos et pilos huniani corporis infestantium. Wiltebcrgœ , 1623 , in-8°.
Rostochii, 1623, in-8°.
Apr. J.-C. 1631 envir. — RHODIUS (Jean), habile médecin et antiquaire,
était de Copenhague. Les études qu’il lit dans sa patrie lui réussirent , mais l’envie de se perfectionner le porta à se rendre en Italie pour y suivre les plus grands maîtres. Il était à Padoue en 1614 sans autre dessein que de s’y arrêter pendant quelques mois , avant de passer ailleurs ; l’agrément qu’il trouva dans celte ville, lui fit cependant changer de résolution ; car il prit le parti de s’y fixer. Comme il aimait sa liberté, il ne voulut prendre aucun engagement ; ni le mariage avantageux qu’on lui proposa , ni la chaire de botanique et la direction du jardin des plantes qu’on lui présenta en 1631 , rien de tout cela ne put le faire changer d’avis. Il pensa de même lorsqu’il retourna à Copenhague en 1640 ; il refusa la chaire de physique qu’on lui offrit dans celte ville, et ne songea plus qu’à revenir à Padoue, où il mourut le 14 février 1659, à l’âge de 72 ans. — Ce médecin a écrit beaucoup plus d’ouvrages qu'il n’en a paru sous son nom, car on assure qu’il travailla pour bien des gens qui se firent honneur de ses productions. 11 laissa même en mourant plusieurs traités qui étaient presque achevés, et dont Bartholin enrichit sa bibliothèque, mais qu’un incendie consuma avec elle. Voici les litres des pièces qui nous restent sous le nom de Rhodius :
Libellus de nalura medicinœ. Fatavii, 1625, in-4°. — Deacia , disserlatio ad Cornelii Celsi mentent , qua universa fibulœ ratio explicatur. Patavii , 1639 , in-4°. Ilafniœ, 1672, in-4°, par les soins de Thomas Bartholin. Cette dissertation parut encore à Lundcn en Suède sous ce titre : Antiquitales a Celso et Rhodio de acia, ab interitu vindicatœ.
1694 , in-4°. Jacques Cliifilet et Alphonse Nunnez ont voulu prouver que Y acia de Celse était un fil métallique; mais Rhodius a démontré que c’était un fil de lin tors, avec lequel les anciens faisaient les sutures, ou comme ils les appelaient fibulœ. Pour mieux apprécùr le sentiment de Rhodius, il n’est point hors de place de rapporter ici les paroles de Celse : Ulraque ( sutura vel fibula) optirna est ex acia molli, non nirnis torla, quo initias corpori insùlcat. Un fil de inétal pouvait-il ne pas blesser les chairs, parce qu'on avait pris la précaution de ne le tordre que légèrement?
Analecta et notœ in Scplalii animatlversioncs et cauliones medicas. Patavii , 1052, 1659, in-8°. Un y trouve plusieurs
remarques sur la chirurgie et les médicaments. — Notre et lexicon in Scribonium Larsum de compositione medicamentorum. Ibidem , 1655 , in-4°. — Observnlionum analomico mediearum centuries très. Patavii, 1 G 57 , iii-8'>. Fnancofurti , 1G7G, in-8°, avec les histoires et observations médico-physiques de Pierre Borelli. Comme Rhodius vécut assez long-temps avec Dominique de Marcheltis, Molinetli et plusieurs autres professeurs de Padoue, il profila des choses qu’il en avait apprises, pour grossir le nombre de ses observations. — Mantissa anatornica. lJafniœ , 1GG1, in-8°, avec les vc et vi° centuries d’histoires anatomiques de Thomas Eartholin. Ce qui appartient à Rhodius ne contient que trente deux pages, et c’est un journal dans lequel il rapporte les faits les plus rares qu’il avait observés dans ses dissections particulières, ou en suivant les leçons de ses maîtres.
Apr. J.-C. 1G31 env. — MYNSICIIT (Adrien), docteur en médecine , comte palatin , conseiller-médecin du duc de Meckelbourg et de plusieurs autres princes, se distingua par ses connaissances chimiques au commencement du dixseptième siècle. On a de lui un ouvrage qui a eu beaucoup de vogue, ainsi qu’on peut en juger par le nombre des éditions; mais il ne faut pas toujours se fier à ce que dit l’auteur sur les propriétés des médicaments, dont il donne la manipulation. Voici le litre de cet ouvrage : — Armamentarium niedicochymicum , hoc est , seleclissimorum , contra quosvis morbos , pharmacorum conficicndorum secretissima ratio , cui in fine adjunclum est Testamentum Hadrianeum de aurco philosophorum lapide. Hamburgi, 1 63 1 , in-4°. Lubecœ, 1G38, 1G4G, 1GG2, in-4°. Lugduni , 1645 , 1GG4, 1 G70 , in-8°. Rolhomagi, 1G5I , in- 8°. Francofurli, 1675 , in-8°. C’est à ce médecin qu'on doit le sel de cluobus ou Varcanum , dont on fait encore aujourd'hui tant d'usage.
Ap. J.-C. 1G31 env. — VESL1NGIÜS (Jean) naquit à Minden en Wcslpkalie.
Sun père, qui voulait le pousser dans les études, le conduisit à Vienne en Autriche ; il y acheva heureusement son cours d'humanités , et fit ensuite de grands progrès dans la philosophie et la médecine. 11 y avait déjà plusieurs années qu’il s’appliquait à celte dernière
science, lorsqu’il forma le dessein de voyager dans le levant , pour étudier 1 histoire naturelle de ce pays sur les lieux mômes. L’Égypte l’arrêta plus long-temps que toutes les autres contrées de 1 Afrique; il finit ses courses par aller à Jérusalem, où il fut reçu chevalier du Saint- Sépulcre. Il aborda ensuite à Venise, où il donna en 1628 des leçons particulières d’anatomie et de botanique avec tant de réputation , que les écoles de cette ville furent bientôt désertes. La république désirant s’attacher un homme de celte importance, le nomma en 1G32 à la première chaire d’anatomie, vacante à Padoue. La connaissance qu’on avait de ses talents prévalut sur celle de ses défauts naturels, qui semblaient le rendre moins propre à enseigner publiquement. Veslingius était un peu sourd, et l’embarras qu’il avait à la langue l’empêchait de parler avec cette aisance qui rend la voix du maître intelligible à ses auditeurs. On passa par-dessus ces défauts; on le chargea même encore de la leçon de chirurgie, et bientôt après, de celle de botanique. Mais il ne tarda pas à sentir le poids de celte surcharge; c’est pourquoi il demanda en 1G38 être dispensé d'enseigner la chirurgie, pour se tenir à la chaire d’anatomie et de botanique, avec la direction du jardin. Veslingius fut alors dans son centre. L’étude des plantes était son goût dominant, et pour le satisfaire, il entreprit de rendre le jardin de Padoue un des mieux fournis de l'Europe. A cet effet , il sollicita la permission d’aller faire une ample moisson de nouvelles plantes dans l’ile de Candie et quelques autres contrées du Levant, et il obtint en 1648 ce qu’il demandait avec tant d'instance. L'objet de son voyage fut parfaitement rempli ; mais il s’était si peu épargné dans ses recherches, qu’il revint à Padoue épuise de fatigues, et qu’il y succomba le 30 août 1649. JVous avons de lui :
Obscrvaliones et notœ ad Prospcri Alpini librinn de p/antis Æ gijpliis, cum addilamcnlo aliarum plantarum cjusdem regionis. Patavii, 1638,in-4°. Ray a profité du travail de Veslingius. — Synlagma anatornicum , publicis dis sectionibus in audilorum usum aplatum Pa'avii , 1641, in-S°, sans figures.
Ibidem , 1647, in-4°, avec figures. Les meilleures sont celles qui représentent les parties qui composent l’organe de l’ouïe et le fœtus, les autres ne valent pas
grand’chosc. Francofurti, 1 G i 1 , in-12.
Amstelodami , I G4 9 , in-12. Patavii, 1G5I, in-8u, 1 677, in- 4°. Amstelodami , 1059, JGGG, in-4°, avec un supplément et les observations de Gérard Blasius.
Trajecli ad Rhenum, 1696, in-4°. Celte édition, plus correcte que les deux précédentes, contient aussi les additions de Blasius. En hollandais, Leyde , 1662 , iu-4°. En anglais, Loudres, 1653, infolio, par Culpcper. En allemand, JN'urembcrg, 1676, 1GS8, in-8°. — Catalogus plantarum Ilorti Patavini. Patavii, 1642, in-12. Ibidem, 1 644, in-12, avec des augmentations. — Opobalsami veteribus corjniti vindictes. Accessit parœnesis ad rem herbarium. Ibidem, 1644 , in-S». — De puhilionc Æg yptiorum, et alies obseivationes anatomices , et epislolœ medicce poslhumœ.
Hafniœ, 1664, in -8°, avec la dissertation de Thomas Bartholin qui est intitulé : De insolilis partus humani viis.
Hagce Comitis, 1740 , in-S°. Tout le monde sait que les Egyptiens se sont réservé long-temps le secret de faire éclore des poulets sans le moyen des poules.
Ils construisent de longs et spacieux fours d’une forme particulière, dans lesquels ils mettent une grande quantité d’œufs : à l’aide d’un feu doux et bien ménagé, ils leur procurent une chaleur égale à celle que les poules donnent aux œufs qu’elles couvent, et au bout d’un certain nombre de jours , on voit éclore un si grand nombre de poulets, qu’on peut les mesurer et les vendre au boisseau. La chaleur du climat suffit pour amener les poussins à leur perfection. M. de Réaumur a fait tant d’expériences sur cet objet, qu’il est enfin parvenu à enlever aux Egyptiens leur secret.
Ap. J.C. 1631 eiw. — JUNGERMAN (Louis) , de Leipsic , était fils d’un docteur en droit de la faculté de celte ville, et Ursule, sa mère, était fille du célèbre Joachim Camerarius. Il s'attacha de bonne heure à la connaissance des plantes et, s’étant rendu à Altorf au commencement du dix-septième siècle, il forma un ample catalogue de celles qui croissent aux environs de c«lte ville.
Les progrès qu’il fit dans la botanique lui méritèrent tant de considération de la part de Basile Belser , qu’il le retint chez lui pour travailler h la description des plantes du jardin d’Eichsleit ou Aichslat dans lu Uranconie, Les connaissances de
Jungerman dans celte partie étendirent môme tellement sa réputation , qu’on lui offrit en Angleterre la place du célèbre Mathias L’Obel , mort à Londres en 1616. Mais il aima mieux se fixer en Allemagne, où il avait déjà pris le bonnet de docteur en médecine depuis 1610, et s’était distingué depuis ICI 4 dans la chaire de botanique en l’université de Giessen.Son goût pour l’étude de cette belle parlie de la médecine l’engagea à former dans cette ville un jardin qui contribua beaucoup à l’instruction des écoliers. Il y présida avec tout le succès possible pendant plusieurs années ; mais les troubles de la guerre l’ayant obligé de quitter Giessen , il passa à Altorf en 1625, et il y remplit les chaires d’anatomie et de botanique, ainsi que la charge de directeur du jardin, jusqu’à sa mort arrivée le 7 juin 1653. L’université d’Altorf profita de sa bibliothèque qu’il lui légua par testament, et le public des ouvrages suivants :
Catalogus plantarum quœ circa Altorfium Noricum et viciais quibiisdam in locis nascuntur, recensilus a G asparc Ho ffmanno. Altorfii, 1615, in-4°.
Ibidem, 1635, in- 4°, avec le catalogue des plantes du jardin d’Altorf. Ibidem , 1646, in-4°, avec d’autres augmentations.
— Cornu copies florœ Giessensis proventu spontanearum slirpium cum Jlora AUoijiensi amice et amœne conspiranlis, uti Lipsiensium, IViitebergensium, Jenensium quoque cleliciis herbarum abundantis . Gicssœ, 1623, in-8°.
— Aulœum academicum , in quo cia rissimorum professorum , e/uibus academia Giessensis maxime inclaruit , anagrammatn tam latines quam vernaculee lingues notis exhibentur. Ibidem, 1624, in-4°. — Cet auteur a aussi laissé quelques manuscrits, comme: Viridarium Lipsiensc spontaneum. Flora scu catalogus plantarum circa Franco/urtum ad Mœnurn spontanearum.
— Joachim Jungerman , frère aîné du précédent, était aussi de Leipsic. Il eut le même goût pour la botanique et se fit beaucoup de réputation par les connaissances qu’il y avait acquists; mais s’étant mis à voyager dans le dessein de les multiplier, la mort l'arrêta dans la Moréc, dont il se proposait de visiter les endroits les plus curieux, spécialement Corinthe.
Après J.-C. 1631. — LOWER ( Richard) naquit, vers l’an 163 1 , à Tré-
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mère, dans la province de Cornouailles en Angleterre. Il étudia la médecine à Oxford , où il sc lia d'une amitié si étroite avec Thomas Willis, qu’ils tirent ensemble plusieurs voyages. Lower prit le bonnet de docteur en 1GG5. L’année suivante, il passa à Londres avec Willis, son maître et son ami, qui se fit un plaisir de l’éclairer dans les routes difficiles de la pratique; et il profila si bien de ses consels et de ses lumières , qu'il ne tarda pas à figurer parmi les plus célèbres médecins de la capitale. Il fut reçu dans la Société royale le 17 octobre 1667, et, à la mort de Willis en 1G75, il se vit recherche par les malades du premier rang. Il n’était parlé que de lui à la cour; mais comme on apprit qu’il était du parti des Wights, cela suffit pour le faire regarder d’un mauvais œil et le décrier. Lower s'en consola par la fortune qu’il avait faite dans le temps où tout lui souriait. 11 en laissa la plus grande partie aux réfugiés français et irlandais, aux pauvres de sa paroisse, et à l’hôpital de Saint-Barthélemi à Londres , où il mourut le 17 janvier 1 G9 I . Ce médecin pratiqua la transfusion du sang d’un animal dans un autre, il voulut même faire croire qu’il était l’inventeur de cette opération : tout ce qu’il a fait, c’est de la présenter sous un nouveau jour, car on sait que Libavius est le premier qui en ait donné l’idée. — Lower a écrit une lettre en sa langue maternelle sur l’état de la médecine en Angleterre; mais cet ouvrage n’est rien en comparaison des suivants :
Diatribœ Thomœ Willisii de febribus vindicatio , a dv ers us Edmundum de Menra. Londiui, IGG 5, in -8°. Amstelodarni , 1GGG, in-12. — De corde, item de moLu et calore s an faillis, cl chjli in euni transita. Londini , 1GG9, in-8°.
Amstclodami, 1G71, in-8r>, avec la dissertation du même auteur De origine catarrhi , qui avait aussi paru à Londres eu 1 G7 1 . Londini, lG80,in-8°. Lugduni, Jialavorum, 1708 , 1722 , 1740, in-8° , avec figures. Lugduni Batavorum , 1749 , in-8° ; c’est la meilleure édition. En français, Paris, 1G79, in-8». Ce traité fait honneur à la mémoire du médecin dont je parle; l’observation sert de base au raisonnement le plus réfléchi. On y trouve plusieurs choses nouvelles , et en particulier sur l'arrangement des fibres dont le cœur est composé. Les anciens n'avaient eu qu’une idée très-vague sur ce viscère; Yésale même et Slénon s’é-
laienl contentés de prouver que le cœur est un muscle, mais ils n’en avaient pas connu la structure. Lower a poussé fort loin ses recherches sur tout ce qui a rapport à cet organe. Ce qu’il en dit n est cependant point exempt de fautes ; benac en relève plusieurs dans l’ouvrage qu il a publié sur le même sujet. Le plan de notre auteur a presque servi de règle au médecin français. L’un et l’autre après avoir décrit la structure du cœur et indiqué ses usages, sont passés à l’examen des maladies qui l'attaquent ; mais le traité de Scnac l’emporte infiniment sur celui de Lower, à qui on ne peut cependant refuser la gloire d’avoir été le premier qui ait éclairci une matièrè de celte importance.
Apr. J.-C. i g 3 1 . — SCHEFFER 'Sébastien], né à Francfort le 2 janvier 1831, reçut sous les yeux de son père une éducation qui développa les dispositions qu’il avait pour les sciences. Plein de goût pour l'étude, il se rendit en 1848 à Strasbourg, où il se distingua pendant son cours de philosophie. Mais comme il se décida bientôt après à embrasser le parti delà médecine, son père ne manqua pas de seconder ses inclinations; il l’envoya à Leipsic, et de là à Ilelmstadt, pour y cultiver les différentes parties de cette science. I.es progrès que fit le jeune iScheffer dans l’une et l'autre de ces universités l’avaient mis en état d’aspirer aux honneur; du doctorat, mais il ne voulut point les demander avant d’avoir été sc perfectionner dans les Pays-Bas et en France, où il visita les principales académies.
À son retour en Allemagne, en I G69 , il prit le bonnet de docteur à Heidelberg, et ne tarda pas il rejoindre son père qui, déjà avancé eu âge, avait besoin de secours dans les travaux de sa pratique. Il vit sous lui et avec lui les malades pendant cinq ans; après lesquels se suffisant à lui-même, il acquit la confiance du public et devint enfin médecin stipendié de la ville de Francfort. Il était de l’académie des Recuperali, et adjoint de celle des curieux de la nature d’Allemagne, sous le nom de Persée 11 , lorsqu'il mourut le 10 janvier 1G8G, à l’âge de 55 ans. On a de lui :
Introductio in wiiversam arlem niedicam, singulasque ejus parles. Hetmœsladii , 1654 , in-4°. C’est une thèse soutenue sous la présidence de Conringius. — Mathiœ Moroni direclorium
medico-practicum, variis exemplis auctum. Francojurli, H! G 3 , i n - 4 0 . — Gaspa- 7'is Hoffmanni praxis medica curiosa , cum adjeclis quibusdam orationibus .
Ibidem, 1 GSO, in-4°. — On trouve un éloge funèbre de ce médecin dans les Éphémérides d’Allemagne. Il est d’autant plus remarquable, qu’il est l’ouvrage de l’amitié, à qui les termes les plus relevés et les expressions les plus fortes n’ont rien coûté pour se satisfaire.
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dpi'- J.-C. IG32 environ. — POiVr DE SANTA CRUZ (Antoine), fi
Biographie médicale, tom. i
d’Alphonse qui était médecin , naquit à Valladolid, ville d’Espagne dans la Vieille-Castille. Il étudia la médecine dans sa patrie et il y remporta les honneurs du doctorat. Animé par l’exemple d’un père qui avait joui d’une grande réputation, il se fit un devoir de se distinguer dans la profession qu’il avait embrassée. Il y réussit en effet si constamment, que la célébrité dont il jouit, lui mérita la première chaire de médecine dans les écoles de Valladolid, et bientôt après l’emploi de premier médecin de Philippe IV, roi d’Espagne. Son savoir, son expérience, sa prudence, le firent considérer à la cour. Le roi le combla de beaucoup de bienfaits, et le gratifia d’une riche abbaye dans le territoire de Burgos; il l’honora même de ses regrets, lorsqu’il le perdit environ l’an 1650, à l’âge de plus de GO ans, suivant Mathias, et de plus de 80, suivant Manget qui s’appuie de l'autorité de Nicolas Antonio, auteur de la bibliothèque espagnole. L’année de 1 édition du premier ouvrage attribué à notre médecin me décide en faveur du sentiment de Manget.
Parmi les ouvrages d’Antoine Ponce, on en trouve. un de son père, sous le titre de Dignoralio et cura affecluum melancholicorum. Les siens se ressentent du goût de sa nation qui était alors toute avicenniste ; on y remarque la plus grande vénération pour les Arabes et le plus constant attachement à leur doctrine. Ce n’est pas qu’on ne travaillât aussi sur les écrits d’Hippocrate et de Galien, et que les médecins espagnols ne publiassent quelquefois des commentaires sur leurs ouvrages; mais les Arabes tenaient le haut bout dans les écoles. Voici le catalogue des traités que nous devons à Antoine Ponce : — De las causas y curacion de las febres con secas pesti/enciales. Valladolid, 1G00, in-S°.
S’il n’avait eu que GO ans à sa mort, il aurait été auteur à l’âge de 10. — Opéra, in Avicennam Malrili , 1G22, 1G37, deux volumes in-folio. — Opuscula medica al phi/osophica. Ibidem , 1G24 in-folio. — De impedinicnlis magnoruni auxiliorum in morborum curatione libri 1res. Ibidem , 1 G20 , in-4». Barcine, 1 G 4 8 , in-8°. Paiavii, 1G52, in -12 — Prœlecl iones Fallisolelanœ in librurn Hippocratis Coi de mnrbo sacro. Ma— tnti , 103 i , in- fol. — In libros Galeni de morbo et sjmplornalc. Ibidem, 1037, în-fol. ’ ’
Apr. J.-C. 1632. — MAPPÜS (Marc) était (le Strasbourg, où il vint au monde le 28 octobre 1632. Il commença son cours de médecine dans sa ville natale; mais le désir de perfectionner ses connaissances sous de nouveaux maîtres, lui fit prendre la roule de Padoue; et après s’être mis en état de recevoir le bonnet de docteur, il revint dans sa patrie où il l’obtint en 1653. Quelques années après sa promotion , il lut nommé à la chaire de botanique et de pathologie dans les écoles de Strasbourg , et il s’y distingua non seulement par l’exactitude avec laquelle il en remplit les devoirs, mais encore par le plus grand attachement à la doctrine d’ilippocrate et de Galien, qu’il soutint de toutes ses forces contre les attaques des médecins systématiques. Mappus était chanoine de Saint-Thomas, lorsqu’il mourut le 9 août 1701. On a de lui quelques ouvrages de botanique, et un plus grand nombre de dissertations intéressantes sur différents sujets :
Thermoposia, seu, dissertaliones medicœ très de potu calido. Argenlorati, 1672 , 1G74 , 1675 , in-4° — De fislula g tnœ lerminala ad denlem cariosurn.
Argenlorati , 1675, in -4°. — Deoculi humani parlibus et usa. Ibidem , 1677, in-4°. — De supers lilione et vcmediis super stiliosis. Ibidem, 1677, in-4°. — De aquis fœtus. Ibidem, 16SI,in-4°. — Devoce articulala. Ibidem, 1681, in 4°.
— Disserlalio de aurium cerumine. Ibidem, 1684, in-4°. — Ilistoria inedica de acephalis. Argenlorati , 1687 , in -4°. — • Cataloqus planlarum horli mediei Argentinensis. Ibidem, 1691 , in-4°. C’est l’énumération des plantes du jardin de l’université de Strasbourg , dont le nombre a été beaucoup augmenté depuis quelques années par les soins de M. Spielmann. — Ilistoria exallationis theriacarum in theriacam cœlestem. Ibidem, 1695, in-12. — Dissertations de potu theœ , café, chocolatée. Ibidem, 1695, in-4». Les premières dissertations avaient été imprimées séparément en 1691 et 1693. — De rosa de Jéricho vulgo dicta. Ibidem , 1700 , jn./jo. — Ilistoria planlarum Alsalicaruni. Ibidem, 1742, in-4°, par les soins de Jean-Christian Ehrmann. Cet ouvrage posthume est disposé par ordre alphabétique. L’auteur y parle de beaucoup de plantes, même des plus rares, sous les noms que Tournefort leur a donnés ; mais on y trouve peu de figures.
Apr. J.-C. 1632. — IIOBOKEN (Nicolas) fut reçu docteur en philosophie et en médecine à Utrecht, sa patrie. Il y était né en 1632. En 1663, on le nomma à la chaire de médecine et de mathématiques à Sleinfurt en Westphalie, et le comte de ce nom le choisit pour son médecin ordinaire. Il y a apparence qu’il ne demeura pas long-temps dans cette ville, car il n’était âgé que de 37 ans lorsqu’il en sortit pour se fixer à Harderwick dans la province de Gueldres, où il fut reçu professeur ordinaire de médecine et extraordinaire des mathématiques, à la place de François- Joseph Cochius. Les talents qu’il avait pour la chaire le firent connaître bientôt dans toute la province ; mais son nom alla plus loin par les ouvrages qu’il donna au public. Il sont intitulés : — Ductus salivalis Blasianus. Ullrajecti, 1661 , in-12. C’est sa thèse inaugurale, dans laquelle il attribue à Blasius la découverte du canal excréteur de la parotide. — De politicœ prudenliœ studio , epidola. Ibidem , 1663 , in-12. — De sede animee, seu mentis liumanœ in.
corpore humano. Arnhemiœ , 1668 , in-12. — Oratio de observato hodie circa medicinam abusu et inordinaiione. U/trajecli , 1668, in-4°. — Anatomia secundinœ humanœ , quindecim figuris ad vivum propria auctoris manu delinealis illuslrata. Acccdit spicilegium epislolarum rem potissimum gencratoriam refei entium. Ullrajecti , 1669, 1672, in-S°. — Cognilio physiologica medica accuralissima et clarissima methodo tradila. Ibidem, 1670 , 1685, in-4°. — De nobilitate medicorum. Ibidem , i670 , in-4°. — De profession is medicœ cum matliematica conjunciione. Ibidem , 1670 , in-4°. — Anatomia secundinœ humanœ repetita , aucta , roborata , et quadraginta quatuor figuris propria auctoris manu delinealis insuper illuslrata. Ullrajecti , 1 675, in-8°. Cette édition est plus ample que la précédente, sans être plus intéressante , sinon par les nouvelles figures que l’auteur y a ajoutées, et des raisonnements plus étendus sur les usages des parties. — Anatomia secundinœ vilulinœ, triginla octo figuris propria auctoris manu delinealis illuslrata. Ibidem, 1675, in-8°.
Ap. J.-C. 1G32.— LEUWENHOECK.
(Antoine), célèbre physicien et naturaliste, naquit à Delft le 24 octobre 1G32,
de Philippe et de Marguerite Bel, tous deux d’ancienne famille. Il s’acquit une très-grande réputation par ses expériences et par ses découvertes; il excella surtout à tailler des verres pour les microscopes et les lunettes. Ses talents lui ont ouvert l’entrée de la Société royale de Londres, qui le mit au nombre de ses membres le 29 janvier 1680; comme il lui a adressé la plupart de ses observations, elle en a enrichi les Transactions philosophiques. Pierre le Grand , czar de Moscovie , honora Leuwenhoeck de son estime. Lorsque ce prince passa devant Delft en 1698, il envoya deux de ses gentilshommes le prier de se rendre auprès de lui dans un des bateaux de charge qui le suivaient, et d’apporter scs admirables microscopes; il lui fit même dire qu’il serait allé le voir en passant par Delft, s’il n’avait été contraint de se dérober à la foule qui l’importunait. Ce savant physicien ne fut pas plutôt arrivé auprès de Sa Majesté czarienne , qu’il satisfit l’empressement de ce prince curieux, et lui fit voir, entre autres singûlarités], la circulation du sang dans la queue d’une anguille. Personne n’ignore la multitude de ses découvertes en tout genre ; le nombre de celles qu’il a faites dans l’anatomie , à l’aide de ses microscopes, est en particulier si grand que si on voulait en faire un détail exact, on se trouverait engagé à copier ses ouvrages d’un bout à l’autre. Cet auteur a rendu évidente l’anastomose des artères avec les veines; toutes ses observations ne sont cependant point marquées au même coin de certitude. Il a cru voir un nombre infini de petits animaux dans le sperme des males ; et sur ce qu’il en a dit, on a bâti un système concernant la reproduction des êtres vivants , qui n’a eu d’autre vogue que celle qui lui avait été procurée par la nouveauté. Quoique Leuwenhoeck eût passé toute sa vie , qui fut très-longue, à observer et à répéter ses observations , comme il lui manqua de la littérature , il ne perfectionna pas toutes ses expériences ; mais parce qu’il lui manquait encore de ce goût sur qui décide de la solidité d’une observation, il crut quelquefois voir des choses qui n existent pas et n’en assura pas moins qu elles existaient. Parmi ses paradoxes, on remarque son opinion sur la tunique des intestins appelée villosa par les anatomistes, qu’il a voulu faire passer pour un muscle; la pulsation quil a attribuée aux veines et non pas
aux artères; les vers spermatiques : mais à traversées erreurs, on lui doit une infinité de choses de grande importance. — Cet observateur mourut le 26 août (723. Il a publié différents ouvrages en hollandais, qui ont paru à Délit et à Leyde , et qu’on a traduits en latin sous le litre d 'Arcana naturœ dclecla. Vclp/iis , 1695, 1696, 1697, 1719, quatre volumes in-4°. Ces quatre volumes ont été réimprimés en 1722, à Leyde, et ils sont intitulés : Opéra omnia , seu , Arcana naturœ ope exactissimorum microscopiorum détecta, cxperirnenlis variis comprobata.
Apr. J.-C. 1633 environ. — DUVAL (Guillaume), natif de Pontoise, fut successivement professeur à Paris aux collèges de Calvi et de Lisieux , et au collège royal. Il n’avait que vingt-deux ans lorsqu’il commença à enseigner la philosophie au collège de Calvi ; peu de temps après il passa à celui de Lisieux , oit il professa la même science. Comme il était savant , qu’il parlait avec beaucoup d’ordre et de facilité, il eut un grand nombre d’auditeurs; sa réputation lui mérita même une place au collège royal. Il fut nommé, en 1606, lecteur et professeur ordinaire en philosophie grecque et latine, à la place de Vincent Raffar, mort depuis peu : mais en 1615, Louis XIII réunit en sa faveur la chaire de Marius, décédé depuis deux ans. Duval était parvenu à un âge avancé lorsqu’il résolut de continuer ses études de médecine qu’il avait suspendues depuis long-temps. En 1612, il prit le bonnet de docteur dans les écoles de Paris, et dans la suite la faculté l’honora de son estime, en le nommant son doyen en 1640, et le continuant dans cette charge en 1641. Ce fut lui qui introduisit aux écoles de médecine , pendant son décanat, l’usage de réciter tous les samedis les litanies de la sainte Vierge et celles des saints et saintes qui ont exercé la médecine. Il a aussi composé un livre sur l’histoire du collège royal de France, dans lequel il parle de tous les professeurs de ce collège; mais il n’a pu échapper à son amour-propre, en parlant de lui-même avec autant d’étendue que du célèbre Ramus. Cette histoire a été imprimée en 1644 , in-4° ; on y trouve quelques traits curieux; mais le style est au-dessous du médiocre. Son plus grand ouvrage, et en même temps le plus ennuyeux, est son Commentaire général
sur toute la philosophie d'Aristote. L’auteur eu présenta lu première édition , qui est celle de 1618, au roi Louis Xlll qui le nomma son conseiller-médecin ordinaire. La dernière édition , qui est de 1039, est en quatre volumes in-folio. Ce Commentaire est écrit en latin. — Après avoir dit que Duval mourut en IG'iG, et qu’il était alors le doyen des professeurs royaux , il nous reste à donner les titres de ses autres ouvrages : — Oraliones pro mtdicorum Parisiensium panepyri. Parisiis , 1GI2, in-4°.
— Prœfatio parœnetica in pbytologiam seu clocU'inam de planlis. Ibidem, 1614, in-8°. — Hisloria nwnopi anima , sivc , piclura litiearis SS. medicorum et medicarum. Ibidem, 1G43, in-4°, avec son Oralio ad sanclos et sanctas médicinal professione et christiana charitate in curandis aigris illustres. On y trouve encore Prœsenlalio liccnliandorum quatuor facullatis medicinœ Parisiensis, solcrnni oratione celebrala die 2 9 julii 1042. Celte édition est dédiée à Michel LeMasle.abbé de Roches, chantre de Notre-Dame de Paris, qui avait fait présent de trente mille livres à la faculté pour y fonder de nouvelles écoles. Pbylologia seu pliilusophia planlarum.
Parisiis , 1 G 4 7 , 1658, in-8°. Cet ouvrage posthume est une assez mauvaise compilation.
Apr. J -C. 1633 em>. — FONTANUS (Nicolas) était d’Amsterdam, où il exerça la médecine dans le dix-septième siècle. La connaissance des langues savantes, l’élude approfondie de son art , l’expérience d’une longue pratique, le goût du travail, tout cela nous a valu les nombreux ouvrages qu’il a laissés. — Instituiiones pharmaceulicœ ex Bauderonio et du Boys , in pharmacopœ.orum gratiam polissimum concinnalœ.
Amstclodami , 1633 , i n— 12. — Aphorismi II ippocratis meihodice elispositi , quibus accedit Iraclalus de exlractione fœtus morlui per uncum. Amslelodami, 1633, in-12. — Florilegium medicum , in quo flores medicinœ , lam iheoricœ quam practicœ , per partes distinctas proponunlur. Ibidem, 1637 , in-12. — Bcspon.uonum et curationum meclicinalium liber unus. Ibidem, 1 639, in-12. — Auctuarium annolationum in praxim arlis médical Bcmberti Uodonœi. Ibidem, 1640, in-8°. — Observalionum rariorum analecta. Amslclodami, 1 6 4 1 , in- 4°. — Annolalioncs ad epi-
tomen anntomiœ André ui F esalii. Ibidem,I G 4 2, in fol. — Commet! larius inScbastianum Auslriurn de puerorum morbis. Amstclodami, 1642, in-12 et in-8».
Ions, sioe, origo febrium , earumr/ue
remédia. Ibidem, 1 644, in-12. Syn-
tagma medicum de morbis mulierum, in quatuor tomos dislinctum. Ibidem’ 1645, in-12. ’
Ap. J.-C. (633.— HOCCONI (Sil— vio-Paul) naquit à Palcrme, le 24 avril 1633, d'une famille originaire de Savone dans l'état de Gènes. A peine eut-il achevé ses premières éludes, que l'histoire naturelle l’occupa tout entier. Un secret penchant l’attira vers elle; il l’aima par goût, il s’y appliqua même avec tant d’ardeur, que les progrès qu’il y fit, lui méritèrent bientôt une réputation égale à celle des plus habiles physiciens et botanistes de son siècle. Ces commencements pouvaient le mener loin scion le monde ; mais il renonça à tout ce qu'il lui promettait de plus avantageux, et il entra dans l’ordre de Cileaux dans un âge déjà mûr. Ce fut alors qu’il quitta le nom de Paul qu’il avait reçu au baptême, pour porter celui de Silvio qu’on lui donna à sa prise d’habit. Ce changement d’étal ne lui fit point abandonner le genre d’étude qu’il avait embrassé; il tenait toujours au penchant qui l’emportait vers l’histoire naturelle. Il sollicita la permission de s’y livrer; et dès qu’il l’eut obtenu de ses supérieurs, il s’adonna plus que jamais à celte belle science. Ce n’est point dans la solitude du cabinet qu’on s’y perfectionne; ce n’est que par les courses et les voyages qu’on peut y acquérir de nouvelles connaissances. A cet effet, Bocconi parcourut non-seulement la Sicile , l’ile de Malle et l’Italie, mais il passa encore en France, en Angleterre, dans les Pays- Bas, en Allemagne, en Pologne, et dans plusieurs autres contrées de l’Europe.
Partout il se fit des protecteurs parmi les princes, et d’illustres amis parmi les gens de lettres. L’académie des curieux de la nature le mit au nombre de ses membres en 1696, sous le nom de Pline. L’empereur Léopold l’honora de son estime, et Ferdinand II, grand-duc de Toscane, le nomna son botaniste. La faculté de médecine de Padoue lui accorda le titre de docteur et de professeur en botanique. Mais il était temps qu’il mit fin à ses courses laborieuses ; elles étaient trop pénibles pour lui ; l’amour
du repos le rappela clans sa patrie. Il se retira dans une maison de son ordre près de Païenne, et il y mourut le 22 décembre 1701, dans la soixante-onzième année de son âge. On reproche à ce savant homme d’avoir été trop crédule, et de n’avoir point assez examiné les rapports qu’on lui faisait sur les objets de ses éludes ; il y a cependant une infinité de choses qu’il a bien vues, et il en a avancé plusieurs qui n’étaicntpas connues avant lui. Ses ouvrages ont paru, les uns sous le nom de Paul , les autres sous celui de Sil vio ; voici les titres des plus intéressants :
Manifeslum bolanicum de plan fis Sicitlis. Catance, 1GG8, in-folio. — Llegantifsimarum pla.nla.nnn semiria boianicis honesto pretio oblata per Paulu/n Bocconum Ibidem, 1G68, in-lolio.
— Délia piclra belzuar minérale Siciliana , le/tera familiare. Monteleone, 1CG9, in-4°. — Recherches et obsen’alions naturelles touchant le corail , la pierre étoilée , V embrasement du mont Etna. Paris , 1G72, in-12. Amsterdam, 1674, in-8°, avec des augmentations.
C’est un recueil de lettres sur les observations faites dans ses voyages. — Une Lettre sur la bolanique, qui se trouve dans le recueil de iS'icolas Gervais, imprimé à Naples en 1673 , in-4°, sous le titre de Bizzaric botaniche di àlcuni simplicisti di Sicilia. — Icônes et descriptiones rariorum planlarum Siciliæ, Mclilce, Gal/iœ et Italice , quarum unaqueeque proprio caractère signala ab al iis ejusdeni classis facile distinguitur. Oxnnii , 1G74,in-4°, avec figures.
Londini , 1G74, iu-4°. C’est la même édition que la précédente. Mongitore parle d’une autre de Lyon de la même année, mais elle est inconnue aux meilleurs bibliographes. On trouve dans cet ouvrage plusieurs plantes rares ou nouvelles, mais il est dommage qu’elles soient représentées par des ligures trop petites et mal gravées. L’auteur a publié cette pièce, comme le prélude d’un traité de plus grande élendue qu’il se proposait de mettre au jour. — Osservazioni nalurali , ove si conlengono materic mcdi co fis iche c di botanica, produzioni naturali, fossofori divers!, Juochi sotterranei dltalia, e alirc coriosita, disposte in traitait famigliari. Bologne, 108a, in- 1 2 On y voit beaucoup de choses touchant la botanique, mais que l’on ti ouve également dans scs autres ouvrages. 11 y a aussi beaucoup de physique ,
dont les phénomènes sont rapportés avec si peu de discernement, que la vérité est souvent obscurcie par des traits faux ou douteux.
Museo di pinnle rare délia Sicilia , Malin. Corsica, Ilalia, Piemonlee Germania, con figure 133 in rame. A mise, 1697, in-4°. Én cette même année, l’auteur fit le voyage de Venise avec Sherard qui fut frappé de la beauté de son herbier sec, et qui l’engagea à en donner le catalogue au public. C’est l’ouvrage dont on vient de rendre le litre. Bocconï y a décrit plusieurs belles plantes des Alpes et d’Italie; mais on l’accuse de trop de crédulité aux rapports d’autrui : on lui reproche même d'être un peu superstitieux dans l'énumération des vertus qu’il attribue aux plantes. AL Antoine de Jussieu lui reproche encore de n’avoir point fait honneur à Barrelier des plantes et des figures qu’il a empruntées de lui ; les auteurs du journal de Venise l’ont cependant déchargé de ce plagiat. Quoi qu’il en soit, l’ouvrage de Bocconi a été si bien reçu en Italie, qu’il a été augmenté d’un Appendix qu’on a publié à Admise en 1702, in-8°.
— Museo di fisica , e di esperienze , variato e decora/o di osservazioni naturali, note medicinali, c ragionamenti seconda i principi de modérai; con una dissertazione délia origine , c délia prima impressione clellc produzioni marine, ed anche intorno lorigini de funghi. Venise, 1G97, in-4°. On y trouve plusieurs recherches utiles sur les animaux venimeux et les productions de la mer. Cet ouvrage a paru en allemand à Francfort, 1G97 , in-12.
Apr. J.-C. 1633. — MARCHETTI (Alexandre) vint au monde, le 17 mars 1633, au château de Pontormo, situé entre Pise et Florence. Il s’appliqua à la philosophie d’Aristote et à la jurisprudence, passa ensuite aux mathématiques qu’il étudia sous Borelli, et bientôt après à la médecine , dont il lit le cours dans les écoles de Pise , oh il reçut les honneurs du doctorat. Ferdinand , grandduc de Toscane, honora Marchetti de son estime et ne manqua aucune occasion de lui en donner des preuves. Il le nomma à la chaire de logique dans l’université de Pise ; mais ce médecin passa à celle de philosophie comme professeur extraordinaire et ensuite comme professeur ordinaire; enfin, il succéda au célèbre Borelli , en 1679, dans la chaire
des mathématiques. Parmi les ouvrages qu’il a laissés, il y en a peu qui aient la médecine pour objet; celui qui est intitulé : De rcsistentin solidorum , et qui fut imprimé à Florence en 1 GG9 , in-4° , a cependant jeté quelques lumières sur le mécanisme de la circulation. — Marchetti était âgé de 39 ans, lorsqu’il épousa Anne-Lucrèce de Cancellieri , native de Pisloyc en Toscane, qui lui donna plusieurs enfants. L’aîné se distingua dans l'université de Pise où il enseigna les mathématiques, avec le litre de mathématicien du grand-duc. Il prit soin des obsèques de son père, qui mourut au château de Pontormo, lieu de sa naissance, le G septembre 1714, âgé de 81 ans, et qui fut enterré dans l’église de Saint-Michel, où l’on grava sur son tombeau celte épitaphe composée par l’abbé Lazare-Benoît Migllorucci, son ami intime :
d.o. ni.
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AMICIT1Æ CULTOR, CANDORE,
FIDE , OBSEQUIIS ;
AN1MI MODERATIONS
et prudentia singulari,
BONORUM OMNIUM LUCTU
VI SEPTEMBR1S, ANN1 MDCCX1V.
IIUNC TUMULUM PATRI LONGE CIIARISSIMO ,
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slp. J.-C. 1033. — CLAUDER (Gabriel) , médecin des électeurs de Saxe et membre de 1 académie impériale d’Allemagne sous le nom de Thésée I", était d Allenbourg, où il naquit le 28 oclobre 1G33. Il s appliqua à l’étude des langues et des belles-lettres dans sa patrie, et il y fil tant de progrès, qu’à l’âge de 18 ans on l’envoya à Iena, où il étudia la médecine sous les professeurs Rolfinck, Moebius et Schenck. Au bout de trois ans, il se rendit à Leipsic et continua le même genre d’application jusqu’en 1GG0, qu’il se mit à voyager. Il dirigea sa course par le cercle de la Basse-Saxe, passa à Hambourg, d’où il alla en Hollande et en Angleterre; puis s’étant embarqué pour les Pays-Bas, il y vit ce qu’il y a de plus curieux, avant que de se mettre en roule vers Cologne; de là il traversa l’Allemagne jusqu’au Tyrol , parcourut l’Italie, et revint chez lui par la Suisse et Strasbourg. Tout chargé qu’il fût des connaissances acquises dans ses voyages, il lui manquait le litre qui les annonce. Ce fut pour l’obtenir qu’il se rendit encore à Leipsic, où il reçut le bonnet de docteur en 1662. Il se disposa ensuite à passer à Hambourg pour y exercer sa profession ; il savait qu'il y était beaucoup désiré : mais on le détermina à demeurer dans sa patrie , eu lui faisant entrevoir tout les avantages auxquels il pouvait aspirer. En effet, ils ne lardèrent pas à se présenter : Jean- George II, électeur de Saxe, lui donna l’emploi de son médecin ordinaire en 1GG7, et deux ans après, il y ajouta celui de médecin de ses sérénissimes enfants.
Clauder sentit tout l’honneur que lui procurait la confiance de son prince; mais philosophe par goût et par caractère, il sentit encore plus qu’il n'était pas fait pour le tumulte du grand monde. C’est pourquoi il se lassa de la cour au bout de quelques années, et, pour réussir dans le dessein qu’il avait de la quitter, il prétexta le dérangement de sa santé, pour lequel il obtint la permission de retourner à Allenbourg. Il vivait dans cette ville uniquement occupé de ses malades et de l’étude , lorsqu’il s’excusa d'aller se fixer à Berlin en 1G73, et qu’il pria l’électeur Jean-George II de le dispenser de retourner à la cour de Dresde en 1G80. Il ne put cependant se refuser à Jean-George III, son fils, qu’il visita dans les maladies qui l’attaquèrent en 1GS2 et 1 G 8 4 ; mais après ce temps, il .demeura à Allenbourg, toujours partagé
BIOGRAriIIE
entre les malades et le cabinet, et il persista dans ce train de vie jusqu’à sa mort arrivée le 9 janvier 1 G9 1 . Ce médecin a laissé un grand nombre d’observations dans le recueil des curieux de la rature; mais la plupart sont remplies de préjugés et caractérisent l’homme superstitieux et ignorant. Ses autres ouvrages sont :
Disscrtatio de (inclura univers ali , vulgo lapis phiiosophorum dicta. Alienburgi , 1678, in-i°. Norimbergœ , 173G, in- 4». — Melhodus balsamandi corpora hurnana , aliaque majora, sine evisceratione cl sectione hue usque solila. Allenburgi , 1G79, in- 4°. C’est un recueil de tout ce qui a été écrit sur cette matière jusqu’à son temps. La réputation de Louis de Bils l’a engagé a entreprendre ce travail. Il a voulu imiter le secret de cet anatomiste; il a même promis d’exécuter tout ce qu’on admirait alors dans les préparations de celui-ci : mais Tobie André lui a reproché de s’être vanté mal à-propos, puisque bien loin d’avoir trouvé une méthode qui valut celle de De Bils, il n’avait employé que la saumure pour la conservation des corps qu’il soumettait à ses épreuves. Il s’est cependant servi dans la suite de l’esprit de sel ammoniac tartarisé ; et par ses recherches, il a découvert que le miel et la cire ne conservaient point les cadavres, ainsi que les anciens l’avaient avancé. — Disscrtatio de cinnabari naiiva hungarica , longa circulatione in majorent e/ftcaciam fixata et exaltala.
lenœ , 1G84, in-4°. — Praxis medicœ gcncralia monumenta. Chemnitzii, 1729, in-8°. — Frédéric- Guillaume Clauder, son neveu et son gendre, fut aussi médecin à Àltenbourg. Après la mort de son père, Gabriel, son oncle, prit soin de son éducation ; et lui voyant des talents pour la médecine , il l’engagea à ctudier cette science, dans laquelle il obtint les honneurs du doctorat. Ce fut en 1G8G que Gabriel lui donna sa fille en mariage. Il la méritait autant par les qualités du cœur que par celles de l'esprit-, il était même digne par son sa- ■yoir , d être le gendre d’un homme qui jouissait de la plus grande réputation dans la pratique de la médecine. Il s’y distingua lui-même; et à ce titre, il fut reçu dans 1 académie impériale des curieux de la nature sous le nom de ïhésce III.
Apr. j.-C. 1033.— RAMAZZIJNI
(Bernardin) naquit à Carpi , le 5 novembre 1 G33 , de Barlhélemi et de Catherine Federzoni , honnêtes bourgeois de cette ville qui est à dix milles de Modène. Il fit son cours d’humanités chez les jésuites, et se rendit à Parme à l’Age d’environ 19 ans, pour y commencer celui de philosophie qu’il finit au bout de trois ans, par des thèses qu’il soutint publiquement sur toutes les parties de cette science. Incertain alors sur la profession qu’il embrasserait, il balança quelque temps entre l’étude du droit et de la médecine; mais enfin il se décida pour la dernière, dans laquelle il fit tant de progrès, qu’il obtint le bonnet de docteur dans la faculté de Parme le 21 février 1G59. De cette ville, il passa à. Rome et se mit à suivre Antoine-Marie Rubei, célèbre praticien, fils de Jérôme Rubei, médecin du pape Clément VIII. — Éclairé par les lumières de cet habile maître, qui le jugea en état de marcher seul dans les routes épineuses de la pratique, il alla l’exercer dans le duché de Castro, contrée du patrimoine de saint Pierre; mais le mauvais état de sa santé l’obligea de retourner à Carpi au bout de quelques années , et, s’y étant enfin rétabli, il y épousa Françoise Richi qui lui donna un fils et deux filles. Il fit la médecine avec honneur dans sa patrie jusqu’en 1671, qu’il vint s’établir à Modène. Son mérite y fut bientôt connu, et l’on aurait voulu trouver l’occasion de lui donner des preuves de l’estime qu’on en faisait; mais les circonstances ne furent pas favorables à sa promotion. Ce ne fut qu’en 1682 qu’il fut nommé à la chaire de théorie dans les écoles que François II, duc d’Est, avait rétablies à Modène en 1678. Ramazzini y enseigna jusqu’en 1700, qu’il ambitionna d’avoir part à la réputation dont les professeurs de l’université de Padoue jouissaient. Il sollicita de l’emploi dans cette académie, et il y obtint la chaire de médecine pratique, dans laquelle il monta le 12 da mois de décembre de la même année.
Quoiqu'il fût déjà avancé en âge, il n’eut pas moins d’ardeur à remplir les fonctions de sa nouvelle charge, que les professeurs qui n’avaient point vieilli dans cet exercice. Pendant l’hiver de l’an 1703, il fut attaqué d’une fluxion sur les yeux qui lui fit craindre de perdre la vue-, il la perdit en elïel au bout de quelques années. Privé du plaisir de la lecture, qui était tout ce qu'il regrettait, il y suppléa par le secours de ses petits-
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fils qui lui servirent de lecteurs et de scribes.
En 1708 , le sénat de Venise le nomma président du collège des médecins de celte capitale de la république, et l’année suivante , il le fit monter delà seconde chaire de pratique à la première. Ramazzini se préparait à donner sa leçon, lorsqu’il fut attaqué de l’apoplexie qui l’enleva de ce inonde le 5 novembre 1714, à l’àge de 81 ans. Son mérite lui avait procuré l’entrée de quatre académies. Il fut d’abord associé à celle des Dissonanti de Modène, et ensuite à celle des curieux de la nature, qui le recuisons le nom d’IIippocrale III. En 1706, la Société royale de Berlin le mit au nombre de scs membres, et l’académie des Arcades de Rome en 1709.
On a de lui : — Exerci/alio ialro-apologelica, scu, Jlesponsum ad scripturam quamdam Annibalis Cervii, eloctoi'is medici. Mulinœ, 1679, in-folio. Il justifie sa conduite au sujet des conseils qu’il avait donnés à un malade que Cervius traitait. — Rela:ioni sopra il parlo e la morte délia marchese Marte Uni.
Modène, 1681, in-folio. La mort de la marquise fut suivie d’une dispute trèsvive entre Ramazzini et le docteur Jean- André Moniglia. Il s’agissait de savoir s’il aurait fallu procéder à l’extraction de l’arrière-faix, immédiatement après l’accouchement de celte dame. Cette contestation amena plusieurs écrits pendant le terme de trois ans qu’elle dura. — Oralio in so/emni Mutinensis académies inslauraiione. Mulinœ, 1683, in-4°. — De constitutions anni 1690 , ac de epidemia quœ Mulinensis Agri colonos ajjlixil. Ibidem, 1691, in-4°. — De fontium Mutinensium admiranda scaluriejine. Ibidem , 1691, in-4°. — De constitutions anni 1091 apud Mutinenses. Ibidem, 1662, in-4°. — De morbis artijicum dialriba. Mutines , 1700, in-8°. Ultrajecli , 1703, in 8°.
Patavii , 1713, in-8°. Venetiis, 1743 , in-8°. En allemand, Leipsic-, 1718, in-8°. Il est le premier qui se soit avisé de traiter des maladies qui sont propres à chaque profession. — Orationes iatrici arÿumenii. Patavii , 1708, in-4°. C’est le recueil des discours qu’il prononça, tant à l’ouverture des études qu’à d’autres occasions.
Ephcmerieles barometricœ A lutines olim eehlœ. Ibidem, 1710, in- 12. — De principum valctudine tuenda comnientatio. Patavii, 1710, in-4°. Lipsics,
1711, in-8° , par les soins de Micbel- Erncste Etlmullcr qui a joint la Vie de l’auteur à cet ouvrage. — De contagiosa cpiclemia quee in Patavino Agro in boves irrepsil. Patavii , 1712, in-8°.
Lipsiœ, 1713, in-4». En allemand, Lunebourg, 1746 , in-8". — De abusu chines elisserlalio epislolaris. Patavii, 1714, in-8°. — Et plusieurs autres pièces qu’on trouve dans le recueil de ses ouvrages, surtout dans celui imprimé à Padoue en 1718, quatre volumes in-8°.
On a encore d’autres éditions du recueil de ses œuvres, comme celle de Genève, 1716, in-4° , de Londres , 1717, in-4° , de Naples, 1739, deux tomes en un volume in-4°, avec figures.
Apr.J.-C. 1633 environ. — PATIN (Charles), habile médecin et célèbre antiquaire, était de Paris, où il naquit le 23 février 1633. Il fut élevé avec beaucoup de soins par Gui P.alin , son père, et comme il y répondit par son application à l’étude, il fit des progrès si surprenants, qu'à l’âge de 1 4 ans, il soutint sur toute la philosophie des thèses grecques et latines, auxquelles assistèrent 34 évêques, le nonce du pape et plusieurs autres personnes de distinction. Ou le destina au barreau ; il fut même reçu à la licence ès-droils à Poitiers , et ensuite avocat au Parlement de Paris ; mais il abandonna bientôt l’étude des lois pour se livrer tout entier à celle de la médecine, qui Battait davantage son inclination. It pratiqua cette science avec succès, et il l’enseigna avec beaucoup de réputation dans les écoles de la faculté de Paris, dont il était docteur depuis 1656 ; mais la crainte d’être emprisonné lui fit quitter la France, où il ne pouvait plus demeurer sans danger d’être puni de sa mauvaise foi. On attribue sa disgrâce à un prince du sang qui l’accusa d’avoir débité quelques exemplaires d’un ouvrage satirique, dont il s’était chargé de procurer l’anéantissement.
Il se mit alors à voyager, et il parcourut l’Allemagne, la Hollande, l’Angleterre, la Suisse et l'Italie. Sa disgrâce et son éloignement touchèrent au vif son père, dont il était tendrement aimé; mais il eut la consolation de le voir devenir célèbre dans la connaissance de l’antiquité et de la médecine. Las de voyager, Charles Patin se fixa à Padoue; il y fut nommé à une chaire extraordinaire le 19 septembre 1676; mais il passa
à la première <lc chirurgie le 29 octobre 1G81 , enfin à celle de pratique le 9 octobre l G S 3. Comme il remplit ces places avec distinction , la seigneurie de Venise lui accorda le titre de chevalier de Saint-Marc, l’académie impériale des curieux de la nature le reçut dans son corps, sous le nom de Galien Ier , et il fut lorig-lemps chef et directeur de l’académie des Ricovrati. Ce médecin mourut à Padouele 2 octobre 1G93, et laissa un grand nombre d’ouvrages en lalin , en français et en italien , dont voici la notice :
In stirpem regiam cjiig ranima/ a, Parisiis , IGGO, in-4°, avec la traduction française à côté. — Itinerarium comitis Briejinœ. Pariais, 1 G G 2 , in-8°. Il n’en est que l’éditeur. — Familiœ Romance ex anliquis numisrnatibus ab Urbe condila ad tempora ü. A ugusli. Ibidem, 1663 , in-folio. Cet ouvrage fut tiré de la bibliothèque de Fulvius Ursinus, chanoine de Saint-Jean de-Latran. — Traité des tourbes combustibles. Paris , 1663, in-4°. La tourbe, suivant le sentiment assez général des physiciens, n’est que le débris d’herbes et des plantes pourries, converties par celle putréfaction en une terre noire et combustible.
— Relations historiques de divers voyages en Europe. Strasbourg, 1 G7 0, in- 12. iiâle, 1673, in-12. Lyon, 1G74. — Im— peratorum Romanorum numismata.
Argentorati , 1671, in-1'olio. Amslclodami , 1G97, in-folio. — Thésaurus numismalum. Amslclodami, 1G72 , in-4°.
Veneliis, 1G83, in-4°. — Practica clelle mcdaglie. Venise, 1G73. — Suelonius iilustratus cum nolis et numisrnatibus.
Rasilcœ , 1675, in-4°. — De numismate antiquo A ugusli et P/atonis. Ibidem , 1675 , in -4°. — Ehcomium Morice E ras mi, cum Jiguris Iiolbenianis . Ibidem , 1676. — O ratio inaucjuralis de oplimamedicorum Secla. Patavii, 1676, in-4°. — Oratio de febribus. Patavii, 1677, in -4°. — Oratio de Avicenna.
Ibidem, 1673, in-4°. — De numismate antiquo Horatu Coc/dis. Rasilcœ , 1678, in-4°. — Oratio de scorbuto. Patavii, 1679. — Judicium Pariclis in numismate Antonii PU . Rasileœ, 1679, in-4°.
Lpistola et dissertatio in numismata varia. Patavii, 1679, in-4°. — Le pompose festi cle Vicenza. Padoue, 1680.
- Isala/itia Jovts m numismate Anlo-
jum Caracallœ. Patavii , 1681. Quod
optimusmedicus debeat esse r.hirurgus oratio. Ibidem, 1681 , iu-4». — De nu-
mismntibus quibusdam Neronis , disquisilio. Brcmœ , 1681, in-4°. — Lycceum Patavinum, sive, icônes et vit ce professorum Pataviianno 1682 publiée doccntium. Patavii, 1682, in-4°. — Oratio probans quod rncdico-chirurgo liccat, absque artis dedecorc, bestiis eliam mederi. T enctiis, 1682, in- 4°. — - Oratio qua probatur medicinam practicam non salis œstimari. Ibidem, 1683, iu-4°.
Dissertatio thcrapcutica de peste.
Aagustœ V indclicorum, 1683, in- 4°. — Thésaurus numismatum a Pctro Moroceno collectorum. F enetiis , 1684 , in-4°. — Commrn'arii in très inscriptiones grœcas Smyrna nuper allatas.
Patavii, 1685, in-4°. — Circulalioncm sanguinis veteribus coqnilnm fuisse.
Ibidem, 1685 , in-4°. — Flores nieclicinœ. Ibidem, 1686, in-4°. — Idca capitis liumani. Ibidem, 1686, in-4°. — Commenlarius in an/iqitum monumentum Marcellinœ. Patavii, 1688, in-4°.
— Oratio , in febribus medenclis inspicicndum esse lotium. Ibidem, 1GSS, in-4°. — Commenlarius in antiquum cenotaphium Merci Artorii , medici Cœsaris Augusti. Ibidem, 1689, in-4°.
— Vanam esse astrologiam ac medico plane indignant. Patavii, 1691 , in- 4°.
— Discours, emblèmes, lettres contre le Journal des savants. — La femme de Charles Patin était Savante , ainsi que ses deux filles; elles furent toutes trois de l’académie des Ricovrati de Padoue , et elles donnèrent au public des ouvrages de leur composition. Sa femme est auteur d’un recueil de réflexions morales et chrétiennes. Charlotte, sa fille aînée, a fait une harangue latine sur la levée du siège de Vienne, et des Tabcllœ seleclœ, in folio, qui contiennent l’explication de il tableaux des plus fameux pcinlres. On compte parmi les productions deGabriellc, sa fille cadette, le panégyrique de Louis XIV et une dissertation imprimée à Venise en 16S3, in-4°, sur le phénix d’une médaille de Caracalla.
Ap. J.-C. 1633.— DRELINCOURT (Charles) naquit à Paris , le 1er de février 1633. Après avoir fait une partie de ses études dans sa ville natale, il se rendit à Saumur, oit il prit le bonnet de maître ès-arts le 24 septembre 1650. De là il se rendit à Montpellier pour y faire son cours de médecine, qu’il termina le 18 août 1654, par sa promotion au doc-
torat. Le maréchal deTurenne qui avait beaucoup d’estime pour Drelincourt le père, choisit le fils pour son médecin en 1056; il le fit même nommer médecin des armées de Louis XLV, qu’il commandait en Flandre. Ce jeune homme s’acquitta de cet emploi avec honneur jusqu’à la paix conclue en 1059. Quatre ans après, il devint médecin ordinaire du roi, à la recommandation de Yallot.
Vers le même temps, il se maria à Paris, et après avoir passé près de dix ans dans cette ville, occupé de ses études particulières et de la pratique de la médecine, il quitta la France en \ 608, et vint s’établir à Leyde, où Conrad Van Beuningen, ambassadeur des états généraux auprès de Louis XiV, lui procura la chaire de médecine, qui vaquait depuis le 4 mars 1664 par la mort de Jean Antonides Van der Linden. Il en remplit les fonctions avec d’autant plus de succès , que sa méthode d’enseigner était claire et exacte; et lorsqu’on le fit passer à la première chaire d’anatomie en 1670, il y fit voir une sagacité et une dextérité que l’on admira. En général , c’était un homme d’un esprit fort orné, trèssavant dans les langues grecque et latine, et fort habile dans la médecine.
Il fut médecin de Guillaume , prince d’Orange, et de Marie d’Angleterre, sa femme, qu’il accompagna aux bains d’Aix-la-Chapelle en 1681. Huit ans après, lorsque cette princesse quitta les Provinces-Unies pour se rendre en Angleterre , Drelincourt, alors recteur de l’université de Leyde , porta la parole pour la complimenter sur son départ. Il vécut environ huit ans depuis cette époque; mais les infirmités de la vieillesse ne 1 d permettant plus de s’acquitter de tous scs devoirs, on le soulagea en lui associant Antoine Nuck, professeur d’anatomie, qui se chargea de faire les démonstrations nécessaires pour l'enseignement de celte science. Drelincourt succomba enfin aux douleurs aigues qui le tourmentèrent pendant les derniers mois de sa vie ; il mourut à Leyde le dernier de mai 1697, dans la soixante-quatrième année de son âge.
Drelincourt a laissé plusieurs ouvrages qui sont estimés et qui méritent de l’être, ün les a recueillis en quatre volumes in-12, qui ont paru à Leyde en 1071 et en 1680. Il y a encore une édition de 1693 , in-4°, mais la plus complète est de La Haye de 172T , in-4°.
Cette collection doit tenir place dans la bibliothèque d’un médecin, ün n’y trouvera cependant rien de nouveau, car Drelincourt n’a rien inventé ; mais on y trouvera presque toutes les découvertes de son temps , bien dcduilcs et bien expliquées. C’est dommage que son style ne soit pas assez didactique, et que l’auteur l’ait trop chargé d’antithèses, l’ait rempli de figures déplacées , de phrases puériles, de petites élégances affectées, et qu’il ait trop employé de vieux mots latins, qui n’étaient plus en usage du temps de la belle latinité du siècle d’ Auguste. Voici les éditions particulières des ouvrages de notre médecin : — Clarissimum Monspeliensis Apollinis sladium. Monspelii , 1054 , in-24. Il y a une édition dans laquelle on a compris les trois pièces suivantes. Lugduni Batavoruni , 1680 , in-12. — Qucestiones quatuor cardinales , pro suprema Apollinari Daphné consequenda. — Oralio doctoralis Monspessu/a, qua medicos, juqi Dei operum consicleralione atque contemplatione perniolos , cœleris ho minibus religioni astricliores esse de monstralur : atque adeo impielalis crijnen in ipsos jaclalum diluitur. — De partu oclimestri, vivaci, dialriba. Parisiis , 1662, in-12. Lugduni , 1606, in-12. Lugduni Batavorum , 1668,
in-16. — La Légende du Gascon , ou lettre à M. Porte sur la méthode prétendue nouvelle de tailler de la pierre. Paris, 1065, in-8°. Leyde, 1674, in-12. Notre auteur rapporte plaisamment l'histoire d'un nommé Raoui , de Cauvisson, bourg du Bas-Languedoc, qui taillait l’un et l’autre sexe sans aucune préparation et sans tenir le malade assujetti , ou par des liens , ou par les mains des aides. C’est à l’occasion d’une lettre de Porée, médecin de Rouen, que Drelincourt écrivit cet ouvrage. Porée lui avait mandé qu’on publiait en Normandie la canonisation d’un saint nouveau qui guérissait divinement de la pierre, et l’avait prié de lui en faire la légende. Drelincourt donna effectivement le titre de légende à sa réponse, qui est du 8 décembre 1663, et dans laquelle il met au grand jour la supercherie de cet opérateur, à qui on reprochait d’avoir substitué de faux calculs dans quelques-unes de ses tailles. Notre médecin s’étend d’ailleurs sur la méthode que suivait Raoux, qu’il avait vu plusieurs fois opérer ; et de tout ce qu’il eu dit, on voit assez que ce lithotomiste
pratiquait la taille à la façon de Celse , à qui il avait fait quelques corrections. La légende est suivie de deux lettres sur le même sujet , adressées à Valiot, premier médecin du roi.
Preeludium analomicum. Lugduni Balavorum, 1670, 1672, in-16. C’est le discours qu’il prononça à sa première leçon d’anatomie dans l’amphithéâtre de .Leyde , et c’est peut-être le meilleur de ses opuscules, ün y trouve des notions anatomiques bien détaillées, notamment sur le cerveau, le larynx, les muscles de la langue, plusieurs parties des yeux et des oreilles, principalement sur leurs glandes. — Apologia medica, qua depellilur ilia calumma , medicos sexeen iis annis Ronia exulasse. Lugduni Balavorum, 1671, 1672 , in-16. Il la prononça dans l’auditoire de Leyde , pour servir de réponse à l’écrit du jurisconsulte Boeckelmann, intitulé : Médiats Jlomanus, servus, sexaginta solidis ceslimalus. Drelincourtsoutienl avec assez de raison , que Rome ne fut jamais sans médecins ; mais il s’échauffe mal à-propos contre son adversaire, au sujet de ce qu’il dit sur ceux de l’ancienne Rome, dont la plupart étaient plébéiens ou esclaves, et ne s’occupaient que des fonctions serviles de l’art. On ne peut disconvenir que dès lors les médecins ne fussent divisés en deux classes; en médecins-architectes et en médecins-manœuvres. Les premiers, qui souvent étaient d’un ordre distingué, auraient cru s’avilir en exerçant toutes les fonctions en usage pour la cure des maladies , ils en chargèrent les seconds, à qui ils cédèrent volontiers tout le détail de la médecine ministrante, pour se tenir aux commandements qu’ils faisaient exécuter sous leurs yeux. — Libilinœ Irophœa, pro concione, cum fasces academicos deponeret , computata die solemni FI11 b'ebruarii 1680. Lugduni Batavorum , 1680 , in-16. L’auteur se propose ici de faire voir, par des faits, l’empire de la mort sur les hommes ; mais comme il ne dit là-dessus que des choses triviales et connues de tout le monde, il parut contre lui une lettre en style macaronique, et bientôt après une pièce plus sérieuse, sous le titre d ' Alilophili obseivaltones cxlemporaneœ ad e recta a Carolo Drelincurtio Libilinœ , necrwnfamœ suœ Prophœa. Il fut piqué de 1 une et de 1 autre, et il publia pour sadefense: Appendix ad Libilinœ Tropnœa. Lugduni B atavorum , 1 6 8 0, in- 1 6 .
C’est une satire violente contre scs adversaires.
Expérimenta anatomica ex vivorum sectionibus pctita. Lugduni Balavorum , 1681 , 1682 et 1684 , in-12. On y trouve le résultat de plusieurs expériences que Urelincourt a faites sur des chiens vivants ; et pour cette raison , les dix-sept chapitres qui divisent cet ouvrage, sont intitulés : Canicidium primum , Canicidium secundum , etc. Les sept pièces suivantes terminent ce traité: De seinine virili. De semine muliebri inlus et extra suum seminarium , sivc fœmineis ovis, vel in ovario, vel extra. Parerga super iisdem ovis. De utero.
De tubis uleri. Parerga de lubis uleri. Corollaria de humano fœtu. — De fœminarum ovis , tain inlra lesliculos et ulerum , quam extra; ab anno 1666 ad rétro sœcula. Lugduni Balavorum , 1684, in-12. Ibidem , 1686, in-12, sous ce titre : De fœminarum ovis historicœ alque physicœ lucubrationes . Il décrit les œufs sous les differents états qu’on les remarque dans les ovaires, dans les trompes et dans la matrice; mais il avoue qu’il a jugé des ovaires des femmes par analogie à ce qu’on observe dans les poules. A ces propres observations, il joint le témoignage de 70 auteurs anciens et modernes, pour montrer que la réalité des œufs est incontestable, et que c’est par eux que les femmes contribuent à la reproduction de l’espèce humaine.
Dans la seconde édition, il désigne les auteurs sur l’autorité desquets il appuie son opinion, plus clairement qu’il n’avait fait dans la première, et il y joint quelques nouvelles remarques, ainsi qu’un traité intitulé : De fœminarum ovis curœ secundœ. Basnage de Beauval proposa quelques doutes sur le système de l’auteur , dans son Histoire des ouvrages des savants. Drelincourt répondit à ses objections par une lettre que ce journaliste inséra dans le Journal de janvier 1688 ; mais cette contradiction ne fut pas la seule que notre médecin eut à essuyer.
De conceplione adversaria. Lugduni Balavorum, 1685, in-16. Il prétend y réfuter tous les systèmes publiés avant le sien sur la formation du fœtus , et donne à chacun de leurs auteurs une épithète qui caractérise leur façon de penser. Il appelle Fernel, Seminator, parce que ce médecin a pensé que tous les êtres se perpétuent par la semence; Piazzoni, Pistor , parce qu’il attribue la
formation île l’homme à la formation îles liqueurs prolifiques ; Barbalus, liquator atque fusor, pour avoir dit que l’onfant naissait e sanguine menstruo coliquanie ; Van Hoorne , Casearius , parce que cet auteur croyait que par le mélange de deux liqueurs prolifiques, il en résultait une espèce de coagulum , qui était le rudiment du fœtus, etc. Si Drelincourt vivait encore, que ne dirait-il pas du système des particules organiques! — De humant fœtus membranis hypomnemala. Lugduni Batavorurn, 1685, in— 1 6. Cet ouvrage accable d’ironies les auteurs les plus respectables qu’il tourne en ridicule, en rejetant les opinions qu’ils ont avancées sur les membranes du fœtus.
— De tunicci fœtus allantoïde , mcletemata. Lugduni B atavorum, 1 685, in-16.
Il soutient que celte membrane ne se trouve que dans les animaux qui ruminent.
De tunica chorio animadversiones.
— De membrana foetus a gaina castigaliones. Ces deux pièces ont été insérées dans le recueil de ses opuscules. — De fœluum pileo , sivc ga/ea , emendaiioncs. Avec cette épigraphe tirée d’jElius Lampridius : Soient guéri pileo insigniri naturali, quod obsletriccs rapiunt , et advncalis creclulit vendunt , siquidem cauiiclici hoc juvari dicuntur.
Les enfants naissent quelquefois avec la tête couverte d'une portion de leurs membranes. La superstitieuse crédulité a regardé cet événement comme une marque de bonheur, et de là est venu le proverbe: Il est ne coiffe’. Les paroles de Lampridius , historien latin du quatrième siècle, prouve l’ancienneté de cette façon de penser; mais les vieilles erreurs, toutes capables qu’elles soient d'en imposer au peuple qui les adopte sur l’autorité de ceux qui en ont été les dupes, paraîtront toujours ce qu’elles sont , dès qu’on les soumettra à l’examen de la raison et du bon sens. — Super
fœtus huma ni umbilico , meditationes.
il couvre de ridicule les présages superstitieux qu’on a établis sur les nœuds et les rides du cordon ombilical. — De cnnccplu, conceptus , quibus mirabilia Dci super fœtus liumani forrnatione, nutritione , atque parliune, sacro vélo hactcnus tecta, syslcmate Jelici releguntur. Le mystère impénétrable de la génération est le sujet de ses recherches; mais il s’y perd comme tant d’autres qui lie sont sortis de ce chaos qu’à la faveur des systèmes qu'ils ont imaginés. — De
divinis apud Ifippocralem dogmatis, sermo. Ces dernières pièces n’ont paru que dans le recueil de ses opuscules. — De vario/is atque morbillis , dissertatio. Lugduni B atavorum , 1702, in 12, avec une dissertation d’Antoine Sidobre, médecin de Montpellier, sur le même sujet.
Après J. C. 1633. — ANDRÉ ou ANDRLiE (J. obie), fils de Guillaume Andreæ, apothicaire de Brême , vint au monde dans cette ville le 1 1 août 1 633. Il fit le cours de ses humanités, partie à Brême, parlie à Ilerborn, et vint continuer ses éludes à Duisbourg, à Leydc et à Groningue. Le premier de septembre 1659, il fut reçu docteur en philosophie et en médecine à Duisbourg. Comme on lui reconnut des talents pour la chaire, on ne tarda pasà le faire passer au rang des professeurs de celte académie. On lui donna une leçon de médecine Je G juin 1662 ; mais ayant été appelé pour occuper un pareil emploi dans l’école de Bois-le-Duc, il s’y rendit en 1669. Louis de Bils était alors dans celte ville. 11 s’y distinguait par ses dissections et passait pour avoir le secret de garantir les cadavres de la putréfaction. Il n’en fallut pas davantage à André, pour le déterminer à se rendre à Bois-le-Duc ; mais à peine y était-il arrivé, que les États de Frise le choisirent pour remplacer Joachim Francelius, professeur en médecine à Frenequer, mort le 27 mars 1669. L’université s’opposa à celle nomination; et quoiqu’André se soit mis en devoir de se justifier de certains soupçons qu’on avait conçus contre lui , Tordre des Etats fut révoqué , et il n’obtint point la chaire à laquelle il avait été appelé. En 1674, il passa à Francfort-sur-l’Üder pour y enseigner la médecine; mais comme les curateurs de l’académie de Franequer n’avaient point cessé d’avoir l’œil ouvert sur lui depuis sa première nomination, ils le rappelèrent dans celle ville le 17 juillet 1680, et le 11 janvier de l’année suivante, il vint y remplir la chaire de philosophie à laquelle on l’avait nommé.
Pendant les quatre années qu’il fut dans cct emploi, il soutint de toutes ses forces la physique de Descartes, comme avait déjà fait Abraham von Galich, son prédécesseur. Il mourut à Franequer le 5 de janvier 1GS5. Ce médecin fut un des admirateurs de la méthode de Louis de Bils; il se chargea de la défendre contre les attaques des adversaires que le ton
que cet anatomiste avait pris, lui avait suscités. C'est à ce sujet qu’il publia les ouvrages suivants :
Brève extractum actorum in cadaveribus Bilsiana mcthodo prœparalis.
JJuitburgi, 1 G 5 9 , in-4°. Marpurgi , 1078, in-4°. — Bilanx ex acta bilsianœ el clauderianœ balsamalicnis. Amsteiodarni, 1082,in-12. Gabriel Olauder , médecin du duc d’Altcnbourg, avait fait imprimer en 1679, un écrit par lequel il prétendait prouver que sa manière d’embaumer ne cédait en rien à celle de Louis de Bils ; et c’est celte prétention qu’André a voulu rabattre. — Portai attribue à ce médecin un ouvrage intitulé : De concoclione ciborum in ventricule». Frnncofurti, IG75, in-4°. Mais ce n’est qu’une thèse soutenue sous la présidence de l’auteur à Francfort-surî’Oder. M. Paquot lui donne encore un ouvrage : Exereilationes philosophicœ de angclorum malorum polenlia in corpovn. Atnslelodami , 1 G 9 1 , in- 12. Ce fut le Monde enchanté de Bekker , qui réveilla celte question.
Âpr.J.C. t G 33 cru». — WORM1US (Olausj , célèbre médecin danois, était d’Arhusen dans le Nord-Julland. Après de bonnes études des langues lutine et grecque, il s’appliqua à la philosophie et à l’histoire dans les universités de Giessen et de Marpurg ; mais s’étant décidé pour la médecine en 1G07, il alla en commencer le cours à Strasbourg, d’où il passa à Bàle, et sur la lin de l’année l GG8 à Padoue. En 1G09, il se rendit à Montpellier ; il y prit même ses degrés selon Àstruc qui l'assure sans fondement, car Mercklein et Mathias les lui font prendre à Bâle , d'après ce qui est dit dans l’oraison funèbre que Thomas Barlbolin prononça à Copenhague à la mort de notre médecin. — Eu 1610, Wormius était à Paris, et ce fut là qu’il prit la résolution de parcourir la Hollande et l’Angleterre avant que de retourner dans son pays. Comme il savait voyager, il se conduisit partout , nonseulement en homme curieux qui passe d’une ville à une autre pour y voir tes choses les plus remarquables, mais en amateur des sciences, dont l’objet principal est de recueillir les secrets de la nature et de s enrichir des découvertes des savants. En 1611 , il arriva à Marpurg dans le dessein d y faire un cours de chimie. La peste lui fit abandonner les écoles de cette université ; il se ren-
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dit à Cassel où il travailla dans le laboratoire du prince. Vers la fin de la même année, il retourna à Bâle pour y recevoir les honneurs du doctorat; peu de temps après, il fil un second voyage en Angleterre, et ne revint dans sa patrie qu’au mois de juillet 1G1 3.
En arrivant à Copenhague, on lui offrit la chaire de la langue grecque et ensuite celle de physique ; mais c’était peu pour un homme qui passait déjà pour un savant du premier ordre. Comme il ne put être placé aussi avantageusement qu'il le méritait, on attendit une occasion plus favorable ; elle se présenta en 1G29. La mort de Gaspar Bartholiu le fit monter alors à une chaire de médecine , dans laquelle il ne se distingua pas moins que son prédécesseur. Peu de temps après, Wormius devint chanoine de Lunden et médecin du roi Chrisliern IV. Mais ce ne fut point uniquement à sa patrie qu’il dut les récompenses dont on le gratifia; le cardinal Mazarin lui fit passer de magnifiques présents au nom du roi son maître qui , pendant un long règne, n’encouragea pas moins les talents de ses sujets par scs faveurs, qu’il n’excila l'émulation des étrangers par ses libéralités. — Notre médecin mourut le 31 août 1G54, occupant alors la charge de recteur de l'université de Copenhague. Il laissa un grand nombre d’enfants qui se distinguèrent en Danemark et parvinrent aux premières places. L'histoire de son pays et la médecine sont les sujets des ouvrages qu’il a composés. Voici les titres des plus intéressants :
Selccta coniroversiarum medicarum
centuria. Basileœ , 1611, in-4°.
Quæslionum miscellanearum decas.
llafniœ, 1622, in-4°. — Liber de munda, commentarius in Aristolelcm. Itoslochii , 1625, in 8°. — Fasli Daniel.
Ibidem } 1G26, 1G51, in-folio. — Danica lit te ratura antiquissima , vulgo go t h ica dicta. Accedil dissertalio cle prisca Danorum pocsi. Hafnice , 1G3G, in-4°, 1051, in-folio. — lnslilulionum medicarum epilome. Ibidem, IG40, in-4°. — Monumentorum Danicoruni libri scx.
Rostochii , 1 G43 , in-folio. — Duplex sériés anliqua regum , Daniœ, et limitant inter Daniani et Sueciam descriplio.
llafniœ , 1G43, in-folio. — Lc.vcon tu nicum el appendix ad monurnenta danica. Rostochii, 1650, in-folio. — llistql'ia animales quocl in JS o r c cgi a quatt— doque c nubibus dccidit cl sala et
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g ramina depasôîtur. Hafnice, 1653 , iu-4°. Linnæus a éclairci celte histoire dans les actes de Stockholm et les Transactions philosophiques. — IJissertalio de renum officio in re medica et veneren. Ibidem , 1070, in-8°, avec la dissertation de Thomas Barlholin qui est intitulée : De usu Jlagrorum in re medica et venerea. — Epistolœ. Hafnice , 1751 , deux volumes in-8°. — Wormius laissa un manuscrit fort curieux , qui contient l’histoire des choses naturelles et artificielles, dont il avait rempli son cabinet, un des plus riches du Nord.
Guillaume, son fils, le fit imprimera Leyde chez Elzévir, 1655, in-folio, sous ce titre : — Musceum JVonnianum , seu, Historia rerum rariorum tain naturalium quant artifîcialium, tam domesticarum quam exoticarum , quce Hafnice Danorum in cedibus auctoris servantur , variis et accuralis iconibus illuslrata.
Cet ouvrage ne présente point un simple catalogue des raretés que Wormius avait recueillies; il contient une description exacte des pierres, des terres, des plantes exotiques, des animaux du Nord, avec les figures du célèbre graveur De Laet , qui ne sont point un des moindres ornements de ce livre. George Seger avait déjà donné un abrégé de celte précieuse collection. L’édition est de Copenhague, 1653, in-4°.
Après J.-C. 1633. — WORMIUS (Guillaume), fils aîné du précédent, naquit à Copenhague le 11 septembre 1633. Après le cours ordinaire des premières éludes, il s’appliqua à la médecine sous la direction de son père et de Thomas Barlholin. En 165?, il fit le voyage d’Angleterre à la suite des ambassadeurs de Danemark. De là il passa dans les Pays-Bas qu’il parcourut, ainsi que l’Allemagne, la France et l’Italie, et se lia partout avec les savants qu’il eut occasion de consulter. Il s’attacha plus particulièrement à ceux de l'université de Padoue, et ce fut dans les écoles de la faculté de médecine de cette ville qu’il prit le bonnet de docteur en 1657. Pour s'initier même dans la pratique de son art, il suivit pendant deux ans le célèbre Pierre de Castro ; et lorsque celuici fut appelé à Manloue, en qualité de premier médecin, il l’y suivit, et profita encore de ses lumières durant six mois. Au bout de ce terme, il retourna en France, et dans le temps qu’il méditait de passer en Espagne, le roi de Dane-
mark lui fil connaître le désir qu’il avait de le revoir dans ses états. Wormius y fut accueilli; et comme il y exerça la médecine avec beaucoup de réputation, scs talents lui méritèrent bientôt plusieurs charges aussi honorables que lucratives. Il devint professeur de physique expérimentale , historiographe et bibliothécaire royal, président du tribunal suprême de justice, et conseiller d’état et de conférences.
ün vient de voir que c’est à ce médecin qu’on doit l'édition du cabinet de curiosités de son père; mais on lui doit encore deux lettres De vasis Ijrmphalicis et receptaculo in homine, qu'il a écrites de Leyde à Thomas Barlholin en 1653 et 1654, et qu’on trouve dans la seconde centurie des lettres médicinales de cet auteur. — Wormius mourut en 1704, à l’àge de 7 1 ans. Deux de ses fils se sont beaucoup distingués en Danemark. Olaüs, qui était l’aîné, fut professeur d’éloquence, d’histoire et de médecine dans l’université de la capitale.
Il mourut le 28 avril 1708, dans la quarante-unième année de son âge, et laissa deux dissertations , l’une De glossopelris, l’autre De viribus medicamentorumspecificis, et quelques autres ouvrages de physique et de littérature. Chrisliern , le cadet , fut doyen et professeur en théologie, et parvint à l’évêché de Sélande , d’où il passa à celui de Copenhague.
Apr. J.-C. 1634 envir. — SOMEREN (Corneille VAN) naquit, à Dordrecht, de Jean Van Somercn et de Liduine de Bevère, fit ses humanités sous le savant Gerard-Jean Vossius, commença son cours de médecine à Leyde sous Ælius- Everard Vorstius, et alla l'achever à Caen sous Jacques Cahagneze. Ce tut dans cette dernière ville qu’il reçut le bonnet de docteur, le 16 octobre 1 G 15, après avoir soutenu des thèses publiques sur les pronostics des maladies aigues.
De retour à Dordrecht en 1 6 1 7 , il en fut nommé médecin ordinaire. En 1627, il entra dans la magistrature et fut en même temps élu conseiller, charge qu’il remplit encore l’anné suivante. Comme on lui remarqua beaucoup d'intelligence dans les affaires, on ne manqua pas de lui donner différents autres emplois ; il devint l’un des quarante le 17 septembre 1627, curateur des écoles le 5 janvier 1637, échevin le lS septembre 163S et eu 1630, 1645 , 1646, trésorier au
grand comptoir en 1647 et 1648, enfin conseiller-commis de la province de Hollande vers l’amirauté de Zélande , le 5 janvier 1649. Il eut encore diverses autres charges qu’il remplit, à la satisfaction de ses concitoyens, jusqu’à sa mort arrivée le 11 décembre 1649, dans la cinquante-septième année de son âge. Corneille Boey lui fit une épitaplii qui commence ainsi :
Qui medicas ▼ariîs dccornvît honorïbus artes Jus Valacliris tandem dicere jussus aqtiis
Somerus, ipse suo et Beierorum stenunatc clarus, Uoctentura redux clauditur umbra loco, etc.
Van Someren était bon poète, connaissait parfaitement sa langue maternelle, et savait encore les langues grecque, latine, française et anglaise. Anne Blocke, sa femme, lui a donné quatre fils et sept filles, entre autres Adrien qui fut après lui médecin ordinaire de Dordrecht, et qui mourut le 19 mai 1663.
— Corneille Van Someren a écrit les ouvrages suivants : — Epistola responsoria de vitee termino. On la trouve dans les Epistolicce quœstiones de vitœ termino de Jean Van Beverwyck. Dordrecht, 1634, in-8°. Leyde, 1636, in-4°.
— De unitate liber singularis ad S. P.
Q. D. Dordrechti , 1639. — Tractalus de variolis et morbiliis , cui accessit ejusdem de renum et vesicæ calculo epistola. Dordrechti, 1641, in-8°. Lugduni Batavorum , 164 I, in-12, avec les Exercitationes in Hippocratis aphorismum de calculo par Jean Van Beverwyck. Le traité De variolis et morbiliis a été traduit en flamand par Martin Huygens. — Epiilola responsoria de curalione ilerati abortus. Extat cum D. D. virorum epislolis } responsis , tum medicis, tum philosophicis. Roierodami, 1666, in-8°. Voilà à peu près tous les écrits de ce médecin qui ont été imprimés; il en a composé d’autres, comme Liber singularis consiliorum de morbis mulierum. Consi/ia et observationes médicinales. Observaliones chirurgical. Melhodus curandarum febnum. Epislolœ cum doctorum virorum responsis. Mais ii est resté en manuscrit dans la bibliothèque de son fils Jean, docteur en droit et avocat à Dordrecht.
Apr. J.-C. 1634 envir. — GLISSON (François) , ne en Angleterre dans une famille noble, prit le bonnet de docteur en médecine à Cambridge, où il remplit pendant quelque temps la chaire de pro-
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fesseur royal en cette science. En 1635, il fut reçu dans le collège des médecins de Londres, qui le nomma lecteur d’anatomie en 1639. 11 s’acquitta de cette charge jusqu’aux premières années de la rébellion de Cromwel. Il abandonna alors la capitale pour se retirer à Colchester dans la province d’Essex , où il fit la médecine avec beaucoup de réputation en attendant la fin des troubles causés par l’usurpateur. Dès que Charles II fut monté sur le trône, il revint à Londres : il était président du collège royal, lorsqu’il y mourut en octobre ou novembre 1677. Ce médecin a écrit plusieurs ouvrages qui ont eu de la vogue de son vivant, et l’ont même soutenue après sa mort. Tels sont : — Tractalus de rachitide seu morbo puerili Rikets diclo. Lugduni , 1650, in-8° , 1660 , in-12 . Lugduni Batavorum, 1672, in-8°.
Hâgœ Comilis , 1682, in-12, avec les observations de George Bâte et d’Assuerus Regimorter. U y a aussi deux éditions en anglais, l’une par Philippe Armin en 1 657 , et l’autre par Nicolas Culpeper à peu près dans le même temps. Ce traité contient plusieurs réflexions originales et quelques faits intéressants; c’est un des premiers livres qui aient paru sur le rachitis , maladie connue en Angleterre environ quarante ans auparavant. L’auteur en attribue la cause principale à la flaccidité des parties, et dit que l’inégalité de la nutrition dans les os, est la raison qui les porte à se cambrer de la même manière qu’une colonne de plusieurs pierres posées à plomb les unes sur les autres, se contourne en arc, si l’on met des coins d’un côté seulement dans les interstices de ces pierres.
Analomia hepatis, cui præmiltuntur quœdam ad rem anatomicam universe spectantia, et ad ca.lc cm operis subjiciuntur nonnulla de lymphœ ductibus nuper reperds. Londini , J 654, in-8°.
Amstelodami, 1659, 1665, in-12. Ilagai Comilis , 1681 , in-12. La dernière édition est préférable aux autres. Si l’on pardonne à l’auteur les réflexions scolastiques, dont il a rempli quelques chapitres de cet ouvrage, il ne se mêle guère de raisonner; il s’arrête aux faits anatomiques, et se tait lorsqu’ils lui manquent. C’est dommage qu’il ait disséqué si peu de foies humains, et qu’il ait presque toujours parlé d’après ce qu’il avait vu dans les quadrupèdes. En examinant le foie des boeufs , il a remar-
qué que ces animaux sont fort sujets aux calculs biliaires pendant l'hiver, lorsqu’ils mangent du foin sec, et qu’ils s’en débarrassent des qu’ils onl brouté l'herbe pendant quelque temps. Il a nié l’existence des valvules dans les canaux cyslique , hépatique et cholédoque , mais il leur substitue un anneau fibreux qui tient lieu de sphincter. Il a parlé de la membrane qui recouvre le l'oie, avec plus de précision et d’exactitude qu’on n’avait fuit avant lui, et il a dit que c’est elle qui, en se repliant, produit les ligaments qui fixent ce viscère aux parties voisines. Cette découvert lui ferait beaucoup d’honneur, si elle lui appartenait, ainsi qu’il le prétend; mais Galien et Enstachi l’ont entrevue, et Walæus l’a annoncée quelques années avant lui.
Tractatus de natura substantiœ energetica, seu, de vila naturce , ejusijue tribus primis facultalibus. Londini, 1672, in-4°. — Tractatus de ventriculo et inlesli/iis , cm prcemillilur alius de partibus conlineiitibus in généré , et in specie de iis abdnminis.
Londini , 1G70, in-4°. Anistelodami , 1677, in- 12. 3a description du ventricule et des intestins est rendue avec plus d’ordre et de clarté que celle du foie. Après quelques détails généraux, il indique les régions du bas ventre , fait l’énumération des viscères qui y sont contenus, et décrit leur position générale et respective. En parlant des muscles du bas-ventre , il fuit remarquer qu’ils servent autant h mouvoir le bassin et la poitrine, qu’à comprimer la capacité qu’ils recouvrent. Il est un des premiers qui aient dit que les fibres sont irritables; et il a tellement poussé ses recherches sur l’action musculaire , qu'il a prouvé que la masse totale du muscle diminue dans la contraction. — Tous les ouvrages de Glissou ont paru sous le titre d Opéra omnia medico-analomica, Leyde , 1691 et 1711, en trois volumes in-12. L’anatomie du foie et le traité du ventricule se trouvent dans la bibliothèque anatomique de Manget.
Apr. J.-C. 1634. — MAJOR (Jean- Daniel), célèbre médecin et naturaliste, était de Breslau, où il naquit le 16 août 1634. Après avoir étudié à Wiltemherg, il voyagea en Allemagne, passa en Italie, prit le bonnet de docteur à Padoue en 1660, et parcourut ensuite le reste de cc beau pays, pour y voir ce
qu il y a de plus remarquable. Déterminé à reprendre la route de sa patrie , il revint en Silésie par l’Autriche; mais il ne lit que se montrer à Breslau, d’où il se rendit promptement à Wiltemberg.
11 y épousa en 1661 Marguerite Dorothée, fille du célèbre Sennert, qu’il perdit en 1662 au bout de huit jours de couche. N’ayant plus rien qui le retînt à Wiltemberg, il s’empressa de quitter cette ville pour aller chercher ailleurs quelque distraction à sa douleur. Il passa à Hambourg, où il s’engagea en qualité de médecin préposé à la cure de la peste. Ce fut la qu'il reçut , en 1 663 , la nouvelle de sa réception dans l’académie des curieux de la nature, sous le nom d’Hesperus. Il dut cet honneur aux succès de sa pratique : mais comme ses talents l’avaient encore mieux fait connaître à Hambourg que dans le reste de l’Allemagne, le résident de Russie dans celte ville anséatique lui proposa de passer à la cour de son maître, en qualité de premier médecin. L’amour de la patrie empêcha Major d’accepter celte offre , tout avantageuses qu’en fussent les conditions; il ne put jamais se résoudre à aller habiter chez un peuple dont la langue et les mœurs étaient si différentes de celles de sou pays. Cet attachement fut récompensé en 1665 par sa promotion à la chaire de théorie dans l’université de Kiell qui venait d'être fondée ; il y fut ensuite nommé professeur de botanique et en même temps directeur du jardin des plantes.
Cet emploi demandait toute l’activité du génie de ce médecin ; aussi ne négligeat-il rien de tout ce qui pouvait contribuer à la réputation de la nouvelle académie. Voyages , recherches, dépenses, collections précieuses, il employa les moyens les plus propres à remplir des vues aussi étroitement liées avec son devoir qu’avec son goût. L’ardeur avec laquelle il se soutint dans ce travail utile , le répandit si avantageusement dans le monde, que Charles XI 1 appela en 1693 à Stockholm pour la maladie de la reine ; mais cet habile médecin succomba lui-même à celle dont il fut attaqué dans celle ville. Il y mourut le 3 août de la même année. L’empressement de Major à enrichir l’histoire naturelle et la médecine , se fait assez voir par le nombre et la matière des ouvrages qu’il a laissés au public. On ne rapportera point les titres de toutes les dissertations académiques qu’il a mises
au jour; on sc bornera a ce qu il y n de plus remarquable parmi ses écrits : — Li/hologia cnn osa. sine, de animal i bus et plan'tis in lapident couver sis. IVitteberça;, 1602, in-4° — Uist ria analomica calculorurn insnlentioris figura;, magnitu dinis et moli* in renibus reperloruin. Lipsiœ, 1GG2, in-4°. — De cancrit et sevpentibus pctr^fuciis. Ienos , i G G » , in-4°. — Prodromus a se inventes chirurgies infusnfiœ , ' ive, quo pacto agonisantes i/uidatn, pro deploratis habili, servari aliquandiu possint , infmo in venant sectam liquore particul iri Lipsiœ, l6(i4, in-S°. Il prétend que Jean-George Von Wahrendorf fit, en IG42, dans le village de Luche en Alsace, l’essai de cette transfusion sur ses ebiens.
De planta monslrosa Gottorpiensi.
Schehvigiœ , I GG5 , in- 4° , avec figures. Il y parle fort au long de la circulation du suc dans les plantes. — Histona anatomiœ kiloniensis pnmœ. K i lias , 1GG6, in-folio. — Chirurgia infusoria placidis Cl. virorum dubiis impugnala , cum modesta ad eadrm i esponsione .
Ibidem, 1 G67, in-4°. On y trouve de longs raisonnement et peu d’expériences. — ■ De fortuna medici. Ibidem , 1GG7, in-4°. — Deticiœ lir/bet'nœ , sive , inventa tria nova mcdica. Ibiteni , 16G7, in folio. La transfusion, la transplantation des maladies, I application du cautère actuel au sommet de la tête pour la guérison de plusieurs maux, sont les trois découvertes qu’il annonce. — Programma ad rei lu rbariœ cupidos. Accesscre Tlicophili Kentman-ii tabulas locum et lempus colligea darum slirpium exprirnentrs , cum indi e alphabeticoJo. Vau. Majorit. Kilonii, 1667, in- 12. — Consideratio physiologiea quorumdam occurrentium in duabus epislolis JJurrhi, de cerelno et oculis. Ibiilcm, 1060, in 4°. — Collegium mcdico curiosum. Ibidem, 1670, in 4°. — Summariu-n medicinœ bib/icœ , a se edendœ. Ibidem, 1672, in folio. Cet auteur a beaucoup écrit; mais il lui est aussi souvent arrivé de promettre des ouvrages qu’il n’a jamais publiés. — Mcmoria sachsiana Lipsiœ, IG75, in-4°. C est la vie de Philippe-Jacques Sachs, célèbre médecin natif de llreslau. — Fabti columnce opu cu/um de purpura. Kiliœ, 1 G7 5, in 4». Major, qui en est 1 éditeur, y a ajoute un ouvrage de sa façon , sous le titre de Doctrinal de testaceis in nrdinem cnngtuum rc-
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dada • spccimen , cum brevi diclionario osirficologit o de partib il r trstaccorum .
De concipiendn anatome nova con-
silium brève. Ibidem, 1077 , in 4°. — Genius en-ans , sive . de ingeniorum in.
scicntiis abusu. A due, 1077 , in- 4°.
Meclici- œ pract’cœ tabulœ scingra— phicœ XXL II. Ibidem, IG77, in 4".
C-msi de ratio ferri radian lis. SI cswigœ, l G79, in 4°. — De i’ vernis a se Hier mis arti/icialibus succinatis. Kiliœ, lGSo, in-4°. — Borna in. nummis auguslalib-is germanizuns. Pars prior. Ibidem, 1684. in 4°. — Aarca caréna homiuis. Ibidem, 1G85, in-4°. — Sera pis radiatus Deus Ægyptius. Ibidem, i GSû, jn-4°. — De nummis grœce inscriptis , epistola. Ibidem, 1G85, in-4°.
Apr. J -C. 1634.— SACCO (Josepli- Pompée), était fils de Flavius Sacco , médecin très-expert dans la chirurgie et qui enseigna pendant plusieurs années dans les écoles de l’univers té de Parme. Joseph-Pompée naquit dans celle ville le 14 mai 1G34 et fut reçu docteur en philosophie et en médecine le 19 août 1G52. Tout jeune qu’il était, il mit si bien à profit le goût pour l’élude qu’il tenait de la nature et de son père, que ses succès ne tardèrent point à le faire connaître dans sa patrie. Le duc de Parme le nomma à la chaire de lliéorie le 3 novembre 1 G G I . Sacco en remplit les devoirs avec tant de réputation , que la faculté de médecine fit meltre ses armes, avec une inscription honorable , dans la salle où il enseignait. Ce monument de la reconnaissance de ses collègues ne manqua pas de répandre son nom au dehors de l’état de Parme ; la république de Venise l’attira dans l’université de Padoue en 1G94, et lui confia successivement les chaires de pratique et de théorie. Mais le duc François, qui senlit la perle qu’il avait faite, le rappela en 1 70 2 dans sa capitale, et l’y retint par l’emploi de premier professeur, que ce médecin occupa jusqu’à sa mort arrivée le 2? février 1718, dans la quatre-vingt-quatrième année de son âge. Sacco avait perdu la vue depuis quelque temps, mais il n’en suivait pas moin. !c> e ercices académiques. On a de lui :
Iris féb'i/is, fœdus inter antiquorum et rccentiorum opinâmes de febribus prnmUlens. Gem-vœ, 1684, in 8°. P'cnctiis , 1702, iu 8°. — ISova methodus febres curandi , fundamemis acidi ci
alcali superslrucla. Gencvœ , 1084 , jn-8°. Fenetiis , 1095 , 1703, in-8°. — Me die ina thcorico prac'ica ad saniorcm s æ cuit menlcm, ccntcnis et ultra CQHSullalionibus digesta. Parmœ 1G«7,
3 090 , 1707, in- fol . Trois éditions faites en si peu d’années annoncent assez que cet ouvrage fut bien reçu du public. — JVdvum syslcma incdicutn ex u/iilate doctrinal anlit/uoru/n cl recentium.
Ibidem, 1 093 , in-4°. — M-dtina ratinnalii praclica Hippocratis. Ibidem , j 707, in-folio. Opéra oninia mcdica.
Vencliis , 17.10, in-folio. Ce médecin, ardent défenseur de là doctrine de l'acide et de l’alcali, .avait établi les fondements de sa pratique sur ces deux principes qui étaient de mode de son temps. Mais devrait-il y avoir des modes dans la médecine? Pas plus que dans la nature , dont la marche constante, uniforme, invariable, n’est point soumise aux lois que dictent le caprice et l'imagination. C’est à la fureur pour les systèmes que doit être renvoyé le reproche d’inconstance qu’on fait si souvent à la médedecine. Oiez les systèmes de l’histoire de celle science, et ne consultez que les observateurs , vous y trouverez une suite de connaissances qui n’ont jamais varié. Les maladies décrites par Hippocrate se présentent encore aujourd’hui sous la même face; elles sont les effets réguliers de causes qu’on ne peut reconnaître que par l’étude de 1a nature.
Apr. J C. 1 G34 . — WITTE ou W ITT EN (llenning), naquit le 2G février 1G-34 à Riga en Livonie.il enseigna l’éloquence et l’histoire dans le collège de cette ville, où il mourut le 22 janvier l G 96 . On ne f,.it ici mention de lui que parce qu’il a écrit sur l’histoire des médecins de son siècle. Ses ouvrages sont intitulés : — Memonce me die or um nos tri scecitli clarissimorum rénovâtes. Decas prima. Francofurti , 1670, in-8°.
Itéras secun la. Ibidem , codcm anno et forma. — 11 ne faut point confondre ce littérateur avec Nicolas Witte de Lilienau qui était aussi de Riga. Celui-ci remplissait la charge de premier médecin de sa ville natale, lorsqu’il y mourut le 5 janvier 1 G 8 8 , à l âge de 70 ans. Il a laissé quelques écrits concernant sa profession , et des poèmes latins, grecs et allemands.
Apr. J.-C. 1034. — VOLGNADIÜS (Henri), ou VOLLGNAD, de Breslau,
naquit de parents nobles, le G mai IG34. 11 étudia les belles-lettres dans sa patrie avec tant de succès, qu’on prévit dès lors tout ce qu’on était en droit d’espéler de lui dans les sciences supérieures. Parmi celles ci, il choisit la médecine, dont il commença le cours à l.eipsic en in.ii 1 G55 ; et après cinq ans d’application autant heureuse qu’elle avait été constanie, il se rendit à Altenbourg dans le cercle de la Haute-Saxe, avec l’intention de joindre la pratique à la théorie. Pour remplir cet objet imporlant, il suivit Christophe Ausfeld, savant médecin de celte ville, qui ne négligea rien pour le me! Ire au fait de la cure des maladies. Vollgnad demeura chez lui jusqu’en 1 GG2, à la réserve d’une courte absence qu’il fit en 1GG0, à l’occasion de la mort de son père. Mais il élail temps de penser aux honneurs du doclorat , et ce fut pour les demander qu’il se rendit à Willenihcrg vers le mois de novembre IGG2. Sa promotion ne le décida point encore à se livrer au public; il voulut se perfectionner dans l’art important et difficile qu’il avait embrassé, avant que d’enireprendre de l’exercer.
A cet effet, il parcourut l’Allemagne, l’Italie, la SuLse, les Pays-Bas, l’Angleterre, la Hollande, et il y recueillit les conseils et les instructions des plus habiles maîtres. Chargé des connaissances dont il s’élait enrichi pendant ce voyage, il ne revint à Breslau en 1664que pour se consacrer au service de ses concitoyens. Comme ceux ci s’empressèrent de profiter de ses lumières, il ne fut bientôt parlé que de lui, et les heureux succès de ses entrepri-es lui assurèrent enfin la confiance de toute la ville. Son nom était déjà répandu en différentes contrées de l’Allemagne , quand il fut reçu dans l’académie des curieux de la nature en 1GG9, sous le nom de Sirius; mais sa réputation s’accrut tellement dans la suite, qu’elle parvint à ce point flatteur que les gens de lettres qui se piquent de sentiments, regardent comme la principale récompense de leurs travaux. Vollgnad était au comble de ses désirs à cet égard, lorsqu’il mourut le 3 janvier 1GS2, dans la quarante-huitième année de son âge. On n’a de lui que des mémoires adressés à l’académie impériale. Comme l’illustration de ce corps ne cessa point de l’occuper depuis sa réception, il y contribua si avantageusement du côté de la médecine et de l’histoire naturelle, qu’on a dit de lui,
-qu’il avait exactement rempli la devise de l’académie : A ’umjuam otiosus.
Apr.J.-C. 1634. — AMMANN (Paul), naquit à Brcslau le 31 août 1034. Parvenu à l'âge de prendre son parti dans les études, il se décida pour la médecine, à laquelle il s’appliqua dans différentes université^ d’Allemagne. Il voyagea ensuite en Hollande et en Angleterre, et à son retour, il prit le bonnet de docteur à Leipsic le 2l octobre 1662. L’académie des curieux de la nature ne tarda pas à le mettre au nombre de ses membres; elle se l’associa en l G G t sous le nom de Dryander. Peu de temps après, il obtint une chaire extraordinaire dans la faculté de médecine de Leipsic; mais, en 1074, on le lit monter à celle de botanique, qu’il abandonna en 1082 pour remplir la place de professeur de physiologie. Ce médecin mourut le 4 février 1091 . après avoir passé les vingt dernières années de sa vie à composer les ouvrages , dont voici les titres :
Medicina critica, sive decisoria, id est, Cenluria casuum iufacu'lalc Lipsiensi resolularum variis discursibus aucta. Erfurti , seu polius , fiuddstadii, 1 070 , in 4°. Stadœ , l677 ,in-4°, avec des corrections. Lipsiœ , 1693, in-4°. Aminann, qui était d'un esprit vif et remuant , pressa tellement Jean Micbatili , qu’il en obtint la permission d'extraire des registres de la faculté de Leipsic, les décisions qui se trouvent dans ce recueil. Mais comme il y lit entrer plusieurs histoires qui sont de vrais paradoxes, et que d’ailleurs cette édition avait été publiée sans la participation de la faculté, elle la condamna hautement par un écrit intitulé ; Prceliminnris eœcusalio qua casuum et responsorum suorum importunant edilionem deprecalur. Lipsiœ , 1070, in-4°. — Parœnesis ad diicenles circa inslilulionum medicarum entend alionem occupala.
lludolstadii , 1073, in- 12. Lipsiœ, 1077, m-i2. Il s’emporte avec une sorte de iureur contre les systèmes, et surtout contre ceux de la médecine galénique; il n y met cependant rien de sa façon qui vaille mieux que ce qu’il critique. — Archœus syncopticus , Fccardi Leichnen Archœo syncoplico contra J arœnesim ad discenle.s, oppnsitus.
1074, iu-12. — Suppellex botanica , hoc est, Fnumeralio p/anlarurn quœ non solum in horto tnedico academiœ
Lipsiensis , sed eliam in a/iis circct urbnrn viridariis, pratis ac sylvis, etc., progerminare soient. Accessit b revis ad materiam medicam manuductio.
Lipsiœ, 1076, in-S°. — Charactcr plantarum nalurnlis ab ullimn fine , vulelicct.fructificatione, drsumplus. Lipsiœ , 1070, in-12. Francofurti, 1085, iu-12.
Lipsiœ, 1080, in-12, avec des augmentations. Francofurti , 1701, in- 1 2, avec d’autres augmentations par Daniel Nebel.
Elles consistent principalement dans ce qu’il a dit sur les caractères de Tournefort et d’Herman. L’auteur loue beaucoup la méthode de Morison dans la préface de son ouvrage; il rejette cependant son système qui caractérise les plantes par les feuilles , et lui préfère le sien qui établit 220 genres sur les graines. Selon lui, toutes les plantes viennent se ranger sous ces genres. — > Ilorlus Besianus quoad exotica solum descriptif;. Lipsiœ, J GSG , iu-4°. On y trouve la description de plusieurs plantes rares, qui sont distribuées suivant la méthode de Morison. Ce jardin subsiste encore aujourd’hui.
Irenicum Numœ Pompilii cum Hippocrate , quo velcruni medicorum et philosophorum hypothèses in corpus juris civi/is pari ter ac canonici haclcnus transsumptœ, a prœconcepiis opinionibus vindicantur. Francofurti et Lipsiœ, 1089, in-8°. Son dessein est d’examiner les lois qui sont fondées sur les sentiments d’Hippocrate et les systèmes reçus en médecine- De l’examen, il passe à la réfutation de la plupart ; mais toute juste que soit s» critique à certains égards, il y mêle des traits si mordants et des plaisanteries si peu convenables à la gravité du sujet qu’il traile, que c’est avec raison qu’on lui a fait de vifs reproches sur les défauts de cet ouvrage.
— Praxis vulincum lethalium se. v ilecadibtis liistoriarum rariorum , ut plurimum iraumalicarum, cum cribationibus adornala. Francofurti, 1090 , in-8°. Lipsiœ, 1701 , in-S». L’auteur a écrit ce recueil avec tout aussi peu de ménagement que l'ouvrage précédent. Il est rigide dans ses décisions; il est violent dans scs reproches; il est mordant dans sa critique. Il a cependant quelquefois raison de s’échauffer : spécialement lorsqu’il déclame contre les couleurs que donnent au crime, ceux qui veulent excuser les coupables.
Ap.J.-C. 1634,- DODART (Denis),
docteur ragent de la faculté de médecine de Paris , était de cette ville, oii il naquit en 1 63 7» de Jean Dodart, bourgeois à son aise, cl de Marie Duboi3, fille d’un avocat. Il étudia la médecine par goût, et fil sa licence avec tant de succès, que Gui Patin, aussi avare d’éloges que prodigue de satires, disait de lui que c'était l’un des plus sages et et des plus savants liommes de son temps. Il l’appelait Monsimm sine viùo. Dodart reçut le bonnet de docteur en 1660, et ne tarda pas à être occupé dans Paris. Il devint médecin de la duchesse de Longueville, de la princesse de Conti, douairière, des princes ses enfants, et enfin du roi Louis XIV. — Après son enlrée à l’académie des sciences en 1G73, il s’appliqua plus que jamais à l’histoire des plantes, dont il s’était toujours fait un objet d’étude, et composa la savante préface du livre que celte académie fit imprimer à Paris en 1 676 , sons le litre de Mémoires / jour servir à l' histoire des plantes, jono mag/io. La préface de Dodart parut séparément en i 67 9 , in - 1 2 ; il y avance tout ce qu’il peut de raisons pour encourager la recherche des vertus des plantes par l'analyse chimique. On était persuadé de son temps que c’était le moyen le plus assuré pour parvenir à cette connaissance; mais on est convaincu maintenant qu’on a peu gagné par cetle manœuvre, et que c’est moins sur les principes des plantes, tirés par la force du feu, que sur l'union des éléments combinés par la main de la nature, qu’on doit juger des vertus de ces productions innombrables qu’elle a répandues sur la surface de la terre. — ■ Dodart étudia pendant 33 ans la transpiration insensible, suivant les observations de Sanctorius II composa sur cette matière on ouvrage intitulé: Slalica medicina gallica , qui fut imprimé à Paris en 1725 , in-8°, par les soins deNoguez, dans un recueil de différentes pièces relatives a cet objet. Dodart trouva le premier jour de carême 1677, qu’il pesait 116 livres et une once. Il fit ensuite le carême comme il a été observé dans l’église jusqu’au douzième siècle, ne buvant et ne mangeant que sur les six heures du soir. Le samedi de Pâques il ne pesait plus que 11)7 livres, douze onces; c’est-à-dire, que par une vie si austère, il avait perdu, en quarante-six jours, huit livres cinq onces , qui faisaient la quatorzième partie de sa substance. Il reprit sa vie ordinaire, et au
bout de quatre jours il eut regagné quatre livres. Ce lut lui encore qui observa que seize onces de sang se réparaient en moins de cinq jours dans un homme bien constitué. Il fit sur b. saignée, ainsi que sur la dièle et la boisson des anciens, différentes dissertations qui n’ont point été imprimées. Il avait dessein de donner l’histoire de la médecine; mais ayant été prévenu par Daniel Leclerc, il travailla à celle de la musique. Les mémoires qu’il a communiqués à l’académie sur la voix et sur les tons, en sont les préliminaires ; il y compare l’organe de la voix de l’homme au tuyau d’un orgue; et ce système a été assez universellement suivi dans les écoles jusqu’en 1742, que M Ferrein prétendit que l’organe de la voix était un instrument à cordes et à vent. — Dodart mourut à Paris le 5 novembre 1707 , âgé de 73 ans; il fut regretté de tous ceux qui l’avaient connu II élait d'un caractère sérieux, dit Fontenelie, et l’attention chrétienne , avec laquelle il veillait perpétuellement sur lui-même, n’était pas propre à l’en faire sortir; mais ce sérieux, loin d’avoir rien d’austère, ni de sombre, laissait paraître assez à découvert cetle joie sage et durable, fruit d’une raison épurée et d’une conscience tranquille. Ce médecin laissa un fils qui a marché sur ses traces; c'est Claude-Jean-Baptiste Dodart, qui naquit à Paris et prit le bonnet de docteur dans la faculté de médecine de cetle ville en 1 688. Le 3 avril 1 7 1 8, il parvint à l’emploi de premier médecin de Louis X\ , et mourut à Paris à la fin de novembre 1730. On a de lui des notes suc l’histoire générale des drogues de Pierre Pomet.
Apr. J.-C. 1635 env. — CHAMBRE (Marin CÜREAU DE L A), médecin ordinaire du roi Louis XlII, était du Mans. Il fut reçu de l'académie française en 1635 , et de l’académie des sciences en 1666 ; places qu’il mérita, au moment de l’établissement de ces deux compagnies, par l’étendue de ses connaissances dans les belles-lettres, la philosophie et la médecine. On en trouve l;i preuve dans les ouvrages que nous avons de lui : — Nouvelles pensées sur la cause de la lumière et le débordement du Nil Paris, 1634 , in-4°. — Traité de la connaissance des animaux. Paris, 1648 , 1662 , in-4°. — Specimen nova:
mclhodi pro cxplanandis Hippocrate
-cl Arisiotele. Paris iis, 1 G55, in-4®. 1 GG8,
j Nouvelles conjectures sur la
digestion. Paris, IG36, in-4° — Les caractère s des passions. Paris, 1 G 4 0 , }GG2, in-4°. Amsterdam, IG58, in-8°.
J£n allemand, Francfort, IC72. — Nouvelles observations sur l iris. Paris, 16G2, in-4°. — Recueil des épîlres , lettres et préface. Paris, 1664, in-i 2. — L' Art de connaître les hommes. Paris , in-4°, en trois parties qui ont paru en 1 G59 , i GG4 , JGGG. — Le système de l'âme. Paris, tGG4, in-4°, IGG5, in-'2.
— Cette diversité de talents le mit en grande considération, elle lui procura même l’estime du chancelier Séguier et du cardinal de Richelieu qui lui en donnèrent des marques publiques. — Ce médecin mourut à Paris le 29 novembre 1GG9, à l’âge de 75 ans. II laissa deux fils qui lui ressemblèrent du côté de la science et succédèrent à sa réputation.
L’aîné , François , aussi natif du Mans, prit le bontiel de docteur dans la faculté de Paris en 1G5G, et fut premier médecin de la reine. Le second, Pierre, étudia la médecine pendani quelque temps; mais ayant embrassé l’état ecclésiastique, il parvint à la cure de Saint-Bar- Ihélemi. Son mérite littéraire lui ouvrit l’entrée de l’Académie française en t G70, et il brilla dans celle compagnie pendant vingt-trois ans , c’est-à-dire , jusqu’à sa mort arrivée en 1G93. — Suivant Germain Brice, dans sa description de Paris, on remarque sur un pilier de la nef de Léghse de Saint Lustache un grand basrelief de marbre blanc sur un fond noir, qui est l’épitaphe de Marin Cureau de la Chambre. On le voit représenté dans un médaillon que l'Immorlalilé tient entre ses mains ; et pour le mieux faire connaître, on lit au-dessus dans un cartel :
SPES 1LLORUM IAIAIORTALITATE PLENA EST.
Avec cette inscription :
AIARINUS DE LA CHAMBRE
arciiiater, obut 1 GG9, ætatis 75.
Apr. J.-C. 1 G35 env. — F ABRICIUS (Jacques) était de Rostock. Suivant le conseil d Hippocrate, il joignit l’étude des mathématiques à celle delà médecine; Ficho-Brahé fut son maître dans la première science. Quant à la seconde, il s’y appliqua non-seulement dans sa patrie, mais il parcourut les Pays-Bas l’Angleterre et l’Allemagne, pour y pro-
filer de l’instruction des professeurs qui jouissaient de la plus grande célébrité. Au sortir de leur école, ii se rendit à Iéna, où il donna de si belles preuves de son savoir, qu il obtint le bonnet doctoral à 1 âge de 2G ans. Les talents de ce médecin le répandirent bientôt avec tant d’avantage, qu’il fut un des plus employés dans la pratique. Il occupa même les places les plus distinguées; car on le trouve à la cour du duc de Gostrow . ensuite à Rostock eu qualité de professeur de médecine et des mathématiques, et ensuite a Copenhague, où il fut premier médecin des rois Christian IV et Frédéric 111. Ces emplois n’empêchèrent point Fabricius de s'occuper de l’étude du cabinet ci de donner de temps en temps des ouvrages au public. On connaît les suivants , d’après Manget qui se borne à ne parler que de leurs titres :
PericuUun medicum , seu, juvenilium fœiuræ pr ores. Uagce Saxonum, 1G00, in-8°. — Urnscopia, seu , de urinis tractalus. Rostnchii. 1605, in-4°. — De cephala/gia auluninali. Ibidem, 1GI7, in-4°. — Instiluùa mediri pradicam aggredientis. Rnst-chii, lût 9, in-4°. — Oratio renu nciatîoni no ci mcclicinco docloris preemissa, fie . cuisis cruentautis cadavcris prœsenle homieda.
Ibidem. IG20, in-4°. — Dissertalin de nov-cm/iquo capilis mnrbu ac dnlore , cum aliis disquisitionbus medicis clc dijjicihnribus nonnullis ma eriis practias. Ibidem, 1 G 4 0 , in-4° — Fabricius mourut à Copenhague le IG août 1652 ; mais comme il avait ordonné que son corps fut inhumé a Rostock, ses filles et ses gendres, parmi lesque s était le célèbre Simon Paulli, l’y firent transporter. On mit celle épitaphe sur son tombeau :
d. o. jr. s.
D0CT0R JACOBUS FABRICIUS ROSTOCII1ENSIS , DUORUM POTENTI8S. DAN1Æ, NORVEGIÆ REGUM,
CHRISTIAN V IV ET FRIDERICI lit, NECNON 1LLUSTS1SS. l’RlNCIP.
Al EGAPOI.ITAN. JOlIANNtS ALBERT1 ,
AC SOPIIIÆ MATîUS,
ARCUIATER.
SIMON PAUL. DANIEL SANDOVIUS
S. r>. M. DAN. ET NORV. J. U. D., l'RlDERICl III MED. AC PRÆL. ARHUSIENS.
SOPIIIA FABRlCIA.
ELISAB. FACRICIA.
Apr. J.-C. 1 G35 cnv. — DAVISSON (Guillaume), naquit vers le commencement du dix-septième siècle dans une famille noble d’Ecosse. Mangct , qui le titre de conseiller-médecin du roi trèschrétien et de directeur du jardin royal des Planles de Paris, ajoute qu’il fut ensuite premier médecin et chimiste des rois de Pologne et de Suède. Il paraît que Davisson a passé la plus grande partie de sa v>e parmi les fourneaux de son laboratoire ; c’est aussi sur la chimie que roulent les ouvrages que nous avons de lui : — P hi/osophia pyrotechnicn , se u, curricuhis chymiairicus. P avis iis, 1G35, 1 G 57, in-8°. Jean Ilellota traduit ce traité en français, sous le litre A’Ele'mcnls de la philosophie de l'arl du feu ou chemic. Paris, 1 G 5 1 , in-8°. — Oblntio salis. Pariais, 1GII, in 8°. — Commentai inrum in Pc' li Sevcrini, Dani, ideam médicinal phüoso hicœ propecli m proditurorum, Prodrnmus. Hag ce Corni/is, 1GG0, in-4°. Ilotcvodami , 1GG8, in-4°. Il y a joint un recueil de remèdes chimiques qu’il vante d’autant plus, qu'il assure en avoir éprouvé l’efficacité pendant quarante ans.
Ap. J.-C. 1038 env. — 1WEIBOMIUS (Jean-Iienri), savant médecin de Ilelmstadt, voyagea en Italie dans le dessein de se perfectionner dans les sciences ; et comme il y lit de grands progrès, surtout dans la médecine, il se rendit en 1 G 1 9 à Pâle, oii il prit le bonnet de docteur. Il retourna ensuite dans sa ville natale qu’il ne tarda pas à enrichir de ses connaissances dans la chaire que les membres de la faculté lui accordèrent en 1 G 2 0 . H continua d’enseigner dans
les écoles de sa pairie jusqu’en 1G2G, qu il alla s’établir à Lubeck en qualité de médecin de cette ville et de son évêque. Ce fut là qu’il mourut le 10 mai 1655. IMeibomius ne s’occupa presque que de P histoire sur la fin de sa vie; il s’attacha particulièrement à celle de la médecine, sur laquelle il laissa k son fils un manuscrit intitulé : De vilis medicorum usque ad sœculum X C .■ mais cet ouvrage n’a point été imprimé. Il en laissa d’autres, dont la plus grande partie a vu le jour de son vivant, sous ces titres :
Ilippocratis Orkoe, sive, comme ntarius m Ilippocratis jusjurandum. Lugituni üalavorum , 1G43, in-4°. — De Jlngrorum usa in re venerea. Ibidem , 1G43, in-4°. Londini, IG55, in-32. Hajnice , 1GG9 , in 8°, par les soins de Thomas Barlholin qui a compris dans cette édition ce qu’il a lui-même écrit sur celte matière. Francofuvti, 1G70, in-8°.
L’usage du fouet, en vue de se rendre habile à la génération, est une pratique bien ancienne. Les dames romaines se rendaient à certaines heures dans le temple de Lucine , où, dépouillées de leurs vêlements et dévotement prosternées, elles recevaient avec docilité plusieurs coups de fouet qu’un luperque, ou prêtre de Pan, leur appliquait avec des lanières faites de peau de bouc. Si cette fustigation ne les rendait pas fécondes, elle passait au moins pour avoir la propriété de les disposer à le devenir. — Epistola de cynophoria, seu , canis portalione ignominiosa. Helmsladii , 1G45, in-4°. — De mithridatio et theriaca di^cursus. Lubccce , 1G52, 1059.
in-4°. — Mceœnas , sine, de C. Danii.
Mccœnntis vita. moribus et geslis, liber singularis. Lugduni Ealavorum , 1653, in-4°. — De cerevisiis , potibusque cl ebriaminibus extra vinum ahis, commenlarius. Helmsladii . 1GGS , in-4°, avec le livre d’Adrien Turnehe qui est intitulé : De vinn. — Aurchi Cassindori formula Comitis archbitmrum. Ibidem, 1GGS, in-V». C’est un commentaire sur la dix-neuvième lellrc du vi« livre de Cassiodore.
Apr. J.-C. lG3Gc;u>. — ADER (Guillaume) pratiqua la médecine à Toulouse dans le dix-septième siècle, et s’y ht estimer par les ouvrages suivants : — A narra lion es de eegmtis cl marias irt Xvangelio. Opusin miraculorum t.hristi Doniini ampliludinem hcc lente clins-
liante eliminalum. Tolosce , 1020, in-4°.
— De pestis cognitione , pnvvisione et rcmediis. Ibidem , i G 2 8 , in-S°. — Le premier Imité est curieux et ne manque pas d’érudition. L’auteur y examine la nature des maladies dont Jésus-Christ a guéri les hommes peu tant sa vie mortelle, et ensuite il fait voir qu’elles n’ont pu être guéries que par miracle, parce qu’elles étaient au-dessus de l’art de la médecine. Mead a touché quelque chose de celte matière dans son commentaire De morbis biblicis.
Apr. J.-C. 1636 env. — BALDE BALDI ou BALDUS BALD1US, médecin, natif de Florence, fut en estime à Rome vers le milieu du dix-seplième siècle. Il y enseigna la pratique avec tant de réputation d ois le collège de la Sapience, qu’il ne tarda pas à être pourvu d’un canonicat, et qu'il devint enfin médecin ordinaire d’innocent X, qui parvint au souverain pontifical le 14 septembre 1G44.
Ce ne fut pas pour long-temps; car Je régime qu’il tint à la cour papale, était si opposé à celui qu’il avait toujours observé, qu’il en tomba malade et mourut quelques mois après sa promotion. On a plusieurs ouvrages de sa façon : — P rœ- Icclio de co/ttayionc pestifra Romœ , 1631, in 4°. — Disquisiti > ialvn phtjsica ad lextum 23 Hippocratis de acre, aquis et lacis, Acctdil , de calculorum caitsi< et nquee Tiberis bonilate. lionne , 1637, in-4°. — De loco affccto in pleurihde disceptationes , contra Joannem JManelphum. Paiisiis, 1640, in-8°.
Romœ, 1643 , in -8°. On y a joint une lettre de René Moreau sur celte question : — Opobal ami orienta1 is in conficicnda theriaca Romœ adhibiti medicœ propugnationes. Romœ, 1640, in-4°.
JSoribergœ , 1644 , in 12. — Relalione dcl rniracolo insigne, operatn in Roma, per intercessione di S. Pi/ippo JMeri.
Rome, 1644, in-4°. — Delve.ro opobalsamo orientale discorso apnlogetico.
Rome, 1646 , in- 4". Cet ouvrage est posthume.
Apr. J.-C. 1636 env. — BOUVARD (Charles) était de Vendôme, suivant Buron (Notiha rnedic. parisien*). Il prit le bonnet de docteur dans la faculté de medecine de Paris, en i GOG , et fut le Premier médecin de Louis XIII depuis 1628 jusqu’en 1643, qui est 1 année de la mort de ce prince. Bouvard lui survécut jusqu’au 22 octobre 1638; il était pro-
fesseur au Collège royal de Paris depuis 1625. On a, sous son nom, une pièce en vers qui est intitulée : Description de la maladie , de la mort et de la vie de madame la duch’ssc de Mer cœur, décédée le 6 septembre 1623, Paris, 162 4, iu-4°. — Arnelot de La lloussaye n’a pas plus épargné Bouvard que bien d’autres médecins. contre lesquels il se déchaîne avec moins de raison que d’humeur. Il dit qu’il fit prendre à Louis XIII, en un an, 2t5 médecines, 212 lavements, et qu’il le fit saigner 47 fois. ïù cela était vrai, il le serait encore que ce prince aurait fait son cours île médecine dans tonies les formes.
Apr. J.-C. 1636 eno. — BOOT (Gérard) était d’une famille noble et des plus anciennes de la Hollande. Sun goût le porta vers la médecine, à laquelle il s’appliqua avec tant de succès, qu’il ne lui fut pas difficile d’obtenir les honneurs du doctorat. En 1630, il était encore en Hollande, mais il passa quelque temps après en Angleterre, où il ; raliqua lu médecine et se fit tellement considérer à Londres, qu’il parvint à la place de médecin du roi Charles Ier. Ce prince infortuné étant mort de la manière que tout le monde sait. Boot sc rendit en Irlande en 1649, et mourut à Dublin en 1 650. üti a de lui des Heures de recréation eu Flamand, qui parurent en 1630, in-4°. Philosophin nahualis reformata. Dublinii , 1641, in-4°. Son frère, dont nous allons parler, eut quelque part à la composition de ce dernier ouvrage.
BOOT (Arnoult), frère puîné du précédent, fit de bonnes éludes, et prit tant de goût pour les langues savantes, qu’il s’appliqua tout à la fois à la latine, la grecque, l’hébraïque , la syriaque et la chaldaïque. Il pas-a ensuite aux écoles de médecine et se fit recevoir docteur en celte science. Mais sa p- omotion ne le détacha pas de ses études chéries; son goût pour les langues ne fit qu’augmenter avec l’âge. En 1630, il passa en Angleterre et pratiqua quelque lemps la médecine à Londres; il y fût demeuré , si le comte de Lciccstre, vice-roi d’Irlande, ne l’cn eût tiré pour lui donner la place île médecin des états et des années du pays qu’il gouvernait. Cet emploi obligea Boot à se fixer à Dublin, où il séjourna jusqu’en IGG4. Mais les troubles, les guerres, et les perles considérables qu’il venait de faire, le dégoûtèrent
tellement de l'Irlande, qu’il prit la résolution de passer en France. 11 se retira à Pari*. où, plus occupédu travail du cabinet que de la pratiquée la médecinc.il publia quelques ou vraies sur l’intégrité du texte li, b eu du vieux Testament. Ce fut dans celte ville qu’il mourut en 1 5 b 3 . On n’a de cet auteur qu’un seul traité concernant la médecine; il est intitule : — Observât innés mcdica: de aff'cclibus a vetrribu , oinissis. Lnndini , IG49, in-12, Jlnmstadii, 1 G U 4 , iu-4°, avec une pté— face de la façon de Henri Meibomius.
Francofu’ li et Lipsiœ, l GOG, in-S”, avec JJistoriaruni et observation uni media ophysicarwn cenluriœ qualuot', de Pierre iiorel.
Apr.J.-C. 1 G 3 G eni>. — MENJOT (Antoine) natif de Paris, reçut le bonnet de docteur, en IG3G, dans les écoles de Montpellier, et prit bientôt après la route ilesa ville natale, où il obtint une charge de médecin du roi et pratiqua avec réputation jusqu’à l’àge de plus de quatre-v ng's ans. Quoique Menjot lût calyinUte , il affectionnait extrêmement les Auguslins déchaussés de Paris cl allait souvent les voir. Quelques jours avant sa mort, qui arriva avant l’an IG97, il envoya a ces religieux, en présent, deux grands volumes d’Atlas, que les états-généraux des Provinces Unies lui avaient donnés en 1 6 7 2 — Nous avons de la f.con de ce médecin un ouvrage imprimé à Paris en 1GG2, in-4°, sous le litre tVHiiloria cl cmalio Jehrium maiignarum II ne mit point son nom en tête de ce traité, dans le dessein de pressentir le goût du public; mais voyant que personne n attribuait son histoire des lièvres , non plus nue ses dissertations pathologiques, a aucun médecin de Paris, il s’en déclara l’auteur dans les éditions qu'il publia en 1GG5, 1 G 7 4 et 1G77, en trois volumes in-4°. Si l’on en croit llaj le, dans ses Nouvelles de la république des le 1res, on a regardé pour un temps Jean de Gorris, qui fut doyen de la faculté de Paris en 1518 et 1 5 i 9 , comme celui à qui ces ouvrages appartenaient; mais ce qui démontre le peu d’exactitude de celle supposition, c’est que le même journaliste ajoute que Menjot, en se déclarant l’auteur de ces productions, lésa dédiées à de Gorris : or tout le monde sait ([lie ce dernier mourut en 1577. — Les Dissertations de Menjot sont distribuées en quatre parties, en tête desquelles on voit l’insloire et la cure des fièvres
malignes qui régnaient à Paris de son temps. Mais ces Dissertations ne contiennent que îles raisonnements pathologiques, sans diagnostic, ni pronostic, ni vues curatives. Pour la théorie, elle y est telle qu’on la connaissait de son temps. Cependant ces Dissertations se font lire avec plai-ir ; elles sont très-bien écrites et en très-bon latin ; c’est dommage qu’il y ait trop d emphase pour des ouvrages didactiques. Les opuscules posthumes de Menjot oni paru à Amsterlain en IC97, in-4°. Ils sont divisés en deux parties, dont la première traite des choses qui ont rapport à la physique et à la médecine; la seconde s’aitache à celles qui concernent les usages ecclésiastiques et la religion.
Apr. J-C. 1 G37 em>. — SE VERIN I (Mare-Aurèle) , ou comme il s’appelait lui-mêine, Marcus A areliu' Scverinus Thurius Carllduena Tarsensis , savant médecin, était de Tarsia dans la Calabre eitérieure. Il avait d’abord eu du goût pour la jurispi udcnce , mais il en abandonna l’étude pour s’appliquer à la médecine sous.) nies Jassoiinus, célèbre professeur de l’université de Naples, où il fut promu au doctorat. Severini devint lui-même un des plus grands maîtres de celte école; il y enseigna l’anatomie et la chirurgie avec tant de réputation, que les étrangers passèrent en foule à Naples pour l’entendre. La manière dunt il a traité de la chirurgie dans ses écrits, lui a mérité les éloges de Barlhoiin. Il fut un de ces hommes hardis qui n’épargnèrent rien pour remettre en vigueur les méthodes adoptées par les anciens Grecs. Bien au dessus des préjugés de ses contemporains, il trouva leurs manières d’opérer trop molles et trop lentes, et chercha a rappeler l’usage trop négligé du fer et du feu. lia cependant poussé les choses trop loin , surtout à l’égard du feu : on remarque une sorte de cruauté dans ses conseils ; il serait même dangereux de suivre la plupart des préceptes qu’il a donnés. — Ce médecin mourut à Naples le 15 juillet lG56,âgéde 76 ans. Il montre, en général, beaucoup de génie dans les ouvrages qu’il a laissés, mais on y trouve aussi des preuves de son goût pour les paradoxes. Si l’on juge de ses écrits par le nombre, on voilasses qu’il aimait le travail. \ oici la notice de ceux que les bibliographes luiatlribuent: — Historié, analuiwca . observai ioque mcdica evisccrali Iwmirus. Ncapoli ,
1630, in 4°. — De recoud i ta abscessuurn nalura libri octo. Ibidem, 1632, in S°. C’est la seconde édition, revue, corrigée et augmentée par l’auteur. Francofurti,
1 G 4 3 , in-4°, Patavii , » G 6 1 , I6ü8, in-4°. Lugduni Batavorum, 1724, in-4°, avec ligures. Le style de cet ouvrage est dur et entortillé, mais le fonds est admirable. Severini appuie sur la nécessité de distinguer les dépôts critiques d’avec ceux qui ne le sont pas; il établit les signes qui les différencient, et fait voir l’importance de recourir aux moyens les plus efficaces pour amener les premiers à la suppuration. Cette doclrine, qui est bien déduite, lui donne sujet de s’étendre sur les métastases. — Vipca Pylhia, id est, de viper œ natma , veneno et medicina.
Patavii , 1643 , 1651, in-4°. C’est un traité plein de questions, de controverses et de discussions assez inutiles. — Opusculum de qualilale et uatuva chocolatœ. JS'ürimbrrgce , 1644 , in-12. Il est traduit de l’espagnol d’Antoine Coljnenero, médecin, dont l’ouvrage avait paru à Madrid en l631,in-4°. — Zootomia democritea , id est, anaiome généra lis lotius auimanliiim opificii , libris quinque dislincta. Norimbergœ , 1645, in- 4°, par les soins de Vokkamer. Le grand nombre d'animaux que l’auteur a disséqués, lui a fourni beaucoup d’éclaircissements s ir t’anutomie comparée ; on trouve même, dans sa Zootomie, le germe de plusieurs découvertes que d’autres écrivains se sont appropriées en les mettant au jour. — De efjîcaci ni dicina libri très. Franco/ ur/i , 1646, in-folio. Pariais , 1669, in- 4°. Francofurti , 167i, 1682, in-folio. En français, Genève, 1669,in-4°. C’est dans ce traité qu’il exagère les avantages du fer et du feu dans la cure des maladies tant internes qu'externes. — De lapide fungifero , de lapide funtjimappa , epislol œ duœ , Paiàvii. 1 649, in-4°, avec le livre De cœna de Baptiste Fiera. Gaelplicrbyti, 1728, in-4°. Il s'agit ici de 1a racine de champignon, appelée improprement pierre à champignon ; elle se trouve en différents endroits du royaume de Naples, particulièrement. dans la Fouille, et se transporte dans lis pays étrangers. Un a vu de ces pierres en France qui ont végété pendant quelques années. f)uand elles sont couvertes d’un peu de terre, et ensuite arrosées d’eau tiède, elles produisent, au bout de quatre jours, des champignons grands, blanchâtres, poi eux en dessous, dont la lele, qui est cou-
vexe est soutenue par un pédicule d’environ cinq pouces de haut. — 1 liera peu ta Neapolitaniis , sive, curandarum febrium 't nwbinum inlernorum metho tus. JScapoli , 1653, in-8° , avec le traité De pœdanchone indigna, et le commentaire de Bartholin sur ce dernier ouvrage. — Trimcmbris chirurgien.
Francofurti . 16o3, in-4°. Lugduni ba~ tnvorum, 1725, in-4° — Sedo-Phtebotome cas h gala , sive, de venœ salvatel/œ usuel nbusu censura, llanoviœ , 1654, in-4 °. Francofurti , 1668, iu-.4°, avec les opuscules de différents anatomistes. — De aqua pencardu , cor dis adipe. poris choledncis. llanoviœ, 1654, i ii— 4°. Le même ouvrage avec quelques augmentations. Uanovice, 1 664, in-4°.
Francofurti, 1668, in-12. — Annperipalias, hoc est, adven us Amstolrleos de re'piralione piscium clinlnba. Ncapuli, 1659, in-folio. Amslelodami , 1 6 (» 1 , i ti— Fol io . On y a joint : Conmvnlarius in l'heojj lira sium de piscibus in sicco viventibus. Phuca analonuce s pectatus .
De radio lurluris mariai Tout cela est du même Severini qui s’était proposé d’orner ce reçu, il de figures, mais la mort l’a empêché d’y faire travailler , elle ne lui a pas même permis de publier ces différentes pièces. — Synupscos chirurgicæ libri FI. Amslelodami , 1664 , in 12. C’est apparemment un extrait de tout ce que notre auteur avait écrit sur la chirurgie.
Après J. -C. 1637 env. — CATTIER.
(Tsaac), de Paris, prit le bonnet de docteur a Montpellier en 1637. La charge de médecin ordinaire du roi qu’il obtint, l’autorisa à pratiquer dans sa ville natale, où il publia la plupart des ouvrages que nous avons de lui : — Difjibulatoris mortda&iu, seu, in libellant Itcnali Moreau aeadrmiæ Monspeliensis impugnaloris , 1646 in-4°. — De la nature des bains de Bourbon et des abus qui sc commettent en la boisson de leurs eaux. Paris, 1650, in S° — Description de ta macreuse. Paris, 1651 , in-8u — Discours sur la poudre de sympathie.
Paris, 1651, in-8°. t.c médecin réfute le sentiment des partisans de celle poudre; il traite leur opinion d’erronée, de folle cl d’extravaganle : mais comme Nicolas Papin réclama par un écrit public contre k-s assertions de Caltier, celui-ci soutint su cause par un ouvrage intitulé: — Réponse à M. Papin louchant la poudre de sympathie. Paris, 1 65 1 , in 8°.
— De rhcumalismo disserl alio , tic efus naturel et curatione. Simulquc mutin , ex occasione, de nutum duloris inlricatissima pcrspicuc enodanlur , novisque observationibus illuslranlur. lJarisiis, i663 , in 8°. Observalioncs rnedicœ rariores. Cas/ris, 1663, in- 12.
Parisie's , 1657 , in-8". Lipsiœ , 1670 , in-S°, avec les observations de Pierre Burel. On y trouve plusieurs observations chirurgicales et anatomiques. L’auteur, qui avait (ait une élude suivie des ouvrages d'Eustachi, s’est étendu sur le canal thoracique et sur la valvule qui porte le nom de ce célèbre médecin.
Caltier a donné la description du cadavre d’un certain F rancœur, fameux voleur que tes crimes conduisirent à la roue. Les viscères y étaient tellement transposés, que ceux qui naturellement sont du côté droit, se trouvaient à gauche. — Lettres sur tes vertus des eaux minérales de Bourbon - Lancy.
Bourbon, 1 655, in- 4°.
Apr. J.-C. 1637. — CESTOINI (Hyacinthe) , citoyen de Livourne, naquit le 13 mai 163 7 dans un village de la Marche d’Ancône , appelé Sanla-Maria-in- Giorgio, à peu de distance de la petite ville de Muntallo. Il apprit les premiers éléments de la langue latine, mais ses parents, ne se trouvant point en état de lui faire continuer ses études, l’en retirèrent en 1648 et le mirent chez un apothicaire, oti il demeura deux ans. Sur la fin de iG50, ils l’envoyèrent à Borne toujours dans le but de lui faire étudier la pharmacie ; et il demeura constamment dans celte ville jusqu’en 1656, qu’il en sortit, et s'embarqua pour Livourne.
Il avait pris ce parti bien à temps; car il n’était pas arrivé depuis deux mois à Livourne, qu'il apprit que la peste faisait de grands ravages à Borne. Heureusement échappé au danger qu’il y aurait couru, il eut tant de satisfaction dans son nouveau séjour, qu’il y demeura pendant dix ans. Au bout de ce terme, il en sortit pour se rendie à Marseille, à Lyon et à Genève; mais après quatre mois d’absence, il retourna à Livourne, oii il se fixa pour toujours, en épousant la sœur delà femme dont il tenait la pharmacie. — C’est au seul génie de Cestoni que nous devons les ouvrages qu'il a écrits. Cet homme préférait de méditer la nature en elle-même , plutôt que de lire et étudier ce que les auteurs avaient publié sur ses opérations. Sa façon de
vivre était particulière ; il ne mangeait presque pas de viande , et comme les pythagoriciens, il nese nourrissait que de fruits et de légumes. Ce régime prolongea ses jours jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans et quelques mois , qu’il mourut de la gravelle le 29 janvier 1718. On lui fit d’honorables funérailles, et tous les médecins , chirurgiens et apothicaires de Livourne furent du cortège. Ils suivirent son corps jusqu'à la chapelle de la confrérie de Saint Ilomobone , d’oii il fut ensuite transporté dans celle du Crucifix qui lui est contiguë. On mit celte inscription sur son tombeau :
IIVACIXTIIO CESTOXO,
CIVI LIBURNEKSl,
OrTIMO ET BENE MERE.NTI MEDICO ET PII1LOSOPHO,
CORPORIS INTEORITATE ET MACIS AXIMI PRÆSTANTISSIMO,
NATURAL1S PHILOSOPIIIÆ, FALS1TATE FELICITER ABLATA, CCLTORI ET AMPLIFICATORI 1NCLYTO , C0NSANG01NE1 IIOXOR1S CAUSA P.
OB1IT ANNO SALUTIS MDCC.XV11I
ÆTAT1S SUÆ LXXX.
Les ouvrages de Cestoni sont tous écrits en italien. 'Voici leurs titres : — Osservazioni intomo a pellicetti del corpo umano , insieme con ahre nuovc osservazioni. Ces observations ont été publiées en forme de lettre par Bedi^ sous le nom supposé du docteur Giovan Cosimo Boi'omi. — Vire condizioni delta Salsa-parigliu , e il modo di conoscer la vera e di darta, corne venga adullerata, ed in quali mali convenga, e in qualc maniera pin efficace. Scritla al Sig. Gio. Inglisch a Borna. — Veto modi di dure e preparare la chinachina , etc PnrteapiUo al Sig. Aid. V al~ lisnieri nella sua fclicc dimora in Livorno appresso il suddetlo netV autunno de II' a/ino 1705. — i\ uove e m iravi giiosc scoperlc deli origine di molli anirnalitcci su le foglie de cavoli, corne di molli insclti dcnlro gl’ insclti. Cet ouvrage, qui développe l’origine des insectes qui ravagent si souvent les feuilles des choux, a été inséré, sous la forme d’une lettre à Vallisnieri, dans un livre publié à Padoue en 1709, in-4°, sous le titre de Trciitalo di rimedi per le maladie del corpo umano. — Dell’ origine dcllc pulci dall’ uuvo, e del sente dell’ ahja marina. Le docteur Vallisnieri publia cette dissertation avec un traité
de sa façon imprimé à Padoue en 1713 ,
}n. 4o_ Isloria de lu grana del kermès,
e di un’ ultra nera grand, che si troua ne ali elici délie campagne di Livorno, dè moscherini spuri del! a medesima , de/le cimici degti agrumi , de piducclii dè fichi , dè ricci mariai , del curcuglione o puntervolo del grano , de loncJii o scavafagciti de. le garni . c finalmciile delle farfalline de Mcdesinii.
Cet ouvrage se trouve a la suite du même traité de Yallisnieri.
Apr. J.-C. 1637. — MAURICEAU (François), ancien prévôt de la communauté des chirurgiens de Saint-Côme, était de Paris, où il naquit en lGt7. Il s'appliqua pendant plusieurs années à la théorie et a la pratique de son art; mais comme il se livra ensuite tout entier aux opérations qui regardent les accouchements, et qu’il s’y exerça même longtemps à l’Hôtel- Dieu avant de se donner au public, il acquit tant de réputation par sa probité, sa prudence et son habileté, qu’il lut bientôt à la tète de tous les opérateurs en ce genre. Quelques années avant sa mort, il quitta absolument sa profession et se retira a la campagne, pour y vivre dans la retraite et vaquer à son salut. Ce fut là qu’il mourut paisiblement le 17 octobre 1709. — Lorsque Maurioeau entreprit son grand ouvrage, les auteurs qui avaient parlé des accouchements, ne les avaient envisagés que sous un point de vue général; il s’en trouvait peu qui eussent parlé des détails de cet art où rien n’est petit, ni minutieux. Animé du zèle le plus ardent pour le bien public, il s’occupa de la lecture des plus anciens accoucheurs, profita de leurs découvertes, auxquelles il joignit les siennes, consulta l’expérience dans l’exercice de son art, et se mit enfin en devoir de faire imprimer un ouvrage qui a jeté le plus grand jour sur la pratique des accouchements trop obscurément traitée avant lui. Voici Je litre et les éditions de cet ouvrage , ainsi que des autres qu’il a publiés sur la même matière : — Traite’ des maladies des femmes grosses et de celles qui sont accouchées. Paris, 1GGS, 1 G7 5, lü8l, 1 G04 , in-(i°. 11 a aussi paru en allemand, en anglais, en flamand, eu hollandais, en italien et en latin. Ce traité de Mauriceau, quoique rempli de faits importants, n’eut pas une approbation générale. Viardel, Lamotc, el notamment Peu, s’élevèrent contre lui, souvent mê-
me contre l’auteur, qui répondit à ce dernier pour défendre son lire tête , dont il avait blâmé l’usage. Mauriceau, qui s& sentait vivement offensé , accusa Peu d’avoir falsifié la plupart des observations qu’il rapporte dans sou ouvrage; mais cet accoucheur lui répondit dans une dissertation qui mérita l’approbation de plusieurs médecins de la faculté de Paris. Les confrères de notre auteur ne sont point les seuls qui aient critiqué ses ouvrages; Astruc en a fait de même dans Te quatrième volume de son traité des maladies des femmes. « Mauriceau,
» dit- il, écrit sans ordre et sans méthode,
» el c’est un guide très-infidèle quand iL » se mêle de raisonner. Mais comme il » avait de l’expérience, on trouve dans » ses livres des faits de pratique, qui mé- » ritent d’être recueillis. » — Aphorismes touchant T accouchement , la grossesse et les maladies des femmes. Paris, 1G94, in-lG. Amsterdam, 1G00. — Observations sur la grossesse cl T accouchement des femmes , et sur leurs maladies et celles des enfants nouveaunés. Paris, 16s5, 1715, in-4°. — Dernières observations sur les maladies des femmes grosses et accouchées. Paris, I70S, in-4°. On a donné tous ces ouvrages ensemble : Paris, 1712, 1724, 1738, 1740, in-4°, avec figures.
Apr. J.-C. 1637 — SWAMMERDAM ou SCIIWAMMERDAM (Jean), célèbre anatomiste, était d’Amsterdam, oit il naquit en 1G37. Il commença son cours de médecine à Leyde, et , avant de l’avoir achevé, il passa en France pour se perfectionner dans Part des dissections. Il était en IGG 4 à Paris avec Slenon qui avait en vue le même objet que lui. Coulent des progrès qu’il avait faits dans celle partie, il revint à Leyde, et il y prit le bonnet de docteur en 1G67. Bientôt après, il retourna à Amsterdam et lit sa principale étude de la structure du corps de l'homme et des insectes. On lui doit l’idée d'injecter dans les vaisseaux une matière liquéfiée par la chaleur, pour qu’étant devenue solide par le froid, elle rendît ces vaisseaux plus sensibles el plus aisés a disséquer. On lui doit encore l'invention d’un thermomètre pour apprécier le degré de chaleur des malades et des animaux : Boerhaave a perfectionné cet instrument afin de le rendre utile dins la pratique de la médecine. — Swainmerdam avait déjà poussé bien loin ses recherches anatomiques, lors-
qu’une fièvre quarte vint interrompre ses travaux. Il changea de coût après sa convalescence , et il abandonna totalement l’étude du corps de l'Iioinme en 1674, pour ne s’adonner qu’à celle des insectes, dans laquelle il lit de si grands progrès. Ils’en était occupé depuis longtemps : car il avait disséqué plusieurs fois à Paris sous les yeux de Tlievenot, qui ne manqua pas de l’encourager et de l’aider dans ses observations sur la nature et la structure des insectes des environs de celte capitale. A son retour en Hollande il continua les mêmes recherches, et il parvint à se faire un très-riche cabinet d histoire naturelle, qu’il mit en Vi-nte l’année de sa mort, vente qui ne fut exécutée que par ses héritiers. — La médecine pratique n’est pas le côté brillant de Swammerdam ; il ne l’aimait pas, et il la cultiva d’autant moins qu'il était tout absorbé dans ses autres études. Mais la contention d’esprit avec laquelle il avait poussé ses travaux, ne manqua pas de le jeter dans l’hypocondrie. Cet habile observateur de la nature devint si singulier, qu’à peine daignait-il répondre à ceux qui lui parlaient; il regardait et demeurait immobile. Il était dans cet état, lorsque les sentiments d’Antoinette Bouriguon, dévote fanatique de Lille en Flandre, firent une telle impression sur son esprit, qu’il adopta son nouveau système de piété mal entendue et abandonna ses opérations anatomiques, par l’idée qu’il s’était faite que Dieu en était offensé. Admirateur de cette fille illuminée qui croyait avoir reçu du ciel la comm ssion de réformer le christianisme, il jeta le scalpel par scrupule, et courut par enthousiasme joindre cette fanatique dans le Holstein. Il revint cependant à Amsterdam, où il vécut dans la retraite jusqu’à sa mort arrivée en 1680, la même année que la Bourignon mourut à Franequer. Maigre et décharné comme un squelette, il avait à peine la ligure humaine sur la lin de sa vie; et peu de temps avant sa mort, il fut saisi d’une fureur mélancolique si violente , que dans un de ses accès il brûla tous ses écrits. Voici la notice de ceux qui nous restent : — Trac talus physicocinalomico-ineclicus de respiralione, usufjuc palmarium. Lugduni Batavo' um, 1 667 , 1077, l679,in-8", 1738 , in-4°.
La dernière édition comprend la dissertation anatomique du célèbre de Haller, qui est intitulée : De musrulis cliapliragmatis. De Graalï avait étudié l’anatomie
sous Van Home dans le même temps que Swammerdam, mais il n’avait pas conservé pour son maître un attachement aussi respectueux que son compagnon d’école. Lorsque De GraafT mit ses découvertes au jour, Swammerdam crut avoir quelques raisons de lui en faire des reproches; il l’accusa même d'avoir profilé des recherches de leur commun maître, et d’avoir eu le front de se les approprier comme un vrai plagiaire. De Graaff, piqué d’une accusation aussi grave, écrivit contre son adversaire, qui ne manqua pas de lui répliquer; et celte dispute a donné occasion a plusieurs ouvrages de part et d’autre. Mais De Graaff est sorti victorieux de ce combat littéraire. — Histoire generale des insectes.
Utrecht, 1669, in-4", en hollandais. Dans la même ville, i68à,en français. Leyde, 1685 , in-4°, en latin, avec de magnifiques figures. — Miraculu n naturce , seu , ale ri rnuliebris fabrica. Adjecta est noua met Indu s capitales corpuris ila prœparandi , ut suant semper genumam faciem servent. Lugduni Bat avaria il. 1672, 1679, 17 1 7 , i729, iu-4°, avec figures. C’est le Prodromus observalionum publié par Jean Vau Horne, qui a poussé Swammeruam à donner cet ouvrage et à s’y déclarer l’auteur des expériences qu’on voulait lui enlever.
— Hislnria insectorum generalis ; adjicitur dilucidalio qua specialia cujusvis ordinis exempta Jiguris accuratissime, tant naturuli mag mlucline, quant ope micro '■copii aucla , illustrantur.
Lugduni Batavorurn, 1733, in -4° C’est à Henri-Chrétien llennius qu’on doit cette traduction de l’histoire des insectes de l’original hollandais en latin. Jérôme-David Gaubius l’a aussi traduit en latin, mais l’édition qu’il en a procurée, comprend aussi le texte hollandais , et Boerhaave y a joint une préface dans laquelle il s’étend sur la vie de l’auteur. Ce précieux ouvrage a paru à Leyde en 1737, deux volumes in-folio, grand papier, sous ce titre : Biblia naturce } sivc, Historia insectorum in classes ccrlas redrcla , neenbn cxernp'is et analoniico variorum a ni malcul or' uni examine , œ mis que tahu lis ilhtslrala, inserli numéro is rartorum naturce obscrvationibus. Le livre de Swammerdam est divisé en quatre parties, suivant les quatre ordres de changement qu'il avait observés par rapport aux insectes. Dans chacune de ces parties, il commence par expliquer l’ordre de changement qui la
caractérise; il fuit ensuite l’énumération, et souvent l’histoire des insectes qu’il y rapporte. Il s’attache encore à réfuter les erreurs des naturalistes , et surtout celles des anciens sur la génération de ces animaux ; et comme il a trouvé des insectes dans les insectes, il a donné l’histoire entière de quelques-uns de ces derniers. L’anatomie tait le grand mérite de ce bel ouvrage; Swammerdam s’y est tellement distingué , qu’il a surpassé tous ceux qui sont entrés dans la même carrière. 11 a traité celte partie avec une industrie si admirable, que les viscères mêmes des abeilles sont gravés dans ses planches avec la plus grande exactitude. Réaumur, qui a écrit sur un pareil sujet, n’a pu parvenir à ce point de perfection ; et désespérant d’y atteindre, il n’a pas balancé à prendre les figures anatomiques de notre auteur pour orner ses ouvrages L’abbé Piuche a aussi tiré grand parti de Swammerdam dans les endroits de san Spectacle de la }ia(urc oii il traite des insectes.
Apr. J.-C IG38 environ. — DU ROY, dit REG1US (Henri), né à Utrèchi oit il floris-ait dès l’année 1G38, étudia la médecine à Franequer, et, après avoir pris le bonnet de docteur dans cette ville, il alla exercer sa profession dans la Frise occidentale, à Naerden en Hollande, et ensuite dans sa patrie. Son habileté lui procura une chaire à Utrecht dès le commencement de la fondation de l’université de cette ville. Le 10 juillet 1638 , il fut nommé professeur extraordinaire de théorie et de botanique; mais il ne tarda pas à oblenir une chaire en titre; il y parvint le 18 mars de l’année suivante, et le 2 décembre 1GGI , on lui donna celle de professeur primaire, qu’il remplit jusqu’à sa mort arrivée le 1 8 février 1679, dans la quatre vingt-unième année de son âge. — Reneri, qui enseignait la philosophie à Utrecht, avait étéun des piemiers disciples de Descartes i en Hollande. Il se lia d’amitié avec Du Roy, et lui ayant fait connaître la philosophie de son maître, ce médecin y prit tant de goût, que son estime pour Descartes se tourna en une vraie passion, j Son attachement à la doctrine de ce savant fut même poussé à un tel point, qu’il lui attira d.- fâcheuses affaires, et souleva contre lui Siratenus, Ravensperg, \ oëtius et les autres ennemis du philosophe français , qui manquèrent lui faire perdre sa chaire. Mais si ce mé-
decin dont nous parlons fut un des premiers martyrs du cartésianisme, il en fut aussi un des premiers déserteurs; car Descartes ayant refusé d’approuver quelques sentiments particuliers que Du Roy avait avancés dans ses Fondements de physique, celui ci se brouilla avec lui, el renonça publiquement ail cartésianisme en 1645. Son abjuration ne fut cependant point entière et sans réserve, puisqu’il retint lu plus grande partie des idées de son maître, auxquelles il se contenta de faire quelques changements. Les ouvrages de Du Roy sont presque tous calqués sur sa nouvelle philosophie ; voici les titres sous lesquels ils ont paru :
Spongia pro eluendis sordibus anima Iversionum Jacobi Prirnerosii in thèses de circulait 'ne sanguinis . Uugduni Balavorum , 1640, 1656, in-4°.
C'est la réponse adres ée à Primerose; il avait attaqué assez insolemment les thèses que Du Roy avait soutenues à Utrecht en faveur de la circulation. — Physiologia , sive , cognitio sani/atis.
Ultrajecti , 1641, in-4°. — FunJa— menta physices. Ibidem, 1647 , 1661 , in 4°. Ce fut au sujet de ce livre qu’il se brouilla avec Descartes. Celui-ci n’avait pas tort ; car on accuse notre médecin d'avoir volé au philosophe français une copie de son trailé des animaux, et de l’avoir ensuite presque toute insérée dans son ouvrage — Fundnmcnta médicinal . Ultrajecti , 1647 , in 4°. Le même sous ce litre : — De arle nv'dica et causii rerum natura/ium. Ibidem , 1657, 1664, I G 6 x , in-4". — Hortus academicus Ultra ject inus. Ibidem , 1650, in 8°. — Phitosophia naturalis. Amslelodami, 1651, 1654, i66l,in-4°. Cet ouvrage a pi.ru en français à Utrecht en 1686, in-8°. — Praxis medica, meclicaiionum excmplis demonstratn. Amslelodami, 1657, in-4°. Trajecti ad lîhenum , 1668 , in 4°. Mediobutgi , 1686 , in -4°. Théodore Craanen professeur de la faculté de médecine deLeyde, a publié des notes et Oes éclaircissements sur ce trailé. — ExpUcalio mentis humante, Ultrajecti, 1659, in- 4°.
Après J.-C. 1638. — MEIBOA1IUS (Henri), fils du savant médecin de Ilelmstadt, vint au monde à Lubeck le 29 juin 1638. Après avoir fait de bonnes éludes a Ilelmstadt el en differentes universités de la Hollande , il voyagea en Italie et en France, et s’arrêta à Angers
où il prit le bonnet de docteur en médecine l’an 1063. S’étant ensuite rendu en Angleterre, il repassa de là en Allemagne. Le nom de son père était encore en honneur à Ilelmsladt; et comme le sien ne tarda pas à s’y répandre par l’estime qu’on lit de ses talents, l’université de cette ville ne balança pas à l’inscrire parmi ses professeurs. Il fut nommé aux chaires de médecine, de poésie et d’histoire , qu’il remplit successivement ; il occupait encore la dernière à sa mort arrivée le 2G mars 1700, à l’âge de 62 ans. Quelque occupé que fût Meibomius des devoirs de ses emplois académiques et de la pratique de la médecine, l’amour du travail lui lit tellement ménager son temps, qu’il en trouva non-seulement assez pour la composition des ouvrages qu’on lui doit, mais encore pour veiller à l’édition de ceux des autres. On remarque parmi ses ouvrages lessuivants : — De incubatione in fanis denrum, meclicinæ causa , olirn lacla. llclmslaclii, 1 G 59 , in-4®. Comme les prêtres, qui s’étaient anciennement emparés du domaine de la médecine, faisaient, regarder toutes les maladies comme une punition des dieux, il était dans l'ordre que les dieux guérissent les maux qu’ils envoyaient aux hommes; et voila vraisemblablement l’origine de l’incubation dans les temples, oii les malades allaient coucher pour attendre le moment favorable à la guérison de leurs maux. Mais pour que personne ne mourût entre les mains des prêtres, on n’admettait à l’incubation que des malades susceptibles d’une guérison prompte et facile; sans cette précaution, on aurait décrédité le culte de la divinité. Les malades étaient obligés de consulter d’abord le dieu dont ils imploraient le secours ; et comme ses ministres en étaient l’âme et l’organe, ils dictaient les réponses à leur gré. A cette première cérémonie les prêtres en ajoutaient d'autres, auxquelles ils mettaient un appareil d’autant plus propre à en imposer au peuple, qu’il est toujours avide du merveilleux. Ces cérémonies consistaient en jeunes, en expiations, en lustrations, en sacrifices. On s’accordait partout sur la nécessité des sacrifices; il était même défendu de rien emporter des victimes ou de ce qui avait été consacré aux dieux; mais chaque temple avait des usages différents, tant sur les manières que sur l’espèce des offrandes. La divinité avait aussi différentes façons de se communiquer dans
tous les temples. Dans celui d’Athènes, elle exerçait en personne le ministère de la guérison. Quand les ablutions et les sacrifices étaient finis, les malades se couchaient, le sacrificateur éteignait les lampes et recommandait de dormir , ou du moins de garder un profond silence par respect pour le lieu : car le moindre bruit effarouchait la divinité, qui avait de bonnes raisons pour ne pas s’exposer aux regards curieux et indiscrels des profanes. Lorsque le sacrificateur croyait tout son monde endormi, il saisissait ce moment pour faire sa ronde et s’emparer des noix, des figues, des gâteaux et des autres offrandes qui avaient été transportées de l’autel sur la table sacrée, et emportait foute celte victuaille pour manger avec sa famille ; car puisqu’il guérissait pour le dieu, il était juste qu’il mangeât pour lui. Vers le milieu de la nuit, lorsque tout était calme, Esculape, ou plutôt le prêtre qui en faisait les fonctions, accompagné de plusieurs femmes, qu’ou faisait passer pour 1-s filles du dieu, visitait les malades et leur ordonnait le remède qu’il jugeait convenable ; un aide le préparait sur-le-champ, et le dieu eu faisait l’application. Quelques-uns de ces malades guérissaient par hasard, et d’autres se croyaient guéris; ce qui revenait à peu prèsau même pour entretenir la crédulité du peuple et accréditer les fourberies des prêtres du paganisme.
Obscrvationes meilicœ de affcclibus omis sis. Ilelmstadii , IGG 4, in-4®. Ce recueil, qui est d’Arnould de Boot, avait déjà paru à Londres en 1 G 4 9 , in-12.
Dans la préface qui est de la composition de Meibomius, on trouve plusieurs noies importantes sur les auteurs qui ont publié des consultations et des observations. — De vasis palpcbrarum novis , epistola ad Joëlem Lnn^eloltum.
Helmsiadii , 1G6G, in-4®. On a cru mal à propos que Meibomius avait fait différentes découvertes sur les glandes et les vaisseaux des paupières. Il est vrai qu’il en a donné une description exacte; mais Casserius les avait connus longtemps avant lui. — De ossium contusione dispulatio. Ibidem , 1GG8, in-4®.
On peut passer sous silence quantité d’autres dissertations sur des sujets intéressants, et se borner à dire qu'elles prouvent que leur auleur avait de grandes connaissances' sur l’économie animale et sur les maux qui la dérangent.
— De medicorurn liistoria scribenda,
episiola ad Georgium Hieronymum.
Velschium. Ibidem , IGG9, in-4°. Les difficultés qui se rencontrent dans l’histoire de la médecine des Arabes, paraissent l’avoir arrêté dans son projet; elles l’ont même empêché de publier l’ouvrage que son père lui avait laissé. — Parentatio J ■ JJ unie lis Schmidt. Dantisci , 1687, in-4°. — Ad Saxonicæ In- Jerioris liisloviam inlroductio. lielmsladii , 1637 , in-8°. — Scriplores rerum germanicarum. Ibidem , i G S S , deux volumes in-folio. — Vnlenhni Ilenmci Vogleri inlroductio universalis in noiiliam cujuscumquc q crier is bonorum scriptorum. Ibidem , 1700, in- 4°, avec des augmentations de la part de l’éditeur. — Il ne faut pas confondre ce médecin avec Henri Meibomius, son grand-père, qui enseigna à Helmstadl , où il publia quelques ouvrages; ni avec Marc Meibomius, autre habile homme de la même famille, qui se consacra tout entier à l’étude de l’histoire et des belles-lettres, et qui mourut en grande réputation en 1 G 1 1 . On trouve encore Brandus Meibomius, professeur de médecine en l’université de llelrnstadt , qui a publié quelques dissertations académiques depuis 1730.
Apr. J.-C. 1 638. — RUYSCII (Frédéric), un des plus savants anatomistes, médecins et naturalistes qui aient paru en Hollande, naquit à La Haye le 23 mars 1G38. Il éiail fils de Henri Ruysch, secrétaire des états généraux, et d’Anne Yan Berghem. Sa famille était originaire d’Amsterdam, où ses ancêtres avaient occupé les places les plus honorables depuis 1365 jusqu’en 1576 que la guerre, qui s’éleva entre l’Espagne et la Hollande, occasionna une'grande révolution dans les biens, la condition et la famille de Ruysch. Mais quels que soient l'éclat et l'ancienneté de sa famille, il s’est moins fait connaître de ce côté, que par son mérite, en qualité de médecin et d’anatomiste. — Il étudia à Lcyde et à Franequer, où il suivit le goût qui dès sa première jeunesse l'avait porté à l’étude de la médecine. Les propriétés des plantes, la structure des animaux, les qualités des minéraux, les opérations chimiques et les dissections anatomiques, furent les premiers objets qui frappèrent son attention, excitèrent sa curiosité, cl à la connaissance desquels il se livra. Il ne fut point un de ces observateurs superficiels qui, soit par préjugé, soit
par indolence, cfllcurent les choses et glissent légèrement sur la vérité, dont la première vue les satisfait. Il commença par détacher son esprit de toutes ces préventions indignes de la raison et de la philosophie; et le travail lui donna dans la suite un tour si singulier, que les recherches les plus pénibles étaient devenues pour lui un exercice agréable et une vraie récréation.
Dans ce temps, le fameux Bilsius, qui avait fait beaucoup de bruit à Louvain par sa méthode de préparer les cadavres, vint à Leyde. Cet homme le prenait sur un ton extrêmement fier. Sylvius de Le Boë et Van lloorne entreprirent de rabattre la vanité de ce nouveau venu, et, pour y mieux réussir, ils entraînèrent dans leur dessein le jeune Ruysch plus versé qu’eux dans les dissections délicates et minutieuses. Il combattit quelque temps en secret contre Bilsius : mais Van Hoorne cl Sylvius qu’il avait si généreusement secourus contre leur adversaire, étaient trop braves pour dissimuler les obligations qu’ils lui avaient et s’approprier ce qui n’était que le résultat rte l’industrie d'autrui. Ils le décelèrent donc, et dès lors la querelle devint personnelle de Bilsius à Ruysch.
Celui ci publia en 1G65 un petit volume dans lequel il donna le détail de cette contestation; c’est le premier qui soit sorti de sa plume. — Ruysch reçut en 1664 le bonnet de docteur en médecine à Leyde. Il eut bientôt après une grande mais triste occasion , de montrer au monde combien il élait digne de l’honneur qu’on venait de lui faire. La peste se répandit avec fureur dans toute la Hollande , et le nouveau docteur fut chargé de secourir tous ceux qui en furent attaqués à La Haye. Quelque gloire qui dût rejaillir de cet emploi, il faut convenir que par lui -même il était peu propre à se faire désirer. Mais une chose assez commune , c’est de voir la science et le mérite exposer les personnes, qui en sont douées, à des dangers dont l'ignorance ou moins de célébrité met les autres à l’abri. Ruysch était savant, et on le désigna pour être la victime du bien public, en s’exposant à tous les périls qui sont inséparables des soins qu’une telle commission exige.
La principale occupation, celle qui consumait la plus grande partie du temps de ce médecin, c’était la dissection.
Comme il s’y appliqua constamment depuis 1 au 1 66 ô jusqu’en 1731, il poussa
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l’anatomie à un point tle perfection auquel elle n’avait point encore atteint. Les anatomistes s’en étaient tenus pendant long-temps aux instruments qu’ils jugeaient nécessaires pour la séparation des parties solides, doit ils se proposaient de connaître la structure particulière et les rapports mutuels Reinier de Graaf, intime ami de Ruysch, lut le premier qui, pour découvrir le mouvement du sang dans les vaisseaux, et les routes différentes qu’il prend pendant la vie de l’animal, inventa une seringue d'une espèce nouvelle, à l’aide de laquelle il remplit les vaisseaux d’une substance colorée qui faisait distinguer les routes qu’elle avait suivies, et celles, par conséquent, que le sang suivait à sa place, lorsque l’animal était vivant. On reçut d’abord celte découverte avec applaudissement; mais cette invention ne tarda pas à tomber, parce que la liqueur, dont les vaisseaux étaient remplis, venant à s’évaporer, le sujet préparé ne servait plus à rien. — Jean Swammerdam s’appliqua à corriger ce défaut, et conclut fort judicieusement qu’il était absolument nécessaire de se servir de quelque subslance chaude qui, se refroidissant peu à peu à mesure qu’elle coulerait dans les vaisseaux, perdîi, en arrivant à leur extrémité, la nature de fluide, et put en conséquence séjourner dans leur cavité : mais ceci jettait beaucoup de difficulté dans l’opération, en multipliant les choses auxquelles il fallait avoir une grande attention pour y réussir. On devait avoir égard à la qualité particulière de la matière à injecter, au juste degré de la chaleur qu’il fallait lui donner, et à la force avec laquelle il convenait de la pousser. C’est ainsi que Swainmerdam parvint à rendre sensibles les artères capillaires et les veines du visage ; mais il abandonna bientôt l’usage et la culture de cet art naissant. Il se précipita dans une dévotion mal entendue, abandonna l’anatomie et regarda toutes ces opérations comme illicites. Sxvammerdam ne put cependant résister à la tentation de communiquer son secret à Ruysch, son ami, qui eu fut émerveillé et qui osa le pratiquer dans la suite, sans croire que Dieu eu fût offensé.
Le succès répondit à ses premiers essais, et il débuta vraisemblablement par quelque cho-c de beaucoup plus parfait que tout ce que Sxvammerdam avait obtenu de ses procédés. L’injection des
vaisseaux était telle, que les parties les plus éloignées de leurs ramifications, celles qui étaient aussi déliées que les fils des toiles d’araignées, devinrent sensibles à la x'ue ; et ce qu’il y a de singulier , c’est qu’elles ne fêlaient quelquefois qu a I aide du microscope avant qu’elles fussent injectées. On découvrit par ce moyen des ramifications qu’on n’avait point encore aperçues , soit en considérant des corps vivants, soit en disséquant des corps d’hommes morts depuis peu de temps. — Des cadavres entiers d’enfants furent injectés: quant aux adultes, l'opération passa pour difficile , sinon pour impossible sur eux.
Cependant il enlrepril en ICGC par ordre des états généraux, d’injecter le corps de l’amiral anglais Bercley , qui fut tué le 1 1 juin dans une a dion entre les flottes anglaises et hollandaises. Ce corps, quoiqu’en fort mauvais état lorsqu’on le remit entre les mains de Ruysch, fui renvoyé en Angleterre aussi habilement préparé, que si c’eût été le cadavre frais d’un enfant. Les états généraux le récompensèrent, comme il convenait à leur grandeur et à l’habileté de l’artiste. — Chaque partie injectée conservait sa consistance, sa mollesse, sa flexibilité, et acquérait même à la longue quelque degré de beauté. Les cadavres, avec tous leurs viscères, bien loin de rendre une odeur désagréable, en prenaient une fort douce, encore qu’ils eussent été mis entre les mains de Ruysch lorsqu'ils tendaient déjà à la pourriture. Son secret empêchait les parties de se corrompre. Il eut le plaisir de voir dans le cours de sa vie, qui fut extrêmement longue , que ses préparations avaient résisté à l’injure des ans, et qu’il lui était même impossible de fixer le temps qu’elles avaient encore à durer. — Tous les cadavres qu’il a injectés avaient l’éclat et la fraîcheur de la jeunesse : on les aurait pris pour des personnes vivantes profondément endormies; et à considérer les membres articulés, on les aurait crus prêts à marcher. Enfin on pourrait presque dire que Ruysch avait découvert le secret de ressusciter les morts. Ses momies étaient un spectacle de vie, au lieu que celles des Egyptiens n’offraient que l’image de la mort. L’homme semblait continuer de vivre dans les unes et continuer de mourir dans les autres. — En considérant les avantages du secret que Ruysch possédait , cl la curiosité dont il était
•dévoré, on n’est plus étonné qu’il ait découvert une infinité île choses qui avaient échappé à la connaissance de ceux qui s’étaient appliqués à ce travail avant lui. Telle est l’artère bronchiale qui fournit la nourriture aux poumons, et que les an tomistes les plus éclairés n’avaient point aperçue; tel est le périoste des petits os de l'oreille interne qu'on avait regardés jusqu'alors comme nus; tels sont les ligaments placés aux articulations de ces mêmes os 11 découvrit encore que la substance corticale du cerveau n’est point glanduleuse , comme on le croyait, mais qu’elle est composée d’une infinité de ramifications de vaisseaux ; et quant aux autres parties, qu’on regardait comme des corps glanduleux, que ce ne sont que des amas de simples vaisseaux qui ne diffèrent entre eux que par leurs longueurs, leurs diamètres, les détours qu’ils forment dans leur cours , et la distance de leurs extrémités au cœur; circonslances dont les différentes sécrétions et filtrations sont entièrement dépendantes.
— Outre la pratique de la médecine et sa chaire d'anatomie qu’il remplissait à Amsterdam depuis 1 605, Ruysch était encore chargé de l'inspection de ceux qui étaient blessés on tues dans les querelles particulières. Pour le bien général de l'état, on l’avait aussi constitué niait! e des sages-femmes qui, généralement parlant, entendaient assez mal leur profession Elles avaient surtout le défaut de se hâter trop à faire l’extraction du placenta lorsqu'il ne venait pas de luimême; elles employaient la violence et poussaient même l’imprudence jusqu’à déchirer celte partie : ce qui causait souvent la mort aux femmes. Ruysch les détermina, mais ce ne fut pas sans peine, à attendre patiemment qu’il lût expulsé , ou à aider doucement à son expulsion, par la raison que la nature a placé à cet effet un muscle orbiculaire au fond de la matrice. 11 croyait avoir découvert ce muscle, et il prétendait que sa fonction était de chasser le placenta, et qu’il avait presque toujours la force de le chasser en entier. 11 a donné là-dessus une lettre en hollandais, qui parut à Amsterdam en 1725 , in-8'>. Elle fut traduite en latin par J. G. Bohl qui la fit imprimer dans la même ville en 1726, in-4°. Plusieurs médecins et accoucheurs ont combattu l’existence et les usages de ce muscle avec d’autant plus de raison , qu’on ne doute plus aujour-
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d’hui, que, la matrice étant elle-même un muscle creux , la contraction de ses fibres suffit à l'expulsion du placenta, sans supposer au fond de ce viscère un muscle orbiculaire qu’on n’a jamais bien démontré. Comine la portion de la matrice, oit le placenta est implanté, est toujours plus épaisse que les autres, celte circonstance aura pu en imposer, et faire croire que l'excédant de son épaisseur provient du muscle particulier que la nature a mis dans le fond de cet organe, qui est l'endroit le plus ordinaire de l’insertion du placenta.
Ruysch fut enfin nommé professeur de botanique, et il donna dans cette science le même essor à son génie, qu’il lui avait donné dans l’anatomie Le commerce étendu des Hollandais lui fournit un grand nombre de plantes étrangères qu'il disséqua et qu’il conserva avec un art admirable. 11 sépara adroitement leurs vaisseaux de leur parenchyme, et par ce moyen il rendit évidente la manière dont il subsistait. Les plantes furent ainsi embaumées comme les animaux, et la main de Ruysch les éternisa comme eux. — Son cabinet, qui contenait ces raretés et beaucoup d'autres, était si riche, qu’on l’aurait pris pour le cabinet d’un roi, plutôt que pour la collection d’un partit ulier. Outre la multitude et la variété qui y régnaient , il était embelli par un ordre et des ornements qui en relevaient infiniment la vue. Des plantes disposées en bouquets, des coquillages arrangés en dessin, étaient mêlés avec des squelettes et des membres anatomisés; et, afin qu’on n’eût plus rien à désirer, il avait animé le tout par des inscriptions placées sur chaque chose et tirées des meilleurs poètes latins. Ce cabinet était l’admiration de tous les étrangers. Les généraux d’armées, les ambassadeurs, les électeurs, les princes, les rois mêmes, ne dédaignèrent point de le visiter. Le czar Pierre, passant parla Hollande en 1698, vit le cabinet de Ruysch. Il fut tellement frappé de la beauté d’un petit enfant, en qui brillaient toutes les grâces d’un enfant vivant de son âge et qui semblait lui sourire, qu’il ne put s’empêcher de le baiser. Ce prince fut également enchanté par toutes les autres raretés de ce cabinet, il ne pouvait en sortir, ni se lasser d'y recevoir des instructions: il dînait même à la table frugale de son maître, pour passer les journées entières avec lui. A son retour en
Hollande en 1717, Pierre -le -Grand acliela celle collection et la fil passer à Pélcrsbourg ; mais l’industrie et l’expérience de Rtiysch en eurenl bientôt formé une autre.
En 1727, cet homme célèbre fut reçu dans l’académie des sciences de Paris et nommé associé honoraire de celle de Pdtersbourg. 11 était déjà membre de la société royale de Londres, ainsi que de l’académie des curieux de la nature oii il était entré en 1 7 05, sous le nom de Philolimus. En 1728, il eut le malheur de se casser l’os de la cuisse par une chute, et il ne pouvait plus guère marcher sans être soutenu par quelqu’un ; mais du reste, il n’en fut pas moins sain de corps et d’esprit jusqu'en 1731 , qu’il mourut d’une fièvre le 22 février, dans sa quatre-vingt-treizième année presque accomplie. 11 eut cet avantage particulier sur tous les grands hommes qui l’ont précédé, d’avoir vécu assez longtemps pour voir, avant sa mort, son mérite reconnu, et la malice, ainsi que l’envie, réduites au silence. C’est principalement de t’éloge que M. de Fonlenelle a fait de ce médecin, que j’ai extrait ce que je viens d'en dire. — Rflysch a donné un grand nombre d’ouvrages différents et en différents temps, qui sont écrits avec beaucoup de simplicité, cependant avec un peu de mystère ; car il a laissé aux autres le soin de tirer les conséquences qui parlaient de ses découvertes. Mais il fut d’une candeur à toute épreuve , jusque-là qu’il prit sur lui-même et qu’il se fit un devoir de révéler ses fautes. Comme ses ouvrages font encore aujourd'hui l’ornement des bibliothèques, je vais passer à la notice qu’en ont donnée les historiens de l’anatomie, parmi lesquels je suivrai M. Portai qui en a parlé fort au long.
Diluciiicilin vcih’ularum in vasis tymvhaticis et lacleis , cum figuris œneis.
Accesserunt qnœclam obse< vationes anatomicce rariores. Hagœ Coniitis , 1GG5, in -8°. Lugduni Bnlcivorum ,
1 G 8 7 , i n - 1 2 . En hollandais, par Bidloo, On a déjà dit que Ruysch fournissait des armes à Sylvius et à Van Hoorne contre bilsius, et c’est dans le tort de cette querelle littéraire que cet ouvrage parut. L’auteur a donné les moyens de découvrir les valvules dans les vaisseaux lactés et lymphatiques; il s’étend sur leur position qu’il assure être très irrégulière. Cependant il ne se parc pas de la découverte des valvules des vaisseaux
lymphatiques; il convient que d’autres anatomistes les avaient vues avant lui , mais il dit qu’il est le premier qui les ait démontrées, et qui ail eri'cigné les moyens de les découvrir. — Observationuni onalnmico-ilururgicarum ccniuria. Acccdu catalogas rariorum in Mitsœo biy'chiano. Amslclodami , 1GÜI, in 1°. Ce recueil, qui est rempli de faits également curieux et utiles, n’est pas moins estimable par l'exactitude di s figures dont il est orné. — Yfe.sponsio ad Go défi idi bidloo libeUum , cui nom' n V mdiciarum inscripsil.
Amslclodami , I G94 , in-4". La réputation que Puiysch s’ôtait faite par sa nouvelle méthode d’injecter et par les découvertes qui en avaient été les suites, fit trop d’ombrage à Ridloo pour qu’il ne cherchât point à l’obscurcir. Il attaqua notre auteur sur différents points de doctrine qu’il avait établis; mais les pièces que celui-ci conservait dans son cabinet, en faisaient la preuve démonstrative. L’un et l’autre de ces anatomistes auraient dû se borner à la recherche de la vérité, et ne point s'oublier jusqu’à se dire des invectives grossières.
Joannis Gaabii epistnlæ probtematicce 1res ad Ruysckium , cum hujus tolidem respnnu'onibus . Amslclodami , IG9G, in-4°. Dans ses réponses et les suivantes, Ruysch expose la structure de différentes parties du corps humain, et fait valoir ses opinions qu’il met dans un plus grand jour, pour dissiper les doutes et repousser les attaques de ses adversaires. — Epislolæ analomicœ prob/ematicœ IV, V et VI ad eumdcm, una cum hujus intidem respnnsionîbus.
Amste/odami, IG9G, in-4°. — Episto'œ anatomicce prnblrmaticœ Vil , V 1IL et IX ad eumdcm , cum hujus tolidem responsionibus. ibidem, I (i9G , 1697, in-4°. — Epislolce probleniaticce X, XI, XII. ad eumdcm, cum responsionibus. Ibidem, 1097, IG9S, lG!>9.in-4°.
— Epi'-tnla anal' mica problemaiica XIII auctore Ch ri 'lia no Wedrlio , ad. huyscheum, cum huju > responsione de oculnrum tunicis. Ibidem . I700,in-i°.
— Epi' loin amtomica pioblcmalica XI V. auctore Mauntio Van /lever host, ad biiyschium , cum bujns responsione de nova artuuni decurtandorum meihodo. Ibidem, 1701, in A°. La quinzième lettre a paru en 1704 et la seizième en 1713. 5on animosité envers Bidloo parait dans toutes ses réponses ; il relève
les fautes de cet anatomiste avec une aigreur qu’il tâche de faire passer dans l’esprit de ses disciples. — Thésaurus anatomicus primus. Amslelodami , 1701, in-4°. Les volumes suivants de cet ouvrage qui est écrit en latin et en hollandais, furent imprimés dans la même ville, in-4". II, 1702; III, 1703 ; IV, 1701 : VetVl, 1705; VII, 1707 ; VIH, 1700; IX, 1714. Je reprends le fil des volumes.— Thésaurus anatomie us primus.
Amslelodami , 1701, in-4°. Il y traite des vaisseaux sanguins de différentes parties du corps de l’homme. / hesaurus secundus. Ibidem, 1702, in-4°. Le cerveau, les yeux, quelques antres organes de la tête , le poumon, le fœtus, la graisse, sont les principaux objets auxquels il s’attache dans ce volume. Thésaurus terlius. Ibidem, 17 03 , in-4".
On y trouve des détails intéressants sur l’épiderme, les vertèbres et leurs cartilages, la structure des lèvres, celle des parties de la génération de l’homme et de la femme, l'intestin colon, les nerfs et les reins. Thésaurus quarlus. Ibidem, 1704, in-4°. L’auteur insiste sur l’ordre que les nerfs observent en sortant du crâne; il décrit les tuniques des intestins, les vaisseaux du cœur, et dit ensuite quelque chose sur ceux du foie, du pancréas et de la rate. Thesauri quint us et sextus. Ibidem, 1705, in-4°. Àotre anatomiste fait différentes remarques sur le plexus choroïde, sur la peau, sur les appendices vermilormes du cervelet , sur la cavité cotyloïde, sur les ligaments du foie, sur la membrane villeuse qui tapisse l’utérus de la femme enceinte, sur l’ouraque, sur le chorion , sur les ligaments larges de la matrice, sur les corps pyramidaux et olivaires de la moelle allongée, et sur quelques autres parties. Tout cela se trouve dans le cinquième Trésor. 11 s’agit, dans le sixième, des sinus des narines, de la substance corticale du cerveau, de la structure du clitoris, des glandes muqueuses du nez, de la tunique celluleuse des intestins et des ovaires. Thésaurus septimus. Ibidem, 1707, in-4°. Il roule principalement sur la structure de la rate, sur la structure interne de l’épiploon, et sur la communication de la veine porte avec les canaux biliaires. Thésaurus oc tau us. Ibidem, 1709, in-4». Après avoir parlé de l’altération, dont différentes parties sont susceplibles, et nié l’existence des hermaphrodites, il décrit, plus particulièrement qu’il n’a fait ailleurs, les sinus du
cerveau el ceux de la face. Thésaurus non us. Ibidem, 1714, in-4° O11 y trouve des détails instructifs sur la structure de l’utérus et sur celle de ses ligaments pendant l’élat de grossesse. Ruysch parle aussi de la marche irrégulière di s vaisseaux intercostaux. — Thésaurus ammalium Amslelodami , 1710, in-4", avec ligures.
Thésaurus magnas et regius, qui est decirnus thesaurorum analomicorum.
Ibidem, 17 15, in 4°. Après avoir rendu compte de scs recherches sur les vaisseaux des dents, sur les papilles de la langue, sur les reins succenturiaux, l’auteur rapporte différentes observations relatives à la chirurgie. Les préparations anatomiques de Ruysch étaient rangées dans trois salles d'une assez vaste étendue; c’était là qu’il faisait ses démonstrations publiques, moyennant un prix réglé. — • Advtr aria analomicocliirurgico-medica. La première décade parut à Amsterdam en 1717, la seconde en 1720, et la troisième en 1723, in 4°. Non-seulement ce médecin entre dans les détails les plus instructifs sur la stru ture de différentes parties, mais il rapporte encore plusieurs observations chirurgicales, et fait quantité de remarques sur l’art des accouchements. — De f abri en glandularum ad Boei haavium .
Amslelodami , 1722, in 4°. Le professeur de l.eyde avait atlaqué l'opinion de Ruysch sur les glandes, pour défendre celle de Malpighi. Ruysch nie formellement qu'il y ait des glandes dans le corps humain, telles que Malpighi les a décrites; il persiste à soutenirqu’elles 11e sont qu’un composé de vaisseaux sans follicule.
Curie posteriores , seu , Thésaurus anaiomicus , omnium prœcedentium maximus. Amslelodami , 1724 , in-4°.
Ou y remarque, entre autres choses, une description exacte de la veine porte et de ses rameaux. — Curce renouâtes, seu, Thésaurus anatomicus novus. Amslelodarni, 1728, in- 4°. Il y traite principalement de l’anatomie des végétaux. — En 1721 , on donna un recueil des ouvrages de Ruysch sous le litre d Opéra omma anaiomico ■ mcdico-chirur g ica , avec figures. L’édition est d’Amsterdam, in 4°; mais on doit lui préférer celle publiée dans la même ville en 1737, cinq volumes in-4", avec figures. — Ce médecin épousa Marie Posl le 4 décembre 1G6L. Il en eut plusieurs lilles et un lils, nommé Henri, qui prit le bon-
net de docteur et se distingua pas ses talents dans l’histoire naturelle, l'anatomie et la botanique. Il mourut en 1727. Son père lui avait confié le secret de scs injccûons, mais il n’en découvrit rien au public. Ruysch, seul dépositaire de ce secret , après la mort de son fils , ne s’ouvril pas davantage là-dessus ; et on lui reprochera toujours d’avoir laissé périr avec lui une invention aussi importante. Plusieurs grands hommes se sont occupés a la rechercher , mais leurs travaux ont élé infructueux. — Henri Ruysch a donne au public: — Theatrum universale omni. un anim ili >m , piscium , aviurn, quadrunedum , cxnnquium , aqualicorurn, inseelomm el unguium , 2-10 labulii omnium, ex scriptoribus twn antiquis i/uarn recentiO' ibus collectant, ac plusquam trecenlis piscibus nuperrime ex Indus Oricnlalibus allai is locupletatum, cum enumerahone morbonnn quibus medicamina ex bis animal ibus petunlur, ne nolilia anima- Hum ex quibus vicissim remédia possunt capi. Amslelodami , 1 7 1 8 , deux volumes m-folio. Cet ouvrage passe pour une nouvelle édition de celui de Jonston, qui est intitulé : Ili ' toria naturalis de quadrupedibus, avibus , etc.; il lui est cependant supérieur par bien des endroits. et en particulier par les augmentations dont il est enrichi.
Après J.-C. l G 3 8 . — STENON (Nicolas), célèbre médecin, depuis évêque de Titiopolis et vicaire apostolique dans les pays septentrionaux, était de Copenhague, où il naquit le 10 janvier 1 G 3 S, d’un père luthérien qui était orfèvre de Christiern IV, roi de Danemark. Il étudia la médecine sous le savant Barlholin, et s’y rendit habile, aussi bien que dans la physique et l’anatomie. Ce ne fut qu’après avoir fait de grands progrès dans toutes ces sciences, qu’il voyagea en Hollande, en France, en Allemagne et en Italie. Il était à Amsterdam en 16G0, et il passa les trois années suivantes à Leyde, où il ne négligea rien pour se perfectionner. Il arriva à Paris en 1GG4, et au bout de deux ans U se rendit à Vienne, traversa une partie de la Hongrie, et entra en Italie par le Tyrol. 11 visita les principales villes de celle belle partie de I Europe, et, après avoir séjourné à Rome pendant quelque temps, il alla à Florence, où sa réputation parvint jusqu'à la cour de Ferdinand II, grand-duc de Toscane,
qui le nomma son médecin vers l’an 1GG7, et lui accorda une pension proportionnée à son mérite. Cônic 111 honora Stenon de son estime et même de sa confiance, puisqu’il le choisit pour précepteur de son fils. Ce fut alors que ce médecin, qui avait été ébranlé à Paris par l’éloquence victorieuse du grand Bossuet, se mit à lire les livres catholiques; la vérité éclaira son esprit, leva le reste de ses doutes pour faire place à la conviction , et le porta à abjurer publiquement l’hérésie luthérienne en 16G9.
Frédéric III, roi de Danemark, rappela Stenon dans ses états sur la fin de son règne; mais comme ce prince ne voulut point lui accorder la liberté de conscience, il ne se rendit point à ses ordres. Christiern V, sou successeur, ne fut point si difficile. Notre médecin retourna à Copenhague peu de temps après l'année i G 7 0 , et il y fut nommé à la chaire d’anatomie, avec la liberté de faire les exercices de la religion catholique. Il n'eut cependant point en Danemark tous les agréments auxquels il s’était attendu, et, pour celte raison, il revint à Florence, où il continua l’éJucaiion du jeune prince fils de Corne III. Ce fut quelque temps après son retour en Toscane qu’il prit du goût pour l’état ecclésiastique; il l’embrassa en IG77, et Innocent XI ne larda point à le sacrer évêque de Titiopolis en Isaurie. Jean- Frédéric, duc de Hanovre et prince de Brunswick, qui avait abjuré le luthéranisme, appela bientôt après Stenon à sa cour; le nouvel évoque s'y rendit en.
qualité de vicaire apostolique dans tout le nord. Ce savant médecin devint ainsi un zélé missionnaire ; le pays de Hanovre fut le théâtre de ses courses et de ses succès. Mais Jean Frédéric étant mort en 1679, son successeur, qui était luthérien, l’obligea de sortir de ses élats. Il se retira à Munster, et, après y avoir prêché l’Évangile avec tout le zèle que lui inspirait son ministère, il se trouva encore arrêté dans ses courses apostoliques. L’élecleur de Cologne avait succédé à Ferdinand de Furslemberg sur le siège épiscopal de Munster; Stenon iraprouva la nomination de l’électeur qui possédait déjà trois évêchés, et, sa conduite ayant été mal interprétée , il passa à Hambourg et continua de faire des missions en différentes contrées de l'Allemagne. Il vint mourir à Schwerin, dans le duché de Mecklenbourg, le 25 no-
vembre l CSG , clans l;i quarante-neuvième année de son âge. Son corps fut transporté à Florence et inhumé dans le tombeau des grands ducs. — Stenon a enrichi l’anatomie de plusieurs découvertes importantes. Il est le premier qui ait aperçu les canaux qui portent à l’œil l’humidité nécessaire à la facilité de ses mouvements. Il donna en IG62 la description d’un vaisseau salivaire qui part des glandes placées aux environs des oreilles, dont personne n’avait encore fait mention. 11 remarqua que les fibres musculaires du pharynx sont rangées dans un ordre double de spirales , l’un qui deseen I et l’autre qui monte, suivant des routes opposées et en se croisant à chaque circonvolution. Il a aussi fait des observations sut les canaux lymphatiques, et il a éclairci plusieurs autres points relativement à la structure du corps de l'homme et des animaux, comme on peut le voir dans les mémoires qu’il a communiqués à l’académie de Copenhague, et dans les ouvrages qui ont paru sous ces titres :
Observation.es de orii , oculorum et narium vasis. Lngduni Batavnrum , 1GC2, in-12. — De niusculis et glandait s observât iot/um specimen. HiJ'niœ, 1GG4, in-4°. Amsldodami, 1 6 G 4 , m-12.
C’est le même traité, niais avec des augmentations. — Elemenlorum myologice specimen, '■eu , musculi descriplio promet rica. Flnrentiæ 1GG7, in 4°. Amslelodami , l G G 9 , I GS 9 , in-8°. Ce médecin était fort entendu dans la myologie. On voyait dans le cabinet de iluysch deux cœurs qu’il avait préparés pour faire apercevoir la direction de leurs fibres, et dont il avait [ait présent à ce célèbre anatomiste. — Dr. solido intra soliilum naturaliter contenlo disserlalionii prodronvis. l'I ventiœ , IGtiO, in-4°. Lugduni lialavorum 1G79 , in-12. En anglais, Londres, i G7 1 , in 8°. — Discours sur l anatomie du cerveau. Paris, 1 GGu, in-12. Le même en latin, sous le litre de Disse latio de cercbri anatnms. Lttgduni lialavorum, 1 07 1 , in-12. Ou y trouve plus de détail sur les précautions qti il faut prendre pour réussir dans la dissection du cerveau, que sur la structure de cet organe. — Observationcs anatomicœ, qui bus varia oris, oculorum et narium rasa describunlur , no vique sahvŒ. lacry niarum et muet f ontes detegun tir , et novum Btlsii de lymphœ nintu et uiu commenlum exajninatur et rejicitur. Lngduni Jialavo-
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rum , î G80 , in-12. Cet ouvrage est, à peu de chose près, le même que le premier de celle notice. — Epi'lolœ duœ adversariœ. Lngduni lialavorum, IG80, jn.12. — . Le célèbre Winslow, petit neveu de Slenon, a glorieusement soutenu la réputation que ce savant homme s’était acquise dans l’anatomie, l e discours de son oncle, sur la dissection du cerveau, se trouve dans l 'Exposition anatomique qu’il a publiée.
Apr.J.-C. IG38. — S 11 F. R LE Y (Thomas), fils d’un chevalier de même nom , naquit à Westminster en IG38. Il étudia la médecine en France, et, après y avoir pris le bonnet de docteur, il revint eu Angleterre, où il se fil tant de réputation par les heureux succès de sa pratique, que le roi Charles II le mit au nombre de ses médecins. Sherley ne poussa pas loin sa carr.ère, car il mourut le 5 août 1G7S , à l'âge de 40 ans. On a de lui un ouvrage en anglais, dont l’édition est de Londres, IG71, in-8°. Après y avoir traité de la génération des pierres en général , il explique la formation de celles des reins cl de la vessie , et sc répand sur la cure des maux qu’elles occasionnent. Ce traité a paru en latin à Hambourg, 1G75, in-12, sous le titre de Disserlalio philosophica expli -ans causas probabilcs lapidum in macrocosme). On a du même auteur une dissertation anglaise sur le cochlcaria, qui fut imprimée à Londres en 1G77, in 8°.
Apres J.-C. 1G38. — FàGON (Gtti- Crescent), naquit à Paris le onzième jour de mai IG38. de Henri Fugon, commissaire ordinaire des guerres, et de Louise de La Brosse, nièce de Gui de Lu Brosse, médecin ordinaire de I ouisXllI, qui obtint de ce prince, en 1G2G, la permission d'établir nu j irdin botanique à Paris, comme celui que Henri IV avait fait faire à Montpellier en 1 598. C’est dans le jardin de Paris, dont La Brosse était intendant, que Fagon vil le jour. Il fit ses premières études en Sorbonne chez M Gillot, célèbre docteur , qui le prit chez lui en qualité de pensionnaire et qui l'engagea a se faire médecin. Fagon montra dans la suite tant de reconnaissance pour son bienfaiteur, que, lorsqu’il le rencontrait dans les rues, il descendait de carrosse pour le saluer et le conduisait jusqu’à la maison oit ce docteur se proposait d’aller. — Le jeuue
Fagon fui h peine sur les bancs de l’école de médecine de Paris, qu'il osa soutenir dans une thèse la circulation du sang, qui passait encore pour un paradoxe chez les vieux docteurs. Ce'lc thèse, qui est de 1003 , propose la que lion : ; In a sanguine impulsion cor salit ? Il en défendit l’affirmative avec honneur, et l’année suivante il fut admis nu doctorat.
Le jardin botanique était tombé en décadence depuis la mort de M de l a Brosse; mais Vallot premier médecin du roi et qui par là était appelé à veiller sur ci t établissement utile, ayant entrepris de lui rendre son premier lustre , Fagon lui offrit scs services qui furent acceptés avec joie. Il alla à ses frais en Auvergne, en Languedoc, en Provence, sur les Alpes et sur les Pyrénées, d'où il rapporta une très-riche collection de simples. On publia, en 1 0G3 , un catalogue de toutes les plantes du jardin royal, qui allaient à plus de 4000, sous le litre iVIIorti regii Parisicnsis pars prinr, rum prœfationc Joannis ballot.
Parisiis , in-fot. Ce catalogue est orné d’un petit poëme latin de la façon de Fagon, qui non-seulement a travaillé à cet ouvrage avec Mauvillain et Joncquet, mais qui a encore eu beaucoup de part à la seconde partie intitulée : llnrii regii Parisicnsis pars postnrior , cum appendice omissavum slirpium. Parisiis, I C G 5 , in-folio. Le zèle que ce médecin montra dans la publication de ce catalogue, fut récompensé par lés places de professeur en botanique et en chimie au jardin du Roi. — Quelque application que ces deux emplois lui demandassent, il n’était pas moins al lâché aux exercices delà pratique; mais il faisait la médecine avec un parfait désintéressement et ne voulait accepter aucun honoraire.
Comme il la faisait encore avec la plus grande réputation, il fut choisi en t G S 0 pour être premier médecin de la Dauphine ; quelques mois après, on le nomma médecin de la reine; à la mort de cette princesse, il fut chargé du soin de la sanie des enfants de France; enfin Louis XIV, après l’avoir approché de lui par degré, le déclara son premier médecin en 1093. Il fil voir dans ce poste qu’il ne cherchait point à thésauriser, et donna à la cour un spectacle rare et singulier de désintéressement, en diminuant les revenus de sa charge. Il se retrancha ce que les autres médecins subalternes de la cour payaient pour leur serment; il abolit des tributs qu’il
trouva établis sur les nominations aux chaires royales de professeur en médecine dans les différentes universités.
Mais en se privant ainsi des droits qui étaient attachés a son emploi, il redoubla d activité pour soutenir ceux qui en taisaient un des p,us beaux privilèges.
La surintendance du jardin du Roi avait été détachée d*- la place de premier médecin, pour être unie à la surintendance des bâtiments qu’avait M. Colbert.
Le premier médecin n’avait plus que la surintendance des exercices du jardin, sans la nomination aux places. C’est pourquoi, quand M. de Villaccrf eut qni'té la surintendance des bâtiments en 1098 Fagon sollicita et obtint du roi que celle du jardin des Plantes serait réunie à la charge de premier médecin, en laissant au surintendant des bâtiments Is disposition des fonds nécessairesà l’entretien du jardin.
Ce fut pour embellir ce jardin que Fagon inspira au roi le dessein d’envoyer Tnurnefort en Grèce , en Asie et en Egypte, pour en rapporter les plantes les plus utiles et les plus curieuses. En 1 G 9 0 , l'académie des sciences le choisit pour un de scs membres ; et quoiqu'il fût en état de faire honneur à cette compagnie par ses connaissances, les occupations de son emploi à la cour ne lui permirent guère de l’enrichir de ses productions. On n’a môme aucun ouvrage qui soit absolument de loi , qu’un écrit intitulé ; Les qualités du kinkina, et la manière de s'en servir dans baltes les fièvres, pour toute sorte d' âge, avec des réflexions. Paris, 1703, in-12. D ailleurs sa santé ne s’accommodait pas avec le travail du cabinet; il était d une constitution si faible, qu’il ne la soutenait que par un régime presque superstitieux : suivant le célèbre Fonlenelle, son exislence était une preuve de son habileté. Après la mort de Louis XI A, Fagon se retira au jardin Royal, dont il avait conservé la surintendance. Il y mourut le onzième jour de mars, 17)8, âgé de p’-ès de 80 ans. Outre un profond savoir dans sa profession , il avait une érudition très-variée, et embellie par I heureuse facilité de parler. Son cœur était encore au-dessus de son esprit, humain , généreux , désintéressé. On a gravé le portrait de Fagon, et SantcuiL a fait ces vers pour être mis au bas de l’estampe :
Quoi» sibî rex lepil motlicis ex omuîbus unuai ,
Juin per rota Jiu publica lectus orat.
'On æ sortes, iju» Coin 'ira Concroditc ! Bogui
Jtuni veuit, n solvo principe, tula satus.
Fagnn avait épousé Marie Nozereau, -dont ü a laissé deux fils. L'aîné, évêque de Lombez , puis «le Vannes, mourut ]e 16 février 1742. Le second, conseiller d’état ordinaire et au conseil royal, et intendant des finances, mourut à Paris Je 8 mai 174 4, sans avoir été marié.
Apr. J.-C. 1639 envir. — CLEYER (André), docteur en médecine, était de Cassel dans le cercle du Haut- Rhin ; il y naquit vers le commencement du dixseptième siècle. Il alla à Batavia, ville d’Asie dans l ile de Java, oii il occupa la charge de premier médecin de la compagnie des Indes. Son séjour dans ce pays fut avantageux a la botanique qu’il enrichit par quantité de mémoires insérés dans Jes recueils de l’académie impériale des curieux de la nature , dont il était membre sous le nom de Dioscoride. Ce fut aussi dans le même pays qu’il recueillit les matériaux des ouvrages que nous avons sous son nom : — H er barium parvum sinicis vocabuüs indécis iriser lis co ns tans. FrancnJ'urli , 1GS0,
in-4°. La Bibliothèque bolaniquc de Séguier en fait mention. — Sp-cimen médicinal sinicœ , sive, opirn u/a mcdica ad mentent Sincnsium. FrancnJ'urli , JG82, in-4°, avec figures. La splanchnologie des Chinois est représentée •dans des planches qui ne laissent aucun doute qu elles n’aient été dessinées sur les viscères des animaux brutes. On y trouve encore beaucoup de choses sur le pouls: mais tout ce qu’on en dit est plein de subtilités et de peu d’usage dans la pratique de la médecine. Les opuscules qui entrent dans ce recueil sont :
I. De pulsibus hbri quatuor e sinico translaté
II. T racla! us de pulsibus ab erudilo Euro/uvo coltecli. On attribue ces traités à GuillaumeTen Rhynequise plaint, dans son livre De artlirilide, de la mauvaise foi de Cleyer à qui il les avait prêtés, et qu'il accuse de les avoir envoyés en Europe à son insu.
III. I* lagmrnlum operis meclici ibidem ab < rudilo Européen conscripti.
IV. Excrr/iia ex liiteris erudili Europæi in China
\ . Schemala ad mehorem prœccdentium inlrllifierili im.
VI. De ind'rds morborum ex linauce colonbus et ajjcclionibus .
Apr. J.-C. 1639 envir. — DAQUIN (Antoine), de Paris, était petit-fils de Philippe Aquino, juif de Carpenlras, qui reçut le baptême à Aquino dans le royaume de Naples, d où il prit son nom. Il enseigna ensuite l’hébreu à Paris et il y mourut en 1650. — Antoine alla étudier la médecine à Montpellier, où il fut promu au doctoral le 1 8 mai 1648.
Il retourna de là dans la capitale et s’insinua si bien à la cour, qu’à la mort de François Guenaux, en 1667, il lut pourvu de la’ place de premier médecin de la reine Marie-Thérèse d’Autriche, femme de Louis XIV. H dut cette charge au crédit de Vallot, dont il était allié par le mariage qu’il avait contracté avec la nièce de sa femme ; mais il n’en demeura pas là, car à la mort du même Vallot, en 1671, il passa à l’emploi de premier médecin du roi. — Tout adroit courtisan que fût Daquin, il ne put pas toujours se soustraire aux désagréments qui traversent la vie des gens attachés à. la cour. Un quart d'heure avant la mort de Marie-Thérèse d’Autriche , M. de Villaeerf rencontra ce médecin dans l’appariement et se laissa tellement aller à la douleur, qu’il lui donna un soufflet, en lui reprochant d’avoir tué la reine par la saignée qu’il avait ordonnée contre l’avis de Fagon. Daquin se soutint cependant à la cour, quoiqu’il eût plus d’une fois lassé le roi par ses importunités et ses demandes continuelles pour sa famille.
Astruc, qui s’étend as'Cz sur le compte de ce médecin, rapporte un fait qui prouve bien l’idée que le roi en avait. « On vint dire au roi, un matin à son le- '» ver, qu’un vieux officier que Louis XIV » connaissait et aimait, était mort dans » la nuit; sur quoi le roi répondit qu’il » en était fâché, que c’était un ancie.'i a domestique qui l’avait bien servi, et » qu'il avait une qualité bien rare dans » un courtisan , c’est qu’il ne lui avait «jamais rien demandé. En disant ces . » mots le roi fixa les yeux sur Daquin, » qui comprit bien ce que le roi voulait » lui reprocher; mais sans se décou- » cerler il dit au roi : Oser lil-on, sire, » demander à votre Majesté ce quelle » lui a donne? Le roi n'cul rien à répli- » quer, car il n’avail jamais rien donné à » ce courtisan si discret. Ainsi Daquin » sortit glorieux de celte attaque. » — Ün prétend cependant que ses importunités trop fréquentes rebutèrent enfin le roi et le déterminèrent à le renvoyer. L’au-
leur des Annales de la cour de Paris dit que ce médecin ne s’était fait cliasser qu’a force de se rendre importun à Sa Majesté par ses demandes. Il ajoute qu’il avait même osé lui témoigner que ses services allaient de pair, tout au moins, avec les plus grands qu’on pouvait lui rendre; et que puisque sa vie éiait la chose du monde qui lui devait être la plus précieuse, celui qui la lui conservait par scs ordonnances, n’était point un liomme à mépriser. De sorte qu’il prenait le chemin de faire comme Maître Jacques Coctier, qui rudoyait Louis Xi, comme il aurait fait un valet d’éeurie. C'eslainsique PhilippedeComines parle de ce dernier. — On a débité plusieurs autres causes de la disgrâce de üaquin ; mais celle qui est la plus apparente, c’est que ce médecin avait été placé par madame de Monlespan qui le protégeait; qu’ainsi son sort suivit celui de cette dame , et qu’il fallut céder la place à Gui-Clrescent F.’gon , médecin aimé de madame de Mdntenon. D.iquin fut congédié en 1G9-I et exilé à Moulins; mais Louis XIV lui accorda une pension viagère de GÛOO livres. Il n’en jouit pas long-temps, car il mourut en 1G96. Ce fut à Vichy, où il était allé prendre les eaux pour tâcher de rétab ir sa santé qui s’était considérablement dérangée depuis sa disgrâce 11 fut enterré dans l’église de cette ville, où ses enfants lui firent dresser un monument avec cette épitaphe :
UlC JACET ANTOiNIUS DAQUIN,
COMES DE JOUI, DOMINUS DE CHATEAU-RENARD. COMES CONSISTORIANUS, MARIÆ ACSTRIACÆ, FRAXCOI1UM REGINÆ, TRIMARIUS M EDiCUS,
DEINDE APUD LUDOVICUM MAGNUM 1>ER XXIll ANNOS ARC III A TRORUiYl COMES, FORTUNA CHRISTIANE USUS ,
IN PROSPERA DEUM TIMUIT, ADORAV1T IN ADVERSA,
CUM PUR TRES FERME ANNOS SIBI ET DEO V1X1SSET
IN II AC UREE P1EOBIIT, DIE.... 1G96.
MONUMENTUM HOC Ol'TlMO PARENT!
RIOERENTES Lll'ERI PO'UERUNT, REQUIESCAT IN PAGE.
M. Ilaron , dans sa Notice des médecins de Paris, cite Pierre l)aqu n, natif de celte ville, qui prit le bonnet de doc-
teur en 1G7 4 et devint médecin ordinaire du roi.
Apr. J.C. 1G39. — LANGWEDEL (Bernard], médecin natif de Hambourg, exerça sa profession dans celte ville dès 1 an 1G23. Il est bien apparent que ce fut avec distinction, puisque Jules- Henri, duc de Saxe-I.awembourg, le prit à son service en iG39 en qualité de conseiller premier médecin. Langvedel mourut le 10 février 165G , âgé de GO ans, et laissa des oux'rages qui font preuve de son attachement à la doctrine d Hippocrate. — Carolus Pito cnucleatus, sive, obscrvationcs médit ce Caroli Pisonis, cenis conclu’! tombas / dtysico palhologicis cnmprehcnsœ , ratiombus firmis ilkislratœ et in epitomen rednetee. Hamburgi , 1G39 in-8". Z-Mgduni Balavorum , 1G39, in-12. — Thésaurus hippocraticus, sire, Aphorisme Hippncratis in clauses et crrlos lilulos ordine dispodli nique su cinclit rationibus illustrali. Hamburgi, IG39 in-12. — liippocratis de feu do contra quoscum /ue petulcos ejusdem oblrrclalores ac caiumnialores suscepta. Lu i dune Balavorum , 1G47. in- 1 2 . Amsteiodami, I0G1, in 12. C’était George -Frédéric Laurent, alors médecin à Hambourg, qu’il avait principalement en vue dans cet écrit apologétique. — Collnquium Bomano- llippocralicum in'er Marfbriurn et Pa quiuum , pairinos romanos. Lugduni Balavorum IG48, in-12.
Amslelndami , îGGI , in-12. Il continue d’y soutenir la doctrine d’Hippocrate.
Apr. J.-C. 1 639 — PORTIUS (Luc- Anloine), membre de l’Académie descurieux de la nature et de celle des in— vestiganli , était de Naples, où il naquit en IG39. Il enseigna la médecine à Home vers l’an IG72, et, après s’èire distingué dans celle ville, il passa à Venise. L’accueil qu’il y reçut de la principale noblesse, dont il mérita la confiance, était bien capable de le fixer; mais Portiusaimait à voyager; il se rendit à Vienne en i G 8 4 . Comme il demeura plusieursannées dans celte capitale de l’Autriche, il se saisit de l’occasion de la guerre contre les Turcs en 1G85, pour écrire son ouvrage sur l’art de conserver la santé du soldat dans les camps Le grand nombre de personnes qu’il avait traitées au retour de la campagne et les ri flexions qu’il avait eu lieu de faire sur leur étal, lui firent connaître l'importance des pré-
cautions qu’il convenait de prendre pour mettre l'officier, ainsique le soldat, à l’abri des mala lies. Il forma son plan en médecin éclairé et l’exécuta si bien , que l’empereur Léopold lut le manuscrit de son traité avec beaucoup de satisfaction. L'auteur le dit ainsi dans 'Ou épîlre dédicatoire. — Au sortir de Vienne, il retourna à Naples, où il occupa la première chaire d’anatomie. Ou ne dit point en quelle année il revint dans sa patrie, mais on sait qu’il y enseignait encore en 1711. Les ouvrages de ce médecin sont les uns en italien, les autres eu latin ; voici la notice des derniers :
Paraphrasis in Ilippocralis libvum de veleri medicina. Romœ. ICSI, in- 1 2.
— Jfrasistratus , sk>e , de sanguinis missionc. Ibulem , IG82. in- 12. F'- ne tiis , 1GS3, in-12. Il y rejette la saignée conformément au goût des médecins italiens de son temps. — De rnili/is in cas - Iris sanitale lucnda. P’indobuiœ, 1685, in-8°. Pieapnli , 1701 , 1728. in-8°.
IJagce Comtlis , 1739 , in-8°. Lugduni Batavorum, i74l,in-8°. Eu français, sous le tilre de Médecine militaire. Paris, 1744 in-12. Ce livre est autant estimable par la solidité des maximes qu’il contient, que par la simplicité avec laquelle elles sont exposées. — Opuscida cl fragmenta var. a de tumoribu >. Neapoli, 1 60 1 . i ii- 1 2 . — (Je motu cnrp >\ uni et de nonnullis foiitibus naturalibus.
Ibidem, 1704, in-12. — Opéra oniuia mcdica , philosaphica et mntlicmatica in unum collecta. Neapoli , 173G , deux volumes in 4°. — II ne faut point confondre ce médecin avec un aulre du même nom qui était aussi de Niples, mais plus ancien que lui, car tous ses ouvrages sont du seizième siècle. C’est Simon Porlius qui enseigna la philosophie à Pise et mourut à Naples en 1554, à 57 ans. Nous lui devons : — De capilis dotore, cncominn. Neapoli , 1538, in 8°. Florentins , 1 55 1 , iu-8°. — De bonilale aquarum epislolce U monde, 1543, in-4°. Romœ, 1545, in folio, ün a joint à ces deux éditions tout ce qu’André riiurinus a écrit sur celle matière.
— Arisloleles vel Theophrastus de coloribus. Florentins, 1548 , in-8°. Pari.sits 1549, in-8°. — De coloribus oculorum. Florentiæ, 1550, in-8». — Opuscuta de inimonalilate animœ Neapoli, 157 8 , in fol — De rerum nalurat iuni Pr ncipiis libvi IL Marpurgi, 1598 , in-8°. Les bibliographes citent en -
MÉDICALE. OôJ
core Scipion Porlius, médecin natif de Catane en Sicile, où il enseigna la philosophie pendant plus de CO ans. Il mourut dans sa patrie en 1G27, à l’âge de 90 ans. On a de lui : — Ptimordin in arle dialectica crudiendis ncccssai ta. l\lcssanœ , 1593, in-4°. — Opus physinloeicum , in quo varia quæ.sita, scituque cligna, hactenus controocrsa , diligenter discussa elucidantur. Ibidem , 1 G J 8, in-S°.
Apr.J-C. IG39 cno. — REINESIUS (Thomas), naquit à Gotha vers la lin du seizième siècle. Il se rendit très-habile dans la médecine, qu’il étudia à Wittemberg, à léna,à Francfort sur-l’Oder, h Padoue et à Bâle; ce fut dans les écoles de cette dernière ville qu’il reçut le bonnet de docteur. Après ses premiers essais de pratique, il se mit au service des comtes de Reussen dans le Voigt- Laud, passa ensuite à Géra dans la Misnie , où il fut professeur et inspecteur du collège, et de là à Allembourg, ville de la même province, dont il devint bourguemestre, avec le titre de conseiller de l’électeur de Saxe. Comme le train des affaires politiques dérangeait celui des études de Reinesius, on dit qu’il prit ce prétexte pour se retirer à- Leipsic, où il continua de faire la médecine jusqu’à sa mort arrivée le 14 du mois de février 1G67. Mais Haller, qui met la mort de Reinesius en 1761 , dit qu’il fut extrêmement libre à parler sur le compte des personnes qu'il aurait dû ménager, et que sa conduite à cet égard lui ayant fait des ennemis, il prit le parti de quitter Allembourg , où il s’apercevait d’ailleurs qu'il n’était plus considéré. Il méritait cependant de l’èlre du. côté de ses talents; car il excellait nonseulement dans sa profession , mais encore dans la connaissance des langues , de l’histoire et des antiquités : ce fut à ces différents titres qu’il eut part aux libéralités de Louis XIV qui se plaisait à récompenser les gens de mérite, en quelques pays qu'ils vécussent. — Reincsius avait eu dessein de travailler à l'histoire de la médecine; il en était capable autant que personne, mais il en est demeuré au projet qu’il avait formé. Ou a de lui un grand nombre d’ouvrages en latin, comme un bon supplément au grand recueil de Gruter, sous le litre de Syn lapina inscriptionuin antiquarum , en deux volumes in-folio. Je ne m’arrêterai point à faire l’énumération de tous
ses écrits; je me bornerai h ceux qui concernent la médecine ou les matières qui ont rapport à cette science. Telssont :
De vads umbilicalibus eorumque ruplura obseivatio singularis. Lipdœ, 1624, in-4°. — Ghyniiah ia , hoc est , nfedicina nobi/i et ncccssaria sui parle, chymia , instrucla et cxornali. Gérai Rulbctiicœ , 1024, in 4°. Ienœ , 1078, in -4°. — Variarurn lectio mm libri 1res. Altenburgi , 1 G 4 0 , in - 4°. Cet ouvrage, qui est marqué au coin de la plus profonde érudition, contient beaucoup de choses relativement à la médecine. On y trouve, en particulier, l’interprétation de plusieurs passages obscurs et difficiles de Sylvalieus , de Gariopontus et de quelques autres médecins anciens. — Dc/ensio variariun lectionuni. Hoitochii, 1053, in-4°. — E pistolarum ad Nesterns , patron et Jilium , Farrago , in qua varia medica et pliilosopltica leclu digna continental'. Lipsiœ , 1000, in-4° . Hamburgi , 1G70, in -4°. — Sck'da jure-consuliorum medica , relationum aliquot lihri cnmprehema, quibus principal médicinal in jus transuni 'ta ex projesso examinanlur. Lipsiœ, 1676 , in-8°. C’est à tort qu'on attribue cet ouvrage à Reinesius ; il n’y a rien de lui que son nom. Il appartient à Forlunatus Fidelis, médecin sicilien qui mourut en 1G30, et qui l’avait donné au public sous ce titre : De relation Uni 9 medeorum libri quatuor. Ceci est une petite fourberie de libraire. Ces messieurs ont le talent de rajeunir les livres, en changeant la date de l’édition ; ils en annoncent même d’autres comme nouveaux , en y mettant un autre titre, avec le nom d’un auteur plus moderne qui a eu de la réputation.
Apr. J.-C. 1 G40. — TOZZf (Luc), naquit vers l’an 1G40 à A vers i , petite ville du royaume de Naples dans la terre de Labour. Il fit son cours d'humanités dans la capitale, et passa ensuite aux écoles de médecine , oii il suivit Onuphre Riccio, célèbre professeur de ce lemps-Ià , cl prit le bonnet de docteur en l G G l . Dans la suite, il fut reçu lui-même au nombre des professeurs. Il commença par enseigner les principes de la physiologie, mais sans appointements; il suppléa encore pendant plusieurs années pour Thomas Cornelio de Cosence, que son grand âge empêchait de remplir les devoirs de ses chaires de médecine et de mathématiques. Il fut
aussi chargé de remplacer André Lamez, autre professeur que le vice-roi employait ailleurs , de sorte qu’il donnait bien souvent jusqu’à quaire leçons par jour. Tant de fatigues et d’assiduité ne pouvaient pas demeurer sans récompense ; il obtint enfin la première chaire de théorie, qu’il avait remplie si longtemps pour Cornelio. Le zèle qu’il avait mis dans ses fonctions, avant que de parvenir à la place de professeur en litre, n’était pas susceptible d’augmentation, parce qu’il av.iit toujours été autant actif qu’oflicieux. Il continua d’enseigner avec la même ardeur, mais il le fit avec plus de célébrité; et sa réputation étant passée jusqu’à Padoue, l’université de cette ville tâcha de l’attirer dans ses écoles vers l’an 1G79. Inébranlable au milieu des sollicita ions les plus pressantes, Tozzi résista à toutes les tentatives qu’on lit pour l’engager à quitter Naples ; l’appas même des offres les plus avantageuses ne put te séduire, et il refusa constamment d’accepter une place qui l’aurait éloigné de sa patrie. Cet attachement à scs premiers devoirs lui mérita l’emploi de médecin de l’hôpital de l’Annonciade , et ensuite celui de proto-médecin du royaume de Naples.
— Mais la mort de Marcel Malpighi, arrivée le 29 novembre IG94, ht changer de résolution à Tozzi. Le pape Innocent XII le nomma, au commencement de l’armée suivante, pour remplacer Malpighi dans la charge de premier médecin de sa personne, et il ne put se refuser aux invitations de sa sainteté, qui le nomma encore à la première chaire dans le collège de la Sapience. Après la mort d'innocent, arrivée le 27 septembre 1700, Tozzi fut choisi médecin du conclave; mais il ne put se rendre aux vœux des cardinaux, parce qu’il lut alors appelé en Espagne de la part du roi Charles II, dont la santé était bien chancelante. Il était en chemin pour se rendre à Madrid, lorsqu’il apprit à Milan que ce prince avait succombé à la grandeur de ses maux. Cette nouvelle l’engagea à retourner à Rome pour rendre "ses respects au nouveau pape Clément XL dont il était connu et même estimé. Ce pontife lui offrit les conditions les plus avantageuses pour qu’il prit le parti de demeurer à Rome ; mais Tozzi avait pris celui de retourner dans sa patrie, d’où le duc de Médina Celi , vice-roi, ne lui permit plus de sortir. Il mourut à Naples le 1 1 mars 1717, à l’âge
d’environ 77 ans. On a de lui quantité d’ouvrages qui ont été recueillis sous le titre d 'Opéra onvfia me H ica , et qui ont été imprimés à Venise en 17)1 et en 1728 , cinq volumes in-4°. Les éditions particulières sont :
Recondila natures opéra jam détecta, ubi circa quatuor causas observât i comètes ac rnense decemùris transacti anni 1664, astronomico-phydcc edisseritur. Neapoli , 1 GG5 , in- 1 2. — HIeclicinœ pars prior , curiosa, tuni ex physiologicis , tum ex palhologicis de prompta, veterum rccenliorumtjuc medendi methodum complecO-ns. Lugduni, 1681, in-S°. — Medicinœ pars altéra, quœ hactenus adversus moi bos adinventa sunt, luculenter et brevissime cxplicans. Avcnione , 1 687, in - 8°, deux volumes. — la llippocratis Aphorismes comment aria , ubi universce medicinœ, cuni lheoricœ, tum praclicœ celebriores quœstiones perpenduntur , alque nedum recentiorum inventis , sed et genuince ejusdem llippocratis menti congruentes quam dilucide explicantur. Neapoli, 1693, in-4°. — Ce médecin avait des opinions singulières. Il rejetait les vésicatoires, la saignée, et n’admettait aucune pléthore. Partisan de Van Helmont et de Sylvius de Le Boë, il établissait l’acide pour cause de la plupart des maladies, employait les absorbants dans la cure et se servait généralement de beaucoup de remèdes. Son spécifique dans les fièvres continues, c'est le mercure précipité qu’il adoucit en y faisant brûler de l’esprit de vin; dans la consomption , c’est l’eau distillée de serpents.
Après J.-C. 1 G i 0 . — ÜOIIN , ou BOHNIUS (Jean), naquit à Leipsic le 20 juillet 1640. Il commença ses études dans sa ville natale, et passa ensuite à léna, où il apprit les premiers éléments de la médecine. Eu 1659, il revint dans sa pairie ; et il y continua de suivre les professeurs delà faculté jusqu’en 1663, qu’il prit la résolution d’aller entendre Jes plus célèbres maîtres des universités de l’Europe. U voyagea en Danemark, en Hollande, en Angleterre, en France, et passa par la Suisse en retournant dans son pays, où il arriva en 1665. Son premier soin fut de se disposer au doctorat. Il prit le bonnet en 1666, et, en 1608, il obtint la chaire d’anatomie. En IG9o’ il fut fait médecin de la ville de Leipsic;
1691, il monta à la chaire de tliéra-
peu tique ; en 1700, on le nomma au décanut de la faculté; et il s’acquitta avec honneur de tous de ces emplois jusqu'à sa mort arrivée le 1 9 décembre 1718. Dedixsept enfants qu’il avait eus d’une seule femme, avec qui il vécut pendant cinquante ans. il ne laissa qu’un fils et une fille. — Bohnius s’exerça plus à la dissection des animaux qu’à celle des cadavres humains ; Malpighi fut son auteur favori en fuit d’anatomie. On trouve plusieurs observations intéressantes dans ses ouvrages, et en particulier sur la bile et les canaux biliaires. Nous avons aussi une dissertation dans laquelle il rapporte un grand nombre d’expériences qui font preuve de son savoir peu commun , et d’une connaissance fort étendue des principes de la chimie. Quant à la théorie de cette science, personne n’y avait pénétré plus -avant que lui, lorsqu’il écrivit son traité De acido et alcali, qui est excellent par les lumières qu'il a répandues sur son sujet. U s’est encore distingué par un autre endroit, je veux dire par ce qu’il a publié sur la jurisprudence médicinale. Comme il avait été fréquemment consulté sur les questions qui sont relatives à cet objet, et que la faculté de Leipsic, à laquelle il était attaché, passait alors pour donner scs décisions, en ce genre, avec plus de précision qu’aucune autre université d’Allemagne, il a mis au jour ce qu'il avait recueilli de connaissances sur un des points les plus importants de cette jurisprudence; savoir, sur tout ce qui a rapport aux plaies qui sont mortelles par leur nature. C’est dans son traité De renuntiationc vulnerum , qu’il pisse en revue les plaies qui sont mortelles par elles-mêmes, et qu’il les distingue de celles qui ne donnent la mort, que par le concours des accidents étrangers à la nature essentielle de la partie lésée.
C’est ainsi que Bhonius a mérité l’estime de ses contemporains. Les médecins, qui l’ont suivi , ne l’ont pas moins considéré, tant pour les traits d’érudition qu’on trouve dans scs ouvrages, que pour les recherches qu’il a faites dans le dessein de chercher partout la vérité.
Comme c’était là son uni|ue but, il ne se rendait point aisément aux opinions des autres, sans lesavoir soumises à l’examen le plus sévère; le pyrrhonisme, mais un pyrrhonisme raisonnable, était sa pierre de touche. Il discuta avec beaucoup d’attention les systèmes qui avaient
cours de son temps, et ce fut en pesant le pour et le contre de ces hypothèses , qu’il parvint souvent à en détruire les fondements. Tel est l’esprit qui l’a conduit dans la composition des ouvrages que nous avons de lui: voici leurs litres et leurs éditions :
Exe rcilaliones phytiologicœ XX FI.
Lipsiœ 1GG8, in-4'\ Ce recueil doit être regardé comme t'ébauche de son traité intitulé: Circulai anainmico pli i/siolog icus. — De. alcali et acir.li insujjîcientia lira principiorum corpnrum naturalium muncrc geren h. Ibidem. IG75, in-8°. — Me dilatâmes physicn-chymicœ de abris in sublanaria inflaxu.
Ibidem, 1678, in-8°, IG85, in-4°. — Circulas anatomicn phydologicus , scu , œcnnomia cor pari s animalii. Lipiiœ , 1680, I GSG, l G97 *710, in-4". L’auteur y examine les différentes fonctions du corps humain. Il parle de p usieurs en physicien éclairé ; mais on ne peut lui passer certains sentiments particuliers, comme sur la nutrition du fœtus par la bouche et la destination de l’eau dans laquelle il nage dans la matrice. — Observaliunes queedam anatomicœ circa strurluram vasnrum biliariorum el molum bilis spectanles. Ibidem , 1G82, 1683 in 4°. Il y rapporte p! usieurs expériences qui tendent à prouver l'existence des con luits hép itico-cystiques. — Obseruatio alque expérimenta circa usum spirilus vini exlernum in hœmorr/iagiis sisteuclis. Ibidem, 1GS3, in-4°. Quelques modernes, peu contents tle s’être approprié les raisonnements de Bohnius, ont encore osé s’attribuer la gloire de cette découverte. — Disse.rlattones clujmico phgsicœ, chijmiœ Jinem, instrumenta et opcralinnes J'rrquenlinres explicantes. Lipsiœ, IGS5, in-4°, 1 696, in 8°. — De renunliatinne vulnerum, seu, vulnerum Irlha en ni examen. Ibidem, t G89 , in-8", 1711, in-4°, 1755, in-S °. Amstelodami, 1710, in 12, avec une préface de la façon d'IIeister. C’est un bon ouvrage, propre à éclairer cette partie de la jurisprudence médicinale.
— Üe duumvirntu hypochondriorum.
Lipsiœ, 1680, in-4°. Il y combat la doctrine de Sytvius de Le Boë sur l'alcali de la bile et l’acide du suc pancréatique. — De 'JJicin m-dtei dupliei, c/iriici nimirum ac forensit. Lipsiœ , 1704 . in-4°. Ouvrage excellent, dans lequel il prétend que les juges ne doivent pas aisément se fixer aux rapports des chirurgiens. Ainsi pensait-on en Alle-
magne, oii la chirurgie n’était point alors autant en honneur qu’en France.
Après J.- C. 1640. — HERMANN (Paul), célèbre botaniste du dix-septième siècle, était de Hall en Saxe, où il naquit le 30 juin 1640, suivant Séguier, et 1646 , selon George-Mathias. 11 s’appliqua avec beaucoup d'ardeur à l’étude de la médecine , dont il alla recevoir le bonnet à Padoue en 1670. Mais ayant pris la résolution de voyager pour satisfaire la vive ardeur qu’il avait de se former dans la botanique, il se rendit en Hollande, d'où il partit pour les Indes orientales. Il exerçait la médecine d ms l'île de Ceylan , en qualité de médecin de la compagnie Hollandaise, lorsque les curateurs de l’univ-rsité de Leyde le rappelèrent en Europe l’an 1679, et le nommèrent à la chaire de botani |ue da >s les écoles de cette académie Son savoir fut bientôt généralement reconnu, mais il n’empêcha pas que cet habile homme n’eût un sort malheureux. U y fut sensible, et enfin il succomba le 29 janvier 1695. — Hermann travailla une grande partie de sa vie à la perfection de la botanique. Il cueillit des plantes au cap de Bonne-Espérance qu’il sécha sur les lieux, et dont il envoya le catalogue à Cummelin. Burmann vit ces plantes avec tant de plaisir, qu’il eu ajouta la description à son Thesawus zeylanicus. Depuis 1670 jusqu'en iG77, Hermann n’avait, pour ainsi dire, fait autre chose que de travailler a ses collections de plantes; il sécha toutes celles qui pouvaient se conserver, el il les arrangea dans trois gros volumes in-folio. Heureusement ce précieux recueil est tombé en de bonnes mains ; Linnæus en a fait l’acquisition avec le volume de leurs dessins. Ce médecin en a examiné les caractères , il lésa confrontés avec ce que d’autres auteurs en avaient dit. et après les avoir disposés en genres et en espèces, il en a publié la description sous le titre de Flnra z-y/anica volume in 4°, qui parut à Stockholm en 1747. Mais Hermann a publié luimême différents ouvrages, sans compter ceux dont il a laissé les manuscrits qu’on a fait imprimer après sa ninrt. — Marti academici Lugduno- Balari cala logus exliibens plantarum nninium noni'na. quibu v ab auno iGSi ad annuni 1686 Martin fuit ins truc lui. L<idœ , 1687, in 8". Il y donne la description de plus de ceul nouvelles plantes apportées-
de l’Afrique et des Iiules orientales.
Ibidem, 1720, in-S", sans le nom de l’auteur. Celle éditi'm conlient l'histoire du jardin de Leyde, qu’on a tirée de VJni/ex de Boerhaave. — Flo>œ Lug duuo Batavœ Jlores. Leidœ , 10 90,
in-8° La seconde partie fut imprimée en 1 G95 après la mort d’Hermann, sons le titre de Flora Lridensis seninda. — Paradisi Balaei prodrnmu f. Amslelodarui , 1G91, in-8". C’est le catalogue des plantes exotiques qu’il a trouvées dans les jardins de la Hollande. — Paradisus Bnlavus continens plus cenlum planta.1; affabre cerc incisa1! et de criptionilms il! us trains. ! pu - posthumuni. Lugduni Balavorum, 1 G 9 S , <705, in-4°, par les soins de Guillaume Slierard qui a orné cet ouvrage d’une préface de sa façon. — Lapis materiœ medi œ lydius , seu, aceuraturn meclicamentoruni simplicium examen. Ibidem , 1704, in-8". Ce traité, qui fut recueilli de ses leçons par ses disciples et publié par Welschius, ne correspond point a la réputation qu’Hermann s’était acquise. — Cynosura materiœ medice in luceni émis \ a a Joanne-Siglsmonclo Ilennigero, mecl. doc. et pro/essore. Argentoràti, 1710, in-4°. En anglais, par Edouard Strolher, 1727, in 8°. Cet ouvrage est le même pour le fond que le précédent. Boeder en a donné une édition plus ample. Argentorati, 1726 , 1729, 1731, trois volumes in 4°. — Mu~ sœi in lici cata/ngus. Lugduni Batnvorum, 1711, in-8°. — Musœ mi zeyl" niai ni. sioe, ( alalôgus planter uni iuZeylana sponle nasccnlium. Ibidem, 1717, 1726, in-8°.
Apr.J.-C. 1640. — IIAGENDORN (Erfroy), naquit le 22 janvier 1640 dans la petite ville de Wol.iw en Silésie.
Après avoir pris ses degrés à Iéna au mois de septembre 1 668, il alla à Gorlilz, où il pratiqua la médecine. De bonnes études préliminaires et son application aux différentes parties d’un art qui est aussi vaste qu’il est important, avaient tellement multiplié ses connaissances, qu’il ne lui était rien échappé de tout CÇ qui sert à former un excellent médecin. C’est à ces connaissances qu’il dut une place dans l’académie des curieux de la liai urc, qu’il obtint en 1674 sous le nom de Pégase il. C’est encore à elles qu’il dut la charge de médecin de la coui de baxe, qu il remplit avec honneur sous les électeurs Jean-George II, 111
et IV. Le 27 février 1692, il fut attaqué d’une apoplexie si violente, qu’il mourut dans la même journée, âgé de 62 ans. Il a donné beaucoup d’observations qu’on trouve dans les Mémoires de l’académie impériale ; il a encore laissé les ouvrages suivants :
Martini Rulandi , patris , sécréta sporgyrica , sive . plemrumque medicamentorum Rulandarum g” nu in œ description's, cum schnliis Lace, 1676 , in -12. — Tractatus physicn-mediciis de calechu. sise terra japonica in vulgus sir. dicta. lente , l G79 , iu-8°. — Cynosbalotogia. Ibidem, 1681, in-8°.
il y Irai le assi z mal son sujet. — Historice phy.sico-medicœ. Arnstii , 1690, in-8° — Obscrvatinnum et historiarum mtdico-prnclicarum rarinrum centuriœ très. Franco furti et Ligsiœ , 169S, in S°. Ses histoires ne sont point assez détaillées pour donner une idée claire des faits dont il parle. Jl les gâte d’ailleurs par y mêler des traits qui sentent trop le merveilleux pour être vraisemblables. Dans la pratique , il ne peut cacher son goût pour les remèdes chauds , même dans te traitement des maladies aiguës.
Ap.J.-C. 164 1 em>. — VIRSUNGUS ou W1RSUNGUS ('Jean-George), était Bavarois. H se rendit à Padoue en 1629, et il y étudia la médecine sous Veslingius. La découverte du conduit pancréatique qu’il démontra en 1642 , le rendit célèbre, non seulement à Padoue où il s’occupait de reclreiches anatomiques, mais encore par toute l’Europe.
C’est de lui-même qu’on apprend qu’il envoya la figure de ce conduit à Riolaa le 7 juillet I 6 4 3 . Différents auteurs remarquent qu’il n’est point le premier anatomiste qui ait observé celte partie; plusieurs l’avaient vue avant lui et l’ava.ent prise pour une artère : on ajoute que Maurice Hoffman n l’a rencontrée dans un coq d’Iude en 1641, et qu’il l’a reconnue pour ce qu’elle est. Cependant, comme Virsungus est le premier qui ait démontré le canal pancréatique dans l'homme, cet organe est généralement connu sous son nom, et on s’accorde asst z à lui laisser l’honneur de la découverte.
Le mérite de ce médecin lui suscita des ennemis; on fit même la-dessus une histoire pour prouver que le compagnon de sa découverte l’a fait assassiner, parce qu’il s’en était attribué toute la gloire
malgré la convention qu’ils avaient faite de la partager entre eux. Un Italien, diton, gagné par argent, le tua d’un coup de pistolet, avant qu'il pût faire imprimer l’ouvrage qu’il se proposait de donner au publie. Mais le baron de Haller regarde cette histoire comme une fable; il dit tout simplement que Virsungus fut assassiné par un médeciu dalinute, qui , piqué d’avoir été réduit au silence dans une dispute publique , se vengea de cet affront par la mort de son vainqueur.
Le célèbre Morgagni parle ainsi de la mort de Virsungus dans sa première lettre anatomique; 22 Augusli illuxit falalis dies nob. et clariss. D. Joli.
Gcorgio If'irsung, pliilosophice ac mediciriœ doclori, inclytœ nalionh noslrœ assessori honorando, q ii circa 21 nnclis horani, ex solito , sub propriœ domus jaiiua , familiariler cum aliquihus dominis concivibus eodem conlubernio ulentibus , conversalus , n D. Jacnbo Cambiev, ob nescio quod odium privation, sclopelo nui/ori, quod carabine vu/go dicunt, pelilus, globque transjcclui , cum sanguinis copia simul et animam fuclit, bœc verba idenlidrm répétais : Son morto io, o Cumbier! o Cambier !
Après J.-C. 1641. — VIEUSSENS (Raymond), naquit en 1641 dans un village du Rouergue, d’Alexandre-Iienri- Louis-Gaspard de Vieussens, lieutenantcolonel du régiment deBlefois, qui laissa son fils sans fortune, ayant dépensé au service la plus grande partie de ses biens. Livré à lui-même, Raymond suivit le goût qu’il avait pour l’étude, fit sa philosophie à Rhodez, alla ensuite se meilre sur les bancs de la faculté de médecine de Montpellier, oit il acheva son cours, prit ses degrés et s’établit. En 1671, il obtint la place de médecin de l’hôpital de Saint Eloy; et il en profita pour se perfectionner dans la pratique, et pour étudier l’anatomie sur les cadavres qu’il disséqua aussi souvent qu’il le put. Il paraît cependant qu’il s'attacha plus particulièrement à la ncvrologie, qui, m Igré ce que Willis avait publié, était alors la partie la moins connue et la plus négligée. Ce fut après une application constante de près de dix ans, qu’il se vit en état de mettre au jour celui de ses ouvrages qui lui a fait le plus d’honneur. Il est intitulé : — Ne vrologia unL crsalis , hoc est, omnium humani curporis nervo-
rum, simul ac cerebri, medullœque spina/is descriptio anatomie a. Lagduni , 1685, in-folio. Francofurli 1690, in-8u.
Lagduni, 1761, in-folio. Tolosœ, 1775, in-4°. La partie anatomique de ce traité est excellente; mais la physiologie, qui comprend la moitié du volume , ne contient que des choses triviales, dont la plupart sont fausses, ou dont on fait peu de cas. Dans tous les écrits de Yieussens on ne manque jamais de reconnaître un homme instruit de la structure du corps humain , et on l’admire; il ne fait pas la même sensation lorsqu’il se mêle de raisonner, et c’est alors que le physicien nuit à l’anatomiste. — Peu d’années après, ce médecin fit imprimer un autre ouvrage qui est purement physiologique et qui porte ce titre : — Traclatus duo. Primas de remotif et proximis mixli principiis , in ordine ad corpus hnmamim spectatis. Sccundus , de naiura , difj '■rendis, condilio'übus et causis fermenta! ionis , in quo prœcipua . quœ in ipsa ferrnentalione observanlur, phœnumnia, exp/icanlur. Luqduni , 1688 , 17 15, in-4°. On passerait à l’auteur d’avoir été un zélé partisan de la fermentation , s’il n’avait point fondé sa pratique sur de tels principes, il paraît cependant qu’il s’est corrigé dans la suite, car on a de lui un ouvrage posthume sur la cure des maladies, où il s’attache plus aux faits qu’aux raisonnements. Les principes de la physique cartésienne sont incessamment amenés dans ces deux traités, aussi furent-ils assez mal accueillis quand ils parurent ;et ils sont depuis tombés dans l’oubli, parce qu’ils ont été effacés par de meilleurs écrits.
Soit que les productions littéraires de ce médecin eussent porté sa réputation jusqu’à ht cour, soit qu’il y eût trouve quelque protecteur, il y fut appelé vers 1690 à la mort de Du Bellay. Mademoiselle de Montpensier le demanda pour en remplir la place auprès d’elle ; il l’accepta avec joie, et s’y maintint jusqu’à la mort de cette princesse. Il prit alors le parti de retourner à Montpellier, où il rentra dans sa charge de médecin de l’hôpital de Saint-Eloy. Il reprit en même temps ses éludes ordinaires, mais il s’appliqua plus particulièrement aux recherches chimiques. Celle qui l'occupa d’abord, fut de travailler à extraire du sang un sel acide qu’on n’y a pas encore trouvé. H crut y être parvenu en distillant par lu rclorte le sel fixe qu’on relire
dn cnput morluum du sang, en le mêlant avec du bol, comme on en joint au sel marin pour extraire son acide par la <listillation. Il était fort douteux si l’acide qu’on lirait du cnput morluum était celui du sang; du moins était-il certain que la portion qu'on obtenait par la distillation était si petite, qu’elle ne devait rien chai ger dans l’économie des fonctions. Wimporlc, Vieussens enchanté de cette découverte, la répandit avec ostentation dans tonte l’Europe, par des lettres circulaires envoyées en I Ci 98 aux facultés de médecine. Celle de Leipsic publia la lettre qu'elle avait reçue sous ce litre :
Epislola de sanguinis humant cum sale fixo, lum vnlalili, in cerla proporlioue sanguinis phlegma , spiriium siibrufum , ne oh- uni fœtide ingredicnte. Lipsiœ, 1G98 in-4°, avec la réponse des médecins de Leipsic. — Mais Vieussens ne se borna pas à ces letLes, il publia encore sa découverte par un écrit intitulé : — Deux dissertations. La première sur le. sel acide du sang, et la seconde sur la quan lie' proportionnelle des principes de celte liqueur. Montpellier, 1 b98, in-8°. — 11 étaitsi prévenu en faveur de cetle découverte, qu’il pria ensuite la faculté de permeltre qu’il en fît la démonsiration en sa présence dans l’amphithéâtre des écoles. On y consentit sans peine; l’assemblée fut nombreuse : mais dans le temps qu’il s’applaudissait du succès de son opération, Chirac, un des professeurs, se leva et réclama cette découverte comme une chose qui lui appartenait, pour l’avoir communiquée à deux étudiants en médecine, de qui il prétendit que Vieussens l’avait apprise. On peut juger de l’effet que dut avoir une pareille sortie. L’assemblée se sépara ; et comme on ne songea plus de part et d’autre qu’à préparer ses attaques et ses défenses, les écrits polémiques ne lardèrent pas à voler des deux côtés. Ils eurent le sort de tous ceux de cette espèce; autant pleins d?aigreur qu’ils étaient inutiles pour les progrès de la médecine, ils ne servirent qu’à faire tort aux deux contondants.
Après beaucoup de débats Vieussens et Chirac prirent Aslruc pour arbitre; mais son jugement ne fut favorable ni à l’un ni à 1 autre : en effet, il leur démontra que la découverte n’était rien moins que réelle, et qu’il était ridicule de se disputer pour un etre imaginaire, puisque tout l’acide de la distillation du cnput rnor-
tuum du sang dépendait du bol qu’on y joignait.
Las de cette contestation, Vieussens revint à son étude favorite, je veux dire à l’anatomie. 11 lit imprimer un traité sous ce titre : — A ’omni vasnrum corporis humani systema. Amstelodami , 1705, in-1 2. Cet ouvrage lui a mérité les éloges de ses contemporains. 11 y parle du passage du sang dans les vaisseaux lymphatiques, et il en déduit la théorie de l’iniLunination. Malpighi et Bellini avaient déjà tiré de là des conjectures qui parurent si raisonnables à JB.ierhaave, qu’il les proposa dans ses écrits. Vieussens . embarrassé de donner la raison de la rapidité avec laquelle les eaux minérales passent par les urines, imagina une nouvelle classe de vaisseaux destinés à porter immédiatement de l’estomac dans la vessie les boisions dont nous faisons un usage abondant. — Notre médecin avançait eu âge, mais cette raison ne l’empêcha pas de continuer ses recherches et d'écrire. Il composa en lrançais trois traités qui furent imprimés à Toulouse, 1 7 1 5, en deux petits volumes in-4°. L’un, De la structure et des causes du mouvement naturel du cœur , est orné de treize planches assez exactes, mais qui vaudraient mieux si elles n’exprimaient point aussi grossièrement les objets. L'autre, De la structure de l’oreille•, contient six planches si mal faites, qu’il n’est guère possible d’y reconnaître la nature. Le troisième. Des liqueurs , c’est-à-dire , des humeurs du corps humain , roule en partie sur l'analyse de ces humeurs que l’auteur fait assez imparfaitement; il en déduit toujours l’existence de l’acide du sang, qu’il s'opiniâtre à regarder comme chose démontrée.
Dès 1’ an 1706 on avait imprimé à Paris un écrit de Vieussens, intitulé : Nouvelles decouvertes sur le cœur , in- 12.
Le célèbre Freiud en parle et donne à ce livre l'épithète de Tœdii p/cnissimus ac /'rugis anima expers. M. Senac en a porté un jugement plus étendu et plus sévère encore dans son traité du cœur.
Voici comme il s’exprime : « L’esprit « d’hypothèsea surtout régné en France; w il semble que nous ayons porlé dans h la physique la même légèreté qu’on » nous reproche dans nos actions. Les » travaux de l’académie des sciences ont » pu à peine corriger notre goût dépravé.
» Vieussens parut à Montpellier comme )t un homme qui avait plus de zèle que
» «le génie. Son ouvrage sur les nerfs » lui mérita cependant l’estime de tous ■» les médecins, excepté de ses confrères : v leur jalousie attribua à des écoliers un ~» travail qui pouvait honorer les plus » grands maîtres ; mais l'équité du public 3> l’a enfin vengé de cetle inju-tiec. Le » nom de cet anatomiste aurait passé » sans tache à la postérité, s’il s’était » borné à cet ouvrage; mais il a voulu » philosopher sur ce qu’il ignorait, il j) attribue le mouvement du cœur a une 3) force élastique, qu’il suppose dans le 3i tissu des filtres du cœur, et au concours 33 des esprits animaux. Tout est hypo- 33 thèse dans son opinion. Comment ces ■3) deux causes produisent-elles la conlrac- ’> tion et la dilalation alternative du 3i cœur? C’est ce qu’il ne saurait expli- 3i quer. Il n’a d’autre mérite dans ses 3> conjectures hasardées, que d’avoir épar- » gné à ses lecteurs l’ennui de la lon- » gueur. » — La réputation de Vieussens a eu du haut et du bas ; elle allait en proportion de l’accueil qu’on faisait à ses ouvrages. C’est dans les moments les plus favorables que la société royale de Londres le reçut dans son corps ; mais sa gloire était bien éclipsée dans les dernières années de sa vie, qu’il termina en 1716. Voici le portrait que M. Astruc a tracé de ce médecin dans son Histoire de la faculté de Montpellier, d’où j’ai tiré la plupart des choses que j’ai rapportées dans cet article. « Vieussens était 33 avide de gloire et très-laborieux ; il » aurait été loin s’il avait eu de l’esprit,
3i et suitout un jugement critique pour 3i discerner le bon , le vrai et le solide « d’avec le mauvais, le faux et le médio- 3i cre. Son style était long et prolixe, et » son latin plein de gallicismes; mais il » était clair et on le lit sans peine. Mal- 33 gré ces défauts, qui le déprécient, je 33 ne crois pas qu’on puisse se dispenser,
3> sans injustice, de mettre Vieussens au 33 nombre des médecins illustres que la 33 faculté de Montpellier a fournis. 33 — Mais les ouvrages dont j’ai parlé, ne sont pas les seuls qu’on doit à Vieussens; on lui attribue encore les suivants :
Consultations. Aix , 1691, in- 1 2 . — Réponse à trois lettres de M. Chirac.
Montpellier, 1698, in-8°. Elles ont rapport à la contestation sur l’acide du sang. — L'xpc'i iences cl réflexions sur la structure et l'usage des viscères.
Paris, 1755, in- 12. C’est le résultat des injections que l’auteur a faites avec le
me/™re- ~ Epis loin de fabrica utn-i atl Mange tum. On |a trouve dans l’édition de l’anatomie de ’Verheyen publiée a Genève. — Analyse des eaux mine taies de Balaruc en Languedoc, avec /ezz/\y propriétés et usage. Mémoire de .Trévoux, août 1709. — Histoire des nia la des internes. Paris et Toulouse, 1774, 1776, 4 vol. in-4° , avec un grand nombre de figures en taille-douce. Cet ouvrage posthume , auquel on a ajouté la névrographie et le traité des vaisseaux , pré-ente un recueil complet des maladies qui allligent l’humanité : on y reconnaît l’observateur, qui était enfin parvenu a se dépouiller de l’esprit, de système, dont une longue pratique l’availapparemment guéri.
Apr. J.-C. 1641.— GRIMM (Ilerman-Nicolas), dont le père était chi urgien, naquit en 1641 à YVisby dans l’ile de Goiland en Suède. Il avait quelques principes de médecine et de chirurgie lor-qii il passa en Asie, où les médecins de Bdavia l’examinèrent sur son savoir en 1662. On ne le chargea alors d’aucun emploi relatif aux preuves qu’il avait données de sa science; on se contenta de l’envoyer en 1663 dans la Nouvelle- Zemble. Mais à son retour, on lui donna lu place de chirurgien d’escadre, qu’il remplit avec honneur. Il se mêla même de la pratique de la médecine lorsque la peste affligea la ville de Batavia en 1666 ; et comme il rendit de grands services en cette occasion, on chercha à le récompenser par un emploi plus avantageux La charge de médecin de la compagnie des Indes vint à vaquer en 1671, et il y fut nommé. En 1680 , il repassa en Europe; et après s’être fait recevoir dans le collège des médecins de Nuremberg, il retourna dans les Indes en I6S2. Il n’y séjourna pas long-temps cetle seconde fois, car il revint dans sa patrie pendant le cours de l’année suivante.
Il fut d’abord médecin de la province de Sudermanie, d’où il passa en 1085 au service du comte d’Oosl-Frise, et demeura ensuite pendant un an ou deux à Tonningen, au duché de Sleswigh , en qualité de médecin de celte ville et de sa garnison. En 1 7 OG il se rendit a Stockholm, et ne tarda pas à y obtenir le titre de physicien ainsi que celui «le médecin du roi.
Grimm a composé plusieurs ouvrage?, parmi lesquels on compte trente et une observations qui ont rapport a l’histoire
naturelle des Indes orientales; on les trouve dans les mémoires de l’académie impériale d’Allemagne. Mais elles ne sont pis les seules qu’il ait données sur ce sujet, car il y en a trois autres dans les Actes de la société de Copenhague. Il a aussi écrit un traité en hollandais, que Earthélemi Piélat a mis en latin , sous le titre de Thésaurus insulce Ceylnnice medicus. Amsterdam, 1(179, in- 1 2. On a encore de la façon de Grimm : — Compendium medico chymicum , scu, accurata medendi meihodus, quai cxcellenlissimic medicarnenlis lam Europœ , quant Indice orientali proficius replel-t, rariorcs prcelerea observulioncs , cl euriosam oplimorum medic amenlov um , in hbelti hujus Jormulis contentorum , prœparalionem cxhibct . Balavite , 1(179, in-8°. Auguslce Vindelicorum, 1634, in 8°. Les remèdes chimiques sont les seuls que l’auteur conseille pour la cure de toutes les maladies.
Après J.-C. 1641. — GRAAF (Reinier DE), naquit à Schoonhove, ville des Provinces-Unies au comté de Hollande, le 30 juillet i 64 1 . Corneille, son père, fut un célèbre architecte qui rendit de grands services à sa patrie par l’invention de plusieurs machines hydrauliques; Catherine Van Breennen, sa mère, était issue de bonne famille. De ce mariage naquirent trois fils, Martin , Adrien et Reinier. Celui-ci s’appliqua à la médecine sous François Dubois de Le Boë, dit Sylvius, professeur en l’université de Leyde, et il y fit tant de progrès, qu’en 1663, c’est-à-dire, à l’àge de 22 ans, il composa son traité De succo pancrealico, dans lequel il appuie beaucoup sur le système de son maître, touchant l’effervescence du suc pancréatique avec la bile dans le duodénum. Deux ans après, il alla en France, où il prit le bonnet de docteur à Angers. De là il se rendit à Paris, et donna dans celte ville des preuves si éclatantes des rares connaissances qu’il avait acquises dans la médecine, qu’il emporta l’estime des savants qui s’étaient fait un plaisir de le recevoir dans leurs assemblées. A son arrivée en Hollande, il délibéra pendant quelque temps sur le choix de l’endroit où il irait se fixer, et prit enfin le parti d’aller à Delft. Toujours laborieux et appliqué, il y continua ses études d’anatomie avec tant de succès, qu’il se trouva en état, en 1668 , de donner au public son traité des organes de la génération
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chez les hommes. Quatre ans après, il fit imprimer celui des organes de la génération dans les femmes; mais Jean Swummerdam , médecin d Amsterdam et lui-même anatomiste très-éclairé, voulut lui disputer la gloire qu’il méritait par ces deux traités. 11 l’accusa de plagiat par-devant le tribunal de la société royale de Londres, et lui reprocha d avoir volé ses découvertes, ainsi que celles de Van Hoorne. Votre auteur plaida cependant si bien sa cause dans un écrit qu’il mit au jour à celle occasion , qu’il sortit victorieux de celte dispute littéraire.
De Graaf épousa en 1672 Marie Vandyck, digne compagne du meilleur des maris; mais la mort rompit bientôt lis liens qui unissaient cet heureux couple. JNolre médecin mourut le 1 7 août de l'année suivante, âgé seulement de 32 ans.
Haller dit qu’il a appris que ce fut à la suite d’un accès de colère , auquel De Graaf se laissa emporter dans la chaleur de la dispute contre Swammerdam. — La faculté de médecine de Leyde rendit un témoignage si avantageux du savoir de notre jeune auteur, qu’à la mort de François de Le Boe arrivée le 14 novembre 1672, il aurait passé à la chaire vacante, si la religion romaine qu’il avait professée dès l’enfance et à laquelle il demeura constamment attaché , n’eût été un obstacle à sa promotion. — On trouve deux observations dans les Mémoires de l’académie des curieux de la nature, que De Graaf a recueillies, l’une sur l’ossification de l’artère carotide, l’autre sur une matrice monstrueuse. Ses ouvrages, en général, contiennent beaucoup de choses nouvelles sur les sujets qu’il a traités; et quoi qu’en dise Goelicke qui l'a soupçonné de les tenir en bonne partie de Van Hoorne, on a reconnu depuis que c’est à tort qu’il osa le faire passer pour un plagiaire. Une invention que personnelle lui a disputée, c’est celle de la seringue qui a donné lieu à toutes les découvertes anatomiques qui se sont faites dans la suite par le moyen des injections. Ce n’est cependant pas qu’on veuille dire que De Graaf ait tout vu, ou qu’il ait toujours bien vu dans les matières qu’il traite; il est tombé dans plusieurs fautes que les anatomistes n’ont pas manqué de relever, ainsi qu’on le verra dans la notice que nous allons donner de ses ouvrages :
üisputatio medica de natura et usu
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swci pnncrea/ici. Lupduni Baluvoruni, 1GG4, in 12. En français , P ris, 166(5, i 11 - 1 2 . Il donna ensuite plus d'étendue à cette dissertation . et la lit paraître sous ce titre ; Trnciatus anntomh n rnei/i us de suce! pancrenti i un' uni et usu.
Acc ssii épis Lola de pariihu s i/enitnlibus mu/i rum. J.uyduni Bnlnvurum, 1G7I, l <>7 i , in 8°. Attaché aux sentiments de Sylvius, son maître, il dit que le suc pancréatique est acide, et que de celte liqueur mêlée dans le duodénum avec la bile, q ni esl alcaline de >a nature, il résulté une effervescence d’où dépend la perfection du c li y le . Il déduit la cau-e de différentes maladies du seul vice du suc pancréatique, et il lui attribue en particulier les lièvres d’accès, dont il explique 1 intermittence par l’état vicieux du même suc. Celte théorie n’a pas fait plus de fortune que le système de Sylvius, qui lui a donné naissance.
— De virorum or mais geperalioni iaseroieutihus. De < lysterihus et de usu siphon it in nnato nia. Lupduni Batavorum et lloterodami , 1 G G S , 1670, 1672, in-8°. Cet ouvrage mérite d’autant plus d’être consulté, qu’il contient plusieurs réflexions originales, et détruit beaucoup d’erreurs. — ■ Li pis Lola de nonîmllis créa parles genit les novis inv utis. Lu ] duiu Balas> >> um. 1 6G8, in-t 2.
— De mulierum orv/an s qeaerationi inspi vieil ibus nue lu! us / o us , de.~ moud ans tnm honines et animalia cœt-rn omnid i/uce vivip ira die uni ur , liaud minus i/u un nvipara, nb uvo oeigineni durere. Ibidem , 1G72, in 8°.
L’auteur s’est rendu recommandable par ses grandes recherches sur les parties de la générati in de la femme ; il en a donné une description beaucoup plus exacte et beaucoup plus ample qu’on n’avait fait avant lui, et il a découvert dans ces parties plusieurs objets nouveaux qui méritent l’attention des anatomistes. Cepen lant cet ouvrage de De Graaf n’est pis sans défauts. Du Verney le blâme d’avoir cru qu’il pouvait y avoir deux m ilrices dans le corps humain; de s’être persuadé que les sources de l'humeur que contient l’amnios, sont dillérentes, scion les temps de la grossesse ; d’avoir pris la liqueur visqueuse qui se trouve naturellement dans les trompes, pour la liqueur séminale du mâle. Morgagni esl allé plus loin. Il prétend que notre auteur n’a pas connu les véritables glandes prostates; qu’il a d inné une fausse position aux trompes dfi l'ail ope ; qu’il a
représente dans ses planches les Canaux excréteurs de quelques glandes, dont il n a point parlé dans sa description ; qu’il n'a pas désigné la véritable attache des ligaments ronds de la matrice; qu’il a dit sans londonien t que les ligaments s’élevaient à proporlion que la matrice était distendue. Morgagni accuse aussi De Graaf de n’avoir pas bien connu les sinus île la matrice, el d'avoir douté que le fond de ce viscère pût se renverser. — Defcns'o parlium ijenitnlium. Lu gduni Bntavorum, l G 7 :{ , m-8u. Gel écrit polémique est rempli de Irails vifs con- Ire Swammerdam , 'on adversaire. — Opéra otnnia. Ibidem , IG77, in-g°.
Lupduni , i G 7 8 , iu H». Amste/odami, )70i>, in-8°. Les figures qu’on trouve dans les ouvrages de ce médecin, ne sont pas toujours rendues conformément à la nature.
Apr. J C. 1642. — WOFL (Jacques), docteur en philosophie et en médecine, adjoint de l'académie impériale des curieux de la nature, sous le nom de Socrate 1er, était de Naumbnurg en M'Snie, où il naquit le 30 décembre 1G42 , de Jacques, savant apothicaire de cetle ville. La maison paternelle fut sa première école : il y pru tant de goût pour la médecine, el surtout pour la botanique, qu’après avoir achevé sou cours d'humanités, il passa à Leip^ic en 1665, pour y suivre les plus célèbres professeurs de philosophie, el se préparer par la à l’étude de la médecine, qui ét > 1 1 son objet principal. Le 26 mars 1669, il reçut le bonnet de maître ès-ar's et ne songea plus qu’à mériter celui de docteur en médecine , qu’il obtint le 24 novembre I63i On vùt par tou'es ces dites que Wolf ne faisait pas le cours de ses éludes avec celle rapidité qui ne permet guère d'approfondir les matières auxquelles on s’applique, l-.a maturité de l’âge ne le rendait que plus capable d’aceél rer la marche de ses prog-ès; m, iis les grandes dépenses qu’il fallait faire alors a Leipsic pour obtenir le titre de docteur, l'eng gèrent à retarder son acte, jusqu’à ce qu'il eût trouvé des compagnons d’école, pour en partager les frais avec lui. Il ne demeura cependant point oisif pendant le temps qui se passa entre l’examen et la cérémonie : il se mit à pratiquer l’art de guérir, et il le fil avec tant de succès, que sa promotion n’ajouta presque rien à la considération que des talents saus Lire, lui
avaient déjà méritée. Ce fut à ses soins que la ville d' Allenbourg en Misnie dut la conservation de ses principaux citoyens; les cures qu’il y avait faites pendant son séjour étaient si brillantes, qu’il se vit également regretté , lorsqu'il passa à Iéna en 1682 On lui avait poniis la jilace de professeur extraordinaire dans les écoles de cette université; et après l’avoir obtenue, en 1690, il n’en fut pas moins empressé de voler au secours des habitants : il trouva la mort dans les soins charitables qu’il leur donna pendant le règne d’une fièvre épidémique.
Il en fut atteint et y succomba le 26 juillet 1 G94 . On a de lui des observations dans les Mémoires de l’académie impériale, un ouvrage en allemand qu’il fit par. litre sous le titre de Trésor de la nature et sous le nom de Jacques Lupius, et les traités suivants : Exercilaiioues de liiteralnrum potu, e jusque usa et abusu. lenæ , 1684, in 4°. Il ne manqua pas d’y parler de la bière de Hambourg. — Scrulinium amulelorum medicuai in qun d<- naturn et ailributis it/nrurn, ut et plut /mis a/iis, quæ passim in usum , tant in theoria quant praxi, vocari sucuerunt. Lipsice et lenæ, 1690, in-4°. FrancoCurti , i G 9 2 , in 4 ; avec l’ouvrage île Jules Reichelt qui est intitulé : ExercilaUoues de aniuletis.
Apr. J. C. 1642. — PLUKENET (Léonard], né en 1642 , prit le bonnet de docleur en médecine et fut reçu de la société royale de Londres. Il était un de ces Anglais à qui le goût des sciences tourne, pour ainsi dire, en passion, et fait faire les plus grand progrès dans la partie à laquelle ils s’appliquent, La botanique occupa si sérieusement Plukenet, qu’il se procura de toules les parties du monde une collection de plantes sèches dont il fit graver les figures, et qu’il publia différents ouvragés considérables sur cette matière. Séguier en rapporte ainsi les litres et les éditions : — Phytntffiapbia, seu , stirpium il/ush lorum et minus coqnilarum icônes , tahu is œriris summa diligent ta e/aboralte , quorum ttnaquteque lobulis de— scrtplnrits et notis suis propriis et citaracterishcis desuniptis insignita , ab al iis > jus dent sortis / acile disenminatur Pars prior. Londini, lu9t, in-fol.
tab. non 72. — Pars seewida. 1691,
in-lolio, a tab. 72 ad 120. Pars
tertio. 1692 , in-folio, a Tab. 120 ad
260. — Pars quarto. 1696 , in-folio, a tab. 250 ad 328. — Alrnagestum bolanicum, seu. Pliylograpliiœ P/uknctianæ onomastiron , metliodo synlhetica digeslum. , exhibe ns stirpium exoticaruni rarinrum , nouai unique nomina, que descriptionis lor.um suppL re possunt , cui ( ad ampliandum regnum vegetabilium) acccs.se rc planta; ctrcilcr 600 suis nominihus si millier insignitœ , que nullibi nisi in hoc opéré (sex [ce plan' arum chiUadcs complcctente) meninrnntur ; ndjiciuntur et a/iquot nouarum plantai uni icônes Londini , I 696, in-folio. Oxomi , 1696, in-folio, par les soins de Morison. Sloane reproche à l’auteur d’avoir supposé, dans son recueil, des plantes qui n’existent pas, et d'en avoir défiguré d’autres. C’est un grand défaut ; mais on ne doit pas moins lui savoir gré, pour avoir parlé de celles qui n’étaient p..s connues. — Mantissa Almagesti botanici, ptantaruni nnuissime deleclarum ultra midenarium numerum comple dens. Londini , 1 700, in-4°. cum iconibu > a tab. 328 nd 360.
— Analtlieum b' tani uni, id est , stirpium ludirarum alterum cornucopice mil/enas ad minimum et bis centum diuersns spei ies nouas et indiciis nominatim compreliendens , quarum sexcentœ et insuper selectis iconibus , æneisque labuiis illu* iront ur. Londini , 1705, m-4°, cum iconibus a tab. 360 ad 464. — Linné, dans sa Bibliothèque botanique , parle d'une édition complète des ouvrages de Piukenct, qui parut à Londres en 1720, in-4°; mais Séguier ne l’a jamais vue.
Apr. J.-C. 164 3. — NOOERA ttoseph), naquit en 1643 à Messine en Sicile. 11 étudia la philosophie et la médecine avec beaucoup de succès, fut reçu docleur en l une et l'autre de ces sciences, l'an 1664, et ne tarda pas ensuite à être fort occupé dans sa patrie. Doin François Benavides, vice-roi de Sicile, le nomma en 1679 à la charge d’assesseur du conseil de sanlé, et la ville de Messine le choi-il pour remplir ci lie de >on premier médecin pendant le cours de la même année. Le due d’Uzéda, qui succéda à Benavides en qualité de vicc-roi le revêlit de l’emploi de médecin d’un régiment espagnol el de l’hôpital Royal. — On a de la taçou de Notera un ouvrage sur la saignée, en réponse à ce ni de Dominique La Scala qui s’élait mis ù la tête d’une secte qui condamnai! ou-
vertement la phlébotomie. Ccl ouvrage est intitulé : — 0/)us medico-physicuni contemplatirum, in quo varice medicanlium seclœ circa phle.boLomia.ni et pharmaciam discutiunlur , systema de febribus , nenduni dure divultjalum , juxta DemOcriti et Epicuri dogmata novis ratioriibus et experimentis propugnatur. Messinœ , 1G95, in-8°.
Apr. J-C. 1643. — PAULL1NI (Christian-François), membre de l'académie des curieux de la nature, sous le nom d’Arion Ier, et de celle des Ricovrati, était d’Eisenacli dans la Tliuringe, où il naquit le 25 février 1G/i3. Les villes de Kœnigsbcrg, de Copenhague, de Kiell et de Rostock furent celles où il étudia les différentes sciences qui l’ont distingué ; il ne s’y borna cependant point, car il fut couronné poète à Hambourg, promu à la maîtrise es- a rts à Witlemberg, et reçu docteur en médecine à Leyde, lorsqu’il passa en Hollande au retour d’un voyage d’Angleterre. Dès qu’il eut pris le bonnet de docteur, il parcourut encore lu Norvège, la Suède, la Courlandc et la Livonie; il avait même formé le dessein de voir toute l’Italie, mais il en fut empêché par la maladie qui le retint en Allemagne. Il ht sa profession à Hambourg, à Aliéna et dans tout le llolslein jusqu’en 1675 qu’il passa en France, après avoir obtenu le titre de comte palatin en récompense de scs bons offices. A son retour de France, l’évêque de Munster le prit à son service en qualité de premier médecin et d’historiographe ; mais eu 1G89, il retourna à Eisenach, où il mourut le 10 juin 1712 , après avoir été retenu chez lui pendant sept ans par une paralysie de tout le côté droit. Ce médecin a publié beaucoup d’ouvrages, la plupart plus curieux qu’utiles; ils sont intitulés :
Cynographia curiosa, s eu, canis descriptio : accedil Joannis Caii libellas de canibus britannicis. Norirnbcrgœ, 1GS5, in-4°. — Theatrum illushium virorum Corbice Saxonicœ. Ienœ, iGSG, in - 4°. — Fufo breenter clescriptus. I\'orimbergœ, J G S G , in-4p. — Sacra herbu, seu, nobilis Salvia dcscripta. Augustes Pilule licoru m , 1G88, in-4°. — Tractatui de anguilla. Lipsice, I G89, in- 12. — Ta/pa descripta. Francofurti et Lipsiœ , 1689 , in-12. — Lagographia. curiosa, seu, liporis descriptio. Augustes Findelicorumt 1(191, iu-8°. — Lyco -
médicale.
eraphia, seu, de naturel et usa lupi libellas. Francofurti, | G94 . in-8°.— Obseivaliones physico-mediccs. No~ rimbergœ, IG95, in-4°. Lipsiœ , I70G, in.8o. Onographia, seu, de asino.
b rancofurti, IG95, in 8°. — Flagelluni salulis , en allemand. Francfort, 1G98 , in-8°. — De pagis antiquis Gtrmaniœ commentantes. Francofurti, 1 699, in-12,
— Ilistoria visbeccensis. Ibidem, 1G99, in-12. — De jalappa liber sinr/ularis.
Ibidem, 1700, in-8". — De iluriaca cœlcsli reformata. Ibidem , l70l,in-8°.
— De lumbrico terreslri schediasma.
Francofurti et Lipsiœ , 1703 , in-8°. — De car dore liber singularis . Lipsiœ , 1703, in-8°. — Disquisitio curiosa , an mors naturalis plei unique sit subslantia. verminosa. Francofurti et Lipsiœ ,
1703, in-8a. — JYucis moschalœ curiosa descriptio historico-physico medica. Ibidem, 1704, in-8°. Erforcliœ,
1704, in-8°.
Ap. J.-C. I G43. — FRANCK DE FR.A.NCKENAU (George), était de Nauuibourg en Misnie, où il vint au monde le 3 mai 1643 , d’un père qui vivait en simple bourgeois, quoiqu’il fut issu de parents nobles. Après avoir achevé ses premières études à Naumbourg et à Mersebourg, il se rendit à Iéna à l’âge de 18 ans, et ce fut là que Christophe-Philippe Richter, comte palatin, le couronna poète, en récompense de la grande habileté qu’il avait à faire des vers allemands, latins, grecs et hébreux. Ces talents ne furent rien en comparaison de ceux qu’il montra pendant son cours de médecine. Les chanoines de Naumbourg, qui connaissaient tout le mérite de ce jeune homme , lui donnèrent libéralement de quoi subsister dans lus universités pendant qu’il s’appliquait ;i celte science. Il employa si bien leur argent et son temps, qu’il fut jugé capable de donner des leçons de botanique, de chimie et d’anatomie, avant d’avoir pris le bonnet de docteur ; ce ne fut qu après cet essai qu’il le reçut à Strasbourg en I GGG.
Son as-iduité à l’étude le fit marcher à grands pas dans la science qu’il avait embrassée ; chaque jour était marqué par de nouveaux progrès, dont l’accroissement de sa réputation fut la récompense. Charles-Louis, électeur palatin, le nomma en 1672 à la chaire de la faculté d'Heidelberg, qui était devenue vacante le 1« avril 1671 par la morl de
Jean-Gaspar Fausîus ; et peu d’années après, il le nomma encore son médecin.
Mais les troubles de la guerre obligèrent Franck à quitter Heidelberg vers 1GSB, et à se retirer à Francfort-snr-lc- Mein. Jean-George III, électeur de Saxe, l'attira alors à son service et lui donna une place de professeur en médecine à Wittembcrg, qu’il remplit avec tant de distinction, qu’on ne tarda pas à lui offrir la première chaire et. le litre de doyen de la faculté de Leipsic. Mais il les refusa par les conseils de ses amis qui cherchaient à le retenir à Willemb erg. Jean -George IV et Frédéric-Auguste, son successeur, comblèrent même ce médeciu île tant de grâces, qu'on ne crut pas qu’il fût possible qu’il songàt jamais à abandonner cette ville. Les offres de Christferu V, roi de Danemark, l’attirèrent cependant à Copenhague. Il y fut reçu par la famille royale de la manière du monde la plus gracieuse, et fut encore honoré du litre de conseiller aulique et de justice, que Frédéric IV lui continua après la mort de Christiern arrivée en 1G99. Franck fut autant sensible qu’il pouvait l’être à toutes ces faveurs; il ne négligea rien pour en mériter de plus grandes : mais la mort l’arrêta dans cette brillante carrière le IG juin 1704, à l’âge de GO ans.
— Ce médecin était membre de plusieurs académies, comme de la société royale de Londres, de l’académie des Recupcrati , et de celle des curieux de la nature, dans laquelle il était entré sous le nom d’Arpus Ier. L’empereur Léopold l’avait anobli en 1 692 , et en 1 G 9 3 il l’avait créé comte palatin sous la dénomination de Franckenau; ce prince l’a 'ait même voulu retenir à son service, lorsqu’il s’était rendu à Vienne pour le remercier de toutes ces grâces.
— Franck h écrit plusieurs ouvrages. Il serait trop long d’en rapporter tousles titres ; c’est pourquoi je me bornerai à ne citer que ceux de ses écrits qui ont été les plus répandus :
Instilulionum medicanirn synopsis.
Hcidelbcrgce , 1G72, in- 12. — Lexicon vegelabilium usualium. A rgentorati , 1G72, in-12. Ibidem , 1GS5, in 12, cl Lipsice . 1G98, in-12, sous le litre de Flora francica. Il y a encore une édition de 1705, sous le même format, publiée par les soins de George-Frédéric Franck, son fils, qui a fait quelques augmentations à cet ouvrage. Jean-Godefroid 1 h i le la traduit en allemand,
Leipsic, 1715, in-8°. Malgré toutes ccs éditions, ce dictionnaire est de peu d’importance, et même plein de fautes; on l’a cependant rendu meilleur depuis 1 G9S , tant par les additions qu’on y a faites, que par le catalogue des plantes qui croissent dans les environs de Nuremberg, qu’on y a joint. — Roua nova anatomica. llcidclbcrgœ , 1 G 8 0 in- i".
— Parva biblioÜn ca zooloniica. Iludcm , 1G80, in-4°. — De calumniis in medicos et rnedicinam. Ibidem, 1 G S G , in-fol. De mcdicis philologis. IFitiebergœ , t G9 1 , in-4°. — De palingnicsia , sivc , resuscitalione arlifiçiali pin ni arum , horninum cl animale* m c suis cinrribu • , liber singularis. Halæ Saxonum, I 7 i 7, i n - 4 0 , par les soins de Jertu-Christinii Nehring. — Salyrco mcdicæ XX. Lipsice , 1722 , in-8°, par les soins de son fils. Ces pièces avaient commencé à paraître en I G 7 3 . — George - Frédéric Franck, ce fils de l’auteur dont j’ai parlé, enseigna la médecine à Wittembcrg cl fut membre de l’académie des curieux de la nature, sous le nom de Philarèle. On a de lui : — üe herbis circa Ilcidelbcrgam nasccntibu.s. Heidelbcrgœ , 1G87, in -4°. — Calalogus traclatuuni, programmalum et dispulationuni Georgii b'ranci patris. Dresdœ , 1G92, in-4°.
— Onychologia curiosa, sivc , de unguibus Iractalio medico-physica. lenœ , 1G95, in-4°. — Anaslomosis rclccla.
flafniœ , 1705, in-4°. — Diapedcsis reslituta. Ibidem, 1716, in-4°.
Apr.J. C. 1G43. — BELLINI (Laurent), naquit en 1G13 à Florence dans une honnête famille. Après son cours d’humanités, il se rendit à Pise pour y profiter des avantages que le grand-duc Ferdinand II faisait à ceux qui paraissaient avoir du goût el de la disposition pour les sciences. Il y étudia sous trois hommes célèbres, Oliva, Borelli et Alexandre Marchetti. Il apprit la physique sous le premier, la mécanique et l’anatomie sous le second, les mathématiques sous le dernier. Les progrès qu’il fit dans ccs sciences, furent si grands et si prompls, que de bon disciple il devint en peu de temps un excellent maître. 11 n’avait guère que vingt ans , lorsqu’on lui donna une chaire de philosophie à Pise; mais il ne demeura pas long temps dans ce poste. Il était capable de plus grandes choses; et comme il avait des connaissances fort étendues sur l’anatomie, le grand-duc le chargea d’enseigne
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celte science. Ce prince se fit souvent un plaisir d’assister à ses leçons; il fut môme si content de son haliileté, qu’il érigea pour lui en chaire ordinaire, celle qu il ne lui avait d'abord donnée qu’à titre de professeur extraordinaire, Bel- 1 in i enseignait à Pise depuis trente ans, lorsqu’il fut appelé à Florence. 11 y fit la médecine avec beaucoup de succès, et parvint à la charge de premier médecin du grand-duc Côme III. Depuis long temps sa réputation était passée dans les pays étrangers: Lancid , médecin du pipe Clément XI, le fit nommer premier consulteur pour la santé de ce souverain pontife : Archibald Pitcairn lui dédia sis Dissertations médicales, il lut même et expliqua dans les écoles d'Edimbourg les ouvrages de Bellini, du vivant de leur auteur. Telle était la haute estime dont ce médecin jouissait dans la république des lettres, lorsqu’il mourut le 8 janvier l704. — On a plusieurs ouvrages de sa façon, mais ils roulent bien plus sur la théorie que sur la pratique de la médecine; ils sont, pour la plupart, assez diffus, obscurs, et plus appuyés de raisonnements que d’expériences. Cet écrivain en impose par le ton admiratif avec lequel il établit ses opinions, il faut s’en méfier; et quoiqu’il mérite bien des égards, on ne doit point croire trop facilement tout ce qu’il dit, ni adopter ses sentiments , sans les avoir examinés. Voici les titres et les éditions de différents écrits de ce médecin :
De structura, venu ru observa! in anatomica. Flurenliœ, I G (J 2 , in-4°. Argrntoruti , IGG4, in-8°, avec le Julicium de usu renum de Borelli. A nislclodami , 1GG5, in-12, avec les Exempta mnnslrosorum renum ex medicorum celebrium scriptis . par Gérard Blasius.
Palavii, 1666, in-8°. Lugdimi Balavorum , 1762, in -8°. Cet ouvrage contient des faits importants, mais il est dommage qu’il soit écrit avec peu d’ordre — Gustus org aium noviidme deprehensum.
B monice , t G G 5 . in-12. Leidœ , 1711,
1 72G , in-4° , avec les Exercitntimes annlomicœ de structura et u u renum, et les Exempta monstrosorum renum de Blasius. Lu vraie structure de la langue était peu connue du temps de cet auteur. Il établit l’organe du goût dans les papilles nerveuses, et prétend que les sels son t les seuls corps sapides. Malpighi a travaillé sur le même sujet; et quoique Bellini en ait été prévenu, il
n’a pas laissé de publier ce qu’il en avait écrit.
Gr ah arum aclio ad Etrurice principcm. Plus, I G70 , in-12. — De u finis , pu/sibus, missione sanguiitis, [abribus cl de rnorbis capilii et peclnri- opus. Bonotvæ , 1081,111-4° Eipsiœ, i G86, in- 4°. Prancofurli, 1G98, 1 7 ! 8 , in 4°! On doit la dernière édition à .leun Bohnius qui l’a enrichie d’une préface et d'une table fort ample Lugduni Balavorum , 1717, in- 4°. Lipsiæ , 1734 , in-4°, avec une préface de la façon de Boerhaave.
La théorie de Bellini sur la saignée s’est assez soutenue jusqu’aujourd’hui. Il prétend que cette évacuation accélère le mouvement progressif du sang dans tout le corps, mais principalement dans l’artère qui correspond à la veine ouverte.
Il prétend encore que la saignée rétablit la contractilité des fibres; et à ce sujet, il explique comment la vélocité de la circulation augmente la force du stimulus qui porte les fibres à la contraction. 11 loue beaucoup les frictions, et il déduit les effets du bain de la compression que fait le poids de l’eau. Dans les fièvres, c’est sur la chaleur du corps malade qu’il établit ses pronostics; et parlant des crises, il veut qu’un s’attache moins à un nombre de jours superstitieusement compissé qu’a la eoetion de l'humeur morbifique qui se fait en plus ou moins de temps. — Consi leralio nova de na'ura et modo respirationis. On la trouve dans les Mémoires de l'académie impériale d’Allemagne, Deca.de I ann. I , et 2. Suivant l’auteur, l’air pénètre la trachée-artère par son poids et par son élasticité; les muscles intercostaux servent à l’inspiration , et c’est alors que le diaphragme s’aplanit en se contractant. 11 admet des fibres musçuleuses dans la structure des poomons. — De molu hiUs. Pi torii, 1695, in-4 °. Lugduni Bulavnrum IG9G,in 4°.
Il y fait des remarques sur la Iule et sur les vaisseaux qui la contiennent. Suivant lui, la vésicule du fiel ne se vide que dans le temps qu elle est comprimée par quelques corps extérieurs, comme par les iniestins dilatés pendant la digestion, etc. On trouve ce traité de la hile dans ses O/niscu/a ad Archibaldum Pitcairn, qui ont paru à l.eyde en 17 i 4, in 4°. Ces opuscules roulent sur le cœur, sur les artères, la circulation, le tissu réticulaire, les glandes, les frictions, la contractilité, les effets du stimulus, le larynx, l’œuf couvé, etc. — Discorsi di
ann/omia. Florence. Pemièrc partie, 174 2; seconde et troisième parties, 1 7 4 G : in-8°. Ce sont des discours prononcés, vcs l’an 1G9G, dans les séances de l’académie de l.i C/itsca ; ils sont éloquents et dans le goût des poésies bachiques. Nous en devons l’édition au célèbre Cocchi. — Opéra omuia V ehetiii , 1708 , deux volumes in-4°. Ibidem, 1732, deux volumes, même format.
Apr. J.-C. 1644. — FORGET (Jean), premier médecin de Charles IV. duc de Lorraine, était d’Essey dans le même Etat. Il suivit constamment son prince dans tous ses voyages et dans toutes ses expéditions militaires; il en a même laissé des mémoires qui finissent en 1639, niais ils sont demeurés manuscrits. Chiffl et parle avec éloge de cet ouvrage, et dit que son auteur est « très expert doc- » leur en triédecine et très-attentif à faire » jouir son prince du précieux trésor de » la santé. » — Le duc Charles IV donna à Forget un congé absolu en 1644 , par des lettres patentes qui rendent un témoignage honorable de sa capacité , de son zèle et de sa fidélité Le prince y fit encore insérer qu’il ne lui donnait ce congé qu’a regret, et uniquement parce que la santé de ce médecin ne lui permettait plus de continuer ses services.
L’ouvrage que nous avons de la façon de Forget, fait voir qu’il était au-dessus des opinions superstitieuses de son temps.
• — A mis signatæ des’gnala fxl/acia , sive , de va ni ale S'gnaturarum planlaruni. Nanceii , IG33, in-8°. C'est une réfutation du système de Jean-Baptiste Porta, Napolitain, qui avait trouvé des sectateurs, malgré tout le ridicule qu’il avait fait passer dans scs écrits.
Apr. J.-C. 1644 rnv. — ZACCHTAS (Paul), proto -médecin de l'État de l’Eglise et médecin du pape Innocent X, était de R une, où il se rendit célèbre dans sa profession. La vivacité de son esprit et son goût pour le travail ne lui permirent pas de s’arrêtera un seul objet; il embrassa presque toutes les sciences et les beaux aits, et se distingua en particulier dans la littérature, la poésie, la peinture et la musique. Il mourut dans sa patrie en 1659, à l'Age de 7 5 ans, et fut enterré dans l’église de Sainte-Marie Y* fai ice l/a. Ce médecin a beaucoup écrit, mais tous ses ouvrages n’ont point vu le jour; car la plupart soûl demeurés
entre les mains de scs héritiers, fels qu’ils les avaient trouvés à l’ouverture de sa succession. Parmi le nombre de ceux qui ont été rendus publics, so l du vivant île l'auteur, suit après sa mort, on remarque un traité italien sur la Vie qnadragésiinalc, qui parut à Rome en 1637, iu-8° ; trois livres, dans la même langue, sur les maladies hypocondriaques, imprimés à Rome en 1639, 16 4 1, 1651, in-4°, à Venise en 1665, in-4°. La traduction latine de ce dernier ouvrage a été publiée à Augsbourgen 1671, in-8°. On a encore de la façon de Zacchias un traité Dequicte servanda in cumndi s morhis, un autre De subilis rl insperalis mm lis evenlibus. Mais celui qui a fait le plus de bruit est divisé en sept livres qui ont paru successivement à Rome, in 4°, le premier en 1621 et le dernier en 1635, sous ce litre :
Quœstinnes medico-I égalés, in qu’bus omn- s cce mairriœ nirdicœ , quœ ad legales facullni.es videnlur perlinet e , proponuntur , pertradanlur , resomuniur. On a différentes autres éditions de cet ouvrage. Lipsiœ, 1630. in-8° Les sept livres ensemble : Amstelodami , 1651, in-folio. Aaenione , pars prima, 1660 , in-folio; pars pnsterinr, Lugduni , 1661, in-folio. Francujurli , 1666, in-folio, en neuf livres par les soins de Jean-Daniel Hors' itis. Lu j du ni , 1674 , 1701, 1726, in folio. Fram ofurti. 1688, i ii -fu l.o, avec la préface de George Francus. JS'nrimbergœ , 1726, in-folio.
F erieias , 1737, in-folio, l es éditions de Francfort sont les moins estimées. Celle de Nuremberg serait p us recherchée , si l’on n’était po i n t assujetti à partager son attention entre le texte de Z.cehias et les additions qu’on a voulu distinguer de ce texte en les séparant par des crochets. L’ouvrage de noire auteur n’en vaudrait que mieux, s’il n’était pas si diffus. On y trouve beaucoup d’émdition, de jugement, de solid té; et il est autant nécessaire aux théologiens qui s’appliquent à t'élude des cas de conscience, qu'aux médecins pour leurs rapports en justice. Le troisième tome renferme plusieurs consultations et réponses touchant, la jurisprudence médicale, et l.XXXV décisions de la Rote que Lanfranc Zacchias , neveu de Paul, a pris soin de recueillir.
Apr. J.-C 1 644 envir. — SAUMAISE ou bALMASIUS (Claude), lils de Bénigne Suumaise et d'Elisabeth Virol, na-
c|nit à Semur en Auxois, petite ville de Bourgogne, à la fin du seizième siècle.
Il étudia la philosophie à Paris, mais il s’appliqua davantage à eu lli ver les belleslettres et à former des liaisons avec les savants qui sc trouvaient alors dans celte capitale. Casaubon conçut de lui une si grande idée, qu’il lui donna une lettre de recommandation à son départ pour Heidelberg en IGOC. Saumaise se rendit dans celte ville sous prétexte d’étndier la jurisprudence, à laquelle son père le destinait , et ne s’attacha pas moins à la littérature grecque et romaine, qui était si fort de son goût. De retour ii Dijon , où son père remplissait une charge de conseiller, il se fil recevoir avocat au parlement en I G 1 0 , mais il ne fréquenta jamais le barreau. Elevé dans les principes de la religion protestante par sa mère, affermi dans les erreurs de celle religion pendant son séjour à Heidelberg, il se maria, en 1622, avec Anne Mercier, fille de Josias Mercier, protestant fort accrédité en France. Son attachement au protestantisme lui fit manquer la charge de conseiller au parlement de Dijon que son père voulait lui résigner. Déchu de ses espérances à cet égard, il se livra avec plus d’ardeur aux belleslettres et à la critique; sa réputation se répandit même si loin , que les universités de Padoue et de Bologne cherchèrent à l’attirer dans leurs écoles. Ce fut en vain , son ambition ne s’accommodait pas du titre de professeur; et lorsqu'il se rendit a Leyde, en 1632, les curateurs de l’université de cette ville n’avaient pas même employé le mot de professeur honoraire dans la lettre qu’ils lui écrivirent, en 4 631, pour l’inviter à venir les enrichir de ses connaissances. Saumaise passa les années suivantes , tantôt en France, tantôt en Hollande, jusqu’en 1 G 50 qu’il se détermina à aller à Stockholm , oit Christine , reine de Suède , le demandait. Il fit un second voyage à la cour de cette princesse , mais il ne s’ar reta guère en Hollande à son retour en 1653 ; car il suivit sa femme à Spa, où il mourut le 3 septembre de la même année. Son corps fut enterre sans cérémonie et sans épitaphe dans l’église de Saint-Jean à Maestricht. — Si je parle ici de ce savant, ce n’est point parce qu’il a été médecin, comme l’a dit M. Portai dans le deuxième volume de son Histoire de l’anatomie et de la chirurgie ; mais heureuseme d il s’est rétracté à la note delà page 19? du sixième. Je ne
cite Saumaise qu’en sa qualité de littérateur , et comme un écrivain qui, parmi les nombreux ouvrages qu’il a laissés, a quelquefois traité de certaines matières médicales. On a de lui :
ls pistolet, acl Joanncm B everovicium .
Dans le Liber singularis Joannis B'cverovicii de calculo renum et vcsicœ.
Lugduni Batavorum, 1638, in- 16. Il s’agit du mot rarnex qui, selon Saumaise, signifie une espèce de hernie. — hüerprelatin Hippocratci aphoritmi 79 sectionis IF, de calculo. Additœ sunt epistolœ duce Joannis Bcvcrovicii, M.
1 h, quibus respondelur. Luaduni Batavorum, 1640, in-12. — Epislola de vitæ termino. Dans le traité de Beverxvyck sur la même matière, édition de 1641. — Epistolœ aliquot , cur sternutamenlum veteribus habilum pro Deo.
De voce ramrx. Refertur exemplum calculorum e renibus, etc. Dans joannis Bcverovicii quœstiones epistolicœ , cum doctorum responsis. Roteroclami , 1644, in-12. Item dans Doctorum virorum epistolœ et responta. Ibidem, 1665, in -8°. — Deannis climaclericis et antiqua astrologia , diatribe. Lugcluni Batavorum , 1648, in-12. Cette dissertation est curieuse. — De saccharo et manna comment arius. Parisiis , .1 664 , in-12, avec une préface de Philibert de La Mare qui est l’éditeur. — Prœ/atio in exercitaliones de homonymis hytes iatricœ. Ejusdem de P/inio Judicium. Divione. 1668, petit infolio, par les soins de Philibert de La Mare et de Jean- Baptiste Lantin, conseillers au parlement de Dijon. Saumaise observe dans cet ouvrage avant-coureur que Pline a rempli son Histoire naturelle de fautes grossières , pour avoir ignoré que les mêmes mots signifiaient souvent des choses fort différentes. Cela prouve la nécessité de la recherche du sens des homonymes , ou des termes équivoques qui se sont glissés dans la matière médicale. Plusieurs l’avaient entrepris, mais, au dire de notre auteur , ils ont reculé par un lâche respect pour les anciens. Pour lui , il ne tombe pas dans ce défaut; il fronde hautement ceux qui regardent comme des oracles Théophraste, Dioscoride et Pline, seuls écrivains de l’antiquité sur la science des herbes qui soient passés jusqu’à nous.
La médecine, suivant Saumaise, ne consistait autrefois que dans la connaissance des plantes et dans l’observation de leurs vertus. Il se (rompe, car Hippocrate
s'attachait bien plus à observer la nature dans les maladies. Le titre qu’on a donné n’est que celui de la préface d’un grand ouvrage intitulé : Claudii Sa'masii exercitationes de homonymis hylcs iniricœ, nunquam aniehac édita}; ut cl de marina et saccharo. Trajecti ad Rhenurn, 1689, in-folio. M. Paqtiot, que j’ai suivi dans cet article extrait de ses Mémoires, ajoute que l’édition est trèsbelle et qu’elle est dédiée aux élals de Hollande ; que l’ouvrage est savant, mais fort sec, fort pédanlesque, et trop hérissé de grec pour être entendu du commun des lecteurs.
Judicium de sanguine vctilo. Dans Thornœ Rarlhnlini Disquidlio medica de sanguine vetilo. Francnfurli, 1675, in-16. Barlholin croyait que la défense de manger le sang des animaux obligeait encore. Il faisait conscience de goûter du boudin, pendant qu’il n’aurait dû le condamner que comme un aliment indi-
geste. — Saumaisc a laissé des notes sur Apicii Cœlii de ob ion iis et condimentis, si\>e, de ai le coquinaria , Libri dccem, et un exemplaire de Dioscoride avec des commentaires sur chaque chapitre.
Gui Patin en parle dans sa lettre 23e à Charles Spon : Il y aura, dit-il, beaucoup d’hcbreu et d’arabe, à ce que m’a dit M. Saumaisc lui - même. Il sera grec-latin, grand in-folio. Le Dioscorides lalinus imprimé à Paris en 1549 , in- 8°; les Libri duodecim Alexandri Tralliani publiés dans la même ville en 1 54 5, in-folio; le Rhascs grec sur la pestilence, in-folio ; les Nicandri alexipharmaca , grœcc et latine. Pari dis, 1557, in 4°, étaient tous des ouvrages de la bibliothèque de M. de La Mare à Dijon notés de la main de Saumaise. Ils sont maintenant dans la bibliothèque du roi très-chrétien avec quantité d’autres notes de la même main, mais qui ne sont point de mon sujet.
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